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BrocañD, BORCHARD, BUR- 
CHARD, ou BURCARD ( sans pré- 
nom connu), né en Westphalie, sul- 
vant Reineccius, et, suivant d’autres ; 
à Strasbourg , entra dans l'ordre de 
Saint-Dominique , et fut envoÿé, vers 
fan 1232, dans la Terre-Sainte. Il y 
vécut dix añs au monastère du Mont- 
Sion ( d’où il fut surnommé Brocar- 
dus de Monte Sion ). A l’époque où 
il visita ce pays, vers le milieu du 
15°. siècle, les chrétiens en étaient 
encore en possession, de sorte qu'il 
but aller dans beaucoup de lieux où 
i leur est impossible de pénétrer 
aujourd’hui. Il vit dés villes et des 
villages qui ont disparu. Sa relation, 
malgré les traits fabuleux dont elle 
est entremêlée , offre de l'intérêt. El a 
divisé son ouvrage en plusieurs voya- 
ges particuliers : la ville d’Acre est le 
point commun de départ.  Brocard 
porté son attention sur tous les objets 
qui méritent de fixer les regards d’un 
voyageur curieux; il voit bien, ob- 
serve avec sagacité, et décrit avec 
exactitude: ce qu’il dit de plusieurs vé- 
gétaux étrangers aux contrées froides 
de l'Europe, est si clair et si précis 
qu’on les reconnait sans peine, quoi- 
qu'il ne les indique pas par leurs 
noms. Cet auteur donne aussi des 
détails piquants sur l'Arménie et la Ci- 
licie, Son voyage, qu'il a dédié à son 
frère, religieux du même ordre, existe 
en manuscrit dans diverses bibliothè: 


vx, 


ques. Toutes ces copies présentent des 
différences considérables, quelques: 
unes même ne portent pas Son noni: 
Cette relation fut imprimée, pour la 
première fuis, dans le livreiñtitulé: Ca: 
tena temiporum, seu Rudimentum no: 
vitiorum, espèce d'histoire universelle, 
qui parut à Lubeck, en 1495,2 vol. 
in-fol. , et qui a été traduite en fran- 
çais gothique , sous le titre de Her 
des Histoires, Paris, 1488, 2 vol. in- 
fol. Cette édition de Brocard est la 
meilleure. Elle contient un assez grand 
nombre de choses qui manquent dans 
les autres; celles-ci ont été grossies 
par des additions de tout genre, A la 
relation est jointe une caïte de la 
Terre-Sainte, gravée en bois, la plus 
ancienne peut-être de cette sorte ; qui 
existe. Le Voyage de Brocard a été 
réimprimé plusieurs fois dans diffé: 
rents recueils ; et toujours avec des 
additions. Les éditions les plus con- 
formes à la première, sont celle qui 
se trouve dans le Feridica Terræ- 
Sanctæ regionurmque finitimarum , 
Venise, 1519, et celle de Magde- 
bourg; de 1593, réimpression de la 
précédente. Ou y a joint le Voÿage de 
Salignac. Le texte est encore assez 
correct dans les diverses éditions du 
Novus orbis de Grynæus. La Re- 
lation de Brocard a été imprimée sé- 
parément à Anvers, en 1556, sous 
ce titre : Locorum Terræ Sanctæ 
exactissima descriptio , etc. ( ce n’est 
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qu'une réimpression du texie de la 
se, édition de Grynæus }, puis à 
Paris en 1544, et à Cologne en 1624. 
Les éditions que l’on trouve dans Cani- 
sius ( Lectiones Antiquæ) sont les plus 
fautives.— Les travaux de Brocard 
ont été mis à profit par Adrichomius, 
qui, dans le 16°. siècle’, publia une to- 
pographie de la Terre-Sainte, et par 


 Busching , Juste appreciateur du mé- 


rite d’un écrivain en géographie. On 
voit dans le catalogue de Gaignat , 
sous le N°. 2657, un Recueil de 
pièces anciennes manuscriles con- 
cernant les historiens d’ouliremer. 
La première pièce de ce manuscrit 
du 15°. siècle (1460) est un Ædvis 
directif pour faire le saint voyage 
d’ouliremer , composé en latin, par 
rère Brochard l’allemant, de l’or- 
dre des Frères Prescheurs, ettrans- 
laté en francois, en 1457, pour 
le duc de Bourgogne, par Jehan 
Mielot, chanoine de Lille en Flan- 
dres, avec la description de la 
Terre - Sainte. Ce duc de Bour- 
gogne était Philippe-le-Bon, qui 
avait conçu le projet d’une croisade 
avec ses chevaliers de la Toison-d’Or. 
La conformité du nom latin Brocar- 
dus , avec le français Brochard, à 
donné lieu de confondre le dominicain 
Brocard avec le cordelier Bonaven- 
ture Brochard , qui avait aussi écrit 
une relation de son pelerinage à Jéru- 
salem ( Voyez Brocuarp ). La dif- 
férence d'instütut, de nation, et du 
siècle où les deux moines voyageurs 
ont vécu , aurait pu fare éviter cette 
erreur, qui a été partagée par plu- 
sieurs savants, entre autres par Phi- 
lippe Bosquier, qui fit imprimer à 
Cologne ; en 1624 ,in-8°., sous le 
nom de Bonaventure Brochard, la 
description de la Terre-Sainte, de 
Brocard , jacobin allemand , qu’on n’a 
jamais appelé Bonapenture ; et par 
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Canisiu$, qui, dans ses Lectiones an 
tiquæ , lui donne le même prénom. 
Il y a cependant un espace de deux 
cent cinquante ans entre Brocard et 
Bonaventure Brochard. 
V—ve et Es. 

 BROCARD ( Jacques ), vénitien 
suivant les uns , |piémontais selon les 
autres , est un fameux visionvaire du 
16°, siècle. Il fondait sa mission surune 
prétendue vision, dans laquelle il crut 
avoir découvert à Venise, en 1563, 
l'application de divers endroits de V'É- 
criture sainte aux événements particu- 
liers de son siècle, spécialement à ceux 
qui concernaient la reine Élisabeth, 
Philippe IT, le prince d'Orange , etc. 
Comme il n’est pas de charlatan qui 
ne fasse dès dupes , iltrouva dans le 
crédule Ségur - Pardaillan , gentil- 
homme calviniste, toutes les res- 
sources nécessaires pour l'impression 
de ses livres apocalyptiques. C’étaient 
des commentaires sur PÆpocalypse , ? 
des explications mystiques et prophé- 
tiques de quelques autres livres de l'É- 
criture ; un traité du second avénement 
de J.-C. , adressé aux chrétiens ; un 
du premier avènement , adressé aux 
juifs ; un troisième traité De anit- 
baptismo jurantium in papam , etc. , 
Leyde, 1580. On peut voir, dans 
J. A. Fabricius ( Bibl. lat. mediæ et 
infimæ ætalis), la liste de ses écrits. 
Les voies de la persuasion n’ayant pu 
le ramener , 1l fut condamné dans les 


synodes de Middelbourg , de la Ro- 


_chelle, en 1581 , et dans quelques au- 


tres. Chassé de la première de ces 
villes , il se réfugia à Brême , courut 
toute l'Europe , se fixa enfin à Nu- 
remberg , où il trouva des protecteurs, 
et y termina sa carrière sur la fin du 
16°. siècle. …. Tr. 
BROCARIO (ArnauD-GuILLAUME 
DE ), célèbre imprimeur espagnol, au 
commencement du 16°. siècle, im- 


BRO 
prima, dans l’umversité d’Alcala dè 
Henarès ( Complutum ) , en 1514 - 
1516 , les six volumes in-fol. de la 
fameuse Bible Polyolotte, dite de 
Ximenes , ou de Complute, ou d’Al- 
cala. Cette grande entreprise n'avait 
encore été exécutée chez aucun peuple, 
et depuis elle a servi de modèle aux 
Bibles Polyglottes de Justiniani, de 
Jean Draconite, d’Arias Montanus, 
de Raimondi, de Le Chevalier, de 
Bertram , de Wolder, d’Elie Hutier, 
d'André de Léon, de Le Jay , de 
Walton et de Richard Simon. Les 
quatre premiers volumes de la Poly- 
glotte d'Alcala, contiennent | #n- 
cien Testament, en hébreu , en chal- 
déen et en grec, avec une version 
Jatine. Ils furent imprimés en 1516, 
Le 5°. volume, portant la date de 
1514, comprend le Nouveau T'esta- 
ment, imprimé, pour la première 
fois, en grec'et en latin. Le 6°, 
volume contiént un ’ocabulaire he- 
braique et chaldaique, et fut im- 
primé en 1915. On voit, dans les 
prélaces de cette Polyglotte, que 
Brocario fondit les caractères hé- 
breux (où il retrancha les accents) ct 
les caractères grecs, sans accents et 
sans esprits , pour mieux représenter 
le texte des anciens manuscrits. Il 
est dit que louvrage a été imprimé 
industrié et solertit& honorabilis viri 
Arnaldi Guillelmi de Brocario, ar- 
üis ünpressoriæ magistri. 1 fallait, 
pour exécuter cette graude entreprise, 
un homme aussi puissant et aussi ri- 
che que le cardinal Ximenès; il fallait 
aussi un Imprimeur aussi habile que 
Brocario. Ximenès acheta sept manus: 
crits hbéhreux qui lui coûtérent qua- 
ire mille écus d’or. Léon X lui com- 
muniqua les manuscrits grecs du Va- 
ücan. Les pensions des savants, les 
gages des copistes , l'achat des manus- 
crits , les dépenses pour les voyages, 
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_et les frais d'impression , coûtètent 


au cardinal plus de 50,000 écus d’or, 
Les savants qui travaillèrent à cette 
Bible, sont Démétrius Ducas, An- 
toine de Lebrixa, Jacques Lopez de 
Zuniga, Ferdinand Nuñez de- Guz: 
man , Paul Coronel, Alphonse de 
Zamora et Jean de Vergara. Arnaud 
Brocario avait un fils, nommé Jean, 
qui fut aussi imprimeur à Alcala. Il 
était encore enfant , lorsqne son père 
l’envoya au cardinal pour lui presen- 
ter le dernier volume ; et le cardinal, 
levant les yenx au ciel, remercia 
Dieu de ce qu’il lui était permis de voir 
la fin de cette vaste entreprise. Sa 
mort, arrivée quelques mois après , 
retarda a publication de la Poly- 
glotte ; W fallut, pour Pautoriser, un 
bref de Léon X ; il est daté du 20 mars 
1520, el ce ne fut que celte année-là 
que l’ouvrage fut rendu public. On 
pourrait conjecturer même que la. 
vente en comriença plus tard; en effet, 
Erasme ne le connaissait pas en 1 23% 
lorsqu'il donna la 3°, édition du Vou. 
veau Testament grec, mais il le cite 
très souvent dans la 4°. édition , qui 
parut en 1527. Le prix de la Poly- 
glotte, en feuilles , fut fixé, par ordre 
de Léon X, à G ducats d'or et demi, 
ce qui revient à 4o francs de notre 
monnaie de ce temps-là. Cette Poly- 
glotle est rare, et le prix en est plus 
élevé que celui des Poly glottes de Le 
Jay etde Walton ; un exemplaire, im 
primé sur vélin, a été acheté 11,200 
francs, par M. Maccarthy, à la vente 
de Pinelli, V—ve. 

: BROCCHT (Josron-MaRiE), né à 
Florence, en 1687, était homine d’é- 
glise, etobtint, en 1716, le pricuré 
de Sie.-Marie-aux-Ormes, près le 
bourg St.-Laurent. L’archevêque de 


Florence , Joseph-Marie Martelli , le 


fit, en1725, recteur du séminaire des 
jeunes ecclésiastiques : il était proto- 
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notaire apostolique, et membre de la 
società Colombaria. 11] mourut le 8 
juin 1951. On a de lui plusieurs ou- 
vrages conformes à son état; en fatin : 
des Principes généraux de théologie 
morale ; un Traité sur l’occasion 
prochaine du péché, sur les reci- 
dives ; en italien : Les Constitutions 
du séminaire de Florence, et un 
assez grand nombre de Vies de 
Suints. On à aussi un ouvrage qui peut 
être utile pour l’histoire ct la topogra- 
phie d’une province de la Toscane; il 
est intitulé : Descrizione della pro- 
vincia del Mugello, con la carta 
 geografica del medesimo , aggiun- 


tavi un’ antica cronica della nobili 


Jamiglia da Lutiano , illustrata con 
annotaziont , etc., Florence, 1748, 
in-4°. La famille des Zutiani, qui 
était une des branches de la tige des 
anciens Ubaldini de Florence , venait 


de s’éteindre ; la dernière héritière de 


ce nom avait légué à Brocchi, par 
testament , en 1726, le château de 
Lutiano, ancienne habitation de cette 
famille , et situé au milieu de la pro- 
vince du Mugello; de là vient son 
intérêt pour cette province et pour 
une famille qui y avait fleuri autrefois. 
La Chronique qui suit la Descrip- 
tion de la province, fut commencée en 
1366, par un Lorenzo da Lutiano, qui 
mourut en 1408, âgé de quatre-vingt- 
ireize ans,et la continuajusqu’à sa mort. 
Elle contient beaucoup de faits particu- 


liers à lui et à sa famille, mais plusieurs 


aussi qui peuvent servir à l’histoire de 
la province. Broccht y a joint des ex- 
lications et des notes. G—£, 
BROCHARD ( BonavenTURE ), 
cordelier au couvent de Bernay , en 
Normandie, entreprit le voyage de la 
ŒEérre-Sainte, en 1533, avec Greffin 


Arfagart, seigneur de Courteilles, che-. 


valier du Saint-Sépulcre. Il écrivit en 
français ia relation de ce voyage (en 
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: Hyérusalem et au mont Sinaï ), dont 


de manuscrit est conservé dans la 


bibliothèque impériale ( sous le N°, 


10265). Cette relation paraît être l’ou- 
vrage commun du moine et du cheva- 
lier, qui avait fait trois voyages dans 
la Palestine. Brochard a été souvent 
confondu avec Brocard ( Foy. Bro- 
cARD }. Possevin, Vossius, Canisius, 
Bayle, Dupin et plusieurs autres ont: 
été induits en erreur par Simler, dans 
son Supplément à la Bibliothèque de 
Gessner. Lacroix du Maine avait vu 
le voyage de Bonaventure Brochard et 
de Greffin Arfagart, écrit à la main, 
avec la relation de celui que Jean 
Gassot fit aussi à Jérusalem et au 
mont Sinaï, vers le même temps, 
c'est-à-dire en 1547. V—ve. 
BROCHARD (l'abbé MrcneL), pro- 
fesseur au collége Mazarin, mort en 
1728 ou 1720. Il a donné une nouvelle 
édition de Catulle, Tibulle et Properce, 
Paris 1725, in-4°., qui passe pour 
être défectueuse, et à laquelle on re- 
proche à l'éditeur d’avoir supprimé 
quelques vers de ces auteurs, Il a con- 
couru avec Lamonnoye et l'abbé de 
Boissy à corriger le texte du livre du 
Pogge, De varietate fortunæ , que 


“Fabbé Olhiva fit imprimer pour la pre- 


mire fois, Paris , 1723, in-4°., en y 
joignant en marge les corrections con< 
jecturales de ces trois savants. I don- 
na aussi, en 1728 , une édition d'Ho- 
race purgée de toutes obscénités. L’ab- 
hé Brochard , littérateur instruit, était 
un de ces amatenrs éclairés qui pas- 
sent la plus grande partie de leur vie 
à se former une collection de livres 
précieux ; il n’en admettait dans son 
cabinet aucun qui ne fût ou foncière- 
ment bon , ou recommandable, soit 
par sa singularité, soit par sa rareté et 
par son prix. [l mettait à leur beauté, 
leur conservation et à leur condition 
une attention sk serupuicuse , qu'il fé 
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souvent le désespoir des libraires qui 
les lui vendaient, ou des relieurs qui 
travaillaient pour lui. On peut dire 
qu'il a beaucoup contribué , avec Ga- 
briel Martin , à perfectionner la bi- 
bliographie , où l'art utile de dresser 
des catalogues de bibliothèque, par 
ordre de matières. C’est Lui qui dressa 
la Bibliotheca Fayana, que Gabriel 
Martin imprima, Paris, 1725, in-8°., 
en y joignant une bonne table des au- 
teurs, Il avait fait aussi le catalogue 
de sa propre bibliothèque , qui fut pu- 
blié de même par Martin , avec une 
table d'auteurs , sous le titre de Mu- 
sœum selectum ; Paris, 1720 , in-8°, 
Ces deux bibliographes étaient inti- 
mement liés, et l’'abbe Brochard avait 
ordonné, par un article exprès de son 
testament, que la vente deses livres fut 
faite et dirigée par son ami (77. la table 
du Journal des Savants). C—T—+. 
BROCKE ( Hewri-CHRISTIAN DE }, 
auteur allemand, né en 1713, mort 
en 1775, Sest occupé de? agriculture, 
et des sciences qui ont pour objet la 
meilleure manière de former des fo- 
rêts, de les entretenir, et de les ad- 
ministrer. Il a publié, en allemand : 
1. Vraies bases phy siques el expé- 
rimentales des sciences Hopesenss ; 
Leipzig, 17568 à 1775, in-8°.; IL. 
Observations sur quelques Jleurs , 
sur leur culture et la préparation de 
la terre qui leur convient, Leipzig, 
1771, in-80. — BrockE ( Adrien 
de ), aussi allemand , a donné une 
Relation de Madagascar ( en alle- 
mand), Leipzig, 1748, in-8°. 
—P—s. 
BROCKELSBY { Ricnarp }, mé- 
decin, néen 1722, dans le comté de 
Sommerset, étudia successivement à 
Edimbourg et à Leyde sous le célèbre 
Gaubius ; il fut reçu docteur en 1745, 
et soutint, à cette occasion, une dis- 
gertation De saliva san et rnor- 
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bosé, Leyde, in-4°., 1745. De 
retour à Londres , il publia, en 1746, 
un Essai sur la mortalité par- 
mi les bétes à corne, in-8°. En 
1558, nommé médecin de l’armée 
anglaise , il laccompagna dans la 
guerre de sept ans, et revint, en 
1765, acquérir à Londres, dans Ja 
pratique de son art, une gr and for- 
tune et une grande considération. Il 
mouruten 1707, à l’âge de soixante- 
quinze ans. Outre les ouvrages que 
nous avons cités, on a de lui: I. Ob- 
scrvations médicales et économi- 
ques , depuis 1758 jusqu’en 1765, 
tendant à la réforme et à l’amélio- 
ration des hôpitaux , 1764 , in-8°, ; 
IL. Eulogium medicum, sive Oratio 
anniversaria Harveiana, habita in 
theatris collegii regalis meRGO ER 
Londinensium , 1700, in-4°.3; JET. 
plusieurs Mémioin es insérés dans les 
Transactions philosophiques, sa 
voir : Essai sur la plante venéneuse 
trouvée recemment mélée avec la 
gentiane , N°. 486 ; Cas d'une fem - 
me attaquée des diabétes, N°, 111 ; 
Expériences relatives à l'analyse 
et aux qualités de l’eau de Sels, 
ibid. , vol. 4; Cas d’une tumeur en- 
kistée dans l'orbite de l'œil, et Dis- 
sertalion sur la musique Fa An- 
ciens ; Expériences sur la sensibilite 
et l'irritabilité de diverses parties 
des animaux , Vol. 45; Sur le poison 
des Indiens dont parle la Conda- 
mine, ibid, , vol. 44. C. et A. 

BROCKES ( Barruorn-Henrr), 
poète estimé de son temps, naquit le 
22 septembre 1680, à Hambourg, 
où son père faisait un commerce con- 
sidérable. Après avoir voyagé en 
France, en Italie et en Hollande, il 
se disposait : à passer en Anglctérre, 
lorsque des circonstances fe famille 
le rappelèrent dans sa patrie, dont il 
ne sortit plus que pour s'acquitter de 
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quelques missions que lui fit confier 
Pestime de ses concitoyens. Ami du 
repos, il cultiva avec succès son talent 
naturel pour la poésie, et s’appliqua 
surtout à chanter les beautés de la 
nature, considérées dans leurs rap- 
ports avec le bonheur de lhonnne 
et la bonte de Dieu ; de là est resultée 
une collection de petits poëmes pieux, 
imprimés à diverses reprises, sous le 
ütre de: Plaisir terrestre en Dieu, 
Hambourg, de 1526 à 1746, o vol. 
in-8°., et réimprimés plusieurs fois. 
Ces poésies sont minulieuses et peu 
animées, mais écrites avec facilité et 
pleines de sentiments doux. Brockes 
a traduit eu allemand plusieurs ou- 
vrages de Marino, Pope, Thomson, 
etc. Il mourut à Hambourg le 16 jan- 
vier 1747. Gr. 
BROCKES ( Foy. Brokes ). 
BRODEAU. C’est le nom d’une fa- 
mille originaire de Tours , d’où sont 
sortis plusicurs hommes de lettres ; 
elle descendait de Victor Brodeau , 
qui, ayant accompagné son père au 
siége d’Acre où il périt, fat anobli 
par Philippe-Auguste. Les personna- 
ges les plus connus de cette famille, 
sont: Victor BronEaAu, secrétaire et 
valet-de-chambre de François Etuet 
de la reine de Navarre, sa sœur, 
mort au mois de septembre 1540. Il 
composa quelques pièces de vers qu’on 
trouve parmi celles de ses contempo- 
rains, et un poëme en vers de dix 
syllabes, Louanges deJ'ésus- 
Christ, Lyon, 1240, in-8°. (plusieurs 
fois réimprimé }. On lui attribue une 
Épttre du pécheur à Jésus-Christ, 
imprimée à Lyon par Etienne Dolet; 
elle fut censurce par la faculté de 
théologie de Paris, après la mort de 
l'auteur. Marot estimait Victor Bro- 
deau, et Lamonnoye regrette que ses 
poésies enjouées n’aient pas vu le 
jour, == Jean Broprau, fils d'un 


muce, les Dames, 
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valet-de-chambre de Eouis XH, 
cultiva les belles-lettres , les langues 
savantes, les mathématiques, fut hé. 
avec les Sadolet , les Bembo, les Ma- 
et regardé comme 
un des meilleurs hittérateurs de son 
temps. Il mourut chanoine de Saint- 
Marun de Tours , en 1563, à soixan- 
te-trois ans. On a de lui : E. dix livres de 
Mélanges, dans les tom. IX et IV du 
recueil de Jean Gruter, intitulé Lam- 
pas, seu Fax artium, Franefort, 
1604, 6 vol.in-8°. : ce sont des obser- 
vations, Corrections, etc. estimées, sur 
quantité d’endroits d'auteurs anciens; 
les six premiers livres avaient déjà 
paru PRRSene Bâle, Oporin, 1555, 
in - Il. des Commentaires sur 
l'A nthologie, dans l'Epigrammatum 
græcar. libri septem , Bâle , 1540, 
et Francfort, 1600, in-fol. ; Sealiger 
les met au-dessus des aatres ouvrages 
de ce genre; IT. Votæ in Martialem , 
Leyde, 1619, in-8°.; IV. Annota- 
tiones in Euripidis tragedias, Pa- 
ns, 1561, et Bâle, 1558. — Julien 
BRODEAU , préféra la fonction d’a- 
vocat, dans laquelle il excellait, aux 
charges plus relevées auxquelles sa 
naissance et ses talents lui donnaient 
droit d aspir er. Tous ses ouvrages 
sont estimés : [. Votes sur les set 
de Louet, dont Boileau parle dans 
ces vers : 

Et commentant Louet, allongé par Brodeau, 

D'une robe à longs plis balaye r ie barreau. 
Elles ont eu un grand nombre d’édi- 
uons ; la dernière est de 1512, 2 vol. 
i0-fol. 11. Commentaires sur la eou- 
tume de Paris, 1658, 1660, 2 vol. 
in-fol.; IX, J'ie de Charles Dumonu- 
lin, Paris, 1654, in-4°., et à la tête 
des œuvres de Dumoulin, Paris, 168r. 
Ce savant jurisconsulte mourut à Pa- 
risen 1693. — Pierre-Julien Bro- 
peau de Moncharviile, fils du précé- 
dent, servit dans la marine, deviut 


BRO 


inspecteur-général des fortifications, 
et mourut en 1711. Il est auteur de 
divers ouvrages, entre autres, d’un 
Nouveau sy stéhe de l'univers, 1 702; 
des Jeux d'esprit et de mémoire ; 
d'une Moralité curieuse sur les six 
premiers jours de la creation, Tours, 
1709.— Julien-Simon BRonrAU d'Oi- 
seville, fils-du précédent, successive- 
ment conseiller an parlement de Paris, 
lieutenant-général de Tours, conseil- 
ler au conseil souverain de Roussillon, 
auteur de la traduction du Divorce cé- 
leste , de Ferrante Pallavicino, Ams- 
terdam, 169, in-12 ( Foy. Parra- 
VICINO ). T—p. 
BRODERIG (Érrenxe }), évé- 
que de Watzen en Hongrie, esclavon 
d’origine, se rendit utile au jeune 
Louis II, roi de Hongrie, dont les 
états étaient menacés par les Turks, 
fut envoyé à Rome pour y réclamer 
dessecours, et, chargé de se rendre 
ensuite auprès de François [‘., qui 
était alors prisonnier, 11 Jui porta, de 
la part de Louis 11, des motifs de 
consolation , et lui offrit tous les ser- 
vices qui étaient en son pouvoir. De 


retour en Hongrie, ce prélat fut nom-. 


mé chancelier, servit avec zèle le 
jeune et malheureux Louis Il, qui 
était trop faible pour s'opposer aux 
Turks, laccompagna à l’armée, et se 
trouva à la bataille de Mobatz avec ce 
prince, qui y périt. Broderic suivit 
ensuite le parti de Jean Zapol, et 
prêta son ministère à son inaugura- 
ton. Il mourut en 1540, avec la ré- 
putation d’un prélat recommandabie 
par ses connaissances, et par son la- 
lent à concilier les intérêts des princes 
et à les ramener à la concorde. On a 
de lui une Relation curieuse de la ba- 
taille de Mobatz, où périt presque 
toute la noblesse hongroise, publiée 
sous ce titre : De clade Zudooici IT, 
regis Hungarjæ; on la trouve à la 
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suite de l'Histoire de Bonfinius, pu- 
bliée par Sambac, Francfort, 158$ e 
Hanau, 1606; che a été réimprimée 
sous le titre de Narratio de prœælie 
quo, ad Mohatzium, anno 1526, Lu- 
dovicus Hungariæ rex periit, cum 
commentariis J. G. Kuhni, Stras- 
bourg , 1688, in-8°. B—e. 

BRODERSON ( ABRAHAM), né en 
Suède dans le 14° siècle, d’une fa- 
mille très puissante depuis les pre- 
miers temps de la monarchie. Ayant 
paru à la cour de Marguerite, fille de 
Valdemar, qui régnait en Danemark 
et en Norwège al captiva le cœur 
de cette princesse, et lon prétend 
qu’il naquit de cette liaison une fille , 
qui fut élevée au couvent de Vadstena, 
fondé par Ste. Brigitte. Allié aux inaï- 
sons les plus riches et les plus cousi- 
dérées de son pays, le favori seconda 
l'ambition de | Margueri ite, el lui apla- 
it le chemin au trône de Suède: lors- 
qu un parti puissant se fut daté con- 
tre Albert de Mecklenbourg. I appuya 
ensuite de tout son crédit le projet de 
réunir sur une seule tête les trois cou- 
ronnes du Nord, et de désigner comme 
successeur de la reine, son arrière- 
neveu Eric de Poméranie. La recon- 
naissance de Marguerite se manifesta 
d’une manière éclatante. Abraham 
Broderson fut comble de distinctions , 
et obtint des provinces entières où à: 
commandait en souverain; mais Eric 


vit en lui un rivalredoutable du trône, 


et fut choqué de ses prétentions or- 

gueilleuses. Admis à partager le gou- 
vernement avec la reine, ce prince fit 
éclater ses sentiments. Malgré la pro- 
tection de Marguerite, Abraham Bro- 
derson, après avoir té arrêté en 
Holstein, où 1l avait un commande- 
ment militaire, eut la tête tranchée au 
chateau de Sonderbourg en 1410. H 
avait épousé Brigitte Bielke. Une de 
ses filles périt dans un incendie qui 
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éclata dans le château qu'elle habi- 
tait. C— au. 
BROEKHUIZEN ( Jean van ), 
appelé aussi Janus Broukhusius, était 
issu d’une famille distinguée d'U- 
trecht. Son aïcule, Anne van Block- 
hoven, avait été condamnée à mort 
par le tribunal inquisitorial du gou- 
vernement espagnol, pour avoir eu 
art à la destruction deb images dans 
Le églises catholiques. Jean van Broek- 
buizen naquit à Amsterdam en 1649. 
Dès sa plus tendre enfance, il eut le 
malheur de perdre son père : son on- 
ele s'étant chargé de son éducation, 
et voyant en lui de grandes disposi- 
üons, le confia à Hadrien Fumius , 
recteur du gymnase d'Amsterdam , 
qui, doué d’un talent particulier pour 
Yéducation littéraire, fit faire au jeune 
Broekhuizen des progrès très rapides. 
L’oncle le plaça ensuite chez un apo- 
thicaire. Broekbuizen y resta plusieurs 
années, et continua de cultiver avec 
ardeur la poésie latine; il quitta en- 
suite la pharmacie, et entra comme 
cadet dans un cerps d'infanterie : il y 
obtint peu de temps après le grade d’en- 
seigne, puis celui de lieutenant. Il fit la 
campagne de 1679, et fut envoyé en 
1674, avec son régiment, en Améri- 
que, sur la flotte de amiral Ruyter. 
Les distractions de la vie militaire ne 
le détourntrent point des lettres. Lors- 
que la flotte fut à l'ancre devant St.- 
Domingue , 1l mit en vers latins le 
psaume 44, et composa une ode iu- 
titulée Céladon, ou le Désir de la 
patrie. Il chanta aussi la mort glo- 
rieuse des soldats qui avaient péri 
dans cette campagne. Le régiment re- 
tourna encore da même année en Hol- 
lande , et Broekhuizen fut envoyé en 
garnison à Utrecht, où il fit connais- 
sance avec Grævius, qui lui rendit 
bientôt un service sighalé : s’étant 
laissé entrainer par un de ses cama- 


sa, dans un loisir studieux, 
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rades à le seconder dans un duel, 
Brockbuizen encourut la peine de 
mort, d'apres les lois militaires de la 
Hollande. Grævius s’adressa sur-le- 
champ au grand pensionvaire Hein- 
sius , qui obtint du stathouder la grâce 
de Brockhuizen. Depuis ce temps, il 
s’appliqua plus que jamais à la poésie 
latine } Properce devint son auteur fa- 
vori,et il entreprit une nouvelle édi- 
tion de ce poëte. Il publia aussi un 
recueil de poésies latines de sa propre 
composition, 11 fut ensuite promu au 
grade de capitainedans lamilice d’Ams- 
terdam; mais cette milice étant deve- 
nue nee par la paix de Riswick, en 
1607, une grande partie en fut congé- 
diée , et Broekhuizen se retira avec 
une pension à Amstelveen , où il pas: 
le reste 
de sa vie : les sollicitations les plus 
pressantes de ses amis ne furent pas 
capables de le tirer une journée en: 
tière de cette retraite. Il y partagea 
son temps entre l'étude et la conver- 
sation avec des hommes distingués 
par leur instruction, qui accouraient 
de toutes parts pour l Y voir. Un de ses 
amis les plus intimes était le profes: 
seur Francius, pour la défense duquel 
il publia un pamphlet, intitulé : Que- 

rela ad publicum , sous le faux nom 
de Ruiger Hermannides. Cette bro- 
chure , qui eut un très prompt débit, 

Jui auf beaucoup d'i injures de la part 
des ennemis de Francius : c’est le seul 
écrit violent que Brockhuizen ait pu- 
blié. T1 mourut le 15 décembre 1707; 
âgé de cinquante-huit ans. 1! avait deé- 
siré d’être enterré dans l'église d’Ams- 
telveen. Soixante ans après sa mort, 

Calkoen, bailli d'Amsterdam , lui fit 

ériger un tombéab: sur iequel ï fitins+ 
crire une belle épitaphe en vers latins, 

faite par Burmann, dit Le Sedo 
Le premier a célébré la inémoire de 
Brockhuizen par uye oraison funèbre 
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qui se trouve insérée dans ses Ora- 
tiones. Les poésies latines de Broek- 
huizen , imprimées d’abord sous une 
forme tres modeste à Utrecht, en 
1684 , furent publiées dans une belle 
édition, par Hoogstraten , sous le titre 


de Jani Broukhusi poëmatum libri 


sexdecim, 1711, in-4°. Son édition 
de Properce parut à Amsterdam, 
1702 ,1n-4°.; P. Vlaming'en fitune 
seconde édihon en 1726; la première 
ne porte point, sur le titre, le nom de 
Brockhuizen , qu'on ne trouve même 
dans aucun de ses ouvrages publiés 
de son vivant. Ses poésies hollandai- 
ses , en petit nombre, mais tres élé- 
gautes, furent recueillies par Hoogs- 
traten, en un volume in-8°., Amster- 
dam, 1712. Brockhuizen fut léditéur 
de Æctii Sinceri Sannazari opera la- 
tina.. item 5 fratrum Amaltheorum, 
Hicronymi, J. Baptistæ , Cornelii 
Carmina, Amsterdam, 1689 ,in-12; 
il donna aussi une édition de Tibulle, 
imprimée à Amsterdam, 1708, 1n-4°.; 
seconde édition, par Vlaming, ams- 
terdam, 1727 ; et de Æonii palearii 


V'erulani opera, Amsterdam, 1696, 


in-8°. 11 à aussi traduit en latin la 
Comparaison de Virgile et d'Ho- 
mère, du P. Rapin.— BRoEKHUISEN 
{ Benjamin }, né aussi en Hoilande, 


fut d'abord chirurgien-major dans un 


régiment, ensuite professeur de mé- 
decine et Ge philoséphie à Bois-le- 
Duc. Il s'y montra zélé partisan du 
cartésianisme, On a de lui: CEcono- 
mia corporis animalis, sive cogila- 
tiones succinciæ de mente ; corpore’, 
et utriusque conjunclione, Nimègue, 
1672, in-12; Amsterdam, 1683, 
3n-4°.5 il ep donna une troisième édi- 


ton, sous ce titre : Rationes philoso-. 


phico-medicæ , theoretico-practicæ, 
Ja Haye, 1687, in-4°. Il parait être 
mort vers l’an 1686. D—c. 


BROEUCQUEZ (J£ax-Francors) 


PRO ‘9 
médecin , né a Mons, en 1690 , mort 
dans la même ville le 11 juillet 1349, 
recu docteur à l'université de Lou- 
vain , est auteur de deux ouvrages qui 
ont quelque mérite : [. Réflexions sur 
la méthode de traiter les fièvres par 
le quinquina , Mons, 1725, in-12. 
IL. Preuves de la nécessité de regar- 
der les urines, et de l'usage que le 
médecin doit en faire pour la gue- 
rison des maladies, Mons, 1720 ,in- 
12.— Son 4°. fils (Antoine-Francuis), 
né à Béllœil, village près d’Ath, en 
1723 , mort à Mons en 1767, recu 
aussi docteur à Louvain, pratiqua de 
même son art à Mons, où 1l succéda à 
son père, et a laissé aussi deux ouvra- 
ges: [. Discours sur les erreurs vul- 
gaires qui se commettent dans le 
traitement des enfants , depuis leur 
naissance jusqu'à leur dge adulte, 
Mons, 1994 , in-12; II. Refutation 
des erreurs vulgaires sur le régime 
que la médecine prescrit aux ma- 
lades et aux convalescents, Mons, 
1757 , iu-19. . G.'et À: 
BROGHILE. V’oy. Boxe (Roger). 

BROGITARUS, de Galatie, 
était gendre du roi Déjotarus, accusé 
par Castor, son peut-fils, d’avoir 
conspiré contre Jules-César , et pour | 
lequel Cicéron composa la harangue 
Pro rege Dejotaro. La Galatie, ou 
Gallo-Grèce,ainsinommée des Gaulois 
qui allèrent s’y établir , était divisée 
en douze tétrarchies ; à la tête de cha- 
cune d'elles était un chef qu'on ap- 
pelait tetrarque. Strabon nous ap- 
prend que, de son temps, le nombre 
en fut réduit à trois , ensuite à deux, 
et qu'enfin Déjotarus , en prenant le 
titre de roi, devint souverain de toute 
cette province de Asie mineure, Bro- 
gitarus aspira également à la royauté. 
Ayant gagné parses présents le tribun 
Clodius, celui-ci lui fit donner, à Rome, 
le titre de roi dans une assemblée du 


LA 
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peuple, et lemiten possession de la ville 
de Pessinunte et du temple de la mère 
des Dieux , qui y était en grande vé- 
nération. Déjotarus fut obligé de mar- 
cher contre son gendre : il le chassa de 
Pessmunte, et rétablit le grand-prètre 
du temple dans ses fonctions. Cicéron, 
dans sa haranguepour les Æruspices, 
adresse à Clodius des reproches très 
graves sur la manière dontil avait hvré 
Pessinunte à Brogitarus, sur ce qu'il lui 
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avait fait donner le titre de roi , tandis : 


que Déjotarus l'avait seul obtenu du sé- 
nat et de César. On a des médailles de 
plusieurs rois de Galatie, peu connus 
dans l’histoire, de Bitoviogogus, Bi- 
tucus, Céantolus, Psamytes, Déjota- 
rus, Amyntas, Celui-ci fut le dernier 
qui régna sur cette province. Il avait 
cté secrétaire de Déjotarus. Ayant puis- 
samment seconde Marc-Antoine contre 
Cassius et Brutus, ce triumwir lui pro- 
mit le titre de roi après la mort de Dé- 
jotarus. Il l'eut en effet, et on ajouta à 
ses états une partie de la Lycaonie et 
de la Pamplilie. Après la mort d’A- 
myntas , la Galatie devint province ro- 
maine. Les médailles des rois de Ga- 
latie n’offrent point leur portrait : 
presque toutes sont en bronze; on ne 
connait en argent qu’un beau tétradra- 
chme de Brogitarus. Il prend sur cette 


médaille le titre de roi et le surnom 


d’amides Romains. Elle a été publiée, 
par M. Rostan, dans le Magasin ency- 
clopédique, année 1708 ,1 V, p. 460. 
Elle est maintenant dans le cabinet de 
À. de Lagoï. Cette médaille est d’autant 
plus importante, qu’elle confirme le 
récit de Cicéron, le seul auteur qui 
fasse mention de ce Brogitarus. Ce 
n’est pas la première fois que la nu- 
mismatique sert à expliquer ou à con- 
firmer quelques points historiques in- 
eonnus ou obscurs: Ta. 
BROGLIE ( Vicror-Maurice, 
éomtepE), néen1639, d’une famille or. 


K 
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ginaire de Quiers, en Piémont, n’avait 
que trois ans lorsqu'il fut pourvu d’un 
régiment d'infanterie anglaise, vacant 
par la défection de Rokebi. Il eut, en 
1660, la survivance du gouvernement 
d’Avesnes, qu'avait son oncle, et, en 
1666, un guidon dans les gendarmes 
de la garde. Il fit en 1667 la cam- 
pagne de Flandre avec le roi, et se 
trouva aux siéges de Douai, de Lille, 
et, en 1668, à ceux de Dôle et de 
Gray, en Franche - Comté. 11 obtint 
en 1670 la compagnie des chevau- 
légers de Bourgogne, se trouva en 
1672 à la prise d'Orsoy, de Rhin- 
berg, au passage du Rhin, et, en 
1075, à la prise de Maëstricht. IL 
leva, en 1634, un régiment de son 
vom, combattit à Seneff, où il char-. 
gea plusieurs fois jes ennemis, à la 
tête de la gendarmerie, et conduisit 
l'arrière-garde après le combat. Capi- 
taine des gendarmes bourguiguons, il 
enfonça les chevau-légers de Lorraine 
au combat de Mulhausen, sous Tu- 
renne, en 1674, et y fut blessé. Bri- 
gadier en 1675, il servit en Flandre, 
sous le prince de Condé, au siége de 
Limbourg. Il se trouva en 1676 aux 
siéges de Condé et de Bouchain, et 
eut un cheval tué sous lui en repous- 
sant une sortie au siege d’Aire, Sous le 
maréchal de Schomberg , il chargea 
avec succes l’arrière-garde du prince 
d'Orange, qui leva le siége de Maës- 
tricht, Maréchal-de-camp dans la 
même année, il se distingua, sous le 


maréchal de Créqui, au siége de Fri- 


bourg. Sous le même géncral, en 1658, 
il eut part à différentes actions, et 
était, le 27 juillet, à l'assaut du fort 
de Kehl, qu'on emporia l'épée à la 
main, Il servit au siége de Luxem- 
bourg en 1684, fut créé licutenant- 
général et commandant en Languedoc 
en 1688. Il leva un régiment d’infan- 
terie de son nom en 1709. Il se dé- 
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mit en 1505 du commandement de 
Ja province du Langnedoc, qu'il avait, 
sans autre secours que celui des mi- 
lices, maintenu dans la paix et l’obéis- 
sance. Il y fit échouer les intrigues 
des ennemis , qui y fomentaient la ré- 


“bellion. Il était le plus ancien des lieu- 


tenants-généraux, lorsqu'il fut créé ma- 
réchal de France, en 1724. I mourut 
trois ans après, dans son château de 
Buhy , le 4 août 1727, âgé de quatre- 
vingt-huit ans, D. L.C. 
BROGLIE ( François - Mate , 
maréchal duc px), né le 11 janvier 
1671, était 16 3°. fils du précédent. 
D'abord connu sous le nom de che- 
valier de Broglie, il entra dans la 
compagnte des cadets de Besançon en 
1055, Gornette au régiment des cui- 
rassiers en 1687, il comhatüt à Val- 
court en 1689, et à Fleurus en 1690. 
Capitaine de cavalerie la même année, 
il servit en Allemagne, en Italie, et 
était à Ja bataille de la Marsaille en 
1693. Mestre-de-camp du régiment 
de cavalerie du roi, il servit en Flan- 
dre en 1694-97, et, en 1702, sous le 
duc de Bourgogne et le maréchal de 
Bouflers; il ent part à la défaite des Hol- 
cn à sous les remparts de Nimè- 
gue. Brigadier dans la même année, 
il servit en 1703 sous les maréchaux 
de Bouflers et de Villeroi; en 1704, 
a l'armée de la Moselle , sous le comte 


de Coigny, et fut fait maréchal-de- 


camp à trente-trois ans. Employé à 
Parmée d'Italie, sous le duc de Ven- 
dôme, en 1505, il se trouva à la ba- 
taille de Cassano ; à l'armée du Rhin, 
en 1706, sous le maréchal de Villars, 
il s'empara de l’île du Marquisat. Ins- 
pecteur-général de cavalerie en 1707, 
il servit à l’armée du Rhin, sous le ma- 
réchal de Villars, et se signala à la 
prise des retranchements de Stoloffen. 
Détaché avec quinze cents chevaux 
vers la Franconie, il en amena des 
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otages pour la sûreté des contributions 
qu'il y avait établies ; il força Lauffen, 
et concourut à la prise de Manheim. Il 
était en 1708 à l’armée du Rhin, 
sous le maréchal de Berwick ; à Par- 


mée de Flandre, en 1709, sous le ma- 


réchal de Villars , il combattit à Mal- 
plaquet, battit un parti de fourrageurs 
enpemis, en tua six cents, ct fit cent 
cinquante prisonniers. Créélieutenant: 
général en 1710, il servit en Flandre 
sous les maréchaux de Villars et de 
Montesquiou, et emporta le 2 juin le 
poste de Biache, où il fit deux cent 
vingt prisonniers. En 1711, il char- 
gea la garde avancée des ennemis, 
pendant qu'on attaquait d’un autre 
côté un corps de troupes qni couvrait 
lestravailleurs du poste d’Arleux, s’em- 
para du poste de l’Écluse, sur la Sen- 
sée, battit sept cents chevaux, et en 
prit deux cent cmquante. À l’attaque 
de Denain, il commanda quarante es- 
cadrons, força un côté des lignes, 
tomba ensuite sur un convoi de cinq 
cents Charriots de pain , escortés par 
cinq cents hommes de pied et cinq cents 
chevaux, qui furent tous tués on pris. 
H prit Marchiennes, investit Douay, 
et se trouva aux siéges du Quesnoi et 
de Bouchain. À l’armée du Rhin, sous 
les maréchaux de Villars etde Bezons, 
en 1713, il concourut à la prise de 
Landau et à la défaite du général Vau- 
bonne. Au siése de Fribourg, les trou- 
pes ayant attaqué le chemin couvert, 
laissérent derrière elles une redoute, 
défendue par quatre cents hommes, 
dont le feu aurait obligé les Français 
d'abandonner leur losement ; le comte 
de Broglie y marcha avec ce qu'il put 
rassembler de grenadiers à la tranchée, 
emporta la redoute, quoiqu'il n’y eut 
aucune brèche. Les grenadiers y mon. : 
tèrent sur les épanlesles uns des autres; 
Fribourg fut abandonné; les forts et 
châteaux capitulèrent. Il eut pendant 
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Vhiver le commandement des pays 
situés entre le Rhin, la Queiche et la 
Moselle, et y établit des troupes, qui 
en sortirent parfaitement rétabliés, On 
le fit en 1710 directeur - général de 
Ja cavalerie et des dragons. Le régent 
trouva dans les papiers de Louis XIV 
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une liste écrite de la main de ce prin-. 


ce, où le comte de Broglie était dést 


gné pour la première ‘promotion de 


maréchaux de France; 1l la lui mon- 
tra, et lui dit qu'il al l'intention 


du roi. Le comte tépondit qu'il refu- 


serait cette dignité, à laquelle son père, 
‘qui servait depuis plus de cinquante 
ans, avait plus de droits que lui, et 
qu'il quitterait plutôt le service que de 
lui donner ce désagrément. Le régent, 
d’abord étonné, fut touché d’un exem- 
ple si rare d'amour filial, et finit par 
approuver la délicatesse du comte, 
dont le père fut créé maréchal de 
France en 1724. Celui qui fait le sujet 
de cet article , nommé ambassadeur en 
Angleterre en 1924, y conclut, le 3 
septembre 1725, entre la France, 
l'Angleterre et la Prusse, un traité 
par lequel ces trois puissances con- 
tractaient une alliance pour le main- 
üen de la pacification générale d'U- 
trecht, et se garanlissaient récipro- 
quement la possession actuelle de leurs 
états. Ce traité déconcerta les desseins 
hostiles de l'Espagne et de l'Autriche, 
qui s'étaient unies secrètement par 
quatre traités , désavantageux pour la 
France, signés, dans un même jour à 
Vienne, parle ducde Riperda, ambas- 
sadeur d'Espagne, et par les ministres 
de l'empereur. Le comte de Broglie 
fut nommé chevalier des ordres du roi 
en 1731. Employé à armée d'Italie 
en 1753, il fut créé maréchal de 
France en 1754, et commanda lar- 

rmée avec le maréchal de Coigny. Il 
donna à la bataille de Parme les plus 


grands exemp'es d'intrépidité, et s’emn- 
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para de Guastalla, où il fit douze cents 
prisonniers. Le 15 septembre, dix 
mille impériaux, sur les six heures du 
matin, forcerent cinquante hommes 
qui gardaient le gué de la Secchia , 
ets’emparèrent de la maison du maré- 


chal ; il se retira par les derrières, se 
‘mit à la tête de la br igade de Char: 


T agne, qui se trouvait à portée de lui, 

la mit en bataille avec celle d Autos 
gne, et fit face aux ennemis. Le ma- 
réchal de Coïgny vint à son secours. 
Il commandait la droite à la bataille de 
Guastalla ; mais, jugeant que le plus 
grand feu serait à la gauche, il ÿ vint 
joindre le maréchal de Coigny. Il eut le 
commandement général de PAlsace en 
1759, celui de l’armée de Bohême en 
1741,eteut un pouvoir, en 1742, pour 
commander celle de Bavière, qu'il ne 
put joindre, parce qu'il fut obligé de 
s’enfermer dans Prague avec l’arméé 
de Bohème. Le maréchal de Belle-Isle 
le’ joignit à Piseck ; ils passèrent la 
Blanitz, et gagnèrent Sahai par une 
marche "pénible de cinq lieues , entre- 
coupée de fossés, de marais “4 de ri- 
viéres. On força db une aile des 
ennemis; ils se retirèrent dans un bois, 
et en sor dE bientôt en ordre de ba- 


‘taille; vivement repoussés , ils rega- 


gnèrent le bois, et reparurent encore 
avec douze pièces de canon; mais Sa- 
hai fut emporté. L'action dura cinq 
heures ; les Autrichiens abandonnerent 
le champ de bataille, et leverentle siése : 
de Frauenbersg. Le prince Charles de 
Lorraine, à la tête de quarante mille 
bommes |poursuivait le maréchal, qui 
n'en avait que douze mille. Le marc: 
chal mit un ruisseau entre sa petite ar- 
mec et celle du prince, forma trois 
pelotons de quatre mille hommes, les 
init en bataille, et attendit l’ennemi, 
Les Autrichiens parurent sur le bord 
du ruisseau, atiaquèrent le village qué 
était au front de l’armée française, et 
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furent repoussés avec perte. On se 
canonna le 6 juin pendant tout le jour ; 
Ja nuit suivante, le maréchal décampa, 
et se rendit à Prague, qui fut bientôt 
investi, ainsi que le camp du maréchal. 
Il proposa, par ordre du rot, un ac- 


commodement; les ennemis n’en vou- 
laient accepter qu’à des conditions hon-s 


teuses et flétrissantes pour les Fran 


çais ; il aima mieux s’exposer à périr | 


que de se rendre. Forcé de rentrer 
dans la place, il fatigua les asstégeants 
par dc fréquentes sorties, toujours en 


garde contre les ennemis du dedans et 
les attaques du dehors ; obligé d’affer- 
imir le soldat et de le soutenir cortre 
Ja faun , il inspira à sa garnison sa 


fermeté et son courage. Le secours. 
s é A ON e 
qu’amenait le maréchal de Maillebois 
détermina le prince Charles à conver- 
tir le siése en blocus, et à décamper de 


devant la place. Le maréchal de Broglie 


força bientôt après le général Festetitz 
de s'éloigner des environs de Prague, 
où les provisions de toute espèce arri- 
vèrent en abondance. Il reçut un or- 
dre du roi pour commander les ar- 
mées de Bavière, de Bohême, ct de 
Maillebois en cas de réunion, Ilehassa 
les Autrichiens d’un pont qu'ils occu- 
paient sur la basse Moldau, s'empara 
de Melnik-sur-l’'Elbe et de plusieurs 
magasins. Îl sortit de Prague le 27 
octobre 1742, pour prendre le com- 
mandement de l’armée de Maillebois , 
qui n'avait pu pénétrer en Bohême , et 
contraignit, le 9 décembre, le prince 
Charles de lever le siége de Braunau. 
On le créa duc de Broglie en érigeant 
en duché sa beronie de Ferrières , en 
Normandie. Aussi bon citoyen que 
grand général, il eut le courage de ré- 
sister au conseil du roi, qui voulait 
qu'avec des forces très inférieures , il 
défendit la Bavière ravagée, et où ses 
troupes auraient péri par le fer des 
ennemis , les maladies ct la disette. Il 
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envoya successivement onze courriers 
à la cour pour faire connaître les mo 
tifs et la nécessité de sa retraite ; ne 
recevant aucune réponse, il prit sur 
lui de ramener son armée sur les fron- 
tières de France en juillet 1743, eten . 


remit le commandement au comte , 
depuis maréchal, de Saxe. Il fut sa- 


crifié à la politique des ministres, qui, 
pour sauver la gloire du roi, voulaient 
faire tomber sur son général ce qu’a- 
vait d’odieux l’abandon d’un allié fi- 
dèle et malheureux. I fut exilé à Bro- 
glie, où il mourut, dans de grands 
sentiments de piété, le 22 mai r745, 
universellement regretté, On peut dire 
qu'il fut puni pour avoir sauvé son ar- 
mée d’une ruine certaine. Son zèle pour 
le service, sa vivacité, sa franchise 
lemportaient quelquefois dans ses ré- 
primandes ; mais sa bonté naturelle 
adoucissait bientôt l’amertume de ses 
reproches. On pouvait le comparer au 
célèbre Julius Agricola, qui, avec les 
mêmes vertus, disait « qu'il vaut mieux 
offenser que haïr. » I] fut père du ma- 
réchal de Broglie et du comte de Bro- 
glie (Charles-Frauçois }, dont les arti- 
cles sont ci-après; du comte de Revel, 
officier plein de zèle, de talents et 
de courage, tué à la bataille de Ros- 
bach ; de l’évêque de Noyon , mort à 
la fleur de son âge, au moment d’être 
cardinal , et de Marie-Thérèse de Bro- 
glie, mariée au comte de Lameth , ma- 
réchal de camp, maréchal-général-des- 
logis de la cavalerie de l’armée d’Alle- 
magne, mort à Francfort en 1767, 
regretté des troupes et des habitants. 
À à AN PER 0 

BROGLIE( Vicror-Françors , 

duc DE }, fils aîné du précédent , né 


le 19 octobre 1718, fut d’abord 


connu sous le nom de comte de BPro- 


glie. Capitame de cavalerie en 1 134, 
il combattit à Parme, à Guastalla ; en 
voyé au roi pour annoncer le gain de 


34 BRO 
cette dernière bataille , il obtint le re- 
giment de Luxembourg, et servit en 
Xtalie jusqu'a la rentrée des troupes en 
France. 1l escalada Prague à la tête de 
trois détachements de Piémont , con- 
jointement avec M. de Chevert,et s’em- 
ara de la porte Neuve par laquelle on 
ñt entrer les troupes. Aide-major-gé- 
néral de f’armèe de Bohême en 1742, 
il porta au roi la nouvelle de la prise 
d'Egra, et fut fait brigadier. 11 se 
distingua au combat de Sahai, où 
il eut un bras cassé, et à la défense 
de Prague. Major-général de lar- 
mée de Bavitre, il rentra en France 
en 1745, fut employé à l'armée de 
la haute Alsace sous le maréchal de 
Coigny, et à l'armée du Rhin, en 1744 
et 1745. Maréchal de camp dans la 
même année , il devint duc de Broglie 
ar la mort de son père. Il passa à 
l'armée de Flandre en 1746, fut créé 
inspecteur-général de l'infanterie, com- 
batut à Rocoux et à Laufeld, servit 
au siéee de Maëstricht, et fut créé 
lieutenant-général en 1748. Employé 
à l'armée d'Allemagne, en 1757, sous 
le maréchal d'Estréces, il combatuit à 
Hastembeck, s’empara de Minden et 
de Rethem. On lé détacha avec vingt 


bataillons et dix-huit escadrons pour 


aller joindre l’armée de Soubise, en 
Saxe. Il combattit à Rosbach , le 5 
novembre, et rejoignit ensuite l’ar- 
mée dans l’electorat de Hanovre. Les 
ennemis ayant rompu la capitulation 
de Closter-Seven, et marchant en 
force sur l’armée , le duc de Broglie 
fut chargé de prendre le commande- 
ment de douze bataillons et de huit 
escadrons dans le duché de Brême, 
pour agir sur la Wumme. H passa cette 
rivière à pied sur la glace, à la tête des 
grenadiers , et marcha à Wegesack. 
Le 15 janvier 17958, il s'empara de 
Brême , remit le commandement de 
ce duché au comte de St-Germain, 


PRO. 


et se rendit à Cassel pour commänder 
dans la Hesse. Il évacua ce pays, mar- 
cha en si bon ordre que les ennemis 
n’osèrent le poursuivre, et arriva le 
7 avril à Cologne. Employé à l'armée 
de Soubise, 21 y servit comme pre- 
mier lieutenant - généräl; comman- 
dant l'avant - garde, il occupa Mar- 
bourg le 16 juillet ; joignit le 23, à 
Sunderbausen, un corps de huit mille 
hommes, le mit en fuite, en tua deux 
mille cinq cents, ct fit grand nom- 
bre de prisonniers : le roi lui fit pré- 
sent de quatre pièces de canon prises 
dans cette bataille, Le ro octobre , il 
contribua puissamment au gain de la 
bataille de Luizelberg. Chevalier des 
ordres du roi le 1°. janvier 1559, il 
eut ; le 2 du même mois, le commande- 
ment de Francfort. En mars, les Prus- 
siens et les Hessois tentèrent une ir- 
ruption daus les quartiers de l’armée 
de l’Empire ; le duc de Broglie ras. 
sembla ses troupes, et renversa le pro- 
jet des ennemis , qui se retirèrent pré- 
cipitamment, Revenus, le 13 d'avril 

au nombre de quarante mille hommes, 
ils attaquèrent l’armée française à Ber- 
ghen; les dispositions du duc de Bro- 
ghe étaient faites avec tant d’habileté, 
ses mesures concertées avec tant de 
sagesse , qu'avec vingt-huit mille hom- 
mes seulement, il repoussa les en- 
nemis qui chargèrent jusqu'à trois 
fois , leur tua six mille hommes , et 
les contraignit de se retirer en désor- 
dre : ils évacuèrent la Franconie, ct 


l'armée française rentra dans ses can- 


tonnements. Le duc de Broglie fut créé 
prince de l'Empire pour luï et ses des- 
cendants, par diplôme de l’empereur, 
en 1799. Employé la même année, 
sous le maréchal de Contades , il for- 
ça les ennemis d'abandonner Cassel et 
Munden; s’empara de Minden, y prit 
le général Zastrow , deux drapeaux, 
l'artillerie , des magasins de toute es- 
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pèce,et s’ouvrit, par la prise de cette 
ville, l'entrée de l'électorat de Hano- 
vre. Il couvrit la retraite de l'armée 
française , le 1°", août, à la bataille de 
Minden : alors le maréchal de Conta- 
des se replia sur la Hesse, et se tint sur 
la défensive. Le duc de Broglie fut 
nommé commandant en chef de l’ar- 
mée d'Allemagne, le 23 octobre 1759, 
et créé maréchal de France, le 16 dé- 
cembre suivant, à l’âge de quarante- 
deux ans. Il est le seul qui l'aitété aussi 
jeune, depuis le maréchal de Gassion 
qui le fut à trente-quatre ans. On ne 
peut douter qu’il n’eût mérité une pa- 
reille distinction ; l’un des plus judi- 
cieux historiens de cette guerre , le gé- 
néral Jomini, le resarde comme le seul 
général français qui s’y soit montré 
constamment habile. Le maréchal de 
: Broglie continua de commander pen- 
dant les campagnes de 1760 et de 
1761. Le 10 juillet de la première an- 
née , il battit les ennemis à Corbach, 
et, vers Le milieu de la dernière, l’armée 
de Soubise se réunit à la sienne. Le 
défaut de concert entre les deux géné- 
raux nuisit aux opérations de nos ar- 
mes. L'affaire de Villinghausen occa- 
sionna entre eux une contestation qui 
fut portée à la décision du conseil d’é- 
tat : le maréchal fut exilé en 1762. 
Le jour où cette nouvelle fut sue à 
Paris , on donnait, au théâtre Fran- 
çais, Tancrède; M!®, Clairon appuya 
avec affectation sur ces vers : 

On dépouille Tancrède, on l'exile, on l'outrage : 

C'est le sort des héros d'être persécutés. 

Le public en fit aussitôt application 
au maréchal de Broglie, et l'actrice, 
aux acclamations universelles des 
spectateurs, fut obligée de les répé- 
ter. Il s’occupa, dans sa retraite , 
de l'éducation de ses enfants; se fit 
chérir de ses voisins et adorer de ses 
vassaux. Kappelé en 1564 , le roi lui 
donna le gouvernement général du 
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paÿs Messin. En 1789, Louis XVE 


l'appela auprès de lui, lui confia le 
ministère de la guerre et le comman- 
dement des troupes rassemblées près 
de sa personne. La disposition des es+ 
prits, la connaissance qu'il avait de 
la cour, faisaient présager depuis long 
temps au maréchal les malheurs de sa 
patrie ; ses conseils auraient pu les 
préveuir , mais ils ne furent point sui- 
vis; il se vit lui-même exposé aux dau- 
gers qui menaçaient le trône , et forcé 
d’aller chercher un asyle hors de la 
France. 1] en sortit, non en fugitif, 
mails avec la dignité et le courage qui 
convenaient à SOn rang et à son Carac- 
tère, et se retira à Luxembourg, où il 
fut reçu par le maréchal de Bender, 
qui envoya sur-le-champ un courrier 
à l'empereur Joseph. Ce prince, non 
seulement approuva la réception ho- 
norable qu'on lui avait faite, mais y 
ajouta les marques les plus flatteuses 
d'estime et de considération. Sa derniè- 
re campagne fut l’expédition de Cham- 
pagne(en 1702), où il commandait un 
corps d’émigrés. [1 est mort à Muns- 
ter en 1904, à quatre-vingt-six ans. 
On a inséré une rclation de ses cam- 
pagnes d'Allemagne , tirée de ses pro- 
pres papiers , dans les Mémoires his- 
toriques sur la guerre (de sept ans), 
par M. de Bourcet, Paris, 1792, 3 
vol. in-8°. Di. B::6: 
BROGLIE (Cnarres-François, 
comte DE), frère du précédent, naquit 
le 20 août 1719. En 1952, ilfutnom- 
mé ambassadeur de France auprès de 
l'électeur de Saxe, roi de Pologne. Re= 
vêtu des plus grands pouvoirs, il cor- 
respondait directement avec Louis XV, 
et informait ce monarque des projets. 
et de la politique des puissances ri= 
vales de la France. « Pendant son sé- 


_» jour à Varsovie, dit Rhulières, il se 


» montra ce qu'il fut dans la suite, ami 
» et protecteur ardent et fidèle , enne- 
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» mi implacable, opimätre ; livré 
» sans relàche et sans trève à la fu- 
» reur de ses animosités ; passionné 
à pour la gloire du nom français; ne 
» connaissant file luxe, ni k mol- 
» lesse, ni les délassements de les- 
prit; capable dù plus profond se- 
cret dans ses longues et impénétra- 
bles intrigues, mais sans dissimu- 
lation dans la société; enfin, dans 
ce rôle singulier, où il fut conduit 
par les cowjonctures , affectant et 
, devant affecter la rectitude d’un cen- 
» seur ; portant la sévérité de ses 
» principes jusqu’à l’exigeance la plus 
rigoureuse dans les moindres de: 
voirs, jusqu’à la pédanterie dans les 
‘» affaires; portant lajustice même à cet 
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» excès oùelle cesse d’être juste ; ne 


» pardonnant rien à ceux qui ne lui 
» étaient pas dévoués, plus mdulgent 
» ct plus facile pour ceux qui lui con- 
» sacraïent leurs talents; ne s'étant 
» jamais trompé dans le choix des 
» hommes qui secondèrent ses des- 
» seins, quoique les événements l’aient 
» presque toujours trompé dans ses 
» vues ». Tel fut le caractère que dé- 
ployale comte de Broglie au milieu des 
partis et des divisions qui agitaient la 
Pologne. La maison de Saxe, menacée 
par les Russes, se jeta, pour ainsi dire, 
entre les bras de l’ambassadeur de 
France ; une foule d’hommes cou- 
rageux et de citoyens remarquables 
par leurs talents s'étaient réunis aux 
projets de cet ambassadeur; toutes 
_ les grâces , tous les emplois furent , 
à sa recommandation , donnés aux 
amis de la république , et, dès - lors, 
toute la noblesse se rallia sous son au- 
torité. En trois années de séjour en 
Pologne, le comte de Broglie était ainsi 

arveuu à rassembler un parti nom- 
Ge. et à forcer la cour d’adhérer à 
ses vues. La Pologne semblait être 
à l'abri des intrigues et des révolu- 
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tions qui la menaçaient au - dedans 
et. au-dchors. On espérait même 
que cette antienne république allait 
reprendre , avec son indépendan: 
ce, un gouvernement plus fort, des 
lois plus sages, une politique plus 
régulière; mais la France , à la suite 
de différentes intrigues , renversa 


toutes les mesures de son ambassa- 


deur , et ce dernier , sans crédit à sa 
cour, malgré la confidence de Louis 
XV, fut rappelé. A son retour en 
France, le comte de Broglie fut em- 
ployé à Parmée d'Allemagne, et servit 
dans le corps de réserve que comman- 
dait son frère ; il s’empara de Hall, se 
trouva à la bataille de Minden, et 
lorsque le duc de Broglie prit le com- 
mandement de l’armée, il en fut fait 
maréchal-de-logis. 11 obtint le grade 
de lieutenant-général en 1760, et 
se fit remarquer par la belle dé- 
fense de Cassel, en 1761. Après la 
guerre, Louis XV lui confia la di- 
rection du ministère secret, qui avait 
pour objet de correspondre directe: 
ment avec le roi, de lui proposer des 
plans , et de l’éclairer sur l'etat de 
l’Europe. Les conseils que le comte 
de Broglie faisait parvenir à ce prince 
étaient quelquefois directement op- 
posés aux vues de ses ministres ; 
en apparence s1 puissants, et Louis, 
qui voulait le bien, et qu’une longue 
habitude de la dissipation avait rendu 
incapable de la moindre contention 
d'esprit , ne pouvant résoudre par lui- 
même des questions aussi épineuses, 
aussi compliquées que le sont la plu- 
part des questions politiques, n’osant 
prendre un parti entre des avis con: 
traires , laissait d’un côté son mi< 
nistre donner desordres absolus, et ; 
de l’autre côté, le comte de Broglie 
donner secrètement, au nom de l’au- 
torité souveraine, des ordres totale: 
ment opposés. Cette position pour le 
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tomte était difficile et embarrassante. 
11 fut exilé par ordre du roi, et, par 
un second ordre du même prince, con- 
tinua sa correspondance du fond de 
son exil. Rappelé ensuite à la cour , il 
se montra avec ardeur dans le parti 
qui fit exiler le duc de Choiseul , ct 
se déclara ouvertement contre la po- 
litique du ministère. IL fut exilé de 
nouveau quelque temps avant la mort 
de Louis XV , et mourut en 1765, 
dans une espèce d’oubli, après avoir 
dirigé la correspondance secrète pen- 
dant dix-sept années. Les papiers 
de ce ministere secret, dont il fut 
si long-temps le directeur , ont été, 
en partie, conservés , et peuvent Jje- 
ter quelque jour sur létat et la po- 
litique de l’Europe pendant le règne 
de Louis XV. M—, 
BROGLIE (CLaupe-Vicror, prin- 
ce DE }, fils du troisième maréchal de 
France de ce nom, fut député de la 
noblesse de Colmar et de Schelestadt, 
aux états-pénéraux de 1789, où il se 
réunit au tiers - état, et vota pres- 
que toujours avec le parti dominant 
dans l'assemblée ; cependant il y ré- 
clama un sursis à l’exécution de la loi 
contre les émigrés, en faveur de son 
père, et répandit des larmes en avan- 
çant plusieurs faits qui furent démen- 
tis peu de jours après , par une let- 
tre du maréchal, rendue publique, et 
qui fit beaucoup de bruit. À la fin de 
la session, Victor de Broglie fut em- 
ployé comme maréchal de camp à 
l’armée du Rhin. Lorsqu'on lui pré- 
senta les décrets du 10 août qui sus- 
pendaient le roi, il refusa de les re- 
connaitre , et fut destitué par les com- 
missaires de l'assemblée. Il se retira 
à Bourbonne-les-Bains, d’où il écrivit 
au président de la convention, pour 
justifier sa conduite et protèster de 
son patriotisme. Revenu à Paris, 1l se 
présenta à la barre de la convention 
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à la tête d’une députation de la sec- 
tion des Invalides : mais cela n’empê- 
cha pas qu'il ne fût arrété et traduit 
au tribunal révolutionnaire, qui le con* 
damna à mort le 27 juin 1794 ; il était 
âgé de trente-sept ans, On a de lui un 
Mémoire sur la défense des fron- 
tières de la Sarre et du Rhin, adressé 
à l’assemblé législative, — Son frère 
cadet, prince de Revel, ünt une con- 
duite toute opposée dans le cours de 
la révolution, et il suivit le maréchal 
dans son émigration, Il est mort en 
Allemagne , à l’âge de trente ans. K. 
BROGNI (JEAN ALLARMET, connu 


sous le nom de cardinal pe), né en 


1342, était fils d’un paysan du village 
de Brogni, à une lieue d’Anneci, surla 
route de Genève. [était occupé à gar- 
der un troupeau, lorsque des religieux, 
qui allaient à Genève, et qui lui de- 
mandaient le chemin, furent frap- 
pés de sa physionomie spirituelle et de 
son intelligence prématurée, Ils lui 
proposèrent de les suivre, en pro- 
mettant de lui faciliter les moyens d’é- 
tudier; le jeune berger ne demandait 
pas mieux. Son père y ayant donné 
son consentement, il suivit ses pro- 
tecieurs à Gentve, ct travailla avec 
tant d’ardeur, que bientôt il se fit dis: 
tinguer par ses talents, Quelque temps 
après, un cardinal le détermina à le 
suivre à Avignon, pour continuer ses 
études sous dé plus habiles professeurs: 
il s’y appliqua surtout à l'étude du 
droit canonique, fut reçu docteur, et 
acquit bientôt une telle réputation, 
qu’on le consultait de toutes parts sur 
les cufficultés lessplus épineuses, ct 
l'archevêque du Vienne s’estima heu. 
reux de lavoir pour son vicaire-gé- 
néral dans la ville de Romans. Le 
pape Clément VIT, de la maison de 
Genève, siégeait à Avignon ;. instruit 
du mérite et des talents du jeune doc- 
teur, il lui confia l'éducation d’Hum- 
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bert de Thoire de Vilars, son neveu. 
L'élève profita si bien sous un tel maî- 
tre, que le pape , émerveillé des con- 
naissances du jeune de Thoire, combla 
de bienfaits son instituteur, le créa 
cardinal en 1585 , lui donna l'évêché 
de Viviers, et, quelque temps après, 
Varchevêché d’Arles. Pierre de Lune, 
qui, sous lenom de Benoît XIII, rem- 
plaça Clément VIT sur le siége d’Avi- 
gnon, nomma le cardinal de Brogni 
_évêque d’'Ostie et de Veletri, et le fit 
vice- chancelier de l'Eglise romaine. 
Malgré les sentiments qui l’attachaient 
à son bienfaiteur , le cardinal d'Ostie , 
ou de Viviers (car on le désigne sou- 
vent sous ces deux titres ) mit tout 
en œuvre pour engager Pierre de Lune 
à faire cesser, par une démission vo- 
Jontaire , le scandale d’un schisme 
dont l'Eglise gémissait depuis srlong- 
temps. N'ayant pu l’y déterminer, il 
passa lui-même en Italie avec dix autres 
cardinaux, pour favoriser la convoca- 
tion du concile de Pise. Alexandre V, 
que litalie reconnaissait pour pape, 
lui confirma la collation de lPévêché 
d’Ostie, et le nomma chancelier de 
l'Eglise en 1409. Son intégrix + son 
désintéressement étaient si con. 
qu’on lui confia l'administration d 
grand nombre d’évêéchés, dont il n’em- 
ploya les revenus qu’à des fondations. 
d'utilité publique, ou pour subvenir 
à des besoins pressants de l'Eglise ro- 
maine. Le roi de Naples, Ladislas, s’é- 
tant emparé de Rome, le cardinal 
préla jusqu’à 27,000 écus d’or au pape 
Jean XXIII, qui, avec ce secours, 
leva quelques troupes , reprit sa capi- 
tale, et rétablit son pouvoir dans la 
ville de Bologne. L’extinction du schis- 
me, etle maintien de l'autorité de l’'E- 
glise,menacée en Allemagne parles nou- 
velles opinions des Hussites , étaient 
ce qui affectait le plus ce pacifique car- 
-dinal. Malgré son grand âge, il.se ren- 
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dit à Constance au mois d'août de 
l’année 1414, pour s’y concerter avec 
les magistrats et les commissaires im- 
périaux sur la ténue du concile qui 
devait rendre la paix à VEglise. Il 
le présida depuis la sixième session 
jusqu’à la quarante-unième ( 1415- 


1417), pendant la vacance du Saint- 


Siége, et eut jour et nuit des confé- 
rences avec l’empereur Sigismond, 
avec les princes et avec les prélats, 
pour en accélérer l’heureuseissue. Sa 
présidence fut marquée par de grands 


événements : il prononça la sentence 


de déposition contre le pape Jean 
XXIIL , qui avait convoqué le concile ; 


il reçut labdication de Grégoire XII, 


qui, en récompense de sa soumission, 
fut déclaré doyen des cardinaux, et 
déchargé de tout ce qui pouvait s’être 
passé d'irrégulicr pendant son ponti- 
ficat ; enfin, il lut la sentence de dépo- 
sition contre l’anti-pape Benoît XIII 
( Pierre de Lune}, qui, se refusant à 
toute soumission , fut déclaré parjure, 
schismatique et hérétique. Le Saint- 
Siége étant décidément vacant, le car- 
dinal de Brogni , qui présidait le con- 
clave, eüt pu facilement réunir en sa 
faveur les suffrages des cardinaux ; 
mais , éloigné de toute vue ambitieuse, 

+ tomber le choix sur le cardinal 
U it le couronna le 14 novem- 
bre ,, sisous le nom de Wartin P., 
Avant de. procéder à cette élection , le 
concile voulut terminer l'affaire des 
Hussites. Brogni, touché des malheurs 
de Jean Hus, le visita dans sa prison, 
cherchant à vaincre son obstination 


“par tous Îes raisonnements que la dou- 


ceur et la charité chrétienne pouvaient 
inspirer. Les protestants reconnais- 
sent eux-mêmes qu'il montra pour 
cet infortuné Ja tendresse d’un père; 
mais ce novateur étant demeuré in- 
flexible, le cardinal ne put se dispenser 
de prononcer la sentence qui condam- 
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nait sa doctrine, et qui abandonnait sa 
personne au bras séculier (1). Ge con- 
cile étant terminé en 1418, Brogni 
accompagna Martin V à Genève et à 
Rome. En 1422, il fut transféré du 
siégc d'Arles à celui de Genève. Quoi- 
que ce dernier füt d’un revenu bien 
inférieur, il consentit avec plaisir à 
cette translation, qui le plaçait dans le 
diocèse où il était né, etoùil sc flattait 
d’être plus agréable au peuple qu'un 
étranger. Son grand âge l’empêcha d’en 
venir prendre possession, et 1l mou- 
rut à Rome le 15 février 1426, âgé 
de quaire-vingt-quatre ans. Il voulut 
être enterré à Genève, dans la cha- 
peile des Maccabées, qu’il avait fondée. 
Il avait voulu établir dans la même 
ville une université; mais le peuple 
s’y refusa, dans Ja crainte que les 
étudiants trop nombreux ne troublas- 
sent la tranquillité publique. Il tourna 
donc d’un autre côté ses vues bienfai- 
santes , et fonda le collége de St.-Ni- 
colas, à Avignon, pour vingt-quatre 
étudiants, dont un tiers devait être 
du diocèse de Genève , et, par préfé- 
rence du mandement d’Annec, un 
tiers de la Savoie, et l’autre tiers, des 
diocèses de Vienne et d'Arles. I légua 
à ce collège sa nombreuse bibliothèque, 
dont beaucoup de livres étaient écrits 
de sa main. Il fonda Fhôpital d’An- 
neci, ct plusieurs établissements de ce 
genre; il avait des manufactures pour 
habiller les indigents, il bâtissait des 
maisons aux pauvres, mariait souvent 
de jeunes garçons et de jeunes filles 
qu'il dotait.[Inourrissait régulièrement 
trente pauvres chaque jour, et il ordon- 
na par son codicile que cette œuvre de 
charité fût continuée pendant une an- 
née entière après sa mort. Passant au 


(r\ « Consilium patris, hoc est cardinalis 
Ostiensis, quem sic ominat ne, eum in perix 
sulum conjiciat, videbatur enim cardinalis dic- 
tus minime male velle Hussio.» ( V. les OEuvres 
de Jean Hus, Nuremberg, 1258, 4, [,p. 70). 
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village de Brogni , il voulut diner avec 
tous les vieillards du lieu , et, par son 
testament, il laissa des legs à toutes les 
filles ou veuves des environs d’Anneci 
qui se trouveraient être de ses pa- 
rentes ; car, loin de rougir de son 
humble origine, il en voulut laisser à 
la postérité des monuments authenti- 
ques, par des sculptures et des pein- 
tures qu’on a pu voir long-temps à la 
chapelle des Maccabées, et dont quel- 
ques-unes se conservent encore dans la 
bibliothèque publique de Genève. On 
y voyait un enfant gardant des co- 
chons sous un arbre, ailleurs des 
glands et des feuilles de chêne, plus 
loin des souliers, pour conserver le 
souvenir de la générosité d’un cor- 
donnier, qui lui fit crédit de quelques 
deniers qui lui manquaient pour payer 
une paire de souliers ( apparemment 
lorsqu'il partit à pied pour Avignon ), 
et lui dit en riant qu'il lui paierait 
le surplus quand il serait cardinal : 
Brogni, parvenu à cette dignité, se 
souvint de sa parole, et fui donna la 
charge de son maître - d'hôtel. Ces 
anecdotes et d’autres pareilles, con- 
servées par la tradition, ont proba- 
blement donné lieu à Gregorio Leti, 
qui était à Genève quand il composa 
son roman historique, inütulé : Fe 
du pape Sixte-Quint, d'attribuer à 
ce pape plusieurs traits de la pre- 
mère enfance du cardinal de Brogni, 
L'abbé Giraud Soulavie a composé 
une Histoire de Jean d’Alonzier 
Allarmet de Brogni, cardinal de 
V'iviers ( Paris, 17974,in-12). Cet 
ouvrage, imprimé très incorrectement, 
p’a pas été publié, et l’auteur n’en a 
faittirer que quelques exemplaires pour 
ses amis ; c’est ce que nous apprend 
une note de Mercier de Saint-Léger. 
On trouvera des notices plus authenu- 
ques sur ce cardinal dans les Mémoires 
pour l'Histoire ecclésiastique des 
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diocèses de Savoie, par Besson; Nan- 
cyÿ (Anneci), 1799, in-4°. On y 
trouve le testament du cardinal, son 
codicile, et son oraison funèbre, pro- 
noncée à Rome en 1426, par Fran- 
çois Blanchi de Vellate. On peut voir 
aussi l'acte de fondation du collége 
St.-Nicolas , inséré dans les Rapports 
et Arrêtés de la commission des hos- 
pices civils d’Anneci, an 7 (1799), 
in-4°. Cette pièce est curieuse par le 
détail que le cardinal y donne de ses 
créances. Dans le nombre des ban- 
quiers chez lesquels il avait placé des 
capitaux, il nomme trois maisons dif- 
ferentes établies à Florence, sous la 
raison de Médicis et compagnie : 
« tem per Joannem de Medicis, et 
Hilarionem de Bardis , et alios so- 
cios eorum ; item per Aneraldum de 
Medicis, etc. » CMP: 
BROHON (Jean ), médecin à 
Coutances , au 16°. siècle, à laissé : 
I. De stirpibus vel plantis ordine 
alphabetico digestis epitome, Caen, 
15471 ,in-8°. : ce n’est autre chose 
qu'une réimpression de l’Epitome in 
Ruellium, publié, en 1559, par Lé- 
ger-Duchène ; IL. Description d'une 
merveilleuse et prodigieuse comète, 
etc... plus un Traité présagique des 
comètes , Paris, 1568, in-80.; IT. 
Almanach où Journal astrologique, 
avec les jugements prognostiques 
pour l’an 1572, Rouen , 1571. — 
Brouon ( Jacqueline-Aimée ), morte 
à Paris , le 18 octobre 1778 , com- 
posa deux romans : [. les mans phi- 
losophes , ou le Triomphe de la rai- 
son,174,in-12; IL. es Tablettes 
enchantées. Dégoûtée tout à coup des 
applaudissements que lui avaient va- 
lus ces ouvrages , elle se retira dans 
la solitude, et s’y livra , pendant qua- 
torze ans , à la prière et À la contem- 
plation. On a publié en 1791 des Jns- 
tructions édifiantes sur le jeüne de 
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Jésus-Christ au désert, in-12, et, en 
1799 , un extrait de ses ouvrages , 
sous le titre de Manuel des victimes 
de Jésus, ou Extrait des instructions 
que le Seigneur a données à sa pre- 
miere victime, m-8°. À. B—r. 

BROKES (Hewr1), jurisconsulle, 
né à Lubeck en 1706, fit ses études 
à Wittenberg, à Halle, à Leipzig, 
occupa, en 1740, une chaire de droit 
à Wittenberg , et fut nommé,en 1768, 
bourgmestre dans sa patrie, où ül 
mourut, le 21 mai 1775. On a de 
lui un grand nombre de traités; les 
principaux sont : LE. ÆHistoria juris 
Romani succincta;Wittenberg, 1 532, 
iu-8°.,et1742, in-8°.; IT. Collesiuns 
juristheticum, prima juris civilis fun- 
daïnenta juxta seriem Pandectarum 
exhibens, ibid. , 17953, in-8°.; III. De 
Cicerone juris civilis teste ac inter- 
prete, dissertaliones tres, 1738-39- 
415 IV. Selectæ observationes foren- 
ses, Jena, de 1748 à 17951,et Lubeck, 
1765 , in-4°. etin-fol., etc. G—T. 

BROKES. J’oy. Brockes. 

BROKESBY ( François ), ecclé- 
siastique anglais, non conformiste, né 
à Stoke, dans le comté de Leicester, 
mort vers l'année 1718, fut associé 
du collése de la Trinité à Oxford, et 
recteur de Rowley , dans le comté 
d’York. On a de luiune Vie de J.-C.; 
une Aistoire du gouvernement de la 
primitive Eglise, pendant les trois 


premiers siecles et le commencement 


du 4°. 1712, in-80. en latin, bon 
ouvrage , mais peu connu hors de 
l'Angleterre; et la Vie de Henri Dod- 
well, Londres, 1915, 2 vol. in-8°. en 
anglais. On lui attribue un traité intitu- 
lé : De l'Education , par rapport aux 
écoles de grammaire et aux univer- 
sités,1710,in-8°., etil a en part à la 
compilation publiée par M. Nelson, 
sous le titre de Fétes et Fastes del'E- 
glhse d'Angleterre. X—s. 


BRO 
BROME ( Ricnann), auteur co- 


mique anglais, qui vivait sons le règne 
de Charles 1. , avait été, dans sa jeu- 
nesse, domestique de Ben-Johnson. 
Ses pièces , au nombre de quinze , se 
ont remarquer par la régularité du 
plan et la peinture des En 
Elles obtinrent un grand succes dans 
Jeur nouveauté, ct Plusieurs , à l’aide 
de quelques changements Ont reparu 
depuis, avec Aa à la scène 
anglaise, particulièrement sa comédies 
UE la Troupe joviale. Brome 
mourut en 1652. Dix de ses comédies 
ont été publiées ensemble par Alexan- 
dre Brome, en 2 vol. in-8°., 1653- 
59.— Brome( Alexandre ), poète an- 
glais, et procureur près la cour du lord 
mare de Londres, sous le règne de 
Charles IT, né en 1620 , mort en 
1666, se fit remarquer parmi les plus 
RE partisans de la cause royale, 
Jl est auteur d’une grande partie des 
odes, sonnets, chansons , Épigrammes, 
etc., qui furent publiés contre les ré- 
publicains, pendant la rebellion , et 
sous Le protectorat de Cromwell. Apré ès 
la restauration ; Ces différentes pièces 
de Brome furent imprimées ensemble 
avec ses épitres et autres poésies 
16671, r vol. in-8°. Il à aussi publié 
une traduction d’Horace, faite en com- 
mun avec d’autres auteurs, et qui est 
assez estimée ; et une comédie mtitulée 
les Amans rusés.— Brome (Jacques), 
a publiéquelques relations de voyages; 
a plus connue est intitulée : Travels 
in England, to Scotland and Wales, 
Londres, 17003 1bid, 1707, in- Be; 
Ja re, con avait paru sous le nom 
de Roger. On estime aussi son voyage 
en Espagne cten Italie, Travels trough 
Portugal, Spain , and Italy , Lou- 
dres, 1712, in-8°. X—s, 
BROMEL (OLaus), médecin ct 
botaniste suédois, néen 1639, dans 
{a province de Néricie , mort en 
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1705, à publié un petit ouvrage sur les 
plantes des environs de Gothembourg, 
sous letitre de Chloris Gothica , Go- 
thembourg, 1694, in-8°. Ce pays, 
situé sous le 57°. degré de latitude, ne 
possède qu’un petit nombre de plantes, 
parmi lesquelles il y en a très peu de 
remarquables, et dont aucune ne lui 
est particulière. Get ouvrage n’a d’'au- 
tre mérite que d’être le premier qui 
ait fait connaitre authentiquement les 
plantes de Suède. À la suite de sa 
Chioris , ou Flore, il a donnéle cata- 
logue des livres de botanique de sa 
bibliothèque, etl’on voit , par le nom- 
bre de ceslivres, qu'il étudiait cette 
science avec beaucoup de zèle, ct 
sous tous ses rapports. On a encore 
de lui: [. un traité sur le Houblon, 

qui est estimé, ZLupulogia, etc. , 
Gothembourg , 1687; ; Stockholm, 
1740; Il. De pleuritide, disputatio 
medica, Upsal, 1667, in-4°.; IIT. 
De lumbricis terrestribus, illorum- 
que in medicind proprietatibus, at- 
que recto usu, la Haye, 1673, in-4°.; 
IV. Catalogus generalis, seu Pro- 
dromus indicis specialioris rerum 
curiosarum , tam arüficialium quam. 
naturalium, quæ inveniuntur in Pi- 
nacothecä Olai Bromelliüi, Gothem- 
bourg, 1608, in-4°. Cest b descrip- 
tion d’un cabinet qu'il s'était formé, 

et son dernier ouvrage. Plumier lui 
a dédié un genre de plantes, sous le 
nom de Bromelia ; 11 ne renfermait. 
que quelques plantes d'Amérique ; 
mais 14 cst devenu plus nombreux et 
plus intéressant , depuis que Linné 
y a réuni l'ananas, dont l'espèce le 
plus généralement An en Europe 
pour son fruit, qui fait les délices de 
nos tables, ct nommée bromeliæ 
ananas. Olaus Bromel avait accompa- 
gné, en qualité de médecin, plusieurs. 
Re suédoises en Angleterre 

en Hollande et en Allemagne. — En0 
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me (Magnus von), fils d'Olaüs, ne à 


Stockholm en 1679, mort en 1751, 
fut premier médecin du roi de Suède, 
et président du collége de médecine 
de Stockholm. Il avait fait ses études 
à Leyde et à Oxford, et il fut reçu 
docteur à Reims. Il a publié un ou- 
vrageintitulé : Lithographiæ Suecanæ 
specimen, etc., qui a paru succes- 
sivement dans les {cta litterar. Suec., 
depuis 1725 , jusqu'en 1730. L’au- 
teur y décrit, non seulement les mar- 
bres et les autres pierres proprement 
dites, mais aussi toutes les concrétions 
pierreuses , même celles quise forment 
dans la vessie de homme, et dans 
celle des animaux. Il à composé quel- 
ques ccrits peu importants sur la 
médecine ; il a beaucoup contribué à 
répandre en Suède l'étude des sciences 
physiques. Dans les 4cta litteraria 
Sueciæ de 1750 , il a aussi donné 
Historia numismatica senatorum et 
magnalum Sueciæ. D—P—. 
BROMPTON ( Jean), bénédictin 
anglais , abbé de Jorevall, ou Jerevall, 
dans le comté d’York, n’est connu 
que pour avoir donné son nom à une 
Chronique, qui n’est pas de Jui, mais 
qui, sans lui, aurait sans doute été 
perdue. Cette Chronique comprendun 
espace de six cent dix ans, depuis 
Van 583 que S. Augustin arriva en 
Angleterre, jusqu'en 1198, époque 
de la mort de Richard 1°, Elle fut 
imprimée, avec neuf autres ouvrages 
historiques, par les soins de Roger 
Twisden, Londres, 1652, in-fol. On 
présume que l’auteur vivait sous le 
règne d'Édouard IL. Il a copié Hove- 
den en beaucoup d'endroits de son 
ouvrage. X—s. 
BRONCHORST(JEAN), connu 
aussi sous le nom de Voviomagus, 
qu'il a mis à quelques-uns de ses ou- 
vrages, parce qu’il était de Nimègue, 
naquit en 1494. Après son cours de 
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philosophie, il fut créé maître és-arts 
à Rostock vers 15 r2. Ileut une chaire 
de mathématiques dans cetteuniversité, 
puis fut professeur de philosophie à Co- 
logne. Il retourna, vers 1550, dans les 
Pays-Bas, et fut fait recteur de l’école 
de Deventer. Les troubles que la ré- 
forme excita dans cette ville l’en firent 
sortir. JE vint mourir à Cologne en 
1570. On a de lui : I. De astrolabir 
composilione, Cologne, 1533, in-r2; 
IT. _Zpologia pro identitate auctoris 
librorum de cœlesti hierarchid cum 
Dionysio Areopagitä, de quo Paulus 
in Actis Apost. cap. xvu; HIT. S. 
Diony si Areopagite martyrium la- 
tiné versum, traduction faite sur lé 
manuscrit grec d’une pièce apocry- 
phe: Ces deux opuscules sont im- 
primés à la suite des commentaires de 
Denys le Chartreux sur le prétendu S. 
Denys lArcopagite, Cologne, 1556. 
IV. Scholia in dialecticam Georgit 
Trapezunti,adjecto Gilbert Porre- 
tani libello de principiis , interprete 
Hermolao Barbaro, et suis ad eum 
scholiis, Cologne, 1536, in-8°.; Paris, 
1557; Lyon, 1557, in-8°.; V. Bedæ 
presbyteri opuscula complura de 


temporum ratione diligenter casti- 
gata, Cologne, 1537, in-fol. C’est un 
recueil de plusieurs œuvres de Bède 
le Vénérable sur la physique, sur le 
calendrier, et sur la chronologie, con- 
tinué jusqu’en 1531, avec des notes 
de Bronchorst. VI. De humeris Libri 
duo, 1559, in-12; 1544, in-19 3 VII. 
Piolemeæi libri octo de geographid , 
è græco denud traduct, Cologne, 
1540, in-192. Cette édition, incon- 
nue à Fabricius , est la plus commode 
de toutes, à cause de son format; elle 
a servi de guide à Mercator pour dres- 
ser ses cartes, parce qu'il a reconnu 
que léditeur avait réellement traduit 
et corrigé son auteur d’après des ma- 
nuscrits grecs. VIII. Etymologia 
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grammalicæ latine, plusieurs foisim- 
primée. Paquot cite une édition don- 
née à Deventer, 1559, in-12. IX. 
Une édition avec préface de l’Zntro- 
ductio ad sapientiam Joannis Ludo- 
vici Vivis, Deventer, 1558, in-12. 
Il paraît qu'il avait composé des com- 
mentaires (inédits ) sur divers livres 
d’Aristote. Foppens lui attribue Urbis 
Pictaviensis tumultus , 1562, in-8°.; 
mais ce petit poëme, relatif aux ‘guerres 
des Huguenots, a pour auteur Florent 
Brouchorst, jésuite, né à Leyde, vers 
1520, mort le 14 juin 1610. — Eve- 
rard Broncuorsr, né à Deventer, 
en 1554, était fils de Jean Bron- 
cuorsT, fut professeur en droit à 
Erfurt et à Leyde, et mourut le 27 
mai 1627. Outre plusieurs livres de 
droit ,,peu consultés aujourd’hui, on 
lui doit une traduction latine des Pro- 
_ verbia græcorum, recucillis par Jos. 
Just. Scaliger. A! Br et W=—r. 
BRONCKHORST. Nom de trois 
peintres hollandais, dontle plus ancien, 
Broxckuorsr (Pierre), naquit à Delft, 
le 16 mai 1588. Il peignait des vues 
d'Églises extérieures ou intérieures , 
et ornait ses tableaux de traits histori- 
ques, propres à corriger la froideur 
du genre. Descamps assure que ses 
tableaux sont d’un beau fini, qu'il 
entendait l'architecture, et que ses 
petites figures étaient bien peintes et 
de bonne couleur. Il cite, comme ses 
principaux ouvrages , deux tableaux 
faits pour la ville de Delft; Pun, re- 
présentant le Temple où Salomon 
prononce son premier jugement ; Vau- 
tre , le Temple d’où J.-C. chasse les 
marchands. Pierre Bronckhorst mou- 
rut le 22 juin 1661, à soixante-treize 
ans.— BronckHorsT (Jean van), ne 
à Utrecht en 1603, étudia d’abord 
chez Jean Verburg, peintre sur verre, 
etsous plusieur sautres maîtres connus. 
L'amitié et les conscils de Corneille 
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Poelembourg lui firent prendrele parti 
de peindre à l'huile; mais cet artiste 
étant passé en Angleterre, Jean van 
Bronckhorst ne dut plus rien qu’à lui- 
même, Ses tableaux n’en furent pas 
moins recherchés. Parmi ses peintu- 
res sur verre, on estime surtout celles 
de la nouvelle église d'Amsterdam. 
L'année de sa mort est inconnue. — 
Bronckaorsr(Jcan) néàLeyde, ayant 
perdu son père à treize ans, débuta 
comme notre Claude Lorrain, mais 
sans atteindre à la célébrité de ce grand 
peintre. Sa mère le plaça chez un de ses 
parents, pâtissier à Harlem. En 1670, 
il exerçait ce métier, lorsqu'il se maria 
dans la ville de Hoorn. Ce fut alors 
qu'il se livra à son goût pour la pein- 
ture, en commençant par dessiner, puis 
par peindre à gouache des oiseaux de 
toute espèce d’après nature. I] disait, 
en plaisantant, que « s’il faisait de la 
pâtisserie pour vivre, il peignait pour 
son amusement. » Où vante la légé- 
reté de son travail, la vérité de son 
imitation, et l’harmonie qu'il savait 
mettre entre les objets peints sur le de- 
vant et les fonds de ses tableaux. À 
ces détails, Descamps ajoute que Jean 
Bronkhorst fit un grand volume, plein 
de dessins » parmi lesquels il y en a de 
coloriés. Le musée Napoléon ne pos- 
sède aucun ouvrage de ces trois pein- 
tres. —T. 
BRONGNIART (Auausre-Louis), 
apothicaire du roi Louis XVI, 5e fit 
connaître par des cours particuliers de 
physique et de chimie, à une époque 
où ces deux sciences comptaient à Pa- 
ris peu de pr ofesseurs. La facilité avec 
laquelle il s’énonçait, la clarté de ses 
démonstrations, le firent nommer pro- 
fesseur au collés ge de pharmacie, et, 
lorsque Rouelle FR jeune mourut, il fut 
appelé à la chaire de professeur de 
chimie appliquée aux arts, et se trouva 
colléguc de Fourcroy au lycée Répu- 
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blicain et au jardin des Plantes. Pen- 
dant une partie de la révolution, il 
remplitles fonctions de pharmacien mi- 
litaire, puis fut professeur au muséum 
d'histoire naturelle. Il est mort à Paris 
le 24 février 1804. 11 a publié un Ta- 
bleau analytique des combinaisons 
et des décompositions de différentes 
substances, où Procédés de chimie 
pour servir à l'intelligence de cette 
science, Paris, 1778, gros in-8°. Il 
a travaillé, en 1702, avec Hassen- 
fratz, au Journal des sciences, arts 
et métiers, et à d’autres feuilles pé- 
riodiques. C. 6. 
BRONIOVIUS, ou BRONIOWS- 
KI (Marre }, fut deux fois ministre 
de Pologne en Tatarie, au commence- 
ment du 17°. siècle. On à de lui, en 
polonais, la Relation de deux vie- 
toires remporlées sur les Œartares 
par les Polonois en 1620 et 1624, 
et, en latin, Descriptio Tartariæ , à 
Fa suite de ka Moscovia d’Ant. Pos- 
sevin, Gologne, 1595, in-fol. I à 
aassi donné une description dela Mol- 
davie et de la Walachie.  C—av. 
BROOKE ( Hennr ), poète an- 
glais, naquit en 1706 , d’un ccclésias- 
üque irlandais. H fut élevé dans le 
collége de Dublin , et destiné à la pro- 
fession des lois. Nommé, très jeune, 
tuteur d’une tres Jeune cousine, il 
prit pour elle et lui inspira une pas- 
sion qui se termina fort prompte- 
ment par le mariage, puisque sa 
femme n'avait pas encore quatorze 
ans lorsqu’elle lui donna un premier 
enfant, qui , dans une heureuse union 
de près de cinquante ans, fut suivi de 
seize autres, en sorte que le bonheur 
conjugal, qui Pavait d’abord éloigné 
du monde et des affaires, le força 
bientôt de s’y rejeter pour trouver 
des moyens de subsistance. IT suivit 
quelque temps, malgré lui, la pro- 
{ession d'avocat consultant : son goût 
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dominant était pour la poésie et la 
littérature. Ge goût, fortifié par la 
societé de Pope et de Swift, avee les- 
quels il s’était intimement lié pendant 
le séjour qu'il avait fait à Londres 
pour y étudier le droit, s'était déjà 
manifesté, dans un second voyage à 
Londres, par un poëme philosophi- 
que sur la beauté universelle. Dans 
un troisieme voyage, Brooke sentit 
réchaufler sa veine ; 1l composa et fit 
représenter à Dublin sa tragédie de 
Gustave-Vasa, pièce remarquable 
par les sentiments de liberté dont 
elle est remplie, et qui produisit un 
tel effet que le parlement crut en 
devoir défendre la représentation ; ce 
qui augmenta tellement l'enthousiasme 
que, lorsqu’en 17539, la pièce fut pu- 
bliée par souscripuon, elle rapporta 
à l'auteur beaucoup plus que n'aurait 
pu faire la représentation. Elle lui 
valat aussi la protection de Frédéric, 
prince de Galles, qui se déclarait alors 
appui des lettres et de la libertés 
mais cette protection ne lui procurant 
que des promesses dont il n’était pro- 
bablement pas en état d’attendre 
l'effet, il y renonça pour retourner à 
là campagne, le seul lieu où il pût 
vivre à la fois avecl’économie qui con- 
venait à sa situation , et dans l’indo- 
lence qui convenait à son caractère. 
Ïl en fut de nouveau tiré par la pro- 
tection de lord Chesterfeld, qui lui 
donua une place dans l'administration. 
Il retourna ensuite à la campagne, et 
continua de s’y livrer à la littérature. 
Il composa plusieurs tragédies , Le 
Comte de Wesunoreland, joué à 
Dublin en 1345 ; le Comte d'Essex, 
joué à Dublin en 1749, et à Drury- 
Eane en 1760 ; plusieurs pièces qui 
ne furent point reçues au théâtre; 
quelques petits poëmes , parmi les- 
quels on distingue The female sedu- 
cers , fable insérée dans le recueil de 
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Moore, intitulée : Fables for the fe- 


male sex; plusieurs ouvrages en prose, 
un entre autres en faveur des catholi- 
ques d'Irlande; plusieurs romans , en- 
tre autres le Fou de qualité, publié 
en 1766, ouvrage ingénieux, d’un ton 
original et un peu bizarre, et qui obtint 
un grand succès ; Juliette Grenville, 
imprimé en 1774, mais qui, composé 
dans les dernières années de sa vie, 
indique le déclin de ses facultés. Des 
malheurs avaient contribué à les af- 
faibhir. Quoique Brooke eût obtenu 
des succès , ils n'avaient pas été assez 
constants pour lui procurer une ai- 
sance pr oportionnée aux besoins d’un 
caractère généreux et imprévoyant. 
Dans le moment d'éclat que lui avait 
donné Gustave Vasa, Garrick avait 
désiré de Pattacher à son théatre. 
Brooke refusa ses propositions avec 
quelque hauteur ; peut-être plus tard 
il aurait pu se montrer plus traitable, 
mais plus tard les propositions ne 
s'étaient pas renouvelées, Il s'était vu 
obligé de vendre les biens qu'il tenait 
de sa famille, et de se réduire par 
degrés à l’ habitation d'une peute ferme. 
Ï! n'avait pu trouver dans son esprit , 
annable et doux , plutôt qu'énergique, 
de quoi supporter l’adversité qui Pat- 
teignit dans sa vieillesse. La mort de 
sa femme, qu'il n'avait cessé de chérir 
tendrement, et la perte de celui de 
ses enfants qu'il aimait le plus, ache- 
vérent de l’accabler. 11 langnit quel- 
que temps dans un état d'enfance 
presque absolue, et mourut en 1783. 
Tous ses ouvrages, excepté ses ro- 
mans, onf été réunis en 4 vol. in-8°., 
1980. Gustave Vasa a ététraduit en 
français par Maillet du Clairon, 1766, 
in-8°. S—D. 
BROOKE ( Françorse ), fille d’un 
ecclésiastique anglais , nommé Moore, 
se distingua également par ses agré- 
ments, son esprit et ses talents litté- 
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raires. Le premier ouvrage par lequel 
elle se fit connaître est une espèce de 
journal intitulé la Vieille Fille, com- 
mencé le 15 novembre 1555, con- 
tüinué jusqu’à la fin de juillet 1756, 
et dont les numéros ont été depuis 
recueillis en 1 vol. in-12. Elle publia 
ensuite plusieurs autres productions , 
entre autres l’Æistoire de Julie Man- 
deville, inprimée en 1763. Ge ro- 
man, dns le genre de ceux de Ri- 
char dson ; fut lu avec beaucoup d’a- 
vidiic, obtint l'approbation générale, 
quoiqu'on eût désiré que la catas- 
trophe en fût moins lugubre , et a été 
traduit en français (F7 07. BoucnAuD). 
Elle donna la même année une tra- 
duction des Lettres de Julie Catesby, 
roman de Me, Riccoboni , et partit 
quelque temps après pour le Canada, 
avec son mari, nommé chapelain de 
la garnison de Quebec. Ce fut là qu’elle 
prit l'idée des scènes pittoresques 
qu’elle a décrites dans son Histoire 
d'Emilie Montague , roman très 
agréable, publié en 1 769 , en 4 vol. 
in-12, plusieurs fois réimprimé de- 
puis, et qui est devenu un livre assez 
rare; il a été traduit en français ; P& 
Frenais, Paris, 1770, 4 part. int 4 
De retour en Angleterre, elle se lia 
avec ce que Londres possédait de plus 
distingué dans le monde et dans la 
littérature, notamment avec le doctenr 
Jobnson. 0 ile mourut en 1789; quel- 
ques jours après son mari. Parmi ses 
or productions , on distingue : ; 
°. Virginie, tragédie, suivie d’o- 
ds , de pastorales et de traductions, 
1756, in-80.; 2°, Mémoires du mar- 
quis de St. in 1770, 4 vol. 
in-12 3; 5°. l'Excursion ou l’Esca- 
pade, 2 vol. in-12, 1777; ila-été 
traduit par Henri Rieu, Lausanne , 
1770, 2 parties, in-12: C’est un ro- 
man satirique, dirigé contre Garrick, 
alors directeur du théâtre de Drury= 
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Lane, qui avait rejetéune de ses pièces; 
4°. Eléments de l'histoire d’Angle- 
terre, traduits du français de Pabbé 
Millot, 1771, 4 vol. in-12; 5°. le 
Siége de Sinope , tragédie médiocre 
représentée à Covent-Garden , en 
1781 ; 6°. Rosine, drame en musique, 
représenté avec un grand succès, à 
Covent-Garden, en 1782. C'est en 
Angleterre l'ouvrage le plus célèbre de 
l'auteur. —$. 
BROOKES ( Ricnarp), médecin 
de Londres, du 18°. siècle, connu 
par plusieurs ouvrages, tous écrits en 
anglais, et dont quelques-uns ont été 
traduits en diverses langues. Les prin- 
cipaux sont: I. Âistoire naturelle 
du chocolat, Londres, 1730, 1in-8°.; 
II. Histoire de la Chine, de la Tar- 
tarie chinoise, de la Corée et du 
Tibet , d'après les pères Du Halde 
et Lecomte, Londres, 1741, 4 vol. 
in-4°., fig.; NI. Pratique générale 
de médecine, ibid, 1957, 2 vol. in- 
125 IV. /niroduction à la medecine 
et à la chirurgie, ibid, 1554 ; ibid, 
1703, in-8°.; V. Nouveau systéme 
d'histoire naturelle, Londres, 1765, 
6 vol. in-12, avec 137 planches assez 
médiocres. L'ouvrage est peu exact 
et sans ordre systématique ; ; les végé- 
taux , par exemple, qui fornieut. le 
Dir volume - sont par ordre alphabé- 
tique. VI. Précis des Pharmacopées 
de Londres et d'Edimbourg. On la 
traduit en allemand, Berlin, 1770. 
VII. Bohmer lui attribue un traité sur 
Vart de la pêche, the Art of angling 
Rok and sea fishing , 2°. édiuon, 
Londres, 1743 , petit in-12, avec 
155 fig. C. M. P. 
BROOKS ( Francçors), né à Bris- 
tol, était marin de profession. Il ve- 
nait de quitter Marseille , et retournait 
dans sa patrie , lorsqu’en août 1681, 
le navire sur lequel il naviguait fut 
pris par un corsaire de Tanger. Con- 
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duit à Salé, puis à Miquenez ; Brooks 
y trouva plusieurs de ses compatriotes 
qui gémissaient dans l'esclavage. Ceux- 
ci avalent adressé, l’année précédente, 
une supplique à à Charles IT, leur sou- 
verain , pour qu'il les délivrât de cap- 
tivité.Ce prince, sensible à leurs maux, 
envoya un agent pour traiter de leur 
rançon avec l'empereur de Maroc. La 
négociation eut le succès le plus heu- 
reux , et l'agent anglais partit pour 
Tanger, emmenant secs compatriotes 
et les Portugais qu'il avait rachctés ; 
mais les chefs des juifs ayant offert 
une somme d'argent aussi considérable 
que celle qu'avait promise l'agent , si 
l’empereur voulait lui accorder les es- 
claves chrétiens pour travailler à la 
construction du village des juifs , le 
despote sans foi fit courir après les 
chrétiens, qui furent contraints de re- 
prendre leurs chaînes. Brooks fait un 
tableau déchirant du mauvais iraite- 
ment ct des cruautés affreuses que les 
malheureux captifs éprouvaient ; sou- 
vent même de la main de l’empereur, 
Ce forcéné était Muley-Ismaël, dont 
d’autres voyageurs Ont tracé un por- 
trait non moins hideux. Brooks sup- 
portait depuis onze ans ce triste sort , 

lorsqu’ un More, touche de compas- 
sion, lui proposa de le conduire à Ma- 
Zapan , alors en la possession des 
Portugais. Brooks accepta ses offres , 
à condition qu'il emmenerait aussi 
deux de ses compatriotes. Ils sortirent 
de Miquenez en juin 1692. Ils par- 
coururent un pays ar ide et infesté par 
les lions , ne voyageant que la nuit, 
de crainte d’être découverts et trahis. 
Ils endurèrent, durant ce voyage, tous 
les tourments imaginables de la faim et 
de la soif, et passèrent quelques ri- 
vitres avec grand péril. Un jour, le 
More, pour soulager ces infortunés, 
alla à Res bourgade voisine vendre sa 
besace, et , avec le produit, leur ache- 
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ta du pain. Ils arrivèrent vers le mi- 
lieu de juillet à Mazagan, où ils furent 
accueillis par le gouverneur , et ensuite 
s’embarquèrent pour Lisbonne, où on 
les présenta au roi de Portugal. Brooks 
recommanda à sa bienfaisance les chré- 
tiens captifs; 1l alla ensuite en Hol- 
lande, d’où il passa en Angleterre. Sa 
relation , publiée sous ce titre : Vavi- 
gation faite en Barbarie ,par Fran- 
cois Brooks, trad. de l'anglais, Utrecht, 
1737,in-12 , est assez rare. Es. 
BROOME ( Gunraume ), auteur 
anglais du 18°. siècle, né de parents 
obscurs dans le Cheshire , fut élevé au 
collége d’Eton , d’où il passa à luni- 
versité de Cambridge. Une grande 
facilité à faire des vers lui valut de 
bonne heure, parmi ses condisciples , 
le surnom de poète. Son premier ou- 
vrage fut la traduction en prose de 
P Odyssée, qu'il fit conjointement 
avec Ozell et Oldisworth. Pope lem- 
ploya à extraire des passages d’Eus- 
tathe, pour les notes de sa traduction 
de l’/liade, et le succès de cet ou- 
vrage layant engagé à donner la tra- 
duction de l Odyssée , il jeta les yeux 
sur Fenton et Broome, pour l'aider 
dans cette vaste entreprise. Il se ré- 
serva la moitié du travail, et partagea 
l’autre moitié entre ses deux associés , 
donnant quatre chants à traduire à 
Fenton, et huit à Broome, à qui il 
confia en outre la rédaction de toutes 
les notes. Fenton reçut de Pope 300 
liv. sterl., et Broome 5oo , et une 
centaine d'exemplaires de l'ouvrage. 
Le salaire n’était pas proportionné : 
Broome se plaignit, parla hautement 
de Pope, comme &'un homme inté- 
ressé, avare, et finit par s’attirer toute 
VPanimosité du poète , qui, non seule- 
ment le nomma avec mépris dans la 
Dunciade, mais, dans son traite du 
Bathos, le présènta comme un de ces 
perroquets « qui répètent les paroles 
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des autres d’un ton rauque et étrange 
qui semble les leur rendre propres. » 
On dit qu'ils se réconcilièrent par la 
suite. Broome mourut à Bath, en 
1745, après avoir joui de quelques 
bénéfices ecclésiastiques. On a aussi 
de lui un recueil de poésies, et la 
tradustion en vers de quelques odes 
d’Anacréon , publiée, sons Île nom 
supposé de Chester , dans le Gent- 
leman's Magazine. C'était, suivant 
Johnson , un véritable érudit, un pur 
vérsificateur, un homme tout-à-fait 
étranger aux usages et au ton du 
monde. Mais comment un pur ver- 
sificateur est-il donc parvenu à faire 
des vers que , de l’aveu de Johnson 
lui-même, on ne peut guère distinguer 
d'avec ceux de Pope? Il est vrai que 
Pope les retouchait, et disait même 
qu’il avait plus de peine à corriger les 
vers de Broome, que ceux de son 
coopérateur Fenton. S—D. 

BROSIUS ( JEanx-Taomas , con- 
seiller intime de l'électeur palatin dans 
les duchés de Juliers et de Berg, et 
syndic de lordre teutonique , a 
laissé: Ænnales Juliæ montiumque 
comitum , marchionum et ducum , 
ouvrage publié après sa mort, par 
Ad. Mich. Mazzius, à Cologne, 1751, 
5 vol. in-fol. Selon quelques biblio- 
graphes, Jean Buchel, bibliothé- 
caire à Heidelberg , était le véritable 
auteur de cette compilation historique. 

GT. 

BROSSARD (SÉPASTIEN DE), mai- 
tre de musique de la cathédrale de 
Strasbourg , ensuite de celle de Meaux, 
et chanoine de cette église, mourut 
le 10 août 17930, âgé de plus de 
soixante-dix ans. Il a été un des plus 
savants musiciens de la France, sous 
le double rapport de da théorie et de 
la pratique. Son Dictionnaire de mu- 
sique, ouvrage dont celui de J.-J, Rous- 
seau , sur la même matière , a mon- 
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tré l'insuffisance , contient une expli- 
cation dogmatique des termes grecs ; 
latins et italiens, relatifs à la musique, 

1’, édition, 1705, 1 vol. in-foh, et 
2°, édition né 1 vol. in-8°. ; la 6°, 
édition ( Amsterdam, in-8°.) est sans 


date. Sa Lettre en forme de disser- 


tation à M. Demos, sur sa nouvelle 
méthode d'écrire le plainchant et la 
musique , à paru en 1729, 1 vol. 
in-4°. En musique pratique, Brossard 
a composé un Prodromus musicalis, 
2 vol.in-fol.; 9 livres de Motets, à une, 
deux et trois voix avec instruments , 
1902 ,in-fol.; neuflecons de Ténébres 
et un recueil d’airs à chanter. Tous ces 
ouvrages ont cté imprimés par Ballard. 
Brossard avait rassemblé une nom- 
breuse bibliothèque de musique, dont 
il avait dressé lui-même le catalogue 
raisonné, etqu'il donna à Louis XIV. 
Ce prince, en l’acceptant, lui accorda 
une pension de douze cents livres sur 
un bénéfice, et une autre de même 
somme sur le trésor royal, pour sa 
nièce. M. Vanpraët, conservateur de 
la Bibliothèque impériale, a bien voulu 
nous communiquer le mémoire de 
Brossard , concernant son cabinet de 
musique , en voici le précis : « Ce 
» cabinet est des plus nombreux ct 
.» des mieux assortis que l’on con- 
» naisse. Pendant plus de cinquante 
» années , l’auteur n’a épargné ni soins 
» ni dépenses pour se faire le recueil 
» le plus complet qu'il soit possible, 
.» de tout ce qu'il y a de meilleur et de 
» rare en musique, soit imprimé, soit 
» manuscrit. La première partie du 
» recueil contient les auteurs anciens 
». et modernes , tant imprimés que 
» manuscrits, qui ont écrit sur la mu- 
» sique en général; la seconde partie 
» renferme les praticiens : elle con- 
» siste en un grand nombre de volu- 
» mes ou de pièces , la plupart iné- 
» dits. C’est une réunion de tous les 
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» genres de musique sacrée et profane, 
» vocale et instrumentale, où tout est 
» disposé avec ordre, ainsi qu’on peut 
» s’en assurer par le catalogue que 
» Brossard a remis à la bibliothèque 
» de sa majesté ». L'auteur de cet 
article est propriétaire du manuscrit 
de Brossard, renfermant une grande 
partie de la traduction latine de l'ou- 
vrage allemand de Printz, sur lhis- 
toire de la musique. FLE. 
BROSSARD, chirurgien français , 
qui exerçait son art à la Châtre en 
Berri, vers le milieu du 18°. siecle, 
connu pour avoir amené l'emploi de 
l'agaric eu chirurgie pour arrêter les 
hémorr agies. Dillen, médecin alle- 
mand, en avait déjà parlé dans les 
ATemoiree des curieux de la nature ; 
mais Brossard rappela l'usage de ce 
moyen, que l'académie de chirurgie 
approuva, et pour lequel il eut une 
pension et une gratification de Louis 
XV. Get agaric n’agit pas par une ac- 
tion styptique et spéciale, comme on 
l'avait cru, mais en arrêtant mécani- 
quement le sang, qui dès-lors se coa- 
gule , et dont le caillot bouche ensuite 
ouverture faite au vaisseau, qui est 
le siége de l’hémorragie.  C. et A. 
BROSSE (PrerRE DE LA), homme 
de basse extraction, naquit en Tou- 
raine, où ilembrassa la profession de 
barbier ou de chirurgien , ce qui était 
la même chose de son temps. Get 
homme, qui avait autant d'esprit que 
d'habileté, quitta sa province, se fit 
connaitre à la cour, et devint barbier 
du roi S. Louis. Ayant gagné les 
bonnes grâces de Philippe de France, 
fils aîné de Louis IX, à peine ce prince 
futil sur le trône, en 1270, qu'il 
fit la Brosse son chambellan; bien- 
tôt Mathieu de Vendôme, abbé de 
Saint-Denis, ne posséda plus en- 
tièrement la confiance du jeune roi, 
et la faveur du chambellan nuisit 
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beaucoup à l'autorité du premier mi- 
nistre. Philippe-le-Hardi perdit, en 
1571, sa première femme, Isabelle 
d’Arragon, dont il avait trois enfants. 
11 épousa, en 1274, Marie de Brabant, 
dont il eut un fils, tige de la branche 
royale d’Evreux. Ici commence un 


tissu d’atrocités imvraisemblables, et. 


qui n’a jamais été appuyé de preuves. 
La Brosse , jusque-là tout-puissant , 
craignit l'ascendant qu’il voyait pren- 
dre à la jeune reine, et chercha à la 
perdre. Louis , fils aîné de Philippe- 
le-Hardi, vint à mourir , et son genre 
de mort permit de soupçonner qu'il 
avait été empoisonné. La Brosse en- 
tretint le roi dans ce soupçon : même 
il paraît qu'il tâcha de lui persuader 
que c’était la jeune reine qui avait fait 
empoisonner le prince, et qu’elle ré- 
servait le même sort à ses frères, afin 
d'assurer la couronne aux ‘enfants 
qu’elle pourrait avoir. On informa 
contre Marie de Brabant, et on lui 
donna des gardes. La Brosse conseilla 
à son jeune maitre d'envoyer à Ni- 
velle, consulter une aevineresse, pour 
savoir si la reine était coupable. Le 
roi y envoya Mathieu de Vendôme, 
qui n’était rien moins que dans les in- 
térêts de la Brosse, et l’on vit un 
principal ministre du royaume, revêtu 
du caractère de prêtre, aller dans 
un village de Flandre, consulter fol- 
lement une béguine accréditée par 
ses impostures. Pierre, évêque de 
Bayeux, parent de la Brosse, fut 
le compagnon de voyage de l’abbé 
de Saint-Denis; il promit, dit-on, 
à la béouine de Nivelle de grandes 
récompenses , si elle voulait charger 
la reine; elle ne répondit rien que 
de vague et d’obscur, et le roi, ins- 
truit des démarches suspectes de lé- 
vêque de Bayeux, commença à croire 
que la Brosse avait cherché à le trom- 
per et à perdre une princesse imno- 
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cente, pour régner avec plus d’empire 
sur son esprit. On commença même 
à répandre que la Brosse était cou- 
pable lui seul de la mort du prince. 
L’oracle de Ja béguine fit tomber le 
crédit du chambellan; une intrigue 
monacale acheva de le perdre. La 
France était alors en guerre avec Al- 
phonse X, roi de Casülle : le comte 
d'Artois, qui commandait l’armée fran- 
çaise envoyée en Espagne, eutune en- 
trevue avec ceroi, et prétendait qu’il était 
convenu d’avoir des intellisgences à la 
cour de Philippe-le-Hardi , et des 
espions dans son conseil. On répandit 
le bruit que Pierre de la Brosse était 
le traître. Un jacobin de Mirepoix vint 
à la cour, demanda à parler au roi, 
lui remit une cassette, disant là tenir 
d’un inconnu qui était venu à son 
abbaye, où il était mort, et qui, en 
mourant, Jui avait recommandé de 
remettre cette cassetie au roien mains 
propres. On louvrit en plein conseil , 
et on ytrouva une lettre vraie ou sup- 
posée qui prouvait la trahison de la 
Brosse. Il fut arrêté et conduit d’abord 
à Janville en Beauce, puis au château 
de Vincennes. Son procès ne fut point 
instruit publiquement; mais il fut con- 
damné à être pendu en 1276. Les 
ducs de Bourgogne et de Brabant, le 
comte d'Artois , et une foule de sei- 
gneurs à qui sa mort était agréable, 
parce qu’il leur avait rendu de mau- 
vais services auprès du roi, voulutent 
assister à son exécution. Rien ne 
prouve qu'il fût coupable de haute 
trahison ; Mézerai, cependant, trouve 
« qu'il l’était assez quand il n’aurait 
commis d'autre crime que d’avoir ob= 
sédé son roi, et enlacé sa personne 
sacrée et son esprit par ses artifices ». 


—}, 
BROSSE (Jean DE), connu sous 
le nom de maréchal de Boussac, du 


nom d'une peute ville du Bourbonnais : : 
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dont il était seigneur , suivit le part 
de Charles VIL; mais, comme beau- 
coup d’autres nl dore prince, 
il lui fit acheter:son appui et son dé- 
youement par bien des manques de 
respect. Chambellan de son maître, 
placé spécialement auprès de sa per- 
sonne , à la tête de quarante hommes 
d’ar mes entretenus par le roi, revêtu 
de la dignité de maréchal de France , 
Jean de Brosse n’en exécuta pas moins 
l’ordre que lui donna le connétable de 
Richemont, de tuer Le Camus de Beau- 
lieu, favori de Charles VII. Le ma- 
réchal de Boussac le fit assassiner pu- 
bliquement à Poitiers, presque sous 
les yeux du prince. « Le connesta- 
». ble estoit allé devers le roi, et là 
» lui furent remontrés les termes que 
» tenoit Le Camus de Beaulieu, car il 
» gastoit tout ; si en estait la royne de 
» Sicile et tous Îles seigneurs mal 
» contents : pour ce en fitle mareschal 
» de Boussac la raison; car il le fit 
» tuer ; et celui mesme qui le gouver- 
» noit l’amena au lieu attitré dans 
»un pelit prez, proche le chasteau 
» de Poitiers, sur la rivière; et lors 
» deux compagnons qui estoient audit 
» mareschal de Boussac lui donnerent 
» sur la teste tant, qu'ils la lui fen- 
» dirent, et lui couperent une main : 
» de sorte que plus il ne bougea et 
» s’en alla celui qui avoit amené , et 
» ramena son mulet au chasteau, “là, 

» où estoit le roi qui le regardoit, et 
» Dieu sait sil y eut ea bruits 

( Mémoire de Richemond. ) C'était 
le second fayori dont le connétable, 
d’ailleurs tout dévoué au roi de 
France, se défaisait sans forme juri- 
dique et de son autorité privée : Grac 
avait été le premier; tel était le prix 
que ces seigneurs altiers , mais fidèles, 
mettaient à leur attachement pour leur 
suzerain , que les circonstances for- 
aient à dévorer ces affronts. Le rot, 
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par modération et par politique, ne. 
punit que le connétable, qu'il éloigna . 
dé la cour. Le maréchal de 
n’en resta pas moins auprès de lui 
à la tête de cent hommes d’armes dt 
de cinquante gens de trait. Il se signala | 
à la levée du siége d’Orléaus, à la 
bataille de Patai, en 14929 ; il AS de - 
au sacre de Charles VIT, à Reims, 
lorsque la Pucelle d'Orléans termina | 
sa mission divine en l’y conduisant. 
Le roi lefit, en 1430, son lieutenant- 
général au-delà des rivières de Seine, 
de Marne et de Somme : il lui fit 
même don de la terre de Moncy, 
confisquée sur Patrouillard de Trie , 
qui suivait le parti bourguignon. Le 
maréchal de Boussac fit aussi lever 
aux Anglais et aux Bourguignons les 
siéses de Compiègne et de Lagny, ct 
mourut en 1433. Son fils, qui épousa 
Nicole, fille unique de Charles de 
Blois, comtesse de Penthièvre , à 
condition de prendre le nom et les 
armes de Bretagne, vit son comté 
confisqué par le duc son souverain , 
parce qu'il suivit le paru de Louis XI, 
dans la guerre dite du bien public. 
Désespérant d'y rentrer, il céda, et 
transporta au roi de France tous les 
droits qu'il pouvait prétendre au du- 
ché de Bretagne, du chef de sa femme. 
S—Y. 
BROSSE (Jacques pe), architecte 
français du 16°. siècle. Marie de Mé- 
dicis, après la mort de Henri IV, 
ayant formé le projet de construire 
un palais où elle fût logée plus com- 
modément qu’au Louvre, acheta, avec 
d’autres maisons voisines, l'hôtel du 
Luxembourg qui tombait en ruine. 
Le palais Pitti, séjour du grand-duc 
de Toscane à Florence, fut, dit-on, 
le modèle qu’elle voulut qu’on imitàt, 
au moins pour la décoration toscane 
qui y règne. De Brosse, sur qui tomba 
le choix de la reine, ne négligea rien 
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pour la satisfaire. 1] fit plusieurs plans; 
rcefni qu’elle préféra fut envoyé par ses 
prdres en Italie, et dans plusieurs 
autres royaumes "d'Europe, aux ar- 
‘chitectes célèbres, dont la princesse 
‘souhaitait avoir les avis. [ne faut donc 
plus s’étonner sie Luxembourg sur- 
‘passe en grandeur et en magnificence 
tous les bâtiments du royaume, à l’ex- 
| ception du Louvre. Le cavalier Bernin 
avouait sincèrement qu'il n "y en avait 
point de mieux bâti ni de plus régulier. 
Très remarquable par son étendue ’ 
sa solidité et sa noblesse, ce palais 
ne l’est pas également du côté de la 
légèreté et des proportions. L'ordre 
toscan, consacré aux groties, aux Cam- 
.pagnes et aux ouvrages militaires, est 
peu digne d’un édifice si magnifique. 
Les bossages alternatifs affectés à cet 
ordre, au dorique et à l’attique, don- 
nent k toute cette composition un air 
de pesanteur. Les arcades des por- 
tiques sont trop hautes pour leur lar- 
geur, et les métopes de l’ordre dorique, 
au lieu d’être carrées , sont rectangu- 
laires. L'entrée du jardin, le vestibule 
etle grand escalier , trop massif et trop 
sombre , étaient indignes de la magni- 
ficence d’une maison royale; M. Chal- 
grin les a reconstruits sur un nouveau 
plan. Le portail de St.-Gervais fut 
bäti dans le même temps, sous la di- 
rection de Jacques de Brosse. Sa noble 
construction, et surtout sa forme py- 
ramidale , font regretter que œil du 
spectateur ne puisse en embrasser 
l'ensemble. Turgot, prévôt- -des-mar- 
chands, avait fort à cœur de faire 
jouir de ce monument les amateurs des 
beaux-arts. Il fit dessiner les plans 
d'une place convenable à son aspect; 
mais toute l'activité de son zèle ne put 
persuader aux propriétaires des mai- 
sons voisines de les vendre à la ville 
pour être abattues. Ge portail a de la 
célébrité, cependant les détails en sont 
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incorrects. De Brosse a construit aussi 
pour la belle Gabrielle, le château de 
Monceaux, près de Meaux; ce mo- 
nument , dans une superbe position , 
est un de ceux qui fait le plus d’ hon- 
neur à cet artiste. La grande salle du 
Palais ayant été consumée par le feu, 
en 1618, de Brosse la rétablit , et, en 
162, cette salle fut achevée dans l’état 
où nous la voyons. Elle est voûtée en 
pierre de taille, avec un rang d’arcades 
au milieu, soutenues par des piliers ; 
l’ordre dorique ÿ préside. La distri- 
bution de sa frise n’est pas plus re- 
gulière qu'au Luxembourg et à St.- 
Gervais ; les deux arcades du fond sont 
inécales , et on remarque qu il yaun 
demi-pilastre de moins du côté de la 
plus petite: elle est très mal éclairée. 
Cette production ressemble à toutes 
celles que nous à laissées de Brosse ; 
les grands traits de larchitecture y 
brillent; mais is manquent de séve- 
rité. Vers le même temps, cet archi- 
tecte donna les dessins du temple de 
Charenton , que les protestants firent 
rebäur en 1623. On dit qu’il pouvait 
contenir quatorze mille personnes. 
Le 21 octobre 1685, jour de l'en“: 
gistrement de la révocation de lé 
Nantes , on commença à démo. 
temple; cinq jours après, on n’en re- 
connaissait pas les traces, et, dans la 
quinzaine, on bâtit sur a rérrain un 
couvent de filles. Le dernier ouvrage 
connu de cet architecte est l'aques 
duc d’Arcueil , achevé en 1624 , dont 
la voûte, ets à de grandes pierres 
de taille, est comparable aux ouvrages 
des Romains en ce senre. On doit re- 
gretter que l’on n'ait pas conservé 
quelques détails sur la vie de Jacques 
de Brosse, dont les ouvrages, malgré 
leurs défauts, lui assurent un rang 


disüngué parmi les artistes qui ont 


honoré la France. L'époque de sa nais- 
sance et celle de sa mort sont in- 
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connues. On a de lui: Règle genérale 
d'architecture des cinq manières de 
colonnes , Paris, 1619,1in-fol. K. 
BROSSE (Gui DE LA ), médecin de 
Louis XIIT, et fondateur du jardin: 
Royal à Paris, naquit a Fouen. Il 
était grand-oncle du célèbre Fagon. 
Dirigé par des vues d'utilité publique, 
et voulant faciliter l’étude de la bota- 
nique, il donna au roi le terrain où est 
le jardin des Plantes de Paris; mais il 
était alors beaucoup moins grand qu'il 
ne l’est aujourd’hui. Comme il fallait 
encore y nommer des professeurs, et 
pourvoir aux frais qu’exigeait un pareil 
établissement, 1l sollicita le cardinal de 
Richelieu, et, à force d’instances , il 
arvint à lui arracher, pour ainsidire, 
Fe moyens d'existence de cet établis- 
sement. Sa fondation date de l’année 
1626. La Brosse en fut nommé le pre- 
mier intendant. En 1633 , le nombre 
des plantes qu'il y avait rassemblées 
était déjà assez considérable pour qu'il 
en donnât la description. Il travailla 
toute sa vie à enrichir ce jardin, des 
plantes qu'il faisait venir de toutes 
arts. Gui de la Brosse mourut en 
1641, et fut enterré dans la chapelle 
qui se trouvait dans les bâtiments du 
jardin qui font aujourd’hui partie des 
salles du Muséum. Il y à quelques an- 
nées que l’on trouva son tombeau, en 
faisant des changements à la distribu- 
tion de cet édifice. Gui de la Brosse a 
laissé : 1. Traité de la peste, Paris, 
1623, in-8°.; 11. Dessin du jardin 
Royal pour la culiure des plantes 
médicinales, avec l’édit du roi tou- 
chant l'établissement de ce jardin en 
1626, Paris, 1628, in-8°.; IT. De 
la nature, vertu etutilite des plantes, 
et dessin du Jardin royal de mede- 
cine, Paris, 1628, in-8°.; 1640, 
in-fol., avec 50 planches gravées sur 
cuivre. L'ouvrage est divisé en cinq 
livres. L'auteur dit qu'il ne veut pas 


BRO 


s'astreindre à suivre ni les anciens, vi 


les modernes. Parmi quelques idées 


futiles , il y en a de très nnportantes 
sur Ja physiologie végétale, sur la res: 
piration des plantes et sur leur som 
meil, ct beaucoup d’autres, qui n’ont 
été vérifiées que long-temps après. IV. 
Avis pour le jardin Royal des plan- 
tes que le roi Louis XTIT veut éta- 
blir, Paris, 1051, in-4°. Cet ouvrage 
reparut cinq ans après, sous ce titre : 
Avis défensif du jardin Royal des 
plantes médicinales, Paris, 1656, 
in-4°, Cest une collection de pièces 
différentes. On y trouve : 1°. Mémoire 
des plantes usagères et de leurs par- 
ties , que l’on doit trouver à toutes les 
occurrences, soil récentes ou sèches , 
selon la saison, au jardin Royal des 
plantes, ensemble les sucs, eaux sim- 
ples et distillée#, les sels et les essen- 
ces; 2°. Edit du roi Louis XII pout 
Pétablissement du jardin des Plantes 
médicinales, du mois de janvier 1626; 
3°. cinq lettres écrites au rot, au cardi- 
nal de Richelieu, au garde-des-sceaux, 
au surintendant des finances , et à Bou- 
vart, premier médecin, au sujet de lé: 
tablissement de ce jardin ; 4°. Descrip- 
tion du Jardin, avec le catalogue des 
plantes qu'il renferme. V. Ouverture 
du jardin Roy al des plantes médici- 
nales de Paris, 1640, in-4°.; VI, 
Description du jardin Royal des 
plantes médicinales, établi par le 
roi Louis-le-Juste à Paris, conte- 
nant le catalogue des plantes qui y 
sont de présent cultivées | ensemble 
le plan du jardin, Paris, 1636, 
1641 et 1665, in-4°.; VIT. Eclair- 
cissement contre le livre de Beau- 
grand , intitulé Géostalique , Paris, 
1657, in-fol.; VIII. Recueil des 
plantes du jardin du Roi, grand in- 
fol. Voici ce qu’en dit Antoine de‘Jus- 
sieu dans les Mémoires de l’acadé- 
mie des sciences, année 1727: « Guu 
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+ dela Brosse, dans le dessein de faire 
» connaître la supériorité du jardin 
# du Roi, se servit de la main d’Abra- 
» ham Bosse pour représenter en un 
» vol. in-fol, les plantes singulières 
» qu'il y élevait, et quimanquaient aux 
» autres jardins, C'était un ouvrage 
» d’une grande entreprise, de l’échan- 
» tillon duquel nous avons cinquante 
» planches; dans ce nombre, il y a 
» certaines espèces qu'aucun botaniste, 
5 depuis lui, ue peut se vanter d'avoir 
» possédées. Ces 5o planches, que feù 
» M. Fagon, son neveu maternel, sau- 
5 va, long-tempsaprès, des mains d’un 
» chaudronnier, auquel lés héritiers de 
» la Brosse, qui connaissaient peu leur 
» mérite, les avaient livrées, étaient les 
» restes de près de quatre cents autres, 
» déjà gravées.» Vaillant et Antoine 
de Jussieu en firent tirer seulement 
Vinget-quatre exemplaires, qu'ils dis- 
tribuëerent à leurs amis. On en voit un 
au cabinet des estampes de la Biblio- 
thèque inipériale. Le P. Plumier a con- 
Sacré à la mémoire de la Brosse un 
genre de plantes de l'Amérique, au- 
quel il a donné le nom de brossæa. 
æ— Brosse ( Louis - Philippe de la), 
chanoine de Notre-Dame-de-Koy de 
Giroviller, a donnéun T'raité du ba- 
romètre, Nancy, 1919, in-12. — 
Nicolas de la Brosse à laissé : Des- 
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IV. le Turne de Virgile, tragédie, 
1647, in-4°.; V. l'Aveugle clair- 
voyant, comédie en cinq actes et en 
vers, 1650, in-4°. Ce n’est pas cette 
pièce, mais celle de Legrand ; sous le 
même titre, qui est restée au théâtre. 
— Un frère de DE Brosse est auteur 
du Curieux impertinent, ou le Ja: 
loux, comédie, 1645, in-4°. L'auteur 
était mort lorsque sa pièce fut im- 
primée. À; B—T: 
BROSSE ( AnGe DE LA }. P, ANGE. 
BROSSES (CmarLes DE), premier 
président au parlement de Bourgogné, 
naquit à Dijon le r7 février 17009. IL 
fit ses études avec beaucoup de succès 
et de rapidité, et mit de bonne heure à 
profit les leçons deses maîtres et celles 
de son père, homme recommandable 
par son savoir. Destiné à la magistra- 
ture, il s’occupa de l'étude des lois, sans 
perdre de vue les lettres etles sciences, 
pour lesquelles il avait montré autant 
de penchant que de dispositions. L'é- 
tude particulière qu'il avait faite de 
l’histoire romaine lui fil naître le désir 
de voir Pitalie, qu'il parcourut, en 
1750, avec un de ses amis, Lacurne 
de Sainte-Palaye: À son retour en 
France, il publia ses Lettres sur l’état 
actuel de la ville souterraine d’ Her- 
culanum, Dijon, 1750, in-8°. C'était 
le premier écrit publié sur ce sujet ; il 


cription de la terre et baronie de ; fut traduit en italien eten anglais. Dix 


Ricey (en Champagne), Paris, 1654, 
in-12. On y trouve aussi la Généa- 
logie de la maison de Vignier, du 
même. D—P—<. 
BROSSE (:...DE), auteur dra- 
matique du 17°. siècle, a donné au 
théâtre : L la Siratonice, ou le Ma- 
lade d'amour , tragi-comédie en cinq 
actes eten vers, 1644, in-4°.; IL. les 
ÆInnocents coupables, comédie er cinq 
äcteseten vers, 1645, in-4°. ; LÜL. Les 
Songes des honimes éveillés, comédie 
en cinq actes eten vers, 1646, in-4°,; 
Ÿr. 


ans après ; de Brosses publia une 
dissertation sur le Culte des dieux fe- 
tiches, 1760, 1 vol.in-12. L'auteur ÿ 
éombat les opinions de Jamblique, et 
des derniers platoniciens, sur le figu- 
rise et les allégories égyptiennes, et 
cherche à établir quel’anciennereligion 
delÉgypte n’était autre chose dans ’c- 
rigine que l’idolätrie actuelle des peu- 
ples de la Nigritie. Cette dissertation a 
été réimprimée dans l'Encyclopédie 
méthodique ( Dict. de la philos. an- 
cienne ). Sur l'invitation de Buffon, qui 
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était son ami de l’enfance, de Brosses 
s’occupa d’une Âisioire des naviga- 
tions aux terres australes, et la don- 
na au public en 1756,en 2 vol. in-4°., 
avec des cartes de Robert de Vau- 
gondy. Cest encore aujourd’hui la 
meilleure histoire des progrès de la 
géographie dans le grand Océan. C’est 
dans ce livre que le président de Bros- 
ses a, le premier, proposé de considé- 
rer ces nouvelles découvertes comme 
une cinquième partie du monde, et 
qu'il a établi les divisions d’austra- 
lasie et de Polynesie, que M. Pinker- 
ton, en les adoptant, a depuis rendues 
vulgaires. À l’époque où écrivait de 
Brosses , on croyait à l'existence d’un 
continent austral ( 7’o7. Buaoue. ); 
mais les voyages du capitaine Cook ont 
fait disparaïtre cette erreur , et rendu 
inutile une troisième division des 
nouvelles découvertes, à laquelle de 
Brosses avait donné le nom de Ma- 
gellanie. Cet ouvrage fut suivi d’une 
production d’un genre tout différent, 
qui annonçait l'étendue et la variété 
des connaissances de son auteur : c’est 
le Traité de la formation meécani- 
que des langues, 1765, 2 vol.in-12, 
réimprimé en laurx (1801), Cet écrit, 
plus estimé des étrangers que des 
Français, a été traduit en allemand, 
Leipzig, 1777, in-80. ; il renferme 

eaucoup de recherches neuves et pro- 
fondes, des hypothèses et des aper- 
çus ingénieux, mais 1} n'est pas exempt 
de cet esprit de système qui semble s’at- 
tacher à tous ceux qui recherchent l’ori- 
giné des choses, et qui s'occupent de la 
science étymologique. Le président de 
Brosses avait préparé une nouvelle édi- 
tion de cet ouvrage augmenté d’un vo- 
Jume. Il s’occupait en même temps, et 
s'était occupé toute sa vie, d’un travail 
qui ne devait pas avoir moins de prix 
aux yeux des érudits; il avait formé le 
projet de traduire Salluste, et de rem- 
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phir les lacunes de cet historien. Il pu- 
blia enfin l Histoire du 7°. siècle de la 
république romaine , Dion, 1777, 3 
vol. in-4°.« C'est, sans doute, un assez 


.» singulier projet, dit La Harpe, en par- 


» Jant de cet ouvrage, et qui demande 
» toute la constance d’un érudit, que 
» de former un tout réoulier de frag- . 
» ments informes qui nous restent de 
» Salluste; il ne faut pas une médio- 
» tre sagacité pour deviner ce qui peut 
» amener deux ou trois lignes, et sou- 
» vent deux ou trois mots, qui sem- 
» blent ne tenir à rien. Quoiqu’en ce 
» genre 1l ÿ ait beaucoup à donner aux 
» conjectures, il faut avouer que tous 
» les passages du texte latin ne pou- 
» vaient être plus naturellement pla- 
» cés qu'ils le sont dans la narra- 
» tion de lhistorien français. Ce qui 
d’ailleurs est remarquable et digne 
» d’éloges , c’est la profonde connais- 
sance qu'il montre partout de l’his- 
toire, des écrivains et des mœurs de 
Rome. Il semble y avoir vécu, et 
être entré dans le secret des acteurs 
» qu’il met sur la scène. » Get ouvrage 
du président de Brosses aurait eu 
beaucoup plus de succès, si le mérite 
du style y eût répondu à la profondeur 
et à la sagacité des recherches. L’His- 
toire de la république romaine est 
précédée d’une savante Vie de Sallus- 
te, qui a été réimprimée à la tête de la 


Ÿ 


Re se REA 
CR ÿ C2 


- traduction de historien latin, par A. 


Dureau-de-Lamalle. Les trois premiers 
volumes de louvrage de de Brosses 
devaient être suivis d’un quatrième, 
entièrement écrit en'latin ; ce quatrième 
volume contenait : 1°. le texte de Sal- 
luste, corrigé de la main de de Brosses, 
d’après un grand nombre de manus- 
crits ; 2°, l’histoire rétablie, ou les 
fragments de Salluste, avec des sup- 
pléments en latin, suivant le plan ar- 
noncé dans la préface de l'ouvrage fran- 
çais ; 3°. le commentaire latin, renfer- 
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mant les remarques critiques et gram- 
maticales sur les textes qu’on vient de 
citer, ct les noms historiques qui se 
trouvent dans l'édition française ; 4°. 
une table des fragments rangés dans 
l'ordre numérique suivant lequel ils 
sont cités; 5°. un catalogue des va- 
riantes; 6°. un dictionnaire critique 
des locutions particulières à Salluste. 
Le manuscrit de cet important ouvrage, 
qu’on avait cru perdu, a été retrouvé 
après la mort du président de Brosses ; 
mais comme il aurait été trop volumi- 
neux, on n’en a publié queles variantes 
et les fragments ( 42 p.in-4°.), et les 
tables des auteurs d’où ils sont tirés 
(54 p.in-4°.) ; ce supplément, qui doit 
setrouver à la fin du 5°, v., manque à 
beaucoup d'exemplaires. Tant de tra- 
vaux n'empêchèrent point de Brosses 
derempliravecdistinctionles fonctions 
de magistrat, et d'entretenir une cor- 
respondance suivie avec les savants et 
les gens de lettres les plus distingués 
de son temps. Il se livra, au reste, à ses 
travaux littéraires les plus considéra- 
bles pendant la suspension des parle- 
ments en 1771. En 1958, il rem- 
plaça le marquis de Caumont à l’aca- 
démie des belles-lettres. Des gens d’af- 
faires l'avaient brouillé avec Voltaire, 
qui fit tous ses efforts pour l’éloigner 
de l’académie française, où il se pré- 
senta plusieurs fois. Le président de 
Brosses mourut dans un voyage qu'il 
fit à Paris, le 7 mai 17977. IL emporta 


| les regrets de tous ceux qui Pavaient 
| connu; il était aussi recherché dans le 


monde par la gaité et la vivacité de 
son esprit, quil était distingué parmi 
les savants par la variété et l’étendue 
de ses connaissances. Son éloge, pro- 


noncé à l'académie de Dijon par le doc- 


teur Maret, se trouve dans le Vécro- 
loge de 17 78. Outre les ouvrages dont 


| nous avons parlé, il reste encore de 


de Brosses plusieurs mémoires et dis- 
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sertations insérées dans les collections 
de l’académie des inscripuons et dans 
celle de l'académie de Dion. Il a fait 
un grand nombre d'articles du Dic- 
tionnaire encyclopédique , sur la 
grammaire générale, l’art étymologi- 
que, la musique théorique, etc. Il 
avait laissé plusieurs manuscrits qui 
ont été perdus pendant larévolution ; le 
plus considérable était intitulé : Essaë 
sur l’histoire des temps incertains et 


fabuleux , jusqu’à la prise de Baby- 


lone , par Daruh, fils de Ghustasp. 


Cet ouvrage devait former 2 vol. in-4°. 


On a publié, à Paris, dans lan vin, 
des Lettres historiques et critiques , 
que le président de Brosses avait écri- 
tes pendant son voyage en Italie, 
3 vol. in-8°. Sa famille a reclamé con- 
tre la publication d’une correspon- 
dance qui n’était point destinée à voir 
le jour. M—p. 
BROSSETTE (CLauDe), seigneur 
de Varennes - Rappetour , avocat au 
parlement de Paris, et aux cours 
de Lyon, successivement adminis- 
trateur de l'Hôtel - Dieu, et avocat- : 
général de l'hôpital de la Charité, puis 
échevin à Lyon en 1730, y naquit le 
8 novembre 1671, et mourut le 16 
juin 1743.11 tenait chez lui une assem- 
blée de gens de lettres et de savants, qui 
fut érigée en académie en 1700. Bros- 
sette en fut nommé secrétaire per- 
pétuel. Lorsque lavocat Aubert eut 
donné , en 1751, sa bibliothèque à la 
ville, à condition qu’elle serait desti- 
née à l'usage du public, la direction en 
fut confiée à Brossette , qui , pendant 
l’espace de dix années, l’enrichit beau- 
coup. Ayant perdu sa femme , il ima- 
gina de faire détacher de son cerveau 
la glande pinéale, que quelques au- 
teurs regardent comme le siége de 
ame, et il la porta constamment en- 
chassée dans une bague. On a de Bros- 
sette : I. Procès-verbal des confé- 
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rences pour l'examen des articles 
des ordonnances de 1667 et 1670, 
Lyon, 1697 et 1700; Paris, 1709, 
in-4°.; li. les Titres des droits civil et 
canonique , 1705, in-4°., ouvragein- 
séré en entier dans la Bibliotheque des 
arréts, de Brillon ; 111. Æistoire abré- 
gée, où Eloge historique de la ville 
de Lyon, 1711, in-4°.; ce n’est que 
VEloge historique de la ville de 
Lyon, par le P. Ménestrier ( 1669, 
in-4°. ), reproduit sous une autre 
forme, à la demande du corps consu- 
laire de Lyon. Non seulement la divi- 
sion des deux ouvrages est la même, 
mais ies mêmes planches de blason 
se retrouvent dans les deux ouvrages, 
avec la seule différence que, pour cet 
objet , le P. Ménestrier s'arrête en 
1669, et que Brossette les donne jus- 
qu'en 17x1. Sur le titre courant du 
volume de Brossette, on lit : Vouvel 
éloge de la ville de Lyon, et le Dic- 
tionnaire historique, imprime à Lyon, 
a pris ce nouveau titre pour un nouvel 
ouvrage qui n'existe pas, quoiqu'il le 
proclame digne d’éloges.\V.OEuvres 
deBoileau, avec des éclaircissements 
historiques, 1716, 2 vol. in-4°. ; 


1717, 4 vol.in-12; 1718, 2 vol.in- 


folio , souvent réimprimées en plu- 
sieurs formats. C’est de Boileau lui- 
même que Brossette tenait la plupart 
des éclaircissements qu’il donne. Ce- 
pendant il faisait, de son côté, des re- 
cherches, et Boileau, à qui il fit part 
de ses découvertes, lui dit un jour : « A 
» l'air dont vous y allez, vous saurez 
» mieux votre Boileau que moi-même.» 
On a reproché à ces éclaircissements 
d’être diffus et minutieux : ils n’en 
sont pas moins Curieux ; aussi ont-ils 
été reproduits par tous les commen- 
tateurs de Boileau avec plus ou moins 
de retranchements. V. OEuvres de 
Régnier , avec des éclaircissements 
historiques, Londres, chez Voodman 
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et Lyon, 1729, in-4°. et in-8°. Bross 
sette avait, sur la vie, la mort, les mœurs 
et la fortune de ce poète, des rensei- 
gnements particuliers qu'il avait pui- 
sés dans les papiers même de sa fa- 
mille , ct s'était essayé sur cet auteur 


avant de travailler à son commentaire 


sur Botiean. VI. Lettres familieres de 
Boileau - Despréaux et Brossette, 
publiées par Cizeron-Rival, 1970, 3 
vol. petit in-19, La première lettre est 
du 10 mars 1699 ; la dernière du 4 


avril 1710. On trouve à la suite lé 


loge de Brossette et la liste de ses ou- 
vrages manuscrits. On doit regretter 
la perte de son commentaire sur Mo- 
lière ; les faits lui avaient été indiqués, 
non seulement par Despréaux , mais 
encore par Baron, et autres personnes 
qui avaient vécu familiérement avec le 
comique frangs. Brossette avait fait 
uu recueil des lettres de J.-B. Rous- 
sean ; les infirmités dont il fut accablé 
depuis 1938, ne lui permirent pas de 
mettre la dernière main à ce recueil ; 
et c’est à Louis Racine, et non à Bros- 
sette, que l’on doit les Lettres de 
(J.-B.) Rousseau , sur différents su- 
jets de littérature, 1550 , 5 vol. in- 


12. Dansles Récreationis littéraires, 


de Cizeron-Rival, 1765 , m-,2,1l y 
a beaucoup d'artieles de Brossette, 
dont plusieurs sont relatifs à Molière. 
Quelques biographes on dit par erreur 
que Brossette fut jésuite, et ils l'ont 
confondu avec ses deux frères, mem- 
bres de cette société. A. Br et D. 

BROSSIER Marre), fille d’un tis- 
serand de Romorantin, en Sologne, at- 
taquée, en 1 560, d’une maladie étrange 
à l’âge de vingt-deux ans, sc fitexorciser 
comme possédée. Les effets de la pos- 
session devinrent de plus en plus mer- 
veilleux. On la promena de ville en 
ville ; les capucins lui servaient de con- 
ducteurs. Elle passait pour entendre 


parfaitement le grec, le latin, l'anglais 
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et d’autres langues ; pour découvrir 
Pintérieur des consciences et les se- 
crets des cœurs. Elle s'élevait quel- 
quefois à quatre pieds de terre ; discer- 
pait les vraies et Les fausses reliques ; 
tout ce qui avait été béni et consacré 
redoublait ses convulsions. On pré- 
tendit qu'elle avait été excitée par la 
ligue pour faire naître des troubles , 
etque le médecin Duret avait été gagné 
pour assurer qu'il y avait en elle quel- 
que chose de surnaturel, Miron, évêé- 
que d'Angers, devant qui elle fut con- 
duite, la fit garder dans une maison. 
On mettait, à l'insu de cette fille, de 
l’eau bénite dans sa boisson , et l’eau 
bénite ne faisait pas plus d'impression 
sur elle que l'eau commune. On lui 
présenta un bénitier dans lequel il n’y 
avait que de l’eau ordinaire; Marthe, 
la jugcant bénite, tomba par terre, se 
débattit, et fit ses grimaces accoutu- 
mées, L’évêque, un Virgile à la main, 
qu'il dit être un livre d’exorcismes , 
prononça d’un ton grave le commen- 
cement de l’Énéide : Arma virumque 
cano ; à ces mots les convulsions re- 
doublèrent. Miron , bien convaincu 
de limposture , chassa de son diocèse 
la prétendue possédée , et défendit les 
exorcismes. Elle se rendit à Orléans; 
Vofficial, tout aussi peu crédule que 
l'évêque d'Angers, se fit apporter un 
Despautere , relié avec des ais et des 
fermoirs de cuivre, ce qui donnait au 
hvre un air antique et vénérable. On 
le présenta à l’énergumène , qui tomba 
sur ce passage : « Vexo, xui, xum, 
vull; lexo, xuit, indèque textum. » 
Des mots si énergiques renversèrent 
Marthe par terre, où elle se roula et 
s’agita à son ordinaire. On fit d’autres 
espèces d’exorcismes, après lesquels 
l’official la chassa comme elle avait 
déjà été chassée d'Angers, ce qui mor- 
tifia beaucoup les capucins, ses conduc- 
teurs, [ls la menèrent à Paris, où les 
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médecins furent d’abord partagés sus 
son état; lesunsla croyant possédée, les 
autres ne voyant en elle que de la four- 
berie. Presque tous se réunirent enfin 
au dernier parti, et, après lavoir sérieu- 
sement examinée, ils prononcèrentque 
nihil à dæmone, multa ficta, à morbo 
pauca. Elle fnt donc condamnée, par 
arrêt du parlement, elle, son père, ses 
frères et ses sœurs, à s’en retourner à 
Romorantin , avec défense d’en sorur, 
sous peine de punition corporelle, 
malgré les clameurs du docteur Duval, 
quidéclamait en chaire contre la viola- 
tion des priviléges de l'Eglise sur les 
possédés. Elle trouva cependant le 
moyen de s'échapper de la maison pa- 
ternelle; et un abbé de St.-Martin,de la 
maison de Rendan, soit qu'il eût plus de 
dévotion que de lumières, soit qu'il fût 
animé d’un reste fanatique de la ligue, 
amena la prétendue possédée à Cler- 
mont , où son frère était évêque , pour 
faire recommencer les exorcismes. Un 
nouvel arrêt du parlement mit labbé 
en fuite. Il se rélugia à Rome avec sa 
démoniaque; mais le cardinal d’Ossat 
avait si bien pris ses mesures qu’à leur 
arrivée ,- cette fille fut enfermée dans 
une communauté. Là finit sa posses- 
sion , ou plutôt sa comédie. L'abbé 
de St.-Martin, honteux d’avoir été la 
dupe d’une pareille imposture, Sur- 
vécut peu à son humiliation. On peut 
voir , sur cette affaire , les lettres du 
cardinal d'Ossat , et une brochure cu- 
rieuse, intitulée : Discours véritable 
sur le fait de Marthe Brossier ( par 
le médecin Marescot) , Paris, 1509, 
in-8°., rare. On y trouve le texte 
du rapport de quelques médecins de 
Paris, concluant à la possession, une 
sohde réfutation de ce rapport, et l’ar- 
rêt du parlement , en date du 24 mai 
1599, rendu après le long examen 
qui fut fait de cette prétendue démo- 
piaque, à l’abbaye de Ste.-Geneviève, 
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en présence de l'évêque de Paris, et 
d’une douzaine de médecins et de théo- 
logiens. T—». 
BROTIER ( roc ), né à Tan- 
nay , dans le Nivernois, le 5 septem- 
bre 1523, entra chez les jésuites , fut 
bibliothécaire du collége de Louis-le- 
Grand , et, après la suppression de 
l’ordre , passa, dans le sein de l'étude 
et del amitié, chez de la Tour, impri- 
meur , les vingt-six dernières années 
de sa vie. Eu 178r, il fut reçu mem- 
bre de l’académie des belles-lettres. I 
mourut à Paris, le 12 février 1780. 
11 s'était appliqué à l'étude des langues 
anciennes , et hisait, tous les ans . dans 
le texte original, les livres de Salomon 
et ceux d’'Hippocrate, ne connaissant 
pas, disait -1l, de meilleurs ouvrages 
our guérir les maladies de l'esprit 
et du corps. L'histoire ancienne et mo- 
derne , la chronologie, l'archéologie , 
l'histoire naturelle , la chimie, la me- 
decine même, occupaient et charmaient 
ses loisirs. Ses travaux lui acquirent 
une de ces réputations plus solides 
que brillantes , à qui le temps ne fait 
rien perdre , parce qu elles tiennent 
à des productions toujours utiles , et 
non au goût du siècle, qui change et 
souvent s’efface avec lui. On a de Ga- 
briel Brotier : L Examen de l’Apo- 
logie de l’abbé de Prades, x 793 , 
in- “8e. ; IL Conclusiones ex iCers 
theologid, 1794, in- 4.5 UT. Traité 
des monnaies romaines , grecques 
et hébraiques , comparées avec les 
monnaies de France, 1760 ) in-4°. 
Cet ouvrage est utile pour l'intelligence 
dela Bible et des auteurs grecs et la- 
üns ; IV. 7e de l'abbé de La Caille, 
en laun, Paris, 1 765, in-4°., de 24 p. 
Cette vie est imprimée à latête du Ceæ- 
lum australe stelliferum. Xl en fut ré 
un certain nombre d'exemplaires sépa- 
rément, V. Corn. Taciti opera, reco- 
. gnopil, emendavit, supplevit, expie- 
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vit, cto., Paris, 1771, 4 vol. in-4°., 
et1776, 7 vol.in-12. Ce n’est pas ab- 
solument deux éditions d’un même li- 
vre; il y a dans l’in-r2 des choses qui 
ne sont pas dans lin-4°., ct dans lin- 
4°., des choses qui ne sont pas dans 
lin-12 ; il faut done les avoir toutes les 
deux, ou acheter les éditions anglaises, 
dans lesquelles on a tout réum. Le 
T'acite de Brotier est la Base la plus 
solide de sa réputation. Il y joignit 
des notes et de savantes disserta- 
tions. Il fit pour Tacite, avec un 
grand succès , ce que Freinshémius 
avait exécuté pour Quinte - Curce , et 
le président de Brosses pour Salluste. 
La plupart des auteurs de lantiquité 
ne sont point parvenus dans leur in- 
tégrité jusqu'à nous ; il est bien dif- 
ficile de coudre des fragments, de sup- 
pléer des livres entiers, d’imiter le 
style et la manière des grands écri- 
vains. Ce fut une grande témérité de 
vouloir remplir les lacunes de Tacite; 
mais cette témérité fut heureuse, ct 
tous les savants de l'Europe en ont 
porté ce jugement. M. Edme Ferlet a 
fait ( dans ses Observations sur les 
histoires de Tacite, Paris, 2 vol. in- 
8°.,180o1)une critique virulente du 
travail de Brotier ; il a souventraison 
au fond, mais toujours tort par la for- 


me. Réber avait publié , eu 1761, le 


prospectus de ce grand ouvrage, qui a 
été réimprimé en Angletér re, en 1796, 

in-4°.etin-8°. Les livres VIT à X, sup- 
pléés dans les Ænnales, ont été publ iés 
séparément à Prague, en 1775, in-8°. 

VI, C. Plinii secundi hist. natural., 
etc., Paris, Barbou, 177% 6 vol. in- 
12, avec des notes. Cette édition n’est 
qu’ un abrégé de celle que Brotier 


avait prépar ée pour augmenter, en la 


corrigeant , l'édition de Hardouin. Il 


.se proposait d’y ajouter une suite qui 


aurait contenu l’histoire de toutes les 
découvertes faites jusqu’au 18°. siècle. 
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VIT. Mémoires du Levant, 1780, 


in-8°.; VIII. une édition du Poëme 
des Hahn du P. Rapin, avec des 
noies , Paris , Barbou, 17580, in-12. 
L'éditeur y ajouta une histoire des; jar- 
dins. IX. Une édition des Fables de 
Phèdre, avec des notes, Paris, Barbou, 
1783 ,in-12.; X. la belle édition don- 
née avec de Vauvilliers, du Plutarque 
d'Amyot , Paris, 1783, et années sui- 
vantes, 22 vol. in. 8°., ouvrage estimé, 
qui à eu une seconde édition , revue 
et augmentée , par M. Clavier, ! Paris, 
1801 ,25 vol.in-8°.; XI. rois ouyra- 
ges posthumes, publiés par son neveu. 
{ Por. l'article suivant). V—ve. 
BROTIER ( AnDRE - CHARLES ), 
neveu du précédent, naquit, en 1751, 
à Tannay, en Nivernois, fit ses études 
à Paris , au collége Ste.-Barbe, et em- 
brassa l’état ecclésiastique. Son goût 
dominant était pour les mathémati- 
ques, et il obtint la chaire de profes- 
seur à l’école militaire de Paris. IL s’oc- 
cupa aussi de littérature et de botani- 
que, et ne prit d’abord aucune part 
aux événements de la révolution; mais 
en 1707, il se trouva impliqué dans 
une conspiration , comme agent des 
Bourbons, ainsi que Lavilleheurnoïs 
et Duverne de Presle. Cherchant à ga- 
gner les troupes, ils s’étaient adressés 


au colonel Malo, qui feignit d'entrer 


dans leurs vues, les dénonça au di- 
rectoire, et les attira ensuite dans un 

ége. Ils furent arrêtés le 14 mars à 
pr militaire , où ils s’étaient ren- 
dus, à invitation de Malo ; et, traduits 
devant une commission mitire , is 
furent condamnés à mort ; mais 
‘cette peine fut commuée en un em- 
prisonnement de cinq ans. Le di- 
rectoire lés fit ensuite comprendre 
dans la déportation qui suivit le 18 
fructidor ( 4 septembre 1797). Trans- 
porté à Synnamari , Brotier acquit 
quelque crédit auprès des chefs de 
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l'administration de cette colomie, et 
s’en servit pour adoucir quelquefois le 
sort de ses compagnons d’infortune , 
auxquels il prodiguait tous les secours 
qui étaient en son pouvoir. Il mourut 
le 15 septembre 1798. André-Charles 
Brotier a publié trois ouvrages pos- 
thumes de son oncle : 1. une édition 
des Œuvres morales de la Rochefou- 
cauld, coutenant ses maximes, ses 
premières pensées, Ses réflexions, et 
autres pièces qui n’avaient point en- 
core paru, avec des observations , 
1789 , in-8°. Ce qui est remarquable 
dans cette édition, c’est que Brotier 
critique et réforme celle de limprime- 
rie royale, faite en 1778, par ordre 
de M. Turgot, pour plaire à M°°, la 
duchesse d’Enville, qui avait fourni les 
manuscrits Originaux de son grand 
oncle, desquels elle était pr opriétaire. 
Brotier prétend que, dans cetté édi- 
tion, il y a plus de cinquante maximes 
déplacées, altérées, défigurées, cg 
he Paroles mémorables, 1790; 

; LL. le Manuel d’Epictète , nou- 

Nr res traduit du grec, précédé 
d'un Discours sur la vie et la mo- 
rale d'Epictete, Paris, Mérigot, an 
2 de la république. Brotier travailla, 
en 1790, à l’Ænnée littéraire. X] à 
achevé, avec Vauvilliers, la belle édi- 
tion du Plutarque d’Amyot, com- 
mencée par G. Brotier son oncle. Il a 
dirigé la nouvelle édition du Theédtre 
des Grecs (Paris, 1755, 13 vol. 
in-8°. ), à laquelle il a fourni la tra- 
duction dÆristophane.\l avait traduit 
Plaute ; mais ce travail n’a pas vu le 
jour. À. B—r. 

BROU. J’oy. FEypEau. 

BROUCHORST. 7. BRoNCHoORST. 

BROUCHIER (JEAN), né à Froyes, 
doit être compté au nombre des poëtes 
latins modernes , parmi lesquels il 
est loin cependant de briller au pre- 
mier rang, On ignore, et la date pré- 
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cise de sa naissance ct celle de sa 
mort. Son premier ouvrage parut en 
1512. C'est un commentaire sur le 
poëme du carme Baptiste Mantouan, 
De Jortunà Françisci Gonzage ; il 
fui imprimé à Paris, chez Badius 
d’Assche ou docs. in-4°., et il 
est peu commun. Dans l'épitre dédica- 
toire, Brouchier dit à Badius : Zeæ 
$unt primiliŒ nostræ. Quelques poé- 
sies latines de Brouchier parurent à Ja 
suite de ses commentaires In Luciani 
Scaphidium et libellum de luctu ; in 
Erasmi næniam de senectute, et de 
son Oratio habita in libellum Bap- 
tiste Mantuani de Franc. Gonzagæ 
ortund : in calcographid Ascensia- 
‘nd, Paris, 1521, in-4°. de 58 feuillets. 
Il y a eu, de ces poésies, une seconde 
édition augmentée, à la suite du com- 
mentaire de Brouchier sur le Zudus 
Seplem sapientum d’Ausone, à Pa- 
ris, chez Simon de Colines, 1528, 
in-8°. de 67 feuillets, dont les poésies 
occupent les dix Loue s. Chez le 
même Colines, Brouchier avait déjà 
publié un abrégé: des 4dages d'Eras- 
me, en 1595, in-8°. Il paraît avoir 
eu un goût décidé pour les prover bes, 
témoins ses quatrains sur quelques sen- 
tences ou proverbes choisis ( T'etras- 
ticha parabolica), par lesquels com- 
mencent ses poésies. Dans le nombre 
de ses quatrains, il en est un : De 
muliere Tornacensi quæ anno ME 
reperta fuil in Camparid Gallicana, 
sexum mentitavirilem, duas duxisse 
uxores , easque simulato membro 
virili stuprasse. La moralité de ce 
quatrain est celle-ci : 


Fœmineus null vincitur arte dolns. 


Maittaire a eu connaissance d’une troi- 
sième édition de ces poésies, proba- 
blement plus étendue que les précé- 
dentes, Paris, 1554, in-8°. On lit, 


dans les Delicie poëtarum Gallor un 
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de Gruter (part. 1'°., pag. 791-706), 
huit pièces de Brouchier, cu sept 
sont extraites des Tetrasticha para- 
bolica ; la huitième et la plus étendue 
a pour ütre : Mos plantandæ arbo- 
ris ante Januam præceptoris , unde ? 


Elle est en dix-huit distiques, et ne sé 


trouve pas dans les éditions de 1528. 
M—\. 
BROUE (Pierre DE LA), évêque 
de Mirepoix, naquit à Toulouse, en 
1643, d’une ancienne famille parle- 
mentaire, Après avoir remporté, dans 
sa jeunesse, plusieurs prix aux jeux 
floraux, il se livra avec succès au mi- 
nistère de la chaire. Ce fut après V'a- 
voir entendu le jour de la Purificaz 
tion, que Louis XIV le nomma, en 
1679, à l'évêché de Mireporx. La Con» 
version des protestants fixa surtout sa 
sollicitude. 11 publia, à cet cffet, six 
lettres pastorales, dont trois, adres- 
sées aux nouveaux réunis, forment 
un savant traité sur la matière de 
l’Eucharistie. On trouve, dans le Re- 
cueil des lettres de Bossuet , une Cor- 
respondance entre ce grand homme et 
de la Broue , sur les voies les plus 
propres à opérer la conversion des 
réformés. La bulle Unigenitus jeta de 
la Broue, dans un autre genre de con: 
troverse ; 1l prit parti parmi les évé- 
ques qui refusèrent l'acceptation pure 
et simple de cette bulle, et qui deman: 
dèrent des explications au pape avant 
de s’y soumettre, Il exposa ses dispo- 
siuons à Cet égard dans un projet de 
mandement du mois de mai 1714. 
Les explications ayant été refusées, il 
interjeta appel de cette constitution, 
avec les évêques de Montpellier, de 
Sénez et de Boulogne, et mourut dans 
ces dispositions le 20 septembre 1720, 
à Bellestat, village de son diocèse. 
C'était un prélat de vie exemplaire, 
gélé pour la discipiine de l'Église, Il 
assistait aux Conkrences ecclésiasti- 
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ques, qu’il avait lui-même établies. Il 
obligea les chanoines de sa cathédrale 
à célébrer tont l'office canomial au 
chœur. Outre les ouvrages dont nous 
‘avons parlé, on a encore de lui : [. un 
Catéchisme pour l'instruction de ses 
diocésaips ; 1. des Statuts synodaux ; 
HI. une Oraison funèbre d’Anne- 
Christine de Bavicre, dauphine de 
France, Paris, 169o ,1n-4°.; IV.une 
Défense de la grace efficace par 
elle-méme, contre le P. Damiel et 
Fénélon; V. une Relation des confe- 
rences tenues en 1716 à l’archevéché 
de Paris et au Palais-Royal, sur les 
accommodements proposés dans l’af- 
faire de la bulle Unigenitus. Cette r'e- 
lation, adressée en forme de lettre à 
M. de Catelan, évêque de Valence, est 
imprimée dans l'Histoire du livre des 
réflexions morales, par l'abbé Louail, 
— Claude de la Broue, jésuite, mort 
en 1651, est auteur d’une Æistoire de 
Jean-François Regis, au Puy, 1650, 
in-3°.; Paris, même année, 10-12; 
traduite en latin par le P. Creuxius, 
Cologne, 1660, in-12. — François- 
Antoine de la BrouE, baron de Va- 
reilles, officier d’artiilerie, est connu 
par un Journal de la défense de Cas- 
sel en 1762, et par un Tableau his- 
torique et chronologique du corps 
roy al de l'artillerie, 1762, in-12. 
— Salomon de la BrouE a donné Le 
Cavalerice francais, Paris, 1602 ; 
ibid. , 1646, in-fol. ; ouvrage estimé 
_et qui peut encore étre utile. T—-p. 
BROUERIUS VAN NYEDEK ou 
DE NIEDEK(Marmreu), issu d’ünefa- 
mille noble de Suède, naquit, en 1667, 


probablement à Amsterdam , où son 


père habitait. La jurisprudence était le 
principal objet de ses études, mais il 
donnait tous ses loisirs à l'étude des 
lettres savantes et des antiquités. On a 
de lui une dissertation fort érudite : De 
populorum veierum ac reçentiorum 
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adorationibus , Amsterdam, 1715, 
in-12, fig. Cette dissertation, où la 
matière est à peu près épuisée, a été 
réimprimée dans le 2°. volume du Sup- 
plément aux Antiquités grecques et 
romaines, par Poleni. Brouerius avait 
le projet de donner un traité De has- 
tis et facibus s un autre, De dis ala- 
tis et adoptione veterum ; et des Col- 
lectaneade inscriptionibus , où il dc- 
vait traiter des inscriptions latines en 
vers. Nous ne croyons pas qu'aucun 
de ces ouvrages ait été publié. Il est 
auteur de la continuation du Théatre 
des Provinces- Unies , de Halma, dans 
l'édition de 1725, 2 vol. in-fol.; etde 
1927 à 1739, il a publié, en société 
avec Lelong, Xabinet van Neder- 
landsche, etc. (c’est-à-dire, le cabi- 
net des antiquités des Pays-Bas et de 
Clèves, etc. ), 6 parties , im-4°. Il est 
mort en 1755. B—ss. 

BROUGHTON (Hueuss), théo- 
logien anglais, né, en 1549, à Oldbu- 
ry, dans le comté de Shrop, fut élevé 
à Cambridge, par la générosité de Ber- 
nard Gilpin, qui, l'ayant rencontré à 
pied sur la grande route d'Oxford , 
l’interrogea , et, content de ses ré- 
ponses , l’envoya à Pécole qu’il tenait 
à Houghton , et de là à Cambridge, où 
le jeune Broughton se distingua par 
ses progrès, particulièrement dans la 
connaissance du grec et de l’hébreu. 
En sortant de l’université, il se ren- 
dit à Londres, où sa manière de pré- 
cher, hardie, mystique et singulière, 
lui attira un grand nombre de parii- 
sans. En 1588, il publia un livre in- 
titulé : l’Æccord des Ecritures. V’au- 
teur prétend que la langue d’Adam et 
d'Eve s’est conservée jusqu’à la cap- 
tivité de Babylone , et que c’est celle 
des saintes Écritures. Cet ouvrage 
ayant été vivement attaqué, il obtint 
la permission d’en donner publique- 
ment des explications, une fois par 
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semaine, dans l’église de St.-Paul, à 
la éondition toutefois dé déclarer le 
nom ct la demeure de tous ceux qui 
composaient son auditoire; mais les 
évêques lui ayant fait retirer cette per- 
mission, il continua ses explications, 
tantôt dans un endroit, tantôt dans 
un autre. En 1589 , il passa en Alle- 
magne, avec un jeune homme au- 
quel il servait de gouverneur, et pu- 
bia, à son retour en Angleterre , une 
Explication sur article de la des- 
cente du Christ aux enfers. Son opi- 
nion à cet égard, adoptée depuis par 
Véglise anglicane , fut reçue avec l’op- 
position à laquelle Broughton devait 
être accoutümé, et qu Al provoquait 

jar sa dureté dans la dispute , sa VIO- 
Pie et son opiniâtreté. I publia, en 
1591, Treatise of Melchisedech, pro- 
sing him 1o be Sem. Il y soutient que 
Melchisedech n’est autre que Sem, fils 
de Noc. Peu content de son pays, il 
passa presque tout le reste de sa vie à 
voyager, préchant et disputant, sur- 
tout avec les juifs, qu'il avait fort à 
cœur de convertir, souvent avec les 
catholiques romains , et même avec les 
protestants. Il attaqua fort rudement 
le fameux Bèze, dans une lettre en 
grec adressée aux Génevois, Mayence, 
1607, in-8°. Ses talents le firent ac- 
cueillir avec distinction par plusieurs 
prélats catholiques, entre autres par 
l'archevêque de Mayence, auquel il 
dédia sa traduction en grec des pro- 
phètes hébreux ; mais 11 n’est point 
vrai, comme on l'a dit, qu'on lui ait 
offert le chapeau de cardinal s'il vou- 
lait embrasser le catholicisme. Il fut 
long-temps prédicateur à Middelbourg; 
sa santé commençant à décliner, 1l 
revint en 1611 en Angleterre, où il 
mourut en 1612. Cétait un homme 
d'un profond savoir et d’une grande 
application à étude, à laquelle il don- 
nait souvent jusqu’à seize heures de la 
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journee ; mais d’un caractère peu trai- 
table et entier dans ses opinions. Il s’é- 
tait fait en Angleterre un grand nom- 
bre de partisans, qui l'aidèrent souvent 
de leur bourse, et qui accompagne- 
rent son convoi avec de grandes mar- 
ques de regret. La plus 8 grande partie 
de ses ouvrages , écrits en anglais ou 
en latin, a été imprimée à Londres en 
1662, r vol. in-fol. Loués avec excès 
par les savants de ce temps ,ils sont au- 
jourd’hui entièrement oubliés. X—s. 
BROUGHTON (Ricaarp), natif 
de Great-Stukley, dans le comté de 
Huntingdon, d’une famille originaire 
de la province de Lancastre, fut en- 
voyé très jeune au collége anglais de 
Reims, où il fit d'excellentes études, 
et s’appliqua surtout à celle de la lan- 
gue hébraïque et des antiquités de la 
Grande-Bretagne. Ayant été ordonné 
prètre en 1595, il revint comme mis- 
sionnaire en Angleterre. Il s’y consacra 
toutentier à son ministère et alarecher- 
che des antiquités. Pour se livrer plus 
facilement à ces recherches, il se fixa à 
Oxford , en se donnant pour un étran- 
ger. Il devint vicaire-général de Smith, 
évêque de Chalcédoine, vicaire aposto- 
lique en Angleterre. Broughton mou- 
rut en 1654, après quarante - - deux 
ans de mission. Ses ouvrages sont plus 
recommandables par lérudition que 
par le style : 1. Æistoire ecclésiasti- 
que de la Grande-Bretagne, depuis 
la naissance de J.-C. jusqu’ a la con- 
version des Saxons (en anglais), 
Douai, 1635, in-fol.; idem Lon- 
dres, 1651, ne fs IT. Monasti- 
cum Britannicum , etc. (en anglais), 
Londres, 1655, in-8°.; II. Juge- 
ment des temps apostoliques sur les 
trente-neuf articles de la COR ARS 
de foi anglicane, Douai, 16352,in-8°.; 
IV. Epüre apologétique, en réponse 
au livre où l'on prétend prouver que 
les catholiques ne sont pas des sujets 
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fidèles ; V. Continuation de l'apolo- 


gie des catholiques, tirée des auteurs 
protestants. ( P. ANDERTON ). T—n. 

BROUGHTON (Tnomas), savant 
théologien anglais , né à Londres, en 
1704, fut élevé à Eton et à Cambri dec, 
et occupa dans l'Église plusieurs bé- 
néfices lucratifs. Il j joignait à des con- 
naissances tres étendues dans les scien- 
ces et dans les langues, quelque talent 
pour la poésie. Son goût pour la mu- 
.sique leha particulièrement avec Hæn- 
del, auquel il a fourni les paroles de 
plusieurs de ses compositions. 11 mou- 
ruten 1774, àgé de soixante-onze ans. 
Il est principalement connu comme un 
des premiers auteurs de la Biogra- 
phia Britannica. On remarque parmi 
ses autres ouvrages : I. le Christia- 
nisme distinct de la religion nalut- 
relle , en trois parties , en réponse au 
livre 4e Tindal, 


nisme aussi ancien que le monde ; 


II. Bibliotheca historico-sacra, Dic-, 


tionnaire historique de toutes les re- 
ligions, depuis la création du monde 
jusqu’à nos jours, 1726, 2 vol. in- 
fol.; II. Coup-d’œil sur L'avenir, en 
quatre dissertations, etc. Il a publié 
en outre quelques traductions, et 
donné des éditions de différents ou- 
vrages anglais. X—s. 

BROUKHUSIUS (Janus). J’oyez 
BroEkuuIsEN. 

BROUNCKER , ou BROUNKER 
(GurcraumE), né en 1620 , et créé, 
en 1645, vicomte de Castle-Lyons en 
Irlande, se distingua par ses connais- 
sances mathématiques. Attaché à la 
cause de Charles [*., il fut un des 
nobles qui signèrent la fameuse dé- 
claration publiée en avril 1660, et 
par laquelle le général Monk était re- 
connu çomme le restaurateur des lois 
et des priviléges de la nation. Après 
le rétablissement de la royauté, il 
occupa les places de chancelier de la 


intitulé : le Christia- 
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reine Catherine, de garde du grand- 
sceau , de commissaire de la marime, 
et de directeur de Phopital Ste.-Cathe - 
rine. Il était du nombre des savants 
dont la réunion forma ensuite la société 
royale, L ors de l'institution de cette 
société par Charles IT, il en futnom- 
mé président, et continua de être 
pendant quinze ans, par des élections 
renouvelées chaque année. On trouve 
dans les Transactions philosophi- 
ques quelques écrits de Brouncker, 
notamment des Expériences sur le 
recul des armes à feu ; et papier 
algébrique sur la quadrature de 
l'hyperbole, qui est le premier écrit 
que lon connaisse sur ce sujet. On a 
aussi de lui une traduction anglaise du 
traité de Descartes, intitulé: Musicæ 
Compendium, publiée én 1653, sans 
le nom du traducteur, et des lettres 
au docteur Wallis , sur des sujets ma- 
thématiques, publiées par ce savant, 
dans son Commercium epistolicum , 


Oxford, 1658, in-4°. Brouncker 
mourut à Westminster, en 1654. 
X—s5. 


BROUSSE (Joacurm BERNIER 
DE LA ), avocat, né à Poitiers 
dans le 16°. siècle. Quelques biogra- 
phes lenomment Francois, mais sans 
fondement. Il fut élevé par Tabbe De- 
planches, son oncle, qui lui inspira le 
goût d de la poésie. 1. occupations plus 
sérieuses qu'il eut dans la suite ne Je 
détournèrent jamais de sa passion pour 
les vers. Les siens ont été recueillis 
sous le titre d'OEuvres poétiques , 
Poitiers, 1618, m-12. Ce recueil est 
divisé ie cinq parties : 1 première 
contient les Amours d'Hélène, de 
Chloris et de Marphise, et enfin de 
Thysbe ; la seconde, des Odes ; la 
troisième, des Bergeries ;la quatrième, 
deux tragédies , et la cinquième , des 
Mélanges.Les Bergeries de laBrousse 
sont extrêmement insipides. La pre- 


4 


x, 
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iwière de ses tragédies est intitnlee 
FEmbryon romain; le sujet est la 
naissance de Rémus et de Romulus, 
leurs premiers exploits, ct le rétablis- 
sement de leur grand père sur le 
trône ; le sujet de la seconde, qui a 
pour titre, les Jeureuses infortunes ; 
est tiré d’un ouvrage intitulé: Gesta 
Romanorum. Cet auteur vivait encore 
en 1623. — Brousse (Pascal-Fran- 
çgois de la), conseiller au parlement 
de Bordeaux, dans le 17° siècle, est 
auteur d’un ouvrage latin, intitule : Pro 
Clemente quinto, pontif. max., Pin- 
diciæ , seu de primalu Æquitanie 
dissertatio » in-4°., Paris, 1657. 
Ce traité, cité par Ménage, est écrit 
avec concision et clarté, et lon y 
remarque de savantes recherches sur 
les antiquités de la province de 
Guienne. W—s. 
BROUSSE DES FAUCHEKETS. 
Voy. DESAUCHERETS. 
BROUSSEL ( Pierre ), con- 
seiller au parlement de Paris, reçu 
en 1037, sous la régence d'Anne 
d'Autriche , fut une des principales 
causes des divisions qui agiterent la 
France à cette époque, par son op- 
position au gouvernement dans toutes 
les discussions relatives aux impôts. 
H acquit ainsi une grande popularité ; 
mais la régente, choquée de son obs- 
tination , le fit arrêter. Le carosse dans 
Jequel on le conduisait à la prison de 
Madrid, s'étant rompu deux fois en 
chemin , la populace reconnut Brous- 
sel, qu'elle appelait son père, et 
bientôt 1l se forma un attroupement 
nombreux qui marcha contre le Palais, 
en criant: « Broussel et liberté. x Anne 
ne fut point effrayée de ce soulève- 
ment, et elle résista avec la plus grande 
fermeté , pendant les trois journées 
des Barricades, aux instances de la 
cour efflrayée , et aux sollicitations du 
parlement ) qui viut à plusieurs re= 
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prises, au milieu des veciférations du 
peuple, demander que la reine se 
soumit à de paraiis ordres ( Voyez 
Rerz, cardinal de). L’année snivante , 
164Y, lorsque la popuiace s’empara 
de la Bastille, gardée par une compa- 
genie d’invalides, Broussel fut nommé, 
à la demande du parlement, gouver- 
neur de cette forteresse ; et ce fut lui 
qui, peu de temps apr ès, fitrenvoyer 
avec une reponse évasive le hér ault 
envoyé par la cour avec des paroles 
de paix. Ayant ensuite été accusé da- 
voir trempé dans l'assassinat médité 
contre le prince de Conde , il fut 
obhgé de se récuser dans le procès 
intenté à ce sujet; ct 1l chercha vaine- 
ment à se venger, en faisant égale- 
ment récuser le président Molé. Lors- 
que Mazarin fut exclus du ministere 
Proussel demanda que cette Fete 
fût applicable à tous les cardinaux, 
En 1659, les frondeurs avant destitué 
le prévot des marchands , miren! à sa 
place Broussel qui était regardé com- 
me leur patriarche. La fin des er 
fit rentrer cet homme dans loubli 
il mourut au commencement du par 
de Louis XIV, dans un âge avancé, 
M—p 1. 

BROUSSON ( CLaune), né à 
Nimes en 1647, exerça pendant 
vingt ans, aVCCuHC grande réputation 
de talent et de désniete seen) la 


profession d'avocat à la chambre Hi 


partie de Castres et de Castelnaudari , 
puis au parlement de Toulouse. Les 
églises réformées trouvèrent en lui 
un Zéle défenseur devant cette com- 
pagnie, qui lui offrit inutilement une 
charge de conseiller, sil voulait em- 
brasser la religion catholique. C 1e fut 
chez lui que se tint, en mai 1683 , la 
fameuse AH tiel des députés 4 
toutes ces églises, dans laquelle on 
décida de continuer les réunions, 
quand même on en viendrait à de- 
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raolir leurs temples. Ce fut cetteassem- 
blée qui posa les premiers fondements 
de ce qu’on nomma depuis les assem- 
blées du désert, et qui donna lieu 
alors à des mouvements séditieux , à 
des exécutions militaires , ct à des 
massacres, suivis d’une ammnistie, dont 
furent exclus les ministres et cinquante 
coupables. Brousson , Jun des plus 
ardents, averti qu’on devait l’a: rêter, 
se réfugia à à Genève, et de là à ot 
sanne, où! publia l'Etat des réformes 
en France, 1684, la Haye, 1665. 
Cet écrit fut suivi de ses Lettres au 
clergé de France, en faveur des reli- 
gionnaires (1689), des Lettres des pro- 
testants de France, à tous les autres 
protestants de l’Europe, Bexlin,1688, 
que l'électeur de Brandebourg fit dis- 
tribaer dans toutes les cours, des Let- 
tres aux catholiques romains , 1689. 
Afin d'être plus à portée de répandre 
ses écrits, il rentra secrètement dans 
Le royaume, suivi de plusieurs ballots 
remplis de ces volumes, exerça pen- 
dant quatre ans le ministère dans les 
Cévennes, exposé à mile dangers , et 
passa, en 1695, en Hollande , où son 
dévouement fut récompensé par une 
pension des états généraux. Brousson, 
la tête remplie Aa ticiono dt des 
présages de ce qu’on appelait alors les 
petits prophètes , publia sa Relation 
sommaire des merveilles que Dieu 
faiten France dans les Cévennes, in- 
8”.,1694(7oy.Juriu). Ses missions 
auprès des princes protestants, pour 
les émouvoir en faveur des réfugiés , 
et dans les différentes provinces de 
France, pour soutenir le courage de 
ses frères, ne l’empêchérent pas d’é- 
crire sans cesse , de distribuer de tous 
côtés, en 1697, une foule de livres de sa 
composition , les uns de controverse, 
les autres de piété : [. des Remarques 
sur le Nouveau Testament du P. Ame- 
lotte; IL. un Traité de la genuflexion ; 
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III. des Lettres pastorales sur le 
Cantique des cantiques ; IV. des 
Lettres aux fideles persécutes; V. 
des Considérations sur le rétablis- 
sement de la Jérusalem mystique ; 
VI. des Réponses aux objections 
contre le rétablissement de l'édit 
de Nantes, etc., etc. Brousson s’é- 
tant hasardé dans une troisième mis- 
sion en France, fut arrêté à Oléron , 
comme 1} se sauvait en Espagne, ct 
traduit à Montpellier, où on lui fit son 
rocès. Il fut convaincu d’avoir eu 
des intelligences avec les ennemis de 
l'état; d’être rentré dans le royaume 
malgré l'avis qu’on lui avait fait don- 
ner, que, s'il était pris, il n’y aurait 
point de grâce pour lui; d’avoir été 
envoyé par les Hollandais, alors en 
guerre avec la France; déte par- 
couru les. provinces où il y avait le 
plus de protestants en état de prendre 
les armes ; d'avoir eu de longues con- 
férences avec eux. On lui montra un 
projet écrit de sa main et adressé au 
comte de Schomberg, alors au service 
de Savoie, pour introduire en France 
des troupes anglaises et savoyardes, 
qui devaient s’y combiner avec les 
protestants des provinces méridionales 
prêts à prendre les armes. Il fut, en 
conséquence de tous ces griefs, con- 
damné à être rompu vif, et exécuté 
le 4 novembre 1698. Il mourut comme 
un homme qui aurait scellé sa foi de 
son sang; regardé par les sages et 
vrais Français comme un séditieux 


. fanatique, par les autres comme un 


martyr. Les états de Hollande ajou- 
tèrent, en faveur de sa veuve, six cents 
florins de pension aux quatre cents 
qu'ils Jui avaient faits de son vivant. 
L’abrégé de sa vie se trouve imprimé 
avec ses lettres et opuscules, Utrecht, 
1701 ,in-8”. T—p. 
BROUSSONNET ( Prerre-Manre- 
Auquste), médecin naturaliste, na- 
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quit à Montpellier , le 28 février 
1761. Fils de médecin, et destiné à 
la profession de son père, son éduca- 
üon fut, dès l’âge le plus tendre, di- 
rigée vers cet art si difficile, et qui 
exige des connaissances si variées. I] 
s’appliqua aussi au dessin et à la gra- 
vure, qui lui furent très utiles par la 
suite, dans ses travaux botaniques. 
A dix-huit ans, il fut reçu docteur à 
Vécole de Montpellier, avec tant de 
distinction , que cette université de- 
manda alors pour lui la survivance à 
la chaire de son père. Sathèse, ’ariæ 
positiones circarespirationem, Mont- 
pellier, 17978, estun fortbon morceau 
d'anatomie comparée, et a été réim- 
primée en divers recueils. Venu à 
Paris pour appuyer de ses démarches 
la demande qu'avait faite pour lui 


l'université de Montpellier, et écarté 


à cause de son jeune âge , Broussonnet 
se consola par letravail, eten profitant 
des leçons que lui fournissait pour 
V'étude Le séjour de la capitale. T/his- 
toire naturelle loccupa particulière- 
ment, et, très versé déjà dans la partie 
botanique de cette science, il travailla 
plus spécialement à la partie zoologi- 
que, et fit même, dans cette vue, quel- 
ques voyages. Outre les connaissances 
rectes sur quelques points de zoologie 
qui lui sont dues, et que nous allons 
indiquer, il fut lc premier en France 
qui transporta, dans la zoologie, le 
système de nomenclature et de des- 
cripuon de Linné, dont l'application 
jusqu'alors avait été restreinte à la bo- 
tanique. Il en fitle premier essai dans 
son travail sur les poissons, qu'il com- 
mença en Angleterre, chez M. Banks, 
l'illustre compagnon du capitaine 
Cook; il n’en publia que la 1”°. par- 
tie, sous ce titre : {chthyologiæ decas 
Ia. , Londres, 1782, qui contient 
Vhistoire de dix poissons rares , dont 
cinq étaient inédits. Gette description, 
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faite dans un style linnéen, et acconi- 
pagnée de planches , fait regretter que 
l'ouvrage nait pas été continué; car 
les planches des livraisons suivantes 
étaient gravées. Dansle mêmetemps, ü 
Jut àla société royale de Londresun mé- 
moire sur l’Ophidium, et cette illustre 
compagnie l’admit au nombre de ses 
membres, Après trois ans de séjour en 
Angleterre, Broussonnet revint à Parts. 
Daubenton , que la grande influence 
de Buffon rendait opposé au système 
de travail de Linné, ne fut pas 
moins lamietle protecteur de Brous- 
sonnet ; il le fit nommer son suppléant 
à la chaire du college de France, et, 
en 1764, son adjoint à l’école Vété- 
rinaire. Cependant , Broussonnet pré- 
sentait de nombreux et d’intéressants 
mémoires à académie, savoir : £. une 
Description des chiens de mer dans 
laquelle 1l en avait réuni vingt-sept 
espèces , et dont un tiers était inconnu; 
IT. un Plan d’ichthyologie qui est res- 
té manuscrit , et contenant douze cents 
espèces de poissons, au lieu de quatre 
cent soixante signalées auparavant par 
les naturalistes ; ILE. des Mémoires sur 
le loup de mer, sur le silure trem- 
bleur | sur les vaisseaux sperma- 
tiques des poissons ; IV. Description 
d'une espèce de sainfoin ( Hédysa= 
rum gyrans }, dont les feuilles sont 
dans un mouvement continuel : il en 
prend occasion de comparer les mou-. 
vements des plantes avec ceux des 
animaux ; V. Mémoire sur la res- 
piration des poissons; VI. un Me- 
moire sur les dents, où il établit, 
d'après la forme de ces parties chez 
Phomme, que cet être est de trois 
cinquièmes frugivore, et de deux cin- 
quièmes carnivore; VII. un Memoire 
sur la reproduction des nageoires 
des poissons, suite des expériences 
que Bouvet et Spallanzani avaïent faites 
sur les salamandres aquatiques , ete. 
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Ces travaux lui mérièrent bientôt 
honneur d’être nommé membre de 
l'académie des sciences. En 1785, lin- 
tendant de Paris, Berthier de Sauvigni, 
avec lequel il avait été héen Angleterre, 
voulant donner à la société d’agricul- 
ture de Paris, une nouvelle organisa- 
tion , le nomma secrétaire de cette 
sociéié. Il en remplit les fonctions avec 
beaucoup de zèie, et en fit une com- 
pagoie nouvelle, qui publiait, chaque 
trimestre , des mémoires utiles, dis- 
tribuait des prix dans ses assemblées 
publiques, etse montra toujours em- 
pressée à recuallir et à répandre les 
procédés et les inventions agricoles. 
On trouve, dans la collection de cette 
société, son Mémoire sur l’art de 
faire de la toile avec les tiges du 
genét d’Espagne. Outre un grand 
nombre d'instructions qui furent en- 
voyées dans les campagnes , Brous- 
sonnet publia l’4nneée rurale, où Ca- 
lendrier à l'usage des cultivateurs, 
Paris, 1787 et 1788, 2 vol. in-12. 
Il travailla aussi à la Feuille du culti- 
valeur, 1788 et suivantes, 8 vol. 
in-4°, ( Voyez Dusois }. Il se ser- 
vit de la considération dont il jouissait 
pour faire venir d'Espagne le pre- 
mier troupeau de mérinos, et du Le- 
vant, des chèvres d’Angora. Brous- 
sonnet montra dans lexercice des 
fonctions de sa place une grande 
flexibilité de talent ; il quitta peu à 
peu la sécheresse du style didactique 
auquel il s'était habitué dans ses ou- 
vrages , acquit de élégance , et se 
montra mème éloquent , surtout dans 
les discours et les éloges qu’il fit comme 
secrétaire de la société d'agriculture , 
principalement dans ceux de Turgot 
et de Buffon. 11 donna dans le même 
temps une traduction de l'Histoire 
des découvertes et des voyages faits 
dans le Nord, par J.-R. Forster, Pa- 
ris, 1789, 2 vol. in-8°., avec trois 
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cartes ; mais les troubles politiques 
vinrent larracher à ses paisibles 
travaux , et semer sa vie, jusqu'alors 
heureuse et calme, de dangers et de 
chagrins. En 1789 , il fut nommé au 
corps électoral de Paris; à Pouverture 
des états-généraux , à Versailles , il 
lut, à la suite du discours prononcé 
par M. Necker, le rapport sur l'état 
de la France, que ce ministre faisait 
aux députés de la nation ; au 14 juillet, 
il fut appelé, comme tous les électeurs, 
à remplacer temporairement à l’'Hôtel- 
de-Ville les anciens magistrats; et, le 


jour qu’il y alla siéger , 1 y vit égorger 


sous ses yeux l’intendant de Paris , 
son ami et son protecteur. Il fut en- 
suite chargé, avec Vauvilliers, de l’ap- 
provisionnement de la capitale, et. 
vingt fois il fut meuacé de perdre la 
vie. Il fut nommé à l'assemblée léois- 
lative , où il se fit peu remarquer, et, : 
lors deVétablissement de la conven- 
tion , il se retira à Montpellier, où il 
fut arrêté après le 31 mai, ayant été, 
avec la plupart des habitants du Midi , 
dans le parti de la Gironde, et, ayant 
même été nommé membre de la con- 
vention insurrectionnelle que ce parti 
avait projeté de former à Bourges. 
Broussonnet parvint à s’évader , et, 
traversant les Pyrénées sous prétexte 
d’herboriser, arriva à Madrid à pied, 
sans argent et sans habits; il y fut par- 
faitement accueilli par les botanistes 
Ortega et Cavanilles; mais les émigrés 
royalistes le firent expulser. M. Banks 


ayant appris sa situation, lui envoya 


généreusement un crédit de mille louis 
qu'il pourrait recevoir partout oùil irait. 
Broussonnet s’embarqua pour les In- 
des, sur un vaisseau anglais que la 
tempête força de relâcher à Lisbonne. 
Malgré le crédit du duc de la Foens, 
prince du sang et président de l’aca- 
démie , qui le tint caché dans sa biblio 
thèque , de nouvelles persééutions Le 
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chassèrent encore de cet asyle. Après 
avoir erré quelque temps dans PAI- 
garve et l’Andalousie , il passa en Afri- 
que en qualité de médecin de M. Simp- 
son, ambassadeur extraordinaire des 
Etats-Unis auprès de l’empereur de 
Maroc. Cest là qu'il reprit ses pre- 
micres études botaniques, et avec elles 
retrouva le bonheur. Il rassembla 
quelques collections qu'il fit passer à 
M. Banks. Rentré en France après sa 
radiation de la liste des émigrés , il fut 
nommé consul à Mogador, et voyageur 
de l'Institut, dont il avait été nommé et 
conservémembre, malgré sonabsence, 
particularité d’autant plus honorable 
pour lui, qu’elle était contraire aux 
statuts de cette compagnie. Il s'embar- 
qua avec sa famille, séjourna queïque 
temps aux Canaries, dont il fut nommé 
aussi consul, ét allait remplir la même 
fonction au cap de Bunne-Espérance, 
quand son parent, M. Chaptal, alors 
ministre de l'intérieur , le nomuna pro- 

: fesseur de botanique à l’école de Mont- 
pellier. Broussonnet y remplit digne- 
ment cet emploi, soit par la clarté et 
le charme de ses leçons, soit par la 
distribution méthodique qu’il établit 
dans les plantes du jardin botanique 
de cette faculté. Il fut nommé, en 
1805, membre du corps législatif, 
et il mourut prématurément, et jeune 
encore, le 27 juillet 1807 , d'une apo- 
plexie, dont une chute fut sans doute 
Ja cause prédisposante, mais dont des 
chagrins domestiques précipitèrent la 
marche. Sa maladie présenta une par- 
ticularité propre à éclairer l’histoire 
idéologique de l’homme. Broussonnet, 
dans les derniers mois de sa vie, de- 
puis sa chute, avait entièrement perdu 
la mémoire des noms propres et des 
substantifs ; les adjectifs, soit français, 
soit latins, se présentaient en foule, 
et il s’en servait pour caractériser les 
objets dapt il voulait parler. Outre les 
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écrits dont nous avons parlé dans cet 
article et ailleurs ( Foy. BELLEvVAL et 
Borx ), Broussonnet a fourni des piè- 
ces intéressantes aux Mémoires de 
institut, et a laissé des manuscrits 
précieux, entre autres : [. la Relation 
de ses voyages; II. une Histoire 
abrégée des animaux, faite en 1785 
pour le Dauphin, avec quarante-neuf 
planches in-4°. qui étaient déjà gra- 
vées ; II[.une Flore économique des 
Canaries : elle contient seize cents 
plantes. Dans le nombre des végétaux 
utiles que la France doit à Brousson- 
net, il faut compter le mürier à pa- 
pier , originaire de Ja Chine et du Ja- 
pon; lindividu mâle état connu de- 
puis environ vingt-cinq ans; mais cet 
arbre étant dioïque, ne pouvait fruc- 
tifier seul. Broussonnet observa l'in- 
dividü femelle dans le jardin d'Oxford, 
et l’apporta en France. L'Héritier, son 
ami, ayant décoüvert quelques diffé- 
rences dans les caracteres dé la fructi- 
fication, en forma un genre nouveau 
auquel il donna le nom de Brousson- 
netia , qui lui a été conservé. M. Cu- 
vier a fait son éloge à l’Institut. 
GC. et À. et D—P—<, 
BROUWER. Poy. Brauwer. | 
BROUZET, médecin, né à Bé- 
ziers, reçu docteur à l’université de 
Montpellier en 1736, fut. médecin 
ordinaire de Louis XV, membre de 
l'académie des sciences de Paris, et 
mourut à Fontainchleau vers 1952; il 
est connu surtout par un bon ouvrage 
intitulé : Essai sur l'éducation médi-: 
cinale des enfants et sur leurs ma- 
ladies , à vol. in-12, Paris, 1954; 
traduit en allemand , Atlenbourg , 
1974, 2 vol. in-80. C. et A. 
BROWALLIUS (Jean), évêque 
d’Abo en Finlande, de l'académie des 
sciences de Stockholm, né à Wes- 
teras en 1707, mort en 1755, était 
physicien et naturaliste. il a. publié 
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plusieurs petits ouvrages sous Îa 
forme de mémoires ou de disserta- 
tions. Le premier est un discours 
d'introduction pour les leçons dans 
les écoles et gymnases d'histoire na- 
turélics il est intitulé : Discursus de 
introducenda in scholas et gymna- 
sia historiæ naturalis lectione, un- 
primé dans le Critica botanica Lin- 
nœi, Leyde, 1737. Browallius défendit 
ensuite Linné contre les attaques de 
Sicgesheck; mais il Le fit avec plus d’à- 
creté que de solidité; son ouvrage a 
pour titre : Examen epicriseos in 
systema plantarum sexuale, Cla- 
riss. Linnœæi, anno 1757 , Petropoli 
evulgatæ, autkore Joanne- Geor- 
gio Siegesbeck, Abo, 1759, in-4°. ; 
il a été réimprimé avec le discours de 
Linné qui a pour titre : De la néces- 
sité des voyages dans la patrie, 
c’est-à-dire, chacun dans son ffropre 
pays, Leyde, 1543, in-8°. On lui 
doit encore : De harmonid fructifi- 
Cationis plantarum cum generatione 
animalium, Abo, 1744, in-4°.; et 
Specimen de transmutatione specie- 
ruin in regno vegetabili, Abo, 1745, 
in-4°. Il a présidé à une thèse : De con- 
vallarid specie vulgo lilium conval- 
lium, et donné quelques mémoires 
sur l’économie rurale, Son ouvrage le 
plus remarquable est son Traité de 
la diminution des eaux ; en sué- 
dois, Stockholm, 1755, in-8°. Cest 
une réfutation de l'opinion d'André 
Celsius, qui avait soutenu que le niveau 
de la mer avait baissé de temps im- 
mémorial, et baissait encore annuel- 
lement. Browallius fut appuyé princi- 
paleient par le clergé et par plusieurs 
savants ; mais Linné se déclara pour 
Popinion de Celsius, et donna même à 
cette occasion une T'heorie de la terre. 
Browallius à publié d’autres ouvra- 
ges moins importants , et a laissé 
£n manuscrit une Description de la 
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Dalécarlie et de la Norwège bo- 
réale ; une Flore Dalécarlienne ; 
et une Ælore Finnoise. Linné ré- 
compensa à sa mamière le service que 
lui avait rendu l’évêque d’Abo, en pre- 
naut la défense de son système contre 
la critique de Siegesbeck. H lui dédia 
un genre de plantes auquel il douna 
son nom : la première espèce ctant 
une belle plante, illa nomma Broswal: 
dia exaliata; mais dépuis , croyant 
avoir à se plaindre de cet auteur , il 
donna le nom de demissa, ou basse, 
à une seconde espèce ; enfin une troi- 
sième reçut celui d'alienata. Comme 
elle n’a pas été vue depuis, pas même 
dans son herbier, on a eru qu'elle 
n'avait d'existence que par une allu- 
sion maligne du botaniste suédois. 
C—au et D—P-5. 
BROWER ( Curisropne }), né à 
Arnheim dans la Gueldre, vers 1560, 
entra chez les jésuites à Cologne en 
1580, enseigna les humanités et la 
philosophie à Trèves, devint recteur 
du collége de Fulde, puis de la maï- 
son-professe de la première de ces 
villes, où il mourut le 2 juin 1617, 
à la suite de deux jours de léthargie, 
suite de sa vie sédentaire et de son ex- 
trême assiduitéau travail, que n'avaient 
jamais pu interrompre les douleurs de 
la goutte et de la pierre qui le tour- 
mentèrent dans ses dernières années: 
L’électeur, Jacques de Eltz, Pavait 
chargé de composer lhistoire de son 
archevêché, pour lopposer à celle de 
Kirlander, dirigée contre la religion 
catholique et contre les intérêts de 
l'électeur. Cet ouvrage lui coûta trente 
ans de recherches et de travail. Lors= 
qu'après sa mort, on voulut le rendre 
publie, l'électeur Lothaire de Metter- 
nich le soumit à dés censeurs qui; 
ne le trouvant pas assez favorable 
aux droits de leur maître, y firent 
beaucoup de changements; c’est dans 
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cet état qu'il fat imprimé à Cologne 
en 1626, sous ce titre : Æntiqui- 
tates atisatiain Trevirensium libri 
XXIT, in-folio; mais, avant d’être 
mis en circulation, peut-être même 
avant d'être entièrement imprimée, 

car la préface et la fin manquent dans 
le petit nombre d'exemplaires qu’on 
en conserve , cette histoire fut de 
nouveau arrêtée, parce qu'on trouva 
qu’elle favorisait encore trop les 
droits ou les prétentions des habitants 
contre l'archevêque et le chapitre. 
Masénius fut alors chargé de revoir 
louvrage de son confrère. Ilen donna 
donc une nouvelle édition en 1670, 
à Liége, 2 vol. in-fol., augmentée de 
trois nouveaux livres qui. conduisent 
cette histoire depuis 1600, où Brower 
avait terminé Son travail, jusqu’en 
1652. L'éditeur y a ajouté la prtface 
de l’auteur, et conservé ses savants 
prolégomènes remplis de profondes 
recherches sur les antiquités, les 
mœurs , la langue et les coutumes du 
pays. L'ouvrage de Brower aurait un 
plus grand prix, sison style était plus 
coulaét et plus clair, s’il y eût mis plus 
de critique, et sil “Peût enrichi des 
pièces justificatives. Il est excusable 
sur ce dernier point, parce qu'on ne 
lui permit pas de pénétrer dans les 
archives électorales et capitulaires ; 
néanmoins, dans état où est sa pre- 
miere édition y on la préfère à la se- 
conde, soit parce que celle-ci a subi 
des mütilations considérables, soit par 
ce que Masénius était meilleur gram- 
mairien et orateur que bon critique 
et historien. Les autres ouvrages de 
Brower sont: I. Fuldensium anti- 
quitatum libri IV, Anvers, 1619, 
in-4°., ouvrage exact et fort estimé : 
H s'étend jusqu’en 1606; IT. Side- 
ra illustrium et sanctorum viro- 
rum qui Germaniam ornarunt , 
Mayence, 1616, in-4°, Ges vies sont 
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tirées d'anciens manuscrits et accom- 


pagnées de quelques notes. III, For- 
tunati et Rhabani Mauri, poëmata 
cum notis , Fulde, 1603; Mayence , 

1616, in. rate BRONER (Jacques 
de ), natif de Hoochstraet en Brabant, 


-entré dans l’ordre de St.- Dominique, 


docteur et professeur de philosophie 
et de théologie à Douai, commissaire 
apostoliqne en Danemark pour y or- 
ganiscr les missions, inspecteur de 
celles de Hollande, mort le 4 no- 
vembre 1637, à Anvers, prieur du 
couvent de son ordre ct définiteur de 
sa province, avait donné en 1613, à 
Douai, une édition corrigée des Gén 
A EU de Dominique Soto sur 
les ph siques d’ Aristote ; eten 1621, 
dans la même ville, un traité sous le 
titre de Clavis apostolica, pour prou- 
ver que Paul V était vrai pape. La 
médiocrité de ces deux ouvrages nous 
inspire peu de regrets sur ceux qu'il à 
laissés manuscrits. T—p. 

BROWER ( Aprten ) Voyez 
BRAUWER. 

BROWN (ROBERT), théologien an: 
glais, qui a vécu dans les 16%. el V7 
siècles , et a donné son nom à la secte 
des brownistes , sortait d’une famille 
ancienne ctdistinguée. Son grand-père, 
François Brown, avait obtenu, par 
uve charte de Henri VIIT, confirmée 
par un acte du parlement, le droit de 
se couvrir, tant qu'il fui plairait, en pré- 
sence du roi, de seshéritiers et de tous 
ses nobles. ïl était allié de près au lord 
trésorier Cécil. I naquit à Dar à 
ton, étudia la théologie à Cambridge, et 
montra de bonne heure un tour d'esprit 
extraordinaire et une disposition tur- 
bulente, qui, accompagnée de savoir 
et de talents, devait être dangereuse 
pour lui et pour les autres. Séduit d’a- 
bord par les opinions de Cartwright, 
il les trouva bientôt trop motléréess ct 
commença à s'élever hautement coutre 
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la hiérarchie ecclésiastique, la forme 
de l'administration des sacrements , la 
liturgie, etc. Ses premières prédica- 
tions eurent liéu en 1580, à Norwich, 
devant une congrégation de Hollandais 
établis dans cette ville, et la plupart ana- 
baptistes. Lesrapportsquisetrouvaient 
entre la doctrine de Brown et celle de 
la secte à laquelle ils appartenaient, 
Jui firent d’abord un grand nombre de 
partisans parmi ceux qu'il avait soin 
d’échautfer par une grande apparence 
de zèle et un extérieur de sainteté, 
bien qu'au fond sa vie ne fût pas très 
réoulière, ni son caractère évangéli- 
que. S’étant associé un maître d'école 
de campagne, nommé Richard Harri- 
son, il commença à faire des progrès 
parmi ses compatriotes , êt à leur en- 
seigner que l'unique moyen de salut 
était de se séparer de l’église domi- 
nante, impure par les vices de ses mi- 
nistres, et par le mélange de paga- 
hisme qui infectait ses cérémonies, 
dans lesquelles il ne restait presque 
rien des institutions du Christ ; ajou- 
tant que lui seul et ses disciples, évi- 
demment inspirés du ciel, conser- 
vaient la pureté de Péglise primitive. 
Leurs dogmes, fort semblables à ceux 
des anciens donatistes , des puritains, 
des séparatistes, ne s'en distinguaient, 
à ce qu'il paraît, que par une grande 
exagération de sévérité et de républi- 
canisme. Jls rejetaient toute hiérar- 
chie, et refusaient même de recon- 
naître dans le sacerdoce un caractère 
ineffaçable. Le prêtre, nommé par le 
consentement de sa communauté, pou- 
vait être également dépouillé par elle 
de son titre et de son caractère, Cha- 
que communauté se formait de la réu- 
nion volontaire d’un certarn nombre 
de personnes. Un prêtre ne pouvait 
administrer ni le baptême n1 la com- 
munion qu’à des personnes de la com- 
munauté à laquelle il appartenait. I 
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n'était point permis de baptiser les 
eufants nés de parents hors du sein 
de l’Église, ou qui seulement étaient 
connus pour ne pas soigner assez l’E- 
ducation de leurs enfants. Les brow- 
nistes prétendaient que l’indignité du 
prêtre affectait la vertu du sacrement, 
ctne permettaient pas aux femmes de 
baptiser les enfants en danger de mou- 
rir , celte pratique tenant à l’hérésie, 
qui voue à la damnation les enfants 
morts sans baptême. Ils regardaient 
le mariage comme un contrat pure- 
ment civil, et rejetaient, dans l’admi- 
istration des sacréments, les formes 
adoptées par l'Église anglicane , ainsi 
que presque toute forme extérieure de 
culte, comme la génuflexion, etc. Ils 
rejétaient toute forme de prière réglée, 
et régardaient V Oraison dominicale, 
non comine une prière, mais seule- 
ment commé une espèce de patron sur 
lequel éhacun doit former les prières 
qu'il adresse de lui-même à la Divi- 
uité, ete. Brown, cite devant l’evé- 
que de Norwich (Freake), et plusieurs 
autres commissaires ecclésiastiques , 
non seulement soutint sa doctrine, 
mais encore se conduisit avec tant d’in- 
solence, qu'il fut mis en prison. Son 
parent, le ministre Cécil, ayant ob- 
tenu qu'il fût relâché, le fit venir à 
Londres, où il espérait qu'on par- 
viendrait par persuasion à lui faire 
abandonner sa doctrine ; mais Brown 
s'échappa et passa en Zélande, où, 
avec l’autorisation des sectes Mlui et 
ses sectateurs fonderent une “église, 
dont il développa les principes et le 
plan dans un ouvrage publié in-8°. à 
Middelbourg, en 1582, sous le titre 
de Traité de la réformation sans au- 
une concession à quelque hormeque 
cesoit. Cependant , étantensuité repas- 
sé en Angleterre, il fat, én 1585, cité 
devant l'archevêque de Cantorbery, 
Whitgift. Celui-ci, en ayant, à force 
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de douceur et de raisonnement, ob- 
tenu quelque apparence de soumission 
aux règles établies , le lord trésorier 
le renvoya chez son père ; mais bien- 
tôt Brown, plus incorrigible que ja- 
mais , fut abandonné de son père lui- 
même, et alors poursuivi avec plus 
de rigueur. Après avoir éprouvé beau- 
coup de vexations , ayant refusé d’o- 
béir.à unescitation de l'évêque de Pé- 
terborough Lindseh, il en fut excom- 
munié. Brown, dont ja tête était ap- 
paremment aussi fable que son esprit 
était ardent et son caractèreimpétueux, 
fut si frappé de cette censure d’une 
église qu'il rejetait, qu'en 1590, il se 
oi obünt son ‘absolution, ct, par 
Ja protection du comte d’'E Éxcier, son 
parent, fut nommé recteur d’une pa- 
roisse du comté de Northampton, bien 
qu'il n’eût jamais, à ce qu'on pré- 
tend, formellement retraclé ses opi- 
mions. Il se dispensa de remplir les 
fonctions de sa cure, dont il se con- 
tenta de recevoir les revenus, en se 
faisant remplacer, moyennant un sa- 
Jaire, par un autre ecclésiastique. La 
défection du chef ne dissipa point le 
paru : en 1592; on comptait vingt 
mille browistes. Vivement poursui- 
Vis, dispersés, emprisonnés, quelque- 
fois aus à mort, ils se refugièrent pour 
la plupart en Hollande. Ils reparurent 
en Angleterre dans les guerres civiles, 
et se confondirent enfin, ainsi que 
plusieurs autres sectes du méme genre, 
dans celle des indépendants. Quant à 
Brown, sa mort fut digne de sa vie. 
Le constable de sa paroisse, requé- 
rant de lui, d’une manière un peu 
rude, le paiement de quelque taxe, 
Brown , alors âgé de plus de quatre- 
vingts ans, entra dans une telle colère, 
qu'il s’emporta jusqu’à frapper le cons- 
table; conduit devant le juge, au lieu 
de répondre à l’indulgence que celui-ci 
était disposé à lui témoigner, il poussa 
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linsolence à tel point qu'il se fit con 
duire en prison, où il tomba malade, 
et mourut en 1630, se vantant d’avoir 
« été renfermé dans trente-deux pri- 
sons, » Brown ne rachetait la violence 
de son caractère ni par la fermeté, ni 
par la régularité de mœurs qui peu- 
vent ua du moins estimer ce qu’on 
ne peut aimer; et, comme l’a remar- 
qué un auteur anglais, « El eut une 
» femme avec laquelle 1 n’a jamais 
» vécu, et une église dans laquelle il 
» na jamais prêché. » Il avait des ta- 
lents et beaucoup d'instruction. Son 
Traité de la réformation , eic. , est 
curieux et bien écrit. On a publié, en 
hollandais, un petit livre curieux et 
rare sur les brownistes. Il est intitulé: 
Pélydenisse des geloefs, etc. (pro- 
fession de foi), Amsterdam , 1070, 
in-8°. S — D, 

BROWN ( Tnomas ), chanoine 
de Windsor et recteur d’Oddington, 
naquit en 1604, dans le comté de 
Middlesex , lors de Ja rebellion con- 
tre Charles EI‘. Sa fidélité pour son 
prince lui fit perdre ses bénéfices, et 
lobligea de se retirer en Hellande, où 
la princesse d'Orange se lattacha en 
qualité de chapelain. Lors du rétablis- 
sement de Charles Il, Brown rentra 
en possession de ses bénéfices ; ; MAIS 
il ne retint que le canonicat de Wind- 
sor, où il mourut le 6 décembre 
1673, âgé de soixante-neufans. Isaac 
Vossius fut son exécuteur testamen 
taire, et lui fit construire un tombeau, 
qu’il décora d’une épitaphe très hono- 


-rable- Les ouvrages de Brown sont : 


1. une traduction anglaise du 2°. vo- 
lume des Ænnales de la reine Elisa- 
beth, par Camden, Londres, 1629, 
in-4°.; IL un écrit polémique, imti- 
tulé : La Clef du Cabinet du rot, 
Oxford , 1645 , in-4°. (en anglais); 
III. une réponse, sous le nom de Jus- 
tus Pacius, à une critique, par Sau- 
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e 


‘maise , d'un Traité posthume de Gro- 


tius, touchant PEucharistie, la Haye, 


-1647, in-8°. (en latin); IV. Dis- 


sertatio de therapeutis Philonis ad- 
versus Henricum Valesium , Lon- 
dres, 1689, in -8°. — Brown 
( Edouard), curé dans le comté de 
Kent, a donné une 2°, édition, aug- 
mentée de plus de la moitié, du Fas- 
ciculus rerum expetendarum et fu- 
giendarum d’Orthninus Gratius, ou 
Graès, Londres, 1690, 2 vol. in- 
folio. C’est un recueil de pièces rela- 
tives au concile de Bâle. G. T—+. 
BROWN (Tnomas), auteur an- 
glais du 17°. siècle, était fils d’un 
riche fermier du comté de Shrop, et 
passa d’une école particulière de sa 
province, à l’université d'Oxford, où il 
se fit autant remarquer par son esprit 
et ses progrès que par sa mauvaise 
conduite. Obligé de quitter luniver- 
sité, il vint chercher fortune à Lon- 
dres ;'et n’y trouva que la misère. La 
nécessité le porta à ouvrir une école à 


Kingston; mais, dégoûté bientôt de 


cette profession pénible et sédentaire, 
il revint à Londres, où son caractère 
enjoué et ses bons mots lui firent beau- 
coup d'amis, mais pas un protecteur 
utile, se mit alors à écrire pour avoir 
du pain, et publia, sous les titres de 
Dialogues , Lettres, Poëmes, un 
grand nombre d'ouvrages de peu d’c- 
tendue, où l’on trouve beaucoup d’éru- 
dition, et de ce que les Anglais appel- 
lent humour, mais sans délicatesse. 
Addison l’appelait Thomas Brown de 
facétieuse mémoire. 11 avait surtout 
beaucoup de penchant à la satire, et, 
quoiqu'il ne fût pas naturellement mé- 
chant, on lui a reproché, comme à la 
plupart des plaisants de profession, 
d'aimer mieux perdre un ami qu'un 
bon mot. Il s’exprimait sur la religion 
et ses ministres avec beaucoup de lé- 
gcreté, et disait quelquefois qu'il con- 
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naissait trop bien le monde pour s’ex- 
poser à être regardé comme un Juste. 
Ses satires contre le clergé et contre 
les grands n'étaient pas faites pour 
améliorer l'état de ses finances. On 
rapporte cependant que le comte de 
Dorset linvita un jour à un diner, où 
se trouvaient Dryden et d’autres litté- 
rateurs distingués, et que Brown fut 
agréablement surpris de trouver sous 
son assiette un billet de bo liv.'st., 
tandis que Drydentrouvasousla sienne 
un billet de 100 liv. Brown mourut 
en 1704, et fut enterré dans le cloître 
de l'abbaye de Westminster, près de 
mistriss Behn, avec laquelle il avait été 
intimement lié. Tous ses ouvrages ont 
été imprimés en 4 vol., en 1707. 

5 

BROWN ( Urysse-Maxmmten, 
comte DE }, feld-maréchal au service 
d'Autriche, naquit à Bâle le 23 octo-. 
bre 1705, d'uné famile origmaire 
d'Irlande, et se distingua dans la 
guerre de sept ans. Il fit ses premières 
armes contre les Turks en 1757, et 
donna des preuves d’habileté et de 
bravoure’ dans la campagne d'Italie, 
en particulier dans les batailles de 
Parme ei de Guastalla. Elevé en 
1739 au grade de feld-maréchal, il 
fut opposé à Frédéric IT dans les guer- 
res de Silésie, et rendit à limpératrice 
Marie-Thérèse d'importants services 
en retardant plusieurs fois les progrès 


.de son ennemi. En 1744, il repassa 


en Jilie avec le prince de Lobkowitz, 
gagna, le 15 juin 1746, la bataille de 


Plaisance , s’empara de Gênes, et rc- 


tourna en Allemagne pour obtenir, en 
1952, le gouvernement de Prague. 
Frédéric fl, ayant tenté en 1756 de 
pénétrer cn Bohème par la Saxe, 
Brown lui livra la bataille de Lowo- 
sitz, et entreprit, sept jours après , 
ceite marche célèbre qui avait pour 
objet de délivrer l'armée saxonne 
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bloquée dans le eamp de Pirna. H 
exécuta la marche; mais ne put en 
atteindre le but. Il rcussit en revan- 
che à chasser les Prussiens de la Bo- 
hême : ce qui lui valut l’ordre de la 
Toison-d'Or. Mais Frédéric repoussé, 
prenait, en se retirant, de nouvelles 
forces ; il rentra en Bohème l'année 
suivante , ethivra, le 6 mai ,au comte 
de Brown, la fameuse bataille de 
Prague, long- temps disputée, presque 
également meurtrière pour les deux 
partis, et gagnée enfin par le roi. Le 
feld - maréchal, blessé mortellement 
dans l’action, au moment où les Au- 
tichiens se croyaient sûrs de la vic- 
ioire, entendit, pendant qu'on l'em- 
port tait du champ de bataille, une 
nouvelle canonnade : « Les Prussiens 
» recommencent l’attaque ! » s’écria- 
tilen se soulevant sur la htière, On 
lui répéta vainement que c'étaient les 
coups de canons de la victoire; ül 
avait pressenti la défaite de ses Lo 
pes, et eut la douleur d'en avoir la 
certitude avant sa mort, qui ne sur- 
vint que le 26 juin suivant. Il laissa 
après lui, non seulement la réputation 
d'un bon général, mais encore celle 
d’un habile politique, La Vie de ce 
oénéral a été publiée en aliemand, 
Prague , 177. On l'a traduite en 
français. G—T. 
BROWN (Jean), ministre angli- 
can, né en 1715 à Ro‘hbury , dans le 
‘Northumberland, étudia à Cambridge, 
où il regut ses divers degrés. Il occu- 
‘pat déjà quelque emploi Anh Péglise, 
lorsqu’en 1945, perdant la rebellion, 
ii prit les armes pour la défense de 
son roi, et se conduisit avec beau- 


coup d intrépidité an siége de Car-. 


Hisle. Après la défaite ds rebelles, 

quelques-uns d’entre eux ayant été 
-3Nis en jugement à Carlisle en 1746, 
Brown prêcha à cette occasion, dune 
la cathédrale, deux sermons sur l& 
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liaison mutuelle qui existe entré La 
vérite religieuse et la liberté civile ; 
entre La superstition et la tyrannie, 
entre l'irrelision et l’immoralité. Son 
attachement aux principes des whigs 
le recomrmaanda au docteur Osbaldis- 
ton, évêque de Carlisle, qui le nom- 
ma l’un de ses chapelains. Ce fut pro- 
bablement alors qu'il écrivit son poë- 
me intitulé l’Æonneur , imité de la sa- 
tire de Boileau sur le même sujet, et 


ui fut suivi, en 170, de l’Essai 
) 799; 
com- 


sur la Satire, cn trois chants, 
posé à l'occasion de la mort de Pope, 
imprimé en tête du 2°. volume des 
œuvres de ce poète ( édition de War- 
burton }, et réumprimé dans la col- 
lection des poètes anglais de Dodsley. 

Cet ouvrage lui procura la br à 
de plusieurs personnes éminentes , et 
commença sa fortune. Tandis quil 
était à Bath, chez un de ses géné- 
reux protecteurs, 1l prononça un ser- 
mon contre Les excès du jeu, qui 
fit, dit-on , supprimer dans cette ville 
les maisons de jeu. Les Essais sur les 
oups de Shaftesbury , publiés 
en 1751, furent encore plus favora- 
un aceneillis du publie, et ont 
été réimprimés, pour la cinquitine 
fois, en 1764, en un volume in-8°. 
Il fut nommé par le lord Hardwicke, 
en 1754, ministre de Gseat Horkes- 
ley, dans le comté d'Essex. En 1755, 
parut sa tragedie de PBarberousse , 
représentée avec un très grand suc- 
cès; et, en 1756, la tragédie d’4- 
thelstan, qui en eut un peu moins ; 
mais l’ouvrage qui le rendit partien- 
lièrement célébre, et répandit $a ré- 
putation dans toute l'Europe, c’est 
l'appréciation des mœurs et des 
principes du temps, in-8°., 1957, 
écrit à l’occasion de esprit de decou- 
ragement qui s'était alors emparé de 
la nation, et fut bientôt suivi d'u 
réveil funeste à ses voisins, Voltaire 


‘ 


? 
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attribue ce réveil à louvrage de 
Brown, qu'il regarde en grande par- 
tie comme la cause des succès qu'ob- 
tinrent alors les Anglais sur toutes les 


parties du globe ; mais si On peut COn- 


tester à l'ouvrage de Brown une si 


“extraordinaire influence, on a du 


moins des preuves de son succès. On 
en fit sept éditions dans l’année ; il a 
depuis été traduit en français par Ghais, 
sousce titre: Les mœurs anglaises, ou 
Appréciation, cie. la Haye, 1755, in- 
8°. Le public aime à voir fronder le pu- 
blic; le ton satirique fut évidemment 
une des causes de la vogue qu’obtint 
cet ouvrage, qui, aujourd'hui, est fort 
peu lu. Brown, en s’élevant contre la 
varité du siècle, laissa percer lui- 
même dans son livre, une intoléra- 
ble vanité. Son ton dogmatique et 
arrogant lui suscita uue foule d’ad- 
versaires qui le déchirèrent impitoya- 
biement. Le second volume de l’ou- 
vrage, qui parut en 1758, ne fit 
qu'aigrir les esprits des critiques, et 
il se vit obligé, pour laisser apaiser 
l'orage, de se retirer à la campagne, 
où 1l écrivit, dans une suite de lettres 
à un amt, une explication apologéti- 
que de son livre, qui produisit peu 
d'effet, Ayant résigné sa cure du com- 
té d'Essex, 1l obtint celle de St.-Ni- 
colas-de-Newcastle sur la Tyne, par 
le crédit du docteur Osbaldiston, qui 
venait d’être nommé évêque de Lon- 
dres. Ge prélat mourut peu de temps 
après, ct Brown perdit en lui son 
unique protecteur, le seul ami que lut 
eût laissé son caractère peu armable, 
et avec Jui toute espérance d’avance- 
ment dans lEglise, I publia, en 
1760, un Dialogue des morts entre 
Pericles et Aristide, pour servir de 
suite au Dialogue entre Péricles et 
Cosime de Médicis, par le lord Lyt- 
telton. Ce dialogue fat suivi, en 1765, 


æ © SL “ » » 
d’une ode ape ; intitulée {a Guéri- 
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rison de Saül, et, la même année, 
d'une Dissertation sur l'origine , 
l'union, le pouvoir, les progres , la 
séparation et la corruption de la 
poésie et de la musique. Cet ouvra- 
ge ayant été attaqué, Brown répondit 
par des Remarques sur quelques ob- 
servations, etc. L'Histoire de l’ori- 
gine et des progrès de la poésie, 
qu’il publia en 1564, et dont Lenglet 
fait un pompeux éloge, n’est qu’un 
extrait de l’ouvrage précédent : il en 
existe une traduction française par 
Eidous, Paris, 1768, in-8°. Un vo- 
lume de Sermons, 1704; des Pen- 
sées sur la liberté civile, la licence 
et les factions , 1765; un poëme sur 
la Liberté, sont, avec quelques pam- 
phlets anonymes, à peu près tout ce 
qu'il publia dans ses dernières an- 
nées; mais quelques-uns de ces ou- 
vrages eurent pour lui un résultat im- 
portant et funeste. Des sermons de 
Brown, trois étaient relalifs à l’'éduca- 
tion, et avaient pour but d'attaquer 
VEmile de Rousseau et ses idées, 
sur l’enseignement religieux. Le suc- 
cès de ces discours engagea Brown 
à composer une espèce de code d’'é- 
ducation , que, devenu extrêmement 
parüsan de l'autorité, 1l voulait faire 
adopter par le gouvernement. Le doc - 
teur Priestley , zélé défenseur de tou- 
tes les libertés, atiaqua vivement le 
projet de.Brown , dont cette discus- 
sion augmenta la célébrité, Le docteur 
Dumaresque ayant été chargé par Pim- 


_pératrice de Russie, de l’organisation 


de l'instruction publique dans cet em- 
pire, écrivit à Brown pour Îui de- 
mander des instructions. Brown re- 
pondit par un plan général d’éduca- 
tion, accompagné de l'offre de se ren- 
dre à Pétersbourg pour en diriger 
Vexécution, Ge plan fut présenté à 
limpératrice, qui, frappée des idées 
de Brown, l'invita à se rendre à Pc- 
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tersbours, en lui assignant une somme 
de 1,000 livres sterl. pour les frais 
de son voyage. Tout était prêt pour 
son départ, lorsque de violentes atta- 
ques de goutte et de rhumatisme vin- 
rentl’assaillir ; d’autres difficultés s’op- 
posèrent aussi à l’exécution de ce pro- 
jet. L’éclat qu'en avait fait probable- 
went un homme aussi vain que 
Brown donna lieu à quelques bruits 
fächeux. I tomba dans l'abattement 
et le dégoût de la vie; et un jour, plus 
Abbé qu'à raies il prit un ra- 
soir, se coupa la gorge, et mourut, 
en 1766, dans la 51°, année de son 
âge. Il parait qu'il était sujet à des 
accès de la plus sombre mélancolie ; 
il disait quelquefois « qu'il craignait 
» que tôt on tard quelque mauvaise 
» pensée ne vint subitement s'offrir à 
» fui, dans les moments où il était en- 
» tièrement privé de sa raison. » Les 
vers de Brown, où 1 semble avoir 
pris Boileau pour modcle , ont du 
uerf et de la pureté. On trouve dans 
ses ouvrages en prose une grande 
connaissance du cœur bumain, une 
saine morale et un style ékgant et 
correct ; la lecture en est intéressante, 
malgré le ton de suffisance qui s’y fait 
re 
BROWN (Moïse), auteur anglais, 
né en 1705, mort en 1787; âgé de 
quatre-vingt- quatre ans , après avoir 
été vicaire d'Olney, dans le comte de 
B ackingham, et & chapelain du collége 
de Morden. IMétait originaire cut 
tailleur de plumes. Ce fut Her vey, Pau- 
teur des Médiations, qui le üra de 
l'obseurité et le fit entrer dans les or- 
dres. On a de lui, entre autres ou- 
vrages, une tragédie intitulée : Poli- 
dius, Du AOGnAtheur eux;1598; 
AU Bedevilled, espèce de farce; un 
volume de Poësies, 
Pensées du dimanche » poëme, 1749, 
in-193 Perey Lodge ; poeme descrip- 


Nue 


1739 ; jh - Ets ; 
puissantes 
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tif, 1756 ; quelques sermons; la tra- 
diétion dés ouvrages de Zimmerman. 
Il est en outre l'éditeur du Parfait 
Pécheur à la ligne de Walton , et 
ila réimprimé, en 1773, les Eglo- 
gues sur la péche ( Piscatory eglo- 
gues ), du même auteur. Muse) 
BROWN ( JEan ), peintre écos- 
sais, né à Edimbourg en 1952, est 
principalement connu par ses Lettres 
sur la poésie et la musique de l’o- 
péra italien ; publiées après sa mort, 
en 1789, 1 vol. in-12, par le loi 
Mob Ado , à qui elles étrient adres- 
sées, €. qui les fit précéder d’une in- 


‘troduction où il fait le plus grand éloge 


des talents et du goût de l’auteur. Gé 
lettres, qui n'étaient point destinées à 
l'impression , sont écrites d'un style 
clair et élégant, et sont très estimées 
en Angletérr €, Pres avait passé plu- 


‘sieurs années à Rome et dans la Si- 


cile, attaché comme dessinateur à sir 
os Young et à M. Towuley. En 
1760, 1l vint à Londres, où il se livra 
avec succès au genre di portrait, ct 
se ia avec ce que cette ville possé- 
dait de plus distingué. Il mourut l’an- 
née suivante, 1787, âgé de trente- 
cinq ans. C'est de lui que Monboddo 
tenait ce qu'il a dit de la langue ita- 
lhenne, dans son ouvrage sur V Ori- 
gine et les progrès du langage. On 
a conservé de Brown des dessins qui 
se font remarquer par la correction 
etle bon goût. X—5. 
BROWN (Jraw), médecin écos- 
sais, naquit en 1756, dans un petit 
village du comté de Berwick. Sa vie 
offre un exemple, si commun dans 
l’histoire des sciences, de ces enfants 
que des dispositions naturelles en- 
traînent vers un certain-usage de leurs 
facultés, avec une force que ne peu- 
vent arrêter. les difficultés les plus 
de la fortune et de lédu- 
cation. Son père était un pauvre jou 
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nalier dau vi! Mage où 1} était né; sarnère 
gagnait quelque chose à vendre le lait 
d’une seule vache. I m'avait pas en- 
core quatre ans qu'il fut envoyé à une 
petite école tenue par une vieille 
femme; et, dans un âge encore si ten- 
dre, il se distingua par une telle viva- 
cite d'intelligence, qu’au bout d’an an 
il sait la Bible avec facihté. Il montra 
des-lors un goût insatiable pour la lec- 
ture , au point que, dans les heures 
même de récréation >,0n ne le voyait 
jamais sans un livre à [a main. Ses 
progrès dans tous les genres d’ins- 
truction qu'il pouvait recevoir, étaient 
étonnants ; ils furent rallentis queique 
temps par ka mort de son père, et par 
le second mariage que criträCta isa 
mère avec un iss@rine qui voulut 
faire apprendre son métier au jeune 
Brown; mais le penchant qui en- 
trainait cet enfant vers les études lit- 
téraires, lui donnait pour cette pro- 
fession un dégoût qu'il ne put dissi- 
muler et que ses parents ne cherchè- 
rent pas à combattre. Une circons- 
tance particulière contribua à la com- 
plaisance qu'ils eurent à cet égard : 
ls étaient l’un et Pautre d’une secte 
-de presbytériens, nommés seceders, 
qui, depuis quelque temps , faisait 
des progrès en Ecosse: on leur sug- 
géra l'idée que leur fils, avec les ta 
lents extraordinaires qui se dévelop- 
paient en lui, pouvait devenir un des 
‘soutiens de la secte, comme prédica- 
teur ct comme iriéti: On lui permit 
donc de continuer ses ctudes dans 
J'école de Dunse , tenue par un habile 
maître. La rapidité ct l'éclat de ses 
progrès Île firent recarder comme un 
prodige. I se fit a tt remarquer par 
sa és et son adresse dans les exer- 
cices du corps , que par la promptitude 
de son intelligence dans ceux de Pes- 
prit. Il faisait à pied des courses ex- 
iraordinaires , et se distinguat dans 
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ces luttes, corps à corps, si familières 
aux Anglais. La fréquentation de ses 
condisciples, l'esprit peu tolérant des 
seceders , et quelques circonstances 
particulières , lui firent abandonner 
par humeur une secte qu'il wavait 
embrassée que par imitation. [Ines’en 
tint pas là, et la lecture de quelques 
ouvrages irréligieux le conduisit par 
degrés à une incrédulité totale, qu'il 
ne craiguit pas d’avouer. À l’âge de 
treize ans, on lui confia l édacation de 
enfant d’un homme considérable ; 
mais la fierté de son caractère lui ren- 
dait trop pénible la sorte de dépen- 
dance que lui imposaient ses fonctions. 
J1 alla à Edimbourg pour s’y livrer 
à étude de la théologie. Un de ses 
amis fui ayant proposé de mettre en 
latin une thèse de médecime écrite em 
anglais, 1l le fit avec une supériorité 
qui fut remarquée. Ce succès lui fit 
sentir sa force, et Jui mspirale désir 
de se faire médecin : cette circonstance 
seule déterimina sa destinée: Fous les 
médecins de luniversité d'Edimbourg 

s'empressèrent de favoriser son ar- 
dénn pour Pétude de la médecine, ct 
il y fit, comme dans toutes ses autres 
études, les progrès les plus rapides. 
Pour suppléer à à son peu de fortune, 
il faisait des répétitions aux jennes 
étudiants, et, s'étant marié en 17065, 
il fit de sa maison un pensionnat pour 
les élèves en médecine. El fut bientôt 
admis dans la société médicale d’'E- 
dimbourg , dont on le nomma pré- 
sident en 1776 et en 1780. Ce fut 
alors qu il conçut les premières idées 


-du système médical qui Pa rendu cé- 


Jèbre, et dont il développa les prin- 
capes, peu de temps après, dans son 
ouvrage intitulé : Elementa medi- 
cine. Cet ouvrage , qui eut un grand 
éclat, établit la réputation de sonau- 
teur. si ds à une pratique déjà 
très étendue, des cours publics qui 
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attiratent une grande afluence d’au- 
diteurs. Ces succès auraient promp- 
tement assuré sa fortune, s’ilavait eu 
une conduite plus sage et des mœurs 
plus régulières. Son caractère hautain 
et peu sociable lui fit beaucoup d’en- 
nemis , et sa réputation excita l'envie. 
Ïl s'était brouillé avec son maître, le 
docteur Cullen , qüi, frappé des talents 
extraordinaires ct prématurés de son 
jeune disciple, avait été le premier à 
présager ses succès et à favoriser son 
avancement ; 1] Jui ayait même confié 
l'instruction de ses enfants; mais la 
reconnaissance et les égards que mé- 
ritacnt ces bons offices ne purent 
empêcher Brown d’attaquer avec beau- 
coup de hauteur la doctrine de Cul- 
len, en y opposant la sienne. Il s'était 
marié trés jeune, etavait eu de bonne 
heure un grand nombre d'enfants. Son 
luxe , son désordre et son goût ex- 
cessif pour les plaisirs consumèrent 
promptement la fortune que ses talents 
et sa réputation Îui avaieut acquise. 
On le vit, en 1984, fonder une loge 
de francs-maçons, où l’on ne devait 
parler qu’en latin. {| avait indisposé 
contre lui tous les premiers médecins 
d'Edimbourg, avec lesquels il dédai- 
gnait même de consulter ; aussi, à la 
mort du docteur Monro, s'étant pré- 
senté pour lui succéder , il fut rejeté 
par l’université, Sa nouvelle doctrine 
avait formé, parmi les étudiants en 
médecine, un parti de broswnistes , 
qui avait déclaré une guerre violente 
aux élèves de Cullen , auxquels on 
donnait le nom de cullenistes ; et 
Pacharnement des deux partis était 
tel qu'il en résullait souvent des rixes 
sanglantes. Ces incidents dégoûtèrent 
Brown de la residence d'Edimbourg. 
I prit le parti, en 1766, de se rendre 
à Londres, où il espérait trouver des 
moyens de fortune que l’Ecosse ne 
pouvait plus lui offrir ; mais il fut 
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trompé dans celte attente ; des filous 
lui firent d’abord perdre au jeu une 
grande partie de l'argent qu'il avait 
apporté avec lui. Habitué à un genre 
de vie où il ne refusait rien à ses goûts 
et à ses fantaisies, il eut bientôt épuisé 
ses dernières ressources. Hors d'état 
d’acquitter les dettes qu’il avait con- 
tractées, Ses créanciers le firent mettre 
dans la prison du Banc du roi, où il 
resta plusieurs mois, et d’où il fut tiré 
par la générosité d’un ami. Cest là 
qu'ayant appris que quelqu'un se pro- 
posait de traduire en anglais ses £le- 
menta medicinæ , il se chargea lui- 
même de cette traduction , qu'il acheva 
en très peu de temps. Gependant les ex- 
périences téméraires qu'il faisait dans 
le cours de ses lecons , en prenant de 
fortes doses d’opium et d’autres stimu- 
lants pour démontrer à ses auditeurs 
les effets de la methode excitante, fini- 
rent par ruiner sa constitution, quel- 


_querobuste qu’elle fût. En 5788, lam- 


bassadeur de Prusse vintlur offrir, de 
la part de son maitre, un établisse- 
ment avantageux à la cour de Berlin; 
pendant que cette affaire se traitait , 
Brown fut frappé d’une attaque d’a- 
poplexie, qui termina sa viele 7 oc- 
tobre de la même année: il avait en- 
viron cinquante-trois ans. Outre ses 
Eléments de médecine, il a laissé 
un petit ouvrage intitulé.: Obser- 
vations sur la médecine. Queiques- 
uns le croyent aussi l’auteur d’un autre 


petit ouvrage intitulé : Recherches , 
plus généralement attribué au docteur 


Jones. Le système médical de Brown 
a éprouvé beaucoup de variations dans 
sa destinée; la violence de lesprit de 
parti qu'il avait excitée en Ecosse à sa 
naissance, s’est promptement calmée, 
etily trouve aujourd’hui plus de contra- 
dicteurs que de partisans. Ce système. 
fut reçu avec beaucoup de froideur à 


Londres, où il n’a que très peu de: 
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vogue dans la pratique des medecins : 
il paraît avoir eu plus de succès dans 
les autres pays de l'Europe, particu- 
Uèrement en Allemagne, en Itahe, 
et plus encore dans les Etats - Unis 
d'Amérique. Il nous reste à donner 
quelque idée des bases de cette doc- 
irine célèbre, d’après l’exposé que 
le doctenr Beddoes en a placé à la tête 
des Eléments de médecine , et sur- 
tout d’après quelques observations 
sur le même système, qu'a bien voulu 
nous communiquer un médecin étran- 
ger résidant à Paris (M. Friedlander). 
out corps animé est une machine, 
composée de parties diverses dont la 
combinaison et les mouvements consti- 
tuent la vie de l'animal; mais le jeu de 
Ja machine est soumis à l’action d’une 
plussance secrète, qui imprime le 
premier mouvement et qui entretient 
par des moyens encore inconnus ; ses 
opérations ne peuvent s'expliquer par 
les lois de la mécanique, et paraissent 
supposer des qualités propres aux 
parües constituantes du corps vivant, 
et absolument étrangères à la matière 
morte. Plusieurs médecins philosophes 
se sont occupés, depuis quelque temps, 
à rechercher la nature de ce principe ; 
mais cette découverte, qui doit être }a 
clef de la physiologie animale, de- 
mande vraisemblablement encore des 
observations plus multipliées et plus 
approfondies, en attendant le coup- 
d'œil fécondant du génie. Brown ne 
s’est point occupé à rechercher la na- 
ture du principe de la vitalité; il s'est 
borné à en observer l’actiony par ses 
effets immédiats ; et voici les résultats 
généraux de son observation: 1°, tout 
corps animé possède une certaine por- 
tion du principe d’où découle le phé- 
nomène de la vie; ce principe est dé- 
signé par le nom d’excitabilité; 2°, 
l'excitabilité varie, non seulement dans 
les animaux divers, mais encore dans 
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le même animal en differents temps ; 
et, selon qu’elle a plus d'énergie, l'a- 
nimal a une plus grande intensité de 
vie, c’est-à-dire, qu'il est plus suscep- 
tible de laction des pouvoirs excita- 
tifs ; 3°. les pouvoirs excitatifs ou 
stimulants , peuvent être divisés en 
deux classes : en externes, comme la 
chaleur, l'air, la nourriture, le vin, 
les poisons, les médicaments, etc, 
eten internes, comme les mouvements 
musculaires, les fonctions vitales, la 
pensée et les affections de lame; 4°. 
ja vie est un état forcé: si les pouvoirs 
excitants cessent d'agir, la vie cesse, 
de même que lorsque l’excitabilité est 
épuisée ; 5°. le siége de Pexcitabilité 
est dans la portion médullaire des 
nerfs, ainsi que dans les fibres mus- 
culaires; dès qu’elle est stimulée dans 
une partie, elle Pest en même temps 
dans tout le système ; 6°. excitation 
peut être ou trop grande ou trop petite, 
ou dans une juste mesure. 11 y: a un 
état moyen d’équibbre qui constitue la 
santé ; ila lieu lorsque la quantité du 


stimulant ou du pouvoir excitaufest 


proportionnée à la quantité d’excita- 
bilité ; 7°. le défaut d'équilibre, qui 
constitue l’état de maladie, naît, tantôt 
du manque de stimulant, par consé- 
quent d’excès d’excitabilité , tantôt 
d’excès de stimulant, et par consé- 
quent d’épuisement d’excitabilité ; 
8°. toutes les maladies peuvent être 
rangées sous deux divisions principa- 
les, les unes naissant d’un excès de 
force ( sténiques) , les autres d’un 
défaut de force ( asténiques ). D'après 
ce petit nombre de données, on con- 
çoit que les règles des méthodes cura- 
tives doivent être fort simples: il n’y 
aura que des remédes stimulants qui 
épuisent plus ou moins l’excitabilité, ou 
qui la provoquent peu à peu, jusqu’à 
ce que léquihbre soit rétabli. Brown 
n’admet point, parmi les médicaments, 
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Ja distinction des sédatifs et des sti- 
‘inulants, qui ne différent, selon lui, 
que par le degré. Ainsi, toutes les iné- 
thodes curatives se réduisent à Part de 
modifier Pexcitabilité par les stimu- 
lants, au point de produire létat 
moyen qui constitue la santé. La sim- 
plicité apparentedusystême de Brown 
‘a quelque chose de spécieux ; mais 
cette simplicité même, dépendant de 
la grande généralité donnée à un prin- 
cipe abstrait, a dû produire trop d’ar- 
bitraire dans les développements, et 
trop de vague dans les applications, 
pour qu'il puisse en résulter une direc- 
tion sûre et générale. C’est aux mé- 
decins de ent et philosophes à 
éterminer le degré d'influence que 
ectte doctrine peut avoir sur les pro- 
grès de Vart de guérir, Nous avons 
due traductions des Æleéments de 
Brown; l'uneaëété publiée sous cetitre : 
Eléments de médecine de Brown, 
avec les commentaires de l’auteur et 
les notes du docteur Beddoes, tra- 
duits du latin et de Panglais, par R.-J. 
Bértin ( fils de Joseph “Exupère Ber- 
tin), 1809, in-8°.; l'autre, sous le 
titre d’Eléments 7 médecine de J. 
Brown, traduits de l'original latin, 
par Fouquier, avec des additions etes 
notés de l'auteur, d’après sitraduction 
anglaise, et avec la table de Lynch, 
ï 805 . 10-69. Parmi les ouvrages aux- 
quels le système de Brown a donné 
- naissance, on doit distinguer la Doc- 
trine médicale simplifiée, où Eclair- 
cissements et confirmation du nou- 
veau systéme de médecine de Brown, 
composée en allemand , par Weïkard, 
traduite en italien avec des notes par 
Joseph Frank, et, d’après la traduc- 
tion italienne, traduite en français par 
R.-J. Bertin, avec l'examen critique de 
cefte doctrine. S—D. 
BROWNE (Gronce), le premier 
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évêque qui ait embrassé et introduit la 
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réformation en Irlande, était moine 
dans un couvent d’Aueustins à Lon- 
dres. Son savoir le fit nommer pro- 
vincial de son ordre en Angleterre, et 


‘son goût pour la doctrine de Luther, 


qui corhmiencait à se répandre, le re- 
commanda au roi Henri VITE, qui le 
nomma, en 1554 , archevêque de Du- 
blin. Peu de mois après son arrivée en 
Irlande, il reçut l’ordre de disposer 
ses diocésains à renoncer à la soumis- 
sion au pape et à reconnaître la supré- 


‘matie du roi d'Angleterre. Iobéit, non 


sans quelque danger. Il représenta au 
parlement, assemblé à Dublin, que 
J.-C., le grand-prétre de nos ames, 
ayant payé tribut à César, quoiqu'il 
ne füt pas chrétien, on devait beau- 
coup plus au roi d’ Angleterre, qui Pe- 
tait. Malgré ce sophisme, 1l eut beau- 
coup de peine à faire passer dans ce 
parlement l’acte de suprématie, et en- 
core plus de peine à le faire exécuter. 
Il continua d’y travailler avec zèle, et 
fut nômmé, en 15971, primat d'Ir- 
lande, à la place de archevêque d’Ar- 
magh, Doudal , vivement opposé aux 
mesures de la cour; mais il fut privé 
de ce titre et de sa diguité d’arche- 
vêque, en 1554, par la reine Marie, 
et mourut en 1556. On n’a de lui 
qu'un scrmon contre le culte des ima- 
ges ct Pusage de prier en latin, im- 
primé à la suite de sa vie, Londres, 
n-4°., et quelques lettres rela 
tives aux affaires d'Irlande.  X—s. 
BROWNE (Guirraume), poète 
anglais, né, en 1590, à Tavistock, 
dt k nt de Dévon , étudia à 
Exeter et à Oxford, et entra ensuite 
à Inner-Temple à Londres, pour se 
livrer à l'étude du droit, 11 publia, en 
1615, un recueil de Pastorales an- 
glaises, dont la plus grande partie 


paraît avoir été composée avant l'âge 
| 


de vingt ans; la Flite du berger, en 
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ans après, un second volume de Pas- 
torales. H retourna à Oxford en 1614, 
et devint gouverneur du jeune comte 
de Caernavon. Il mourut vers 1645. 
Ses ouvrages , fort estimés de son 
temps, et loués par Selden et Johnson, 
mais tombés dans l'oubli après sa 
mort, sont défigurés par les pointes 
et les jeux de mots. Ils étaient de- 
venus très rares, lorsque M. Davies en 
donna , en 1772, une nouvelle édi- 
ton, en 3 vol. in-1°2. X=s: 
BROWNE (Taomas), médecin et 
antiquaire anglais, naquit à Londres, 
en 1605, d’un marchand de la Cité. 
Ïl commença son éducation à Win- 
chester, et l’acheva à Oxford. Après 
avoir parcouru l'Angleterre, 1l passa 
sur le continent en 1620, et visita 
les principales universités. II demeura 
quelque temps à Leyde, où il prit le 
bonnet de docteur, ensuite 1l rentra 
dans sa patrie en 1634, et se fixa à 
Norwich. En 1665, il fut admis au 
collége des médecins de Londres, 
comme membre honoraire. Charles IT, 
passant à Norwich en 1697, le créa 
chevalier. Il vécut heureux dans le 
sein de sa famille, et termina tranquil- 
lement ses jours le 19 octobre 1682, à 
Pâge desoixante-dix-septans. Il a laissé 
trois filles, et un fils, Edouard, qui 
s’est distingué depuis comme médecin 
et par les relations de ses voyages. Son 
premier ouvrage , qui parut en 1642, 
in-6°.,a pour titre : Religio medici. Il 
y en a eu un grand nombre d'éditions 
en anglais ; 1l fut traduit par J.Merry- 
Weather en latin, Leyde, 1644 , in- 
12, et à Strasbourg, avec des notes 
de L.-N. Molike, en 1652, in-192; 
_êt, d’après la traduction latine, en fran- 
çais, par Nicolas Lefebvre, la Haye, 
1668, in-1°2 ; et en allemand. Ce n’est 
pas, comme le titre pourrait le faire 
croire, une suite de préceptes, ou l’ex- 
| posé des principes de morale et de la 
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doctrine de tout un corps, mais une 
espèce de profession de foi d'un seul 
individu; et c'était la sienne qu’il expo- 
sait. Il commençait par déclarer qu'il 
était chrétien dt attaché à l'église an# 
glicane, et qu'il en professait hanie- 
ment tous les dogmes ; mais ensuite il 
ajoutait d’autres points de croyance, 
et en retranchait d’autres, de manière 
qu’à beaucoup de personnes, 1l ne pa- 
rut qu'un ancrédule déguisé. Cepen- 
dant il était loin de l'être, puisqu'il 
était persuadé de existence d’esprits 
intermédiaires entre les anges et l’hom- 
me, et que celui-ci pouvait communi- 
quer avec eux. 1] était convaincu qu'il 
existait des sorciers. Le docteur Hut- 
chinson en cite un fait aussi singulier 
que remarquable, dans son Essai sur 
la sorcellerie. En 1664, le grand 
jury, faisant à Norwich le procès à 

eux personnes accusées de sorcelle- 
rie, consultale docteur Browne comme 
un personnage éminent pour son sa- 
voir : celui-ci signa une attestation, 
dans laquelle il reconnaissait l’exis- 
tence de cet art diabolique, et cita des 
faits analogues à ceux dont ces mal- 
heureux étaient accusés , et qui lui pa- 
raissaient incontestables. Hutchinson 
a donné une copie authentique de cette 
pièce. Il y a bien apparence que ce fut 
ce qui determina le jugement et le sun- 
plice de ces malheureux. Cest le der- 
nier exemple que lon ait vu en An- 
gleterre de cette sorte de barbarie, Ce- 
pendant tout, dans l’ouvrage de la 


Religion du médecin, indique un 


homme bien éloigné de l'intolérance : 

artout, au contraire, une douce phi- 
lanthropie se fait sentir, et on le recon- 
naît toujours disposé à bien penser de 
ses semblables, Il donne de son carac- 
tère une idée fort avantageuse; mais 
il y a lieu de croire que la vanité a 
beaucoup de part à ce portrait, Ce 
livre , qui avait fait une grande sensa- 
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tion en Angleterre, et qui fut traduit 
en plusieurs langues , fut attaqué par 
Kenelm Digby, mais d’une mamere 
noble et polie ; il Je fut au contraire 
fort durement par Alexandre Ross. 
Les théologiens de l'Allemagne Fatta: 
guèrent plus sérieusement, et voulu- 
rent faire passer l’auteur pour athée. 
En 1646, Browne accrut sa réputa- 


tion liitéraire par un second ouvrage, 


intitulé : Pseudodoxia epidemica or 
Enquiries in the vulgar errors, 
{ Essai sur les erreurs vulgaires), 
Londres, in-fol. Ce traité, résultat 
d’un savoir immense, futgénéralement 
accueil, et l’auteur ne fut pas exposé 
aux critiques et aux imputations d'irré- 
ligion qu’il s'était attirées par son pré- 
cédent ouvrage. Il eut plusieurs édi- 
tions, en 1650, in-fol.; en 1658, 


1664, 1666, 1672, in-4°., ct en 


1675 , in- fol. Il en parut une traduc- 
tion en hollandais, à Amsterdam, en 
1668, in-8°., et une en allemand, à 
Nuremberg, en 1680, in-4°. L'abbé 
Souchay en a donné une en français, 
sur la 7°. édition, sous le titre d'Essai 
sur les erreurs populaires, Paris, 
1735, 2 vol. in-12, el 1742, idem. 
Ce livre, qui était nécessaire au temps 
où il parut, n’a plus aujourd’hui le 
mème degré d'utilité, parce que la plu- 
part des erreurs qu'il combat se sont 
dissipées. Plusieurs auteurs, avant et 
après Brown, ont écrit sur le même 
set, et il leur est supérieur, si ce 
est pour le fond, du moins par la 
manière dont il le traite. C'est avec 
beaucoup dé modération qu'il attaque 
ce qu'il regarde comme des erreurs. 
Il commence par les exposer, et cite 
les auteurs qui les ont propagées ; én- 
suite, il les combat avec la seule force 
du raisonnement, sans employer ni le 
sarcasme ni l'ironie. Quoique zélé pro- 
testant, c’est avec beaucoup de ména- 
gements qu'ilcxamine quciques points 
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de la croyance de l’Église romaine, 
Pour le temps où il écrivait , il montre 
des connaissances fort étendues sur la 
physique ; il déploie dans tous ses on- 
vrages une vaste érudition ; mais quel- 
quefois 1l se trompe, et il remplace 
une erreur par une autre. Il attaque 
même des vérités, qui déjà paraissaient 
alors démontrées, et il semble douter 
du système de Copernic. En 1658, 
il publia : Zydriotaphia ; il y réunit 
un autre petit traité, Garden of Cy- 
rus , ou Trailé du quinquonce. Ces 
deux traités ne forment qu’un petit 
vol. in-8°. Dans le premier, il disserte 
très savamment sur les nrnes ciné- 
raires et sur ce qui concernait les mo- 
numents funéraires chez les anciens ; 
il ne néglige rien et souvent sort de 
son sujet. On y trouve, entre autres, 
la première observation sur la sub- 
stance singulière provenant de la dé- 
composition des cadavres, retrouvée 
depuis, par Fourcroy, dans le cimetitre 
des Innocents, à Paris, et connue main- 
tenant sous le nom d’adipo-cire. Le 
Traité du quinquonce fait voir qu'il 
a cultivé la botanique et diverses 
branches de l’histoire naturelle; il 
tâche de prouver que la nature, dans 
ses productions, emploie plus souvent 
Je nombre cinq que tous les autres. Il 
cite une multitude d'exemples à Pap- 
pui de cette opinion. On doit le regar- 
der comme le premier qui ait vu que 
ce nombre cinq est beaucoup plus 
commun dans les parties des fleurs 
que tous les autres nombres. Browne 
n'a laissé qu’un seul écrit sur sa pro- 
fession : c’est une lettre très courte sur 
l'étude dé la médecine, dans laquelle 
il montre plus d’érudition que de ju- 
gement. Ses œuvres réunies parurent 
de son vivant, en 1666; elles furent 
traduites en allemand , et enrichies de 
notes, par Christian Peganius, et pu- 
blices à Francfort et à Leipzig en 1680, 
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in-4°. Après sa mort, larchevèque 


Tenisson recueillit tous les écrits qu'il 
avait laissés en manuscrit ; ce sont 
des Dissertations sur des antiquités ; 
ils furent mis au jour dans une édition 
complète de ses œuvres, publiée à 
Londres en 1686, in-fol. À la tête 
de cette édition, est sa vie, écrite 
par Tenisson. Le docteur Johnson en 
a aussi donné une, où il apprécie avec 
impartialité ses talents et ses ouvrages. 
-« Son style, dit-1l, est vigoureux, mais 
» dur;ilestérudit, mais pedantesque ; 
» il frappe, mais il ne plaît point; il 
» est profond, mais obscur ; les figures 
» qu'ilemploie sont bizarres et ses com- 
» binaisons forcées ; 1l emprunte des 
» expressions de toutes les sciences, ce 
» qui le rend quelquefois disparate. » 
On ne peut disconvenir, cependant, 
qu'il nait enrichi la langue scientifique 
de beaucoup de mots, donton ne pou- 
vait exprimer le sens avant, lui que 
par des périphrases. : D—P—s. 
+ BROWNE (Évouarp ), fils du pré- 
cédent , et médecin comme lui, naquit 
en 1642. I sedistingua de bonne heure 
par sa facilité et ses progrès, principa- 
lement dans l'étude des langues an- 
ciennes. Après avoir reçu de son père 
les premiers éléments des sciences , 1l 
fut mis à l’école de Norwich, et de là à 
Cambridge. 1l prit, en 1665, à Ox- 
ford, le degré de docteur en mede- 
cine. En 1668 , il commença ses 
voyages, parcourut la Hollande, V’AI- 
lcmagne, la Hongrie, la Bohème, etc., 
revint a Londres , et, l’année suivante, 
repartit pour une tournée encore plus 
considérable, dans laquelle il vit les 
cours de l'empereur Léopold à Vienne, 
du sultan Mahomet IV à Larisse, 
de Clément IX à Rome , et de Louis 
XIV à Versailles. À son retour, ül 
fut reçu membre de la société royale 
et du coilége des médecins, et se bia 
particulièrement avecle comte de Dor- 
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set, qui l'engagea à publier une partie 
de ses voyages. Cette relation, où on 
trouvait des particularités intéressar- 
tes sur des pays alors peu connus, 
ainsi que sur plusieurs objets d’anti- 
quite et d'histoire naturelle, obtint un 
très grand succès. En 1673, Browne 
retourna sur le continent pour faire 
de nouvelles observations d'histoire 
naturelle, particulièrement sur les eaux 
de Spa et d’Aix-la-Chapelle. Il fut en- 
suite nommé médecin du roi Char- 
les IT, qu'il soigna dans sa dernière 
maladie, et, en 1682, médecin de 
l'hôpital de St.-Barthélemi. 1} se livra. 
aussi à la chimie, et il'est cité honora- 
blement par Boyle. La mort de Char- 
les IF et ensuite la révolation l’éloi- 
gnèrent entièrement de la cour, Il fut 
nommé, en 17095, président du col- 
lége royal, et mourut le 27 août 1508. 
Les voyages de Browne, en augmen- 
tant ses connaissances, avaient donné 
en même temps à ses manières une 
sorte de politesse, dont le savoir n’est 
pas toujonrs accompagné. Charles di- 
sait « qu'il était aussi savant qu'aucun 
» des membres du collége royal, et 
» d'aussi bon ton qu'aucun des hom- 
» mes de la cour.» Ses ouvrages sont 
la collection de ses voyages, réunis, ct 
publiés en anglais, à Londres, en 1655, 
in-4°., réimprimés avec des augmen- 
tations en 1685 ; ils ont été traduits 
en français, Paris, 1674, in-4°. On 
y trouve beaucoup d'observations sur 
la physique et l’histoire naturelle ; 
mais son objet principal était la miné- 
ralogie. Il a eu le mérite de faire le 
premier connaître, sous ce rapport, 
les diverses contrées qu'il avait par- 
courues. Îl avait fait, en 16797, un 
nouveau voyage en Allemagne, dont 
il à donné la relation dans la se- 
conde édition de ses V ovagés. Il tra- 
duisit du grec de Plutarque les Z3es 
de Thémistocle et de Sertorius 
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qui ont paru dans l'édition de Dry- 
der. SD. , 
BROWNE ( Simon }, ecclésiasti- 
que ang'ais dissident, né en 1680 à 
Shepton-Mailet, dans le comté de 
Sommerset, fit d'excellentes études , et 
commença à prècher avant l’âge de 
vingt ans. Après avoir été successive- 
auent pasteur d’une congrégation à 
Portsmouth et à Londres, il per- 
dit en même temps, en 1723, sa 
femme et son fils unique, et ce double 
saalheur l’affecta au point de troubler 
sa raison; non seulementil résigna ses 
fonctions, mais ilne voulut plus se 
soumettre à aucune pratique religieuse. 
Ses amis lui ayant demandé le motif 
de ce changement dans un homme au- 
trefois si recommandable par sa piété, 
il leur dit: « qu'il était tombé dans 
» la disgrâce de Dieu, qui avait voulu 
» que son ame mourût par degrés, et 
» ne lui avait laissé qu’une vie ani- 
» male en commun avec les brutes ; 
» que, bien qu'il conservât la figure 
» humaine et la faculté de parler 
» d’une manière qui semblait raison- 
» nable aux autres, il n’avait pas plus 
» d'idée de ce qu'il disait qu'un perro- 
» quet; qu'il y aurait donc de sa part 
» impiété à faire des prières, et in- 
» décence à assister à celles des au- 
» tres. » Mais sa folie, si même lon 
peut tout-à-fait appeler ainsi ce sin- 
eulier travers d'esprit, ne paraissait 
porter que sur ce seul point. Il se re- 
tra dans son lieu natal, où, tout en 
assurant que ses facultés intellectuel- 
les étaient pour jamais éteintes, il 
composa divers ouvrages où lon 
trouve autant de savoir que d'esprit 
et de talent ; notamment deux défenses 
du christianisme contre Woolston ct 
Tindal, écrites dans les deux dernières 
années de sa vie. La première, intitu- 
lée : Réprimande convenable, aäres- 
sée à un incrédule qui l’est de gaité 
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de cœur, avec une préface concer: 


nant les poursuites du pouvoir civil 
contre cette sorte d'écrivains , est 
remarquable par la force du raison: 
nement et par l'esprit de tolérance qui 
yrègne. L'autre a pour titre : Défense 
de la religion, de la nature et de la 
révélation chrétienne, contrela faus: 
se interprétation de l’une et les objec= 
tions faites contre l’autre dans leli- 
vreintituléle Christianisme aussi an- 
cien que la création. Cet ouvrage de 
Browne est un des meilleurs que cette 
controverse ait produits. 1l l'avait dé- 
dié à la veine Caroline ; mais comme 
il rendait compte dans la dédicace de 
l’état de son esprit, ses amis crurent 
avec raison qu'elle pourrait détruire 
tout l'effet de ouvrage, et la suppri- 
primèrent. Elle a été depuis imprimée 
dans le N°. 88 de lAdventurer, et 
cest un morceau vraiment unique 
pour la singularité. Browne y déclare 
que, si son livre a quelque chose d’ex- 
traordinaire, c’est-d’avoir pour au- 
teur « un être, le premier de ce genre, 
et qui n’a pas encore de nom, » et 
prétend qu’on racontera « comme lé: 
vénement le plus mémorable et le plus 
surprenant du règne de George H, 
qu’un traité composé par une pareïlle 
chose (thing ), ait été présenté à lil- 
lustre Caroline. » Broyvne mourut en 


1792. Outre les deux ouvrages que 


nous ayons cités, et qui ont été publiés 
par Guillaume Harris, 1l avait publié 
avant son malheur quelques sermons, 
ainsi qu’un recueil d’hymnes et de can- 
tiques. Il avait aussi composé des tra- 
ductions en vers anglais d'anciens 
poëtes grecs et latins, une grammaire 
anglaise, des fables, et d’autres ou. 
vrages qui n’ont pas été imprimés. 
S—D. 
BROWNE (Pierre), docteur en 
théologie, fit ses études dans l’ani< 
versilé de Dublin, où il parvint à être 
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principal en 16099. 1 fut promu, en 
1709, aux évêchés de Corke et de 
Ross. Peu de prélats protestants peu- 
vent lui être comparés pour la scien- 
ce et la pureté des mœurs. Ardent 
défenseur de la religion chrétienne , 
il conserva un attachement inviolable 
à la pompe extérieure du culte, aux 
anciens rites de son église, et resta 
constamment célibataire. Gette con- 
duite le fit passer, aux yeux de quel- 
ques protestants irlandais, pour un Ca - 
tholique romain dévuisé. Prédicateur 
solide, sensé et éloquent, il réforma, 
par ses instructions et son exemple, le 
mauvais goût des jeunes prédicateurs 
de son temps; ses revenus furent em- 
ployés à de fréquentes aumônes , 
et à rebâtir une belle maison des- 
_dinée à recevoir des écoles de cha- 
_rité, ainsi qu'une bibliothèque qu'il 
fonda pour le service du public. Il 
| mourut dans son palais épiscopal de 
Corke , le 25 août 1735, laissant un 
assez grand nombre d’écrits, dont les 
suivants ont été publiés, deson vivant, 
en anglais : [. une Lettre servant de 
réponse au livre de Toland (intitulé : 
la Religion chrétienne sans mystère), 
ainsi qu'aux objections des incrédu- 
les, Londres, 1696, in-8°.; II. de la 
Coutume de boire en memoire des 
morts , avec la suite et la réponse à 
un prélat qui prétend la justifier, Du- 
blin, 1713, 1914 et 1715, 3 vol. 
in-12; If. la Doctrine des partis 
et des circonstances en fait de reli- 
gion exposée, 1715, in-12 ; 1V. Dis- 
cours contre La coutume de boire aux 
santés, Dublin, 1716,in42 (il y a 
encore de lui une Lettre sur le même 
sujet, 1722, in-12); V.la Foi dis- 
tinguce de l'opinion et de la science, 
Dublin, 1716, in-8°.; VI. le Pro- 
grès , l'étendue et les limites de l’en- 
tendement humain, Londres et Du- 
blin, 1728, in-8°.; c’est une espèce 
VI. 
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de supplément aux preuves de son 
premier écrit contre Toland; VII. les 
Choses surnaturelles et divines, 
concues par l'analogie des choses 
naturelles et humaines, Londres, 
1955, in-8°.; VIII. plusieurs Ser- 
mons. Browne laissa tous ses autres 
ouvrages manuscrits à son neveu Tho- 
mas Russel. C. T—+. 
BROWNE (Isaac-Hawxins), poète 
anglais, né en 1706, à Burton-sur- 
Trent, dans le comté de Stafford, passa, 
en 1727, de l'université d'Oxford à 
l’école de droit de Lincolw’s-Inn à Lon- 
dres, où il s’occupa beaucoup plus de 
poésie que de jurisprudence. Posses- 
seur d’une fortune suffisante, 1l quitta 
bientôt l'étude des lois pour une vie 
indépendante et dévouée aux loisirs de 
la littérature. Ce fut cependant durant 
son séjour à cette école qu'il composa 
un poëme sur le dessin et la beauté, 
et un autre intitulé La Pipe de tabac, 
divisé en six chants, dont chacun offre 
Vimitation heureuse et piquante du 
style d’un poète vivant. Les six poètes 
imités sont Cibber, Ambroise Philipps, 
Thomson, Young, Pope et Swift. Le 
chant imité de Philipps est Pouvrage 
du docteur Hoadly. Brown fut choisi, 
en 1744 et en 1745, pour représenter 
au parlement le bourg de Wenlock, 
dans le comté de Shrop. Le plus con- 
sidérable de ses ouvrages est le poème 
intitulé : De animi immortalitate, 
publié en 1754.Ce poëme eut un très 
grand succès en Angleterre, et il en 
fut fait en très peu de temps plusieurs 
traductions anglaises, dont la mail- 
leure est celle de Soame Jenyns, im- 
primée dans les Mélanges de cet au- 
teur. On a de Browne, quelques autres 
productions poétiques. Il mourut en 
1760 , ägé de cinquante-cinq ans. 
Hawkins Browne, son fils, a donné, 
en 1768, en 1 vol. in-8., une jolie 
édition de ses œuvres. X—s, 
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BROWNE (sim Wizrram), me- 


decin et litiérateur. anglais, né dans 
Je comté de Norfolck , en 1692 ; exeTr- 
ça avec succès la médecine à Lynn, 
comté de Suffolk, et ensuite à Lon- 
dres, où il mourut, en 1774, âgé 
de quatre vingt-deux ans, laissant par 
son testament deux prix à décerner 
annuellement aux deux meilleurs poë- 
mes qui sortiraient de l’université de 
Cambridge. Il était membre de la so- 
ciété royale de Londres , et président 
du collége des médecins de cette viile. 
La part active quil prit, en cette 
qualité, en 1708, dans la contestation 
qui s ’éleva entre le collége des méde- 
cins et les licenciés , engagea Foote à 
l’introduire dans son Diable boîteux. 
Le portrait était frappant : Browne s’y 
reconnut le premier, et envoya à 
l’auteur une carte pour le complimen- 
ter sur son habileté; mais comme il 
avait oublié de se munir d’un man- 
chon, il lui envoya le sien. Gette ma- 
nière de se venger désarma Foote, 
Browne était ami de la gaîté; 1l fré- 
quentait habituellement un bal qui se 
donnait chaque année à Londres, dans 
une pension de jeunes demoiselles. 
Un dignitaire de l’église s’y étant ren- 
du un jour pour voir danser sa fille, 
et apercevant notre medecin debout, 
au milieu de ces jeunes personnes , 
dit qu'il croyait voir Mermippus re- 
divious , vivant anhelitu puellarum. 
Browne est auteur d’un grand nombre 
d'essais en prose et en vers, ctil a 
donné une traduction du laün en an- 
glus, des Eléments de catoptrique 
et de dioptrique, du docteur Gré- 
gory, auxquels il a ajouté quelques 
écrits sur le même sujet (Londres, 
1715 ,in-8".) —<$. 
BROWNE( Parrice}, médecin ct 
botaniste, naquit à Croshoyne en 
Irlande , en 1720. Etant fort jeune 
encore, On l’envoya chez un parent, 
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à l'ile d’Antigoa; mais le chmat ne 
convenant pas à sa santé, il revint en 
Europe, eu 17937. Il se mit à étudier 
la médecine, et vint à Paris où 1l de- 
meura cinq ans. Il alla ensuite à Leyde, 
et y fut recu docteur en médecine; 
ensuite , 1l se rendit à Londres, où il 
fat en liaison avec plusieurs savants. 
I retourna en Amérique et se fixa à la 
Jamaïque. Cest à lui que la ville de 
Kingston doit l'avantage d’être un port 
de douane, au lieu de Spanish-Town, 
où San-Ÿag0, qui l'était auparavant. Il 
fit une étude approfondie de toutes 
les productions naturelles de cette 
île. Il eut l’occasion de perfectionner 
les découvertes qu’y avait faites Sloane, 
et d’en faire lui-même de nouvelles. 
De retour en Angleterre, 1l donna, 
en 1755, une carte très exacte de, 
cette île, qu'il avait tracée de sa main, 
et qui a été gravée en deux feuilles, 
par Bailey. L'année suivante, il pu- 
blia un excellent ouvrage sous ce utre : 
Hisioire naturelle et civile de la 
Jamaïque (Londres, 1756, in-fol.), 
en anglais, enrichie de superbes fi- 
gures dessinées par le célèbre Ehret. 
Il y rectifie les caractères de plusieurs 
genres de plantes du P. Plumier , et 
il en établit quelques nouveaux. Linné 
n’en admit qu’un petit nombre; mais 
presque tous les autres ont été re- 
connus depuis. Hans Sloanc n'avait 
pas recueilli, dans tous ses voyages, 
plus de huit cents e: pèces de plantes; : 
Browne eu décrit, dans la Jamaïque 
seule, environ douze cents. [ retourna 
aux Antilles, ct séjourna pendant 
quatre ans à Autigoa et à Montserrat. 
Il parait qu'il se livra entièrement à 
l’exercice de la médecine, et qu'il ne 
put continuer ses travaux sur Ja bo- 
tanique. 11 essuya des malheurs , et 
perdit tous ses livres. Revenu en An- 
gleterre, en 1782, après avoir fait : 
six fois le voyage des Indes , il se 
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reura à Bellinok, dans le comté de 
Mayo en Irlande. Là, oubliant, pour 
ainsi dire, les richesses végétales des 
tropiques et des îles qu'il avait par- 
courues , il s’attacha. à l'étude des 
mousses et des autres végétaux cryp- 
togames. Il s’occupait aussi à fure une 
Flore de l'Irlande , et àl allait la 
jivrer à limpression , lorsqu'il mourut 
en 1790, à Busbrook, âgé de soixante 
dix ans. Dans sa retraite , il s'était 
tellement isole de la société, que, mal- 
gré la célébrité que lui avait donnée 
son premier ouvrage, on le croyait 
mort, et ce fut par hasard qu'il apprit 
que l’on venait d’en annoncer à Lon- 
dres une nouvelle édition , qui n’est, 
au reste, que l’ancienne édition, dont 
on a imprimé les planches sur papier 
vélin , en y mettant un nouveau titre 
avec la date de 1760. Il est à désirer 
que lon publie sa Flore d'Irlande, 
ainsi que de nouvelles observations 
sur les plantes de la Jamaïque, qu'il 
avait faites dans son dernier voyage, 
et qu'il a laissées en manuscrit, On a 
aussi de lui deux catalogues des oi- 
seaux etdes poissons de l'Irlande, I 
était lié avec Gronovius, avec Mus- 
schenbroeck, et plus particulièrement 
avec Linné, qui entretint jusqu'à sa 
mori une correspondance suivie ayec 
lui. Browne futun des premiers en An- 
gleterre à adopter le système de Linné; 
aussi ce naturaliste donna ke nom de 
brownea à un genre de la famille des 
légumineuses. — Outre les botanistes 
et médecins du même nom , que nous 
avons indiqués, on connaît encore 
BrowE (Jean ), chirurgien ordinaire 
de Charles Îl, auteur d’un Traité 
complet des plaies, Loudres, in-4°., 
1658 ; d'un Traité sur les tumeurs, 
idem ; d’un Traité anatomico-chirur- 
gical des glandes et des écrouelles , 
Londres, in-4°., 1684, tous trois 
écrits en anglais; et d’une Myogra- 
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phie, dont les planches sont tirées de 
Casserius, en anglais, en 168r et 
1697, in-fol.; en allemand, Berlin, 
17904, Leipzig , 1715, in-fol., ct 
traduite en latin sous cetitre: Myogra- 
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_phia nova, sie musculorum om- 


nium in corpore humano hactenis 
reperlorum accuralissima descrip- 
tio , Londres, 1684, in-fol. ; Leyde, 
1687 , 1690, in-fol. ; Amsterdam , 
1604 , in-fol. — Browne (André), 
auteur d’un ouvrage sur les fièvres , 
De febribus teniamen theoretico- 
practicum , Edimbourg , 1605 , in- 
8°. — Browwe (Jean), auteur d’/ns- 
titutes de médecine, en, anglais, 
Londres, 1714, in-8°. — Brown 
(Joseph), auteur d’un Recueil de 
toutes les épidémies pestilentielles 
du 17°. siècle, en anglais, Londres, 
1720, in-5°. — BRowxE (Richard), 
auteur d’un Essai sur les effets du 
chant, de la musique et de la danse 
sur le corps humain, en anglais, 
1729 ; en latin, à Londres, 1735, 
sous ce titre: Medicina musica. — 
Browne (Guillaume), aggrégé au 
collége de la Madeleine, à Oxford, 
mort en 1678, âgé de cinquante aus, a 
publié le catalogue du jardin de bota- 
nique de cette ville: Catalogus horti 
Oxoniensis, Oxford, 1658, in-8°, 
—- Browxe (Alexandre }, chirurgien 
anglais, a voyagé aux udes orientales, 
vers la fin du 17°. siècle. Il recueillit 
beaucoup de plantes de ces contrées , 
et les envoya à Piukenet, qui les 
publia dans ses ouvrages. Cesten con- 
sidération du service qu'il a rendu à 
la botanique que Linné a donné le 
nom de brownia, à un genre de plante 
de la familie des nerpruns, composé 
de plusieurs arbustes du cap de Bonne- 
Espérance, remarquables par la pe- 
titesse de leurs feuilles. — Browse 
( Samuel), chirurgien anglais, établi 
à Madras, sur la fin du 17°. siècle, 
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‘a contribué aux progrès de la bota- 
nique, en envoyant des herbiers com- 
posés de plantes de l’Inde à plusieurs 
savants botanistes d'Angleterre, et 
entre autres à Petiver, qui en fit con- 
naître un grand nombre dans ses 
ouvrages. On voit, dans les Transac- 
tions philosophiques , un catalogue 
fort nombreux de celles qu'il avait 
découvertes, tom. XXII, ann. 1700. 
— Browxe (Jean), chimiste de Lon- 
dres, membre de la société royale, 
mort en 17955, a publié quelques 
mémoires dans les Transactions phi- 
losophiques. C. et À. et D—P—<. 
BROWNE ( GEorcz , comte DE), 
général au service de Russie, né en 
Irlande , l'an 1698 , d’une famille ca- 
tholique. Il eut de bonne heure du goût 
pour l'état militaire ; mais ne pouvant 
espérer de lVavancement dans son 
pays, à cause de sa religion, il se ren- 
dit en Allemagne , et s’engagea au ser- 
vice de Pélecteur Palatin. Il passa en- 
suite en Russie, avec Keith, etavança 
rapidement, surtout lorsqu'il eut ren- 
du un service important dans une cir- 
constance critique. Une conspiration 
s'étant formée contre limpératrice 
Anne, Browne parvint à la dissiper, 
en fondant sur les conjurés l'épée à 
la main , à la tête d’une troupe d'élite, 
dont il connaissait le dévouement. Peu 
à près, de grandes entreprises mili- 
taires donnèrent occasion aux géné- 
raux russes de signaler leurs talents. 
Lascy, Munich , Keith , parurent 


avec des forces considérables sur le 


Rhin etle Wolga; Browne prit part 


à leurs travaux et à leurs succès ; il fit 
des marches savantes , et arrêta, avec 
un corps d'environ trois mille hom- 
mes , l’armée turke sur les bords du 
Wolga. Tombé ensuite entre les mains 
des ennemis , il fut conduit à Andri- 
nople, et vendu comme esclave. Ayant 
reeouvré la liberté par les bons offices 
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d’un officier français, et s’étant ins- 
truit des plans de campagnedes Turks, 
il s'échappa de Constantinople, et se 
rendit à Pétersbourg, où lon tira parti 
des renseignements qu'il donna. Peu 
à près, la guerre éclata avec la Suéde ; 


Browne fut opposé à un corps de Sué- 


dois, qu'il tint éloigné des frontières 
de Russie par des manœuvres bien 
combinées. Pendant la guerre de sept 
ans, 1lsetrouva aux batailles de Prague, 
de Collin, de Jaegerndorf, de Zorn- 
dorf. Il eut, à cette dernière bataille, 
un commandement en chef, et en dé- 
cida Pissue, en ralliant les Russes ; 
mais en même temps il fut fait prison- 
nier par les Prussiens. S’étant dégagé 
par sa présence d'esprit, il reçut cinq 
coups de sabre à la tête, et resta sur 
le champ de bataille parmi les morts. 
Ayant été retiré, on lui donna les pre- 
miers secours de l'art, et il fut trans- 
porté à Pétersbourg. Lorsque la paix 
eut été rétablie entre la Russie et la 
Prusse, Pierre III voulutmettre Brow- 
ne à la tête de l’armée qui devait mar- 
cher contre les Danois; le général dé- 
saprouva cette guerre , et manifesta 
son opimon. L'empereur irrité le ren- 
voya du service; mais, peu de jours 
aprés , ce mouvement de colère étant 
apaisé, Browne fut rappelé, et ob- 
tnt le gouvernement de Livonie. Il 
rendit à cette province des services 
signalés, en réprimant les abus , eten 
protégeant le peuple. Quelques années 
avant sa mort, il demanda sa retraite; 
mais Catherine IT lui répondit: « I] n’y 
» a plus que la mort qui puisse nous 
» séparer, » Browne mourut le 18 sep- 
tembre 1792, à l’âge de quatre-vingt 
quatorze ans. Depuis vingt ans, il avait 
fait construire son cercueil , qu’il se 
faisait présenter souvent , et qu'il con- 
templait avec le calme d’un héros et 
d’un philosophe. C— au. 
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BRU 
( RaouL ), théologien anglais , haquit 


en 1592 à Ipswich, dans le comté de 


Suffolk , d’un marchand de cette 
ville. Il fut élevé à l'université de Cam- 
bridge, et, en 1628, reçu docteur à 
V'universite d'Oxford. Il fat promu 
successivement à plusieurs bénéfices 
considérables , et nommé, en 1641, 
évêque d’Exeter ; mais dans les trou- 
bles qui éclatèrent bientôt après, 1l se 
trouva, en sa qualité d’évêque, exposé 
aux violences du parti parlementaire, 
Sa vie fut menacée; et, dépouillé de 
ses revenus, il se vit sans autre res- 
source pour vivre que la générosi- 
té d’un ami, chez lequel il se retira. 
Cette détresse n’abattit point son cou- 
rage , et l’on dit qu’il osa conseiller à 
Cromwell de rétablir Charles IT sur 
le trône. Il fut nommé, en 1658, prc- 
dicateur du Temple, avec des appoin- 
tements assez considérables , et mou- 
rut en 1659. On n’a de lui que qua- 
rante sermons , passables pour le 
temps, et imprimés après sa mort, 
à Londres, 1662, 1664 , 2 vol. in- 


fol. C'était un homme de beaucoup. 


d'esprit, d’une littérature étendue, et 
d'une conduite irréprochable , quoi- 
que, dans ces temps de parti, ou Fait 
accusé de n’avoir pas montré assez de 
zèle pour la religion. X—s. 
BRU (Moyse- VincENT ), peintre 
espagnol , né à Valence en 1682. A 
l’âge de quinze ans, il entra dans l’é- 
cole de Juan Conchillos, peintre habile, 
et surpassa bientôt tous ses camarades. 
Lorsqu'on voulut décorer de tableaux 
l'église de St.- Jean del Mercado, de 
Valence, Bru, malgré sa jeunesse , 
fut choisi pour en exécuter trois. Il 
peignit le Passage du Jourdain, S. 
Francois de Paule, et tous les Sainis, 
c’est-à-dire , la réunion, dansle même 
tableau, d’un grand nombre de Saints. 
Palomino Velasco, qui a fourni ces 
détails, dit que « ces ouvrages annon- 
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» cent la main d’un grand maître, et 
» une grande force de génie. » Ces 
éloges donnent lieu de regretter la fin 
prématurée d’un artiste qui débutait 
si bien. Bru mourut à Valence, en 
1703, n'ayant encore que vingt-un 
ans. Dr. 
BRUAND (Prerre-FRANÇoIs), mé 
decin , né à Besançon en 1716, mort 
en cette ville, en 1786, s'était acquis 
une réputation méritée dans la prati- 
que de son art. Le roi de Prusse Fré- 
déric l’engagea à passer dans ses états; 
mais il ne fut point touché des pro- 
messes du monarque, et il préféra aux. 
emplois brillants qu'on lui offrait, une 
vie obscure et tranquille, qu'il consa- 
cra entièrement à ses concitoyens ct 
au soulagement des pauvres, On a de 
ce médecin : !. Moyens de rappeler 
les noyés à la vie , Besançon, 1763, 
in-6°. ; IT. Mémoires sur les mala- 
dies contagieuses et épidémiques des 
bétes à cornes , Besançon, 1766, 2 
vol. in-12. Cet ouvrage avait remporté 
le prix de l'académie de cette ville 
en 1763, et il a été réimprimé , avec 
des additions , sous le titre de Traité 
des maladies épizootiques et conta- 
gieuses des bestiaux et des animaux 
les plus utiles à l’homme, Besançon, 
1982 ,2 vol.in-12. Bruand était mem- 
bre des facultés de médecine de Paris 
et de Montpellier , et on trouve plu- 
sieurs observations importantes de lui : 
dans les mémoires de ces sociétés, — 
BruanD, ou Bruan, natif de Nancy, 
etcuré de Mousson, au 16°. siècle , a 
donné : Bref discours (en vers) de 
la très noble, tres illustre et très an- 
cienne maison de Lorraine, Lyon, 
1591, in-6°., poème que Chevrier 
qualifie de mauvais. : 
BRUANT (Lis£naz), donna, en 
1671, les dessins de la première 
église et des bâtiments de l’hôtel des 
Invalides , et ensuite de la Salpé- 
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irière. M a continué Péglise des Petits- 
Pères, près de la place des Victoires, 
commencée par Lemuet, et achevée 
depuis par Artaud. Le style de son 
architecture était noble et simple. 1] 
laissa un fils qui bâtit, en 1927, 
l'hôtel de Belle-lsle, do les dessins , 
les profils et le poût d'ornement sünt 
très estimés. Bruant fils fut profes- 
seur de académie royale d’architec- 
tecture. On a de Libéral Bruant 'isite 
les ponts de Seine, Yonne , Arman- 


con el autres, faite en 16€ 84, par le 


sieur Bruant, architecte du roi, avec 
Les plans dessinés par Pierre Bruant 
son neveu , in-4°. Get ouvrage se con- 
servait, en manuscrit, dans la bi- 
bliothèque de M. Pelletier, qui a été 
vendue et dispersée. — Un autre 
Bruanr, frère aîné du précédent , a 
fait la porte du bureau des marchands 
drapiers , rue des Déchergeurs. Elle 
est décorée de colonnes doriques ac- 
couplées, dont les métopes sont ce- 
pendant carrées , sans que néanmoins 
les bases et les chapitaux se pénétrent 
ou se confondent. Le moyen qu'il a em- 
ployé a été de donner aux pilastres la 
même diminution qu'aux colonnes. 
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MonTPLAISIR. 

BRUGÆUS (Henri), médecin , né 
à Alost en 1551, d’abord professeur 
de mathématiques à Rome , reçu en- 
suite docteur à l’université de Bologne, 
alla, en 1567 , professer les mathé- 
matiques et pratiquer la médecine à 
Rostoch; il y mourut très considéré 
sous l’un et Pautre rapport, le 31 dé- 
cembre 1593 , ayant laissé des ouvra- 
ges sur les deux sciences qu'il avait 
cultivées ; sur les mathématiques : 
De motu primo, 1580 ,in-12; 1604, 
in-12; /nsüitutiones spheræ,vers158/; 
sur la médecine : Propositiones de 
morbo gallico, Rostoch, 1564, Im- 


D en à 
°.; De scorbuto, propositiones Ros- 
tochii disputatæ , 1589, 1591; et 
dans le livre des Observations sur le 
scorbut de Severius Eugalenus : £pis- 
tolæ de varis rebus et argumentis 
rnedicis | avec les mélanges de Henri 
Smet, Francfort, 1611, im-8°. C. et A. 
BRUCCIOLI. ’oy. Brucrour. 

BRUCE (Roserr }), comte d’Anan: 
dale en Ecosse, et de Cléveland en 
Angleterre; fils de Robert Bruce, sur- 

noïmé le {Voble , et d'Isabelle d’'E- 
cosse , se porta pour compétiteur de 
Jean Bailleul ( F. BarzeuL), lors- 
qu'en 1285, le trône devint vacant par 
la mort d'Alexandre IT et par celle 
de sa petite-fille et unique héritière di- 
recte, Marguerite de Norwège. A pei- 
ne sacré à Scône, Bailleul se hâta d’al- 
ler à New -Castle ; jurer foi et hommage 
au roi d'Angleterre. Les chefs écos- 

sais, dont il s'était fait accompagner , 
et qui n'étaicnt pas pr éparés à résister 
en face aux deux rois, prétérent le 
même serment , avec l’ horreur à de Sy 
soumettre et l'impatience de s’y sous- 
traire. Bruce, qui n’avait pas plus re- 
connu la nomination du roi élu que 


* la suprématie du roi électeur , travailla 


sur-le-champ à grossir le nombre de 
ses amis de celui des mécontents.Bien- 
tôt, menace par son rival, entraîné par 


‘ses sujets , imsulté par son suzerain , 


Bailleul lui-même voulut secouer le 
joug. On courut aux armes, Edouard 
essuya les premiers revers, employa 
le moyen bannal de diviser ses enne- 
mis pour les affaiblir, et offrit de nou- 
veau la couronne à Bruce, sans autre 
condition que de l'aider à punir Bail- 
leul. Bruce vint joindre Parmée anglaise 
avec son fils et ses guerriers les plus 
actifs , tandis que ses autres amis de- 
vaient travailler les esprits, et dispo- 
sèr le peuple à un changement desou- 
verain. Edouard , ainsi aidé , s’ouvrit 
V'Ecosse par la conquête de Berwick , 


» 
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écrasa Bailleul à la bataille de Dumbar, 
lenvoya bientôt prisonnier dans la 
tour de Londres, et répondit à Bruce, 
qui lui demandait le prix convenu de 
ses services : « Croyez-vous que je 
» n’aye autre chose à faire que de vous 
» conquérir un royaume ? » L’Ecos- 
sais indigné quitta les drapeaux d'E- 
douard, mais à fut ramené par des 
mouifs bien moins nobles que ceux qui 
. jusques-là l’avaient inspiré. L’Ecosse 
était asservie, son roi emprisonné, ses 
défenseurs séduits , massacrés ou em- 
menés captifs comme leur souverain ; 
lorsque ce malheureux pays paraissait 
sans ressource, On y vit tout à coup, 


d’un rang obscur, sortir une ame su- 


blime, faite pour sauver sa patrie, 

et digne de se dévouer pour elle. Un 
simple gentilhomme , fils cadet d’un 
chevalier, aussi pauvre que brave, 
Guillaume Wallace ( Foy. WaALLACE ). 
trouva moyen de se former une ar- 
mée , détruisit celle des Anglais, tua 
le vice-roi représentant d'Édouard 

pénétra en vainqueur jusque dans 
Angleterre, et, rentré dans son pays, 
où il n’y avait plus d’ennemis que ceux 
qui étaient prisonmiers , 1] fut procla- 
mé, par la reconnaissance des peu- 
ples, régènt du royaume. Et Robert 
Bruce, et Jean Cumyn, allié, ainsi que 
lui, à la maison royale , ne purent se 
défendre ou du poison de l'envie, ou 
des ombrages de Porgueil et de lam- 
bition. [ls accusèrent Wallace d aspi- 
rer au trône. Sans se rendre compte à 
eux-mêmes de cet affreux sentiment, 
ils aimérent mieux voir l'Ecosse per- 
due que sauvée par leur obscur rival, 

etils rentrerent dans les rangs de l’ar- 

mée anglaise pour le combattre; moins 
coupables encore que ceux qui restè- 
rent dans l’armée de Wallace pour le 
trahir ; car tous ces grands ne pou- 
vaient pardonner tant de renommée 
et tant d’élévation, même à tant de sex- 
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vices ! Wallace, ne pouvant résister à 
la fois, et aux forces de son ennemi, et 
aux factions de ses concitoyens,perdit, 
contre Edouard [°"., la terrible bataille 
de Falkirek (22 juillet r298), se fit ce- 
pendant jour à travers les vainqueurs 
avec les débris de son armée, et s’ar- 
réta derrière un fleuve étroit , Mais 
profond , qu'il sut mettre entre lui 
et Bruce, qui le poursuivait ardem- 
ment. La, sur la demande de Bruce, 
que fatiguaient sans douteses remords, 
il y eut, d’une rive à l'autre, une ex- 
plication à à hanté voix/eutré ces deux 
chefs. Wallace y déploya tant de pa- 
iriotisme , de désintéressement et de 
pureté, que Bruce , fondant en lar- 
mes , s’humilia devant le noble carac- 
tère qu’il avait méconnu , et jura d’ex- 
pier la funeste victoire qu'il venait de 
remporter sut ses concitoyens. Le gé- 
néreux Wallace, en se réservant tou- 
jours de combattre et de mourir pour 
son pays, voulut cesser de le gouver- 
ner. Il abdiqua la régence ; Cumyn 
en fut revêtu; et Bruce, qui ne se se- 
rait pas permis de l'accepter, mourut 
vers ce temps , heureux de s'être 
réconcihié avec sa patrie, et laissant 
un fils qui devait bientôt mériter et ob- 
tenir la couronne d’Ecosse. — Nous 
avons cru devoir suivre, dans cette 
notice, les historiens écossais Drum- 
mond, Lesly, Buchanan, etc. , qui 
sont unantmes , plutôt queles auteurs 
anglais, qui ne s'accordent pas. Hume 
a préféré quelquefois ces derniers. Ka- 
pin a prétendu concilier les uns et les 
autres. Dans le récit de Hume, ce n’est 
pointavec Robert Bruce le père, mais 
avec le fils, que Wallace eut cette fa- 
meuse exphication,le fleuve entre deux. 
Rien n’empêcherait de croire que le 
père eût voulu avoir son fils pour té- 
moin d’une entrevue si importante. À 
l'art. Robert BRUCE cessent toutes les 
incertitudes historiques, LT: 
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BRUCE (Roserr ) , d’abord comte 


de Garrick, puis roi d'Ecosse, sous le 
nom de Robert T, paraît décidément 
avoir été fils du précédent , quoiqu’au 
dire de quelques auteurs, il n’ait été 
que son petits-fils. À partir de la ha- 
taille de Falkirk, en 1298, 1l y avait 
eu pendant sept années , entre Îles 
Anglais et les Ecossais, une alterna- 
tive contimuelle de so uTUISSIONS for- 
cées et d’insurrections renaissantes, de 
guerres et de trèves, de succès variés, 
où la fortune avait favorisé tantôt les 
attaques de Pambition, et tantôt la ré- 
sistance du patriotisme. Maître absolu 
pour la troisième fois, en 1305; des- 
tructeur inexorable de tout ce qui pa- 
raissait propre à réveiller parmi les 
vaincus l’idée d’une indépendance na- 
tionale ; délivré de l’indomptable Wal- 
lace par une horrible trahison et par 
un plus horrible supplice, Edouard 
1°. était rentré à Londres, croyant 
cnfin sa conquête assurée, et il y était 
rentré ayant près de lui l’homme qui 
devait la lui enlever. A la tête des sei- 
gneurs écossois, dont il aimait à s’envi- 
ronner, et qu'il prétendaitséduire, tan- 
dis qu'il épouvantait les autres, étaient 


72 


Robert Bruce, et Jean Cumyn, le pre- 


mier repassant toujours dans sa mé- 
moire les droits de son père an trône, 
etles paroles patriotiques de Wailace, 
sur les bords du Caron; le second, 
cousin-germain de Bailleul roi dé- 
trôné, ct supportant impaticmment 
de s’être vu enlever la régence. Maintes 
fois Edouard les avait appelés séparé- 
ment dans son intérieur, et avait 
sollicité les services de chacun d’eux, 
en leur promettant pour récompense la 
couronne d'Écosse, qui, sous un su- 
zerain tel que le roi d'Angleterre, avait 
encore, disait-il, de quoi flatter l’am- 
bition. Honteux et outrés de se voir 
si long-temps dupes de promesses per- 
fides , les deux rivaux s'étaient ouverts 
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l'un à l’autre et avaient conspiré. Un 
traité avait été signé entre eux, por- 
tant qu'ils travailleraient de concert 
à soulever l’Ecosse ; que Bruce en 
serait élu roi; que ses comtés et ses 
terres passeraient à Cumyn , qui, sous 
le titre de heutenant-général, serait 
la seconde personne après le souve- 
rain; qu'enfin un des deux resterait 
en Ecosse pour préparer les voies à 
cette révolution , et que l’autre suivrait 
partout Edouard pour endormir sa 
vigilance. Cumyn était resté, et il de- 
vinttraitre. De ses terres d'Écosse, il 
envoya une copie du traité au ro1 din 
gleterre , qui la reçut à Londres. 
Edouard furieux se contint : l’arres- 


tation précipitée de Robert Bruce eût 


fait évader ses trois frères, qui étaient 
éloignés de lui, et dont Edouard vou- 
lait aussi s’assurer. Bruce reçut seule- 
ment une défense de quitter la cour : 
mais il reçut en mêine temps un mes- 
sage d’une espèce singulière. Un comte 
de Gower , ami de toute sa famille, et 
lun des seigneurs anglais les plus 
qualifiés, lui envoyait une paire d’é- 
perons et une bourse remplie d'or, 

comme les lui ayant empruntés de 
puis quelques jours. Bruce comprit ce 
langage. La ticrre était couverte de 
neige : 1] fit ferrer trois chevaux en 
sens contraire , de manière à marquer 
les traces d’une arrivée, au lieu de celles 
d’un départ; choisit deux compa- 
gnons sûrs; voyagea toute la nuit ; 
intercepta une nouvelle dénonciation 
de Cumyn contre lui; et, avec la ra- 
pidité de Péclair, courut assembler 
ses amis à Mabane, poignarder Cu- 
myn à Dumfries, et se faire couronner 
roi à Scône. De ce jour , l'Ecosse fut 
délivrée d’un joug étranger, quelque 
vicissitude que dût encore subir la des- 
tinée de son hbérateur. L’éclat de ses 
premiers succès subit une éclipse, et 
il s’y résigna. Deux fois vaincu par le 
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comte de Pembroke, il dispersa lui- 
même son armée, en lui annonçant 
qu'il la réunirait un jour; ct, ne vou- 
lant emmener avec lui que deux amis 
fidèles, lord Hay et lord Lénox, il 
alla se cacher avec eux dans les ro- 
chers des îles Hébrides. Sa femme fut 
emmenée captive à Londres ; ses trois 
irères y furent pendus : il sentit son 
cœur déchiré; mais son ame fut ercore 
exaltée, bien plutôt qu’abattue. On le 
croyait mort, lorsqu’à la tête d’une 
armée d’insulaires, et joint par Pil- 
lustre auteur des Douglass , il reparut 
en Ecosse, s’empara de Carrick et 


d’Inverness, passa les garnisons an- 


glaises au fil de l'épée, rasa les forts, 
et appela sous son étendard ses fidèles 
sujets, qui coururent en foule s’y 
rallier. Edouard 1°". se mit en marche 
pour aller arrêter des progrès si me- 
naçants : la mort l’arrêta lui-même sur 
les frontières d’Ecosse , et cet orgueil- 
leux monarque ne put autre chose que 
souiller son dernier jour, en donnant, 
pendant son agonie , l'ordre de mettre 
en croix tous ces jeunes rejetons qu'il 
. avait enlevés à leurs familles comme 
autant d’otages. Edouard IT, héritier 
du trône de son père, se rendit à 


Dumfries , somma tous les nobles 


Ecossais de venir lui prêter serment, 
vit ses sommalions méprisées , et se 
retira honteusement en Angleterre , 
tandis que Robert, Bruce , malade, 
mais ne voulant pas perdre un ins- 
tant pour la délivrance de sa patrie, 
était porté en htière au milien des 
batailles qu'il gagnait, et sur les rem- 
| parts des villes qu’il prenait d’assaut. 
| Bientôt, il eut recouvré toute l’'Ecosse, 
et ce fut lui à son tour qui envahit les 
provinces de son enuemi. Edouard 
| adressa un manifeste à tous les aven- 
| turiers del Europe, les invitant au par- 
| tage de tout le territoire écossais. Il y 
entra en effet à la tête de l’armée la plus 
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formidable que jamais roi d’Angleterre 
eût menée dans ces contrées, mais 
pour y essuyer le plus grand revers 
que la monarchie anglaise eût éprouvé 
depuis la conquête. Ainsi est qualifiée, 
par les historiens des deux nations, 
cette bataille sanglante de Bannock- 
burn ( 24 juin 1514), où Robert 
Bruce, à la tête de trente mille Ecos- 
sais, tailla en pièces une armée an- 
glaise de cent mille hommes, les pour- 
suivit pendant trois lieues en les hà- 
chant, et fut au moment de compter 
le roi Edouard parmi ses prisonniers. 
Après cette victoire décisive , 1l se hâta 
de convoquer les états du royaume , 
qui, après lui avoir déféré les titres 
de libérateur et de père de la patrie, 
fixèrent la couronne dans sa maison, 
en y appelant, à défaut d'enfants 
mâles, de lui ou de son frère, sa fille 
Marie et les héritiers qui naîtraient 
d’elle. Ge frere, dont nous tenons de 
parler , Edouard Bruce , fut invité 
alors par les {rlandais à venir régner 
sur eux, passa dans cetteile, s’y main- 
tint pendant trois ans, et eüt con- 
solidé ce second trône dans sa famille, 
s'il eût eu la sagesse de Robert comme 
il en avait la bravoure ( Woyez son 
amtftle ). Pendant une excursion rapide 
que Robert d'Ecosse fit en Irlande 
pour soutenir cette entreprise, les 
Anglais voulurent profiter de son ab- 
sence pour rentrer en Écosse; mais 
Robert avait tout rempli de son esprit. 
Des légions écossaises levées de toutes 
parts, commandées les unes par des 
chevaliers, les autres par des prélats, 
ne se bornèrent pas à repousser les 
invasions : la ville de Berwick fut 
prise sur les Anglais, celle d’Yorck 
ravagée, ainsi que son territoire, mal- 
gré les prouesses guerrières de son 
archevêque et de tout son clergé. 
Rendu à ses états, Robert eut besoin, 
pour gouverner , de la fermeté avec 
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laquelle il avait vaincu. L’anarchie des 
guerres avait confondu les propriétés; 
les grands en avaientusurpé beaucoup, 
et sur la couronne et sur les com- 
munes : le roi voulut que tous produi? 
sissent le titre en vertu duquelils pos- 
sédaient, Une bande de confédérés l’en- 
vironna un jour, et tous, tirant leurs 
épées, s’écrierent: « Voilà nos titres 
» de propriété. » Conduits bientôt, par 
leurs réflexions, à juger qu’une telle 
insolence ne pouvait rester impunie, 
ils formèrent le complot de livrer 
V'Ecosse au monarque anglais ; c'était 
la que Robert les attendait. Muni des 
preuves de leur trahison , il assembla 
un parlement qui les frappa de mort, 
et que les Ecossais ont appelé le par- 
lement noir, comme les Anglais 
avaient donné le nom de bataille 
tlanche à celle où l’on avait vu récem- 
ment tant de surplis dans les rangs et 
parmi les morts. Au nombre des cou- 
pables se trouva un neveu du roi, qui 
subit comme les autres la peine due 
à son crime. Edouard I} espéra éncore 
que cette sévérité produirait des trou- 
bles, et entra en Ecosse avec une 
armée immense. Robert le laissa pé- 
nétrer jusqu’à Edimbourg, se repliant 
de poste en poste avec Parmée Mes 
habitants et le bétail. Une détresse 
absolue força bientot les Anglais de 
sc retirer, et, leur dépit se changeant 
en fureur , ils laissèrent partout der- 
rière eux la dévastation, le sacrilése 
et le meurtre. Alors Robert se mit à 
leur poursuite avec l’ardeur de la ven- 
seance unie à celle du courage; il fes 
atteignit dans les plaines de Byland, 
ci remporta sur eux, en 1323, une 
victoire non moins mémorable que 
toutes les autres. Ce fut sa dernière. 
Désormais vieux et infirme, il mit 
à la tête de ses armées Le comte Ranul- 
phe et le chevalier Douglass, qui mar- 
chèrent sur ses traces. Le roi Edouard 
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ayant enfin renoncé à tout acte d’hos- 
tilité, et s’étant jugé trop heureux de 
signer une trève de treize ans, Ro- 
bert put se livrer sans distraction au 
soin de consolider pour sa patrie 
tous les bienfaits qu'il lui avait été 
donné de répandre sur elle. La der- 
nière année de sa vie devait mettre le 
comble à sa gloire et à son bonheur. 
Edeuard LIT, âgé seulement de quinze 
ans, étant devenu roi d'Angleterre en 
1528, Robert Bruce jugea que le mo- 
ment était venu de couronner son 
ouvrage , avec un roi jeune que la 
politique n'avait pas corrompu, et 
une régence incertaine que la guerre 
pouvait effrayer. I fitentrer son armée 
en Angleterre, et, dès l’année suivante, 
1320, il amena Edouard [IT à signer 
un traité, par lequel le monarque an- 
glais reconnaissait indépendance ab- 
solue du royaume d’Ecosse, désa- 
vouait les prétentions de ses prédé- 
cesseurs , et donnait la princesse 
Jeanne, sa sœur, en mariage au prince 
David, fils du roi Robert. Apres avoir 
célébré ces noces avec une solennité 
digne de la circonstance; avoir appelé 
à sa succession, si son fils mourait 
sans enfants , Robert Stuart, fils de sa 
fille Marie; avoir enfin conclu un traité 
avec la France, pour préserver lE- 
cosse des discordesintestines , si cette 
succession était disputée , Robert 1°. 
finit doucement sa glorieuse vie, le 
O juillet 1329, ayant régné vingt- 
quatre ans, et laissant un nom à ja- 
mais consacré par les bénédictions de 
son pays et l’admiration des étrangers. 


Son corps fut enseveli à Dumferhng ,. 


son cœur porté à Jérusalem, par le 
chevalier Douglass, et déposé auprès 
du St-Sépulcre, ainsi qne ce grand 
roi et ce pieux guerrier J’avait ordonné 
par son testament. L—T—, 
BRUCE ( Davin IT), fils de Ro- 
bert 1°., fat proclamé roi d'Écosse 
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aussitôt après la mort de son père, 
en 1329. I n’avait alors que neufans, 
quoique marié avec Jeanne d’Angle- 
terre , fille du roi Édouard II. Bien- 
tot les troubles de sa minorité, l’inva- 
sion de son royaume, la perfidie de 
son beau-frère , ne laissèrent voir de 
sûreté pour lui qu’à la cour de Fran- 
ce, où le conduisit une escorte fidèle, 
et où 1l trouva un généreux appui ( 7. 
Barzreur, Épouarp HI et PaiziPrE 
VD). Apres dix ans de vicissitudes entre 
Les factions qui déchiraient l'Écosse, les 
Bruciens, qui avaient toujours eu en 
leur possession plusieurs places fortes, 
et à leur tête un régent titulaire, re- 
présentant leur roi exilé, trouvèrent 
Hoyen d'entrer en campagne, conduits 


par les Murray, les Douglass , surtout 


par Robert Stuart. Ils furentvainqueurs 
a Panmure, à Perth, à Striveling, à 
Edimbours. Bailleuls’enfuit à Londres, 
Édouard III guerroyait en France, 
David Bruce fut rappelé en Ecosse 
par des ambassadeurs de sa noblesse, 
Ïls lui annoncèrent que ses ennemis 
étaient chassés, que ses places étaient 
occupées par ses serviteurs ; que les 
rênes de l’état l’attendaient dans les 


* mains de son neveu, Robert Stuart; 


mais que tous avaient promis de les 
remettre à Édouard, si, avant l’expi- 
ration d’une longue trève, leur roi 
émigré n’était pas venu les reprendre. 
David accourut, en 1342, après avoir 
conclu un traité offensifetdéfensifavec 
Philippe de Valois. Jeune , sensible, 
transporté de reconnaissance à la vue 
de ses fidèles sujets, et de colère à 
l'aspect de leur pays ravagé, il usa 
du triste droit de représailles , fondit 
sur Angleterre avec une armée d'É- 
cossais, de Français , de Suédois , de 
Norvégiens ; dévasta tout le Northum- 
berland ; prit d'assaut et} réduisit en 
cendres la ville de Durham; entra 
dans le pays de Galles, et mit le siége 
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devañt ce fameux château de Salisbu- 
ry, où la belle et sage comtesse de ce 
nom , privée de l’appui de son époux, 
prisonnier en France, se vitentourée 
de chevaliers , jurant de mourir pour 
la défendre. Leur défense, en effet, 
ayant donné au roi Édouard le temps 
d'arriver avec des forces supérieures 
à celles des Écossais, ceux-ci, obligés 
de lever le siége, allérent se retran- 
cher dans leurs forêts de Gédéours. 
Édouard les ÿ poursuivit, reconnut 
l'impossibilité de les y forcer, et con- 
clut avec David une trève de deuxans, 
qui fut prolongée jusqu’à cinq. A cette 
dernière époque ( 1347 ), Édouard, 
qui avait déjà vaincu à Crécy, ayant 
mis Je siége devant Calais , le roi de 
France écrivit au roi d'Écosse, pour 
lui rappeler le lien qui les unissait, et 
lui demander une diversion. David 
rentra aussitôt dans les provinces an- 
glaises, Instruit que la reine d’Angle- 
terre venait à sa rencontre avec de 
vicilles milices, et se portait sur New- 
castle, il lui envoya proposer la ba- 
taille , qui fut acceptée. Elle dura six 
heures ; la victoire se décida enfin pour 
les Anglais, lorsque David, blessé 
grièvement , eut été fait prisonnger et 
emmené sur son cheval jusqu’à quinze 
lieues du champ de bataille, sans que 
ses blessures fussent pansées. Il fut 
conduit à la tour de Londres , etil y 
était enfermé depuis dix ans, lors- 
qu'après la bataille de Poitiers, lor- 
gueilleux Édouard HIT dina publique- 
ment, le jour de Noël, 1357, ayant 
à ses deux côtés deux rois captifs, 
celui de France et celui d'Écosse, 
Enfin, les larmes et les prières de 
Jeanne, épouse de David et sœur 
d'Édouard , déterminérent celui-ci 
à délivrer son beau-frère. Il envoya 
régner en Écosse, après avoir ex- 
terqué de lui la signature du traite le 
plus bizarre. David s'était engagé à 
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d'Angleterre; à faire tous ses efforts 
auprès des nobles de son royaume, 
pour le transmettre après lui au petit- 
fils d’'Edouard; à observer une trève 
de neuf ans , et à livrer vingt otages. 
Il en fut de ce traité comme de tous 
ceux qu'impose l'abus de la force : les 
nobles Écossais, assemblés, grince- 
rent des dents, dit Lesly, à la lecture 
de ces articles. Il n’y eut de ratifié que 
la trève , qui se prolongea, et la ran- 
çon, qui ne fut pas même payée en 
entier. David, devenu veuf, s’allia 
étroitement avec Charles V, roi de 
France, épousa ka fille d’un de ces che- 
valiers écossais qui avaient si vaillam- 
ment défendu ses droits , récompensa 
pendant treize ans la fidélité de ses 
peuples par son zèle à réparer leurs 
malheurs; et lui et ses successeurs 
gouvernèrent, ditRobertson, avec une 
autorité qui ne le cédait en rien à celle 
des premiers rois d'Écosse. Il mourut 
en 1570, laissant sa couronne à Ro- 
bert Siuart, son neveu, qui, plus 
qu'aucun autre, la lui avait conservée. 
Ce west pas que Bruce n’eût des pa- 
rents collatéraux de son nom; car il en 
exisle encore des descendants, dont 
le chef est le comte Elgin. L—{—1. 

BAUCE ( Enouarp), frere de 
Robert [%., roi d'Ecosse, avait par- 
tagé constamment la gloire et les suc- 
cès de son frère. Après la victoire de 
Bannockburn , où il s'était signalé plus 
que jamais, il voulut aussi partager 
le pouvoir du vainqueur et être associé 
à la souveraineté. Îl ne lui suffisait 
pas que Robert l’eût fait déclarer son 
héritier, sil mourait sans. enfants 
nâles, lui donnant ainsi ia préférence 
sur ses propres filles: Edouard voulait 
une royauté certaine et immédiate, De 
son côté, Robert repoussait le partage 
de lautorité souveraine, Une contes- 
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royaume encore si peu affermi, lors- 
qu'un événement imprévu vint tout 
concilier. La renommée des victoires 
remportées sur les Anglais, par le roi 
d'Ecosse, retentit dans toute l'Irlande. 
Les tribus natives de cette dermière 
contrée supportaient plus impatiem- 
ment chaque jour les usurpations des 
colons et les cruautés des gouverneurs 
anglais. Trop divisées d’ailleurs entre 
elles pour qu'un de leurs chefs püt 
compter sur la subordination de tous 
les autres, ces tribus envoyèrent une 
ambassade à Robert Bruce ; elles lui 
représentèrent que les Scots d’Alba- 
nie, ayant eu pour pères ceux d'Hi- 
bernie , ne pouvaient rester indiffé- 
rents au malheur de leurs frères ; 
qu'enorgueillies de la gloire de Robert 
Bruce, elles le suppliaient ou de ré- 
gner sur l'Irlande en même temps que 
sur l’Ecosse, ou de leur envoyer un 
prince de son sang qui devint leur 
sauveur et leur monarque. Robert se 
sentit soulagé de pouvoir proposer 
cette couronne à son frère Edouard, 
qui, après avoir échoué par trop de 
précipitation dans une première ten- 
tative, revint en Ecosse équiper une 
flotte de trois cents bâtiments, alla 
descendre pres de Carrick - Fergus , 
dans le nord de l'Irlande, avec une 
armée de six mille Ecossais, fut joint 
par une armée de natifs , et proclamé 
monarque, en mai 1315. Tous ses 
premiers combats furent autant de 
victoires, et bientôt, de proche en 
proche, non-seulement les 6 Neil et 
les Ô Donnel, mais les Ô Connor, 
les à Mul-Lally, les Mac-Carthy, les 
Ô Brien, cte., se rangerent sous ses dra- 
peaux et reconnurent sa suzerarneté, en 
même temps qu'il reconnut leurs dy- 
nasties. [l fat solennellement couronné 
à Dundalk, comme souverain de toute 


de son gouvernement etai en UILONIE, 
et il put parcourir toute l'Irlande en 


vainqueur, excepté Dublin, où sié- 


geait Le gouvernement anglais , et d’où 


| partaient de temps à autres des corps 


de troupes pour inquiéter les Ecossais. 


| Une disette affligea l'Irlande, les An- 
glais travaillèrent à en augmenter 


l'horreur pour leurs ennemis , tandis 
que par mer ils étaient facilement ap- 
provisionnés. Robert Bruce, qui était 
venu d’'Ecosse au secours de son frère, 
fut obligé par la faim d’y retourner 
promptement , laissant seulement quel- 


ques renforts d'hommes à l’armée 


d’'Edouard. Celui-ci sortit de l'Ultonie 
comme un lion affamé, et, dévastant 
tout sur son passage , s’avança jus- 
qu'aux portes de Dublin. Les Anglais 
saisis de terreur brülèrent eux-mêmes 
leurs faubourgs. Edouard manquant 
de ce qui était nécessaire pour les 
assiéger , se jeta sur les possessions 
qu'ils avaient encore dans le midi, 
laissa partout des traces d’une ven- 
geance aveugle , augmenta par ses 
ravages cette famine même qui le ré- 
duisait au désespoir, et, sur la nou- 
velle d’un armement anglais débarqué 
à Younghal, se retira dans son Ul- 
tonie, où, avec une constance sauvage, 
il endura des maux effroyables. La 
famine qui consumait son armée en 
vint à cet excès, que ses soldats se 
nourrissaient de la chair de ceux qui 
en étaient morts. Quand le fléau cessa , 
toutes les troupes d'Edouard se ré- 
duisaient à trois mille hommes; mais 
les Anglais n’en avaient que quinze 
cents à leur opposer, après un échec 
terrible qu'ils venaient d’essuyer dans 
le Thomond. Le prince écossais vou- 
lut enfin décider la querelle. La 
prudence lui conseillait d'attendre 
le roi d'Écosse qui, venait de lui an- 
moncer sa prochaine arrivée avec un 


romanesque à = aouarq et son Orguell 
jaloux craignaient également de de- 
voir la victoire à une trop grande 
supériorité de forces , ou d’en partager 
la gloire avec un autre chef, Il hâta sa 
marche pour prévenir l'arrivée de son 
frère , rencontra les Anglais près de 
Dundalk et leur livra bataille. Le che- 
valier Jean Birmingham qui les com- 
mandait , était aussi bon capitaine 
que brave soldat. La victoire se ba- 
lançait, lorsqu'un chevalier anglais, 
nommé Maupas, d’une bravoure aussi 
aventureuse quecelle d'EdouardBruce, 
l’aperçut dans la mêlée, et s'ouvrit un 
passage jusqu’à lui. Après des efforts 
surnaturels , on vit les deux chamn- 
pions succomber tous les deux à 
la fois. L'armée anglaise ne perdait 
qu'un soldat, celle des Ecossais per- 
dait son général et son roi : ils prirent 
la fuite en poussant des cris de dé- 
sespoir, et l’on en massacra plus des 
deux tiers. On trouva sur le champ 
de bataille les corps de Bruce et de 
Maupas déchirés lun sur lautre. 
Selon Walsingham et Baker, Bruce 
respirait encore, et fut porté dans la 
tente de Birmingham. Pour honneur 
de l’huinanité, nous aimons mieux ne 
pas croire cette version; car il est 
certain que le général anglais coupa 
la tête de ce malheureux prince, et 
lenvoya au roi d'Angleterre, qui l'en 
récompensa en le créant comte de 
Louth. LT. 
BRUCE ( Prerre-Henrr), officier 
du génie, d’une famille écossaise qui, 
du temps de Cromwel, était passée au 
service de l'électeur de Brandebourg, 
naquit en Westphalie, en 169. Il 
servit en Flandre sous le prince £u- 
gène en 1700, passa depuis au ser- 
vice de Russie en 1711, avec le grade 
de capitaine, et fut à l'affaire de Pruth 
et à l'expédition contre la Perse en 


58 BRU 

1722, après avoir rempli quelques 
missions diplomatiques à Constanti- 
nople. En 1724, il quitta le service de 
Russie, et revint en Écosse, En x 740, 
il fut envoyé en Amérique pour répa- 
rer et augmenter les fortifications de 
toutes les places de guerre des colonies 
anglaises, et, de retour en Écosse, il 
y mourut en 1757. Il a laissé une re- 


} 
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lation de ses voyages qui fut publiée 
joug-temps après sa mort, sous ce 
ütre : Mémoirs of P. H. Bruce, con- 
taining an account Of his travels in 
Germany, Russia, Tartary, Tur- 
key, the New-Indies, Londres, 
1782, gr. in-4°.: on y trouve des 
détails curieux , surtout relativement 
au czar Pierre-le-Grand. Ce Voyage 
a été traduit en allemand, Leipzig, 
1784, gr. 10-80, — Bruce ( Gui- 
laume) avait publié, long-temps au- 
paravant, une relation de la Tatarie : 
Guillelmi Brussu Diarium de T'ar- 
tarid , Cologne, 1595; Francfort, 
1598, in-6°. — Bruce ( Edouard ), 
a été l'éditeur de la belle coliection 
des poètes latins qui ont écrit sur la 
chasse, publiée sous ce titre : Poe- 
tæ Latini rei venaticæ scriptores et 
Bucolici antiqui, videlicet Gratii 
Falisci, atque Aur. Olymp. Veme- 
siani Cynegeticon, Halieuticon, et 
de Aucupio, cum notis integris 
Casp. Barth, Jani Vlitü, Th. 
“Johnson, Ed. Brucei, etc., Leyde, 
1728, in-4°. C'est par erreur qu’on 
attribue cette édition à Ger. Kempfer, 
qui n'y à fourni que quelques notes 
sur les trois premières éclogues de 
Calpurnius : Bruce fut l'éditeur prin- 
cipal; mais ayant quiité fa Hollande 
avant la fin de l'impression, Haver- 
camp acheva de revoir les épreuves, 
A, M EA 
BRUCE ( Jacques ), naquit le 14 
décembre 1750 , à Kionaïrd , dans le 
comté de Stixling en Ecosse, d’une 
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famille noble et ancienne. Il deseet> 
dait, du côté des femmes, de la mai-. 
son royale, avantage dont il se préva- 
lait avec orgueil. Destiné d’abord au 
barreau , mais préférant les plaisirs 
de la chasse et les charmes des beaux 
arts aux arides études du droit, il vi- 
vait incertain de l’état qu'il devait em 
brasser, lorsque, par un excellent ma- 
riage avec la fille d’un négociant de 
Londres, 1l se vit entraîné en quelque 
sorte dans la carrière du commerce, 
Sa fortune s’accrut rapidement , et 
tout [ui promettait une existence bril- 
Jante et tranquille , lorsque la mort de 
sa femme vint détruire son bonheur, 
M. Bruce mourut à Paris, en allant 
rétablir sa santé dans le midi de la 
France. Bruce chercha des consola- 


ions dans létude. Il ne put les vi 


trouver, et, pour distraire sa douleur, 
il se décida à voyager, et parcourut 
le Portngal et l'Espagne. À Madrid, il 
eut le projet de visiter les manuscrits 
arabes de l'Escurial, et, quoique peu 


versé dans l'arabe , il espérait hâter 


par ses soins la publication de ces 
manuscrits. Le gouvernement espa- 


gnol S'Y Opposa. À sou retour en An- 


gleterre, son goût pour l'arabe prit 


une nouvelle force, et il joignit à Pé- 


tude de cette langue celle de Péthio- | 
pien ou geez. Ce fut à cette époque que | 


lord Halifax Jui proposa d'aller à la 
recherche des sources du Nil; Bruce 


ayant accepté la proposition, fut nom- | 


mé consul à Alger, en 1765. Ce fut 
en juin 1768 que Bruce se mit en 


route pour l’Abyssinie. Arrivé en Afri- 
que , il commença ses voyages par | 


visiter Tunis, Tripoli, Rhodes, Chy- 
pre, la Syrie, et quelques autres con- 
trées de l'Asie mineure. L'artiste ita- 
lien qui l’accompagvait dessina les | 
ruines de Palmyre ct de Balbec, et, 
quelques autres restes de l'antiquité. 


Ces dessins sont maintenant déposés. 
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ls la bibliothèque royale de Kew ; 
mais la relation de ce voyage n'a ja- 
mais paru. [l partit du Caire vers la 
fin de 1769, et visita les ruines 
d’Axum, suivit les bords du Taccazzé, 
un des grands fleuves du pays, Pé- 
| nétra, à travers mille périls, jusqu’à la 
Bille de.Gondaar , Séjour des rois , et 
partit de là pour les sources du Nil, 
| qu'il trouva dans une petite île ver- 
| doyante, dessinée en forme d’autel , 
| sous la garde d’un grand prêtre qui 
| avait la police religieuse de ces sources 
| sacrées. Après un séjour de quatreans 
| dans l’Abyssine , où il occupa à la 
| cour la place de commandant de la ca- 
valerie noire, après des recherches 
nombreuses et des aventures roma- 
| nesques , Bruce reprit le chemin de 
| PEgypte par la Nubie. Son séjour à 
| Sennaar offré encore des événements 
| merveilleux et des observations pi- 
| quantes et nouvelles. Echappé à la 
| trahison du roi nubien, il traversa le 
désert, maloré les colonnes de sable 
mouvant, malgré le souffle embrasé du 
| Samoun, malgré les embüches elles at- 
| taques des TM et arriva enfin dans 
| Ja haute Egypte’, à Syené, où il fut fa- 
| vorablement accueilli. De retour en 
| Angleterre, Bruce trouva tout son bien 

entre les mains ds ses parents, qui, 
| le croyant mort, se l’étaient partagé 
| avec une précipitation qui déplut au 
| savant voyageur. Pour se venger de 
| leur avidité , il se remaria, et put tn 
| fils de sa seconde femme ; maisil eut 
| Le chagrin dela perdre en 1784. Alors, 
| désoûté du monde, il se retira dans 
| $a 2 de rai. où il se livra en- 
lièrement à la rédaction de son voyage, 


| qui parut en 1990. Cest dans cctte. 


| retraite, embellie d’un riche muséum, 
| que Br Ne passa les dernières années 
de sa vie. Un triste accident la termina 
en peu de jours ; il mourut des suites 
d’une chute qu'il avait faite dans son 
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escalier, sur la fin d'avril 1704. Bruce 
a contribué, par sa relation, à faire 
mieux connaître l'Abyssinie que les 
voyageurs des 16°. et 17°. siècles , 
surtout dans ce qui à rapport à l'his- 
toire naturelle; mais ses prétentions 
ne se bornent pas là. Il s’est regar- 
dé comme le premier Européen qui 
ait pénétré aux sources du Nil, 

il a eu doublement tort d'affirmer 
cette fausseté, Premièrement, il n’a 
point vu les sources du vrai Nil 
(Bahr-el-Abiad ), situées au pied 
des Alpes de Kumri, ou monta- 
gnes de la Lune. Elles n’ont point en- 
core été visitées par les Européens. 
Brown, dans son voyage au Dar-Four, 
est celui qui s’en est le plus approché. 
Quant à celles du Bahr-el-Azrek, où 
Nil des Abyssins, qui est l'A stapus 
des anciens, Bruce ne peut encore se 
faire Donc de cette découverte. Le 
père Paez, missionnaire portugais, 
les avait visitées et décrites long-temps 
avant lui, et Bruce n’a fait que le co- 
pier minutieusement, On peut voir 
dans l’OËdipus Ægyptiacus la des- 
ciption de Paez citée par Kircher. La 
relation de Bruce a été imprimée en 
Angleterre sous ce titre : Travels to 
discover the sources of the INile in 
the Fears 1768, 69, 70, 71 and 
as Edimbourg, 1700, Fu vol. in-4°., 
fig. Elle à été traduite en allemand par 
Wolkmann ; en français par M.J. Gas- 
tera, Paris, 1790 et 1791, 5 vol, 
in-{° ou 10 vol. in-8°, , et atlas ; 
et ensuite abrégée, in-18 , en 1806, 
par M. Henry. A. Murray 2 OUEN 
blié à Londres une seconde édition 
anglaise de ce voyage, 7 vol. in-8°., 
et atlas, imprimée sur l'exemplaire 
préparé par Bruce lui-même, et en- 
richie de la vie de l’auteur , et 4 piu- 
sieurs mémoires qui traitent des ma- 
nuscrits éthiopiens rapportés par Bru- 
ce , de la mythologie égyptienne, de la 
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population de l'Egypte, de l’histoire 
de l’Abyssinie, etc. Dans les additions 
que contient cette édition, tom. VIT, 
page 97, l'auteur parle du Bahr-el- 
Abiad ( ou le vrai Nil ), et il avoue 
qu’à l'endroit où il le traversa, il est 
trois fois sussi considérable que le 
Bahr-el-Azrek, qu'il nomme Le Vil. 
Dans sa narration et dans sa carte, 1l 
ne fait nulle mention du Babr-el-Abiad. 
On remarque dans les récits de Bruce 
des événements si extraordinaires , 
que cela leur donne souvent Pair d’uu 
roman. L’exactitude de plusieurs faits 
qui lui avait d’abord été contestée à 
cependant été reconnue depuis. Bruce 
a fait quelques recherches sur Îes ani- 
maux et les plantes. Il n’y en a qu'un 
petit nombre de figurés dans sa rela- 
ton. L'édition anglaise contient qua- 
rante-deux figures d'animaux et de 
plantes ; et, dans quelques exemplai- 
res, elles sont coloriées d'après les 
dessins de l’auteur. On y voit en- 
üautres un mimosa Où ACACIA, QUI 
produit une résine qu'il dit être la 
substance connue sous le nom de myr- 
rhe, et un protée, genre sivgulier, 
dont les nombreuses espèces n'avaient 
été trouvées jusqu'alors qu’au cap de 
Bonne-Espérance ; mais ce qui est le 
plus important, il fit connaître un ar- 
bre dont on se sert en Abyssinie, 
comme d’un spécifique conire la dys- 
senterie ; et, comme il en avait rap- 
porié des graines, on a eu la satisfac- 
tion de les voir germer ; en sorte qu’on 
le possède maintenant dans les jardins 
de botanique. Mais cet arbre étant de 
ceux qu'on nomme dioiques, c'est-à- 
dire, qui ont des fleurs mâles sur un 
individu , et des fleurs femelles sur,un 
autre , comme On n’a que le mâle, on 
ne peut espérer de le voir fructifier. 
C’est avec raison que Miller et l’'Hé- 
ritier ont donné à cet arbre le nom de 
Brucea. 1 a rapporté aussi une gra: 
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minée du genre Poa ( Poa Abÿs- 
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sinica ), dont la graine, malgré sa pe- 


titesse, sert à la nourriture des Abys- 
Sins, L. R—# et D—P—<s. 
BRUCIOLI, ou BRUCGIOLI 
( ANTOINE ), naquit à Florence 
vers la fin du 15°. siècle. On con- 
naît peu l'emploi quil fit de ses pre- 
mières années; On sait seulement 
qu'il montra dès-lors des dispositions 
extraordinaires , et que, jeune encore, 
il fit partie de la société des plus sa- 
vants Florentins qui se rassemblait 


dans les beaux jardins de Bernard 


Rucellai. En 1529, il'entra dans uné 
conjuration formée par quelques ci- 
toyens de Florence , contre le cardinal 
Jules de Médicis, qui gouvernait alors 
cette république au nom de Léon X, 
et qui depuis fut pape sous le nom de 
Clément Ÿ’IT. Cette conspiration ayant 
été découverte, Bruccioli fut obligé 
de se cacher, et vint en France cher- 
cher un asyle. Lorsque les Médicis eu- 
rent été chassés de Florence par la ré- 


volution arrivée en 1527, il se hâta 


de revenir dans sa patrie. Il y rap 
porta les opinions, alors nouvelles, 
des réformateurs, et se mit à déclamer 
hautement contre les moines et contre 
le clergé. Sa foi devint suspecte ; il fut 
arrêté et mis en prison. Accusé d’hé- 
résie, et de projets contraires au repos 
de l’état, il n’échappa au supplice que 
par le crédit de quelques amis, qui 
parvinrent à faire commuer sa peine 
en deux ans de bannissement. Il se re- 
tira alors: à Venise avec ses deux 
frères , qui étaient imprimeurs. Bru- 
cioli se servit de leurs presses pour 
publier la plus grande partie de ses 


ouvrages. Le plus célèbre est ZaBibbia | 


tradotta in lingua toscana , dont la 


remière édition parut en 1532, in-. 


fol. 11 la dédia au roi François [°r., et 


ne reçut ni récompense, ni mêmeau- | 
cune réponse de ce monarque. L’A- | 
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retin en parle et s’en étonne dans une 
de ses lettres. « Peut-être, dit-il iro- 
» niquement, le livre n’était-il pas as- 
» sez bien traduit, ni assez bien re- 
» lié. » La reliure pouvait être fort 
belle ; mais le fait est que la traduction 
n'avait eu aucun succès dans le public. 
On l'avait trouvée, non seulement fort 
mal écrite, mais pleine d’hérésies. 
Bruccioli en mit bien plus encore dans 
le commentaire diffus qu'il publia en- 
suite en 7 tomes ou 3 vol. in- fol. 
Cette nouvelle édition, qu'on trouve 
très rarement complète, parut à Ve- 
nise en 1544-1548. Il prétendit 
avoir fait sa version sur le texte 
original ; mais Richard Simon a fort 
bien prouvé ( Hist. critique du Vieux 
Testament, |. IL, c. 22, et Aist. cri- 
tique des versions du Nouveau Tes- 
tament , c. 4o ) que Bruccioli savait 
très peu l'hébreu ; qu'il s’était généra- 
lement servi de la version latine du 
père Santes Pagnini, qui avait paru 
en 1598, et qu'il ne l'avait même pas 
toujours bien entendue. Ses autres 
ouvrages consistent en traductions ita- 
liennes d'auteurs grecs etlatins, parmi 
lesquelles on remarque celles de plu- 
sieurs traités d’Aristote et de Cicéron; 
il a aussi revu la traduction de l’Æis- 
toire naturelle de Pline, donnée par 
Christophe Landini, Venise, 1545, 
in-4°. On lui doit encore des éditions 
de Pétrarque, Venise, 1548 , in-8°., 
et de Boccace, Venise, 1558, in-4°., 
avec des notes, et enfin Z Dialoghi 
della morale filosofia, Venise, 1525, 
in-80. , et 1 Dialoghi faceti, Venise, 
1535, in-4°. Cet auteur avait tant 
écrit, que le même Arétin disait que Île 
nombre de volumes qu'il avait publiés 
 surpassait de beaucoup celui de ses 
années. On ignore l'époque de sa mort. 
On sait seulement qu'il vivait encore 
eu 1554, puisqu'il composa et pro- 
nonça un discours sur l'élection du 


VI. 
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doge François Véniéro , discours qui 
fut imprimé la même année. G—+#. 
BRÜCKER (JEAN-JAcQUuESs), savant : 
distingué, naquit à Augsbourg , le 22 
janvier 1606 , fit ses études à Jéna , 
et revint, en 1720 , dans sa patrie, 
La supériorité de ses lumières , et les 
succès qu’il obtint, lui attirèrent la ja- 
lousie de ses rivaux , et son mérite 
resta long-temps sans récompense. Il 
quitta Augsbourg pour occuper une 
place de pasteur à Kaufbeuern ; mais 
la réputation qu'il ne tarda pas à ac- 
quérir fit ouvrir les yeux à ses con- 
citoyens : ils firent par vanité ce qu'ils. 
n'avaient pas fait par justice, et Bruc- 
ker, rappelé à Augsbourg , y rentra 
avec honneur dans la carrière de la. 
prédication. Ses travaux s'étaient cons- 
tamment dirigés vers l’histoire de la 
philosophie , et il avait déjà donné à 
Jéna son Tentamen introductionis in 
hkisioriam doctrinæ de ideis, 1719 ,: 
in-4°., qu'il développa et compléta en- 
suite, sous le titre d’Æistoria phi- 
losophica doctrinæ de ideis, Augs- 
bourg, 1725, in-8°. Il avait aussi fait 
paraître trois dissertations relatives à 
la philosophie, sous le titre dOtium 
Vindelicum , sive Meletematum his- 
torico-philosophicorum triga , Augs- 
bourg , 17951 , in-8°. ; la 3°. disserta- 
tion renferme des observations eriti- 
ques sur l'Histoire de la philesophie 
paienne , de Lévêque de Burieny, 
imprimée d'abord à la Haye, 1725, 
2 vol. in-12. Îlse préparait ainsi 
au grand ouvrage qui a fait sa répu- 
tation : /istoria critica philosophiæ, 
amundi incunabulis ad nostram us- 
que æœtatem deducta, Leipzig, 1 74 1- 
44,5 vol.in-4°., réimpr. avecaugmen- 
tation d’un 6°. vol., eu 1767 , ib. C’est 
une vaste compilation, fruit d’une éru- 
dition fort exacte et très étendue, où la 
vie et les opinions des philosophes 


sont exposées avec détail et fidélité, 


G 
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H en publia lui-même un extrait : 
Institutiones historiæ philosophicæ , 
Leipzig, 1749 ,in-8°., ibid., 1756. 
M. Fr. Gotti. Born, professeur à Leip- 
zig, en a donné depuis une nou- 
velle édition fort augmentée : Jac. 
Bruckeri institutiones philosophie 
usui academicæ juventutis adorna- 
tæ : denud perlustravit et ad nostra 
tempora continuavit F. G. Born, 
Leipzig, 1790, grandin-8°. Brucker 
a publié plusieurs autres ouvrages d'é- 
rudition , dont les principaux sont : 
I. Pinacotheca scriptorum nostra 
ætate literis illustrium , etc. , avec des 
pre à la manière noire, par J. J. 


aid, graveur assez distingué, Augs- 


bourg, 1741-55, dix décad., fol. ; IT. 
Monument élevé à l'honneur de l’e- 
rudition allemande ,ou Vies des sa- 
vants allemands qui ont vécu dans 
les 15°., 16°. et 17°. siècles , avec 
leurs portraits, Augsbourg, 1547-49, 
cinq decad., in-4°. (en allem. ); WI. 
Dissertat. epistol. de vité Hier. Wol- 
fi, Augsbourg , 1739, in -4°.; IV. 
Miscellanea historiæ philosophicæ 
literariæ criticæ olim sparsim edita 
munc uno fasce collecta , Augsbourg, 
1748, im-8°. Ce recueil renferme 
vingt-huit dissertations fort intéres- 
santes sur des points d’érudition et 
d'histoire littéraire. V. L’Ancien et 
le Nouveau Testament , avec une 
explication tirée des théologiens an- 
glais, Leipzig, 1758-70, six par- 
tes, in-fol. Cette édition fut com- 
mencée par Teller. VI. Disputatio de 
comparatione philosophiæ gentilis 
cum scripturd, Jéna , 1920, in-4°.; 
VIl. Questions sur l’histoire de la phi- 
losophie depuis le commencement du 
monde jusqu’à la naissance de J.-C. 
(en allem. ), Ulm, 1551-36, 7 vol. in- 
12, etc. Brucker mourut à Ausshourg, 
en 1770. G—r. 


BRUCKER (Jsan - Henri) , né à 
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Bâle, en 1725, y mourut fort jeune, 


en 1754.11 fut bibliothécaire , et pro- 


fesseur d'histoire à l'université de sa 
ville, et se distingua par une érudition 
variée. On a de lui : I. Scriptores re- 
rum Basileensium minores , t. I*., 


Bâle, 1752, in-8°. Cette collection est 


faite avec choix, et les notes de l'éditeur 
ont du mérite ; l'ouvrage n’a pas été 
continué. IT. Observationes philologi- 
cæ circa causas obscuritatis in scrip- 
toribus græcis, Bâle, 1744, in-4°. 


—], 


BRUCKMANN (François-Ene 


NEST ), médecin distingué , ne à Ma- 
rienthal , près de Helmstædt , le 27 
septembre 1607 , fit ses études à Je: 
na et à Helmstædt, exerça la médecine 
avec succès à Brunswick, à Helmstædt, 
à Wolfenbuttel, fit,en 1723, un voyage 
en Hongrie, pendant lequel il recueillit 
une collection précieuse de pierres et de 
minéraux, et mourut à Wolfenbuttel, 
le 21 mars 1753, Il s’est beaucoup oc- 
cupé d'histoire naturelle , particuliè- 
rement de botanique et de minéralogie, 
et quelques -uns de ses écrits peu- 
vent encore être lus avec intérêt; les 
principaux sont : [. Specimen bota- 
nicum,exhibens fungos subterraneos, 
qulgd tubera terræ dictos , Helm- 
stædt, 1720, in-4°., fig.; IT. Speci- 
men physicum exhibens historiam 
naturalem Oolithi,ibid, 1921,in-4°. 


IT. Relatio historico-physico-medi- 


ca de cerevisiä Regio-Lothariensi 
vulgd Ducksteindicta, ibid, 1722,1n- 
4.3 IV. Catalogus exhibens appel- 
lationes et denominationes omnium 
pots generum quæ olim in usu fue- 
runt et adhuc sunt per totum terra- 
rum orbem , ibid, 1722, in-4°.; V. 
Historia naturalis curiosa lapidis 
Tov ac6erov, ejJusque prœparatorum , 
charte , lini lintei et ellychniorum 
incombustibilium, Brunswick et Leip- 
Sig, 1727, in- 4°, de quarante-huit 


= - 
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pages ; VI. Theses physicæ ex his- 


torid lapidis , rov às6scov, ejusque 
præparatorum adsumptæe , ibid., 
1727 , in-4°. de huit pages. Ces deux 
dissertations sont relatives aux diver- 
ses préparations de l'amiante, ou lin 
incombustible , dont on peut faire du 
Jinge, des mèches et même du papier. 
L'auteur fit tirer sur de pareil papier 
quatre exemplaires de la première. 
Apres les avoir distribués , l'abbesse 
de Gandersheïm et le bourgmestre 
d'Offenbach , lui en aÿant fait deman- 
der, comme il ne lui restait plus que 
deux feuilles de ce papier , il composa 
la seconde dissertation pour satisfaire 
à leur demande, et fit tirer une épreu- 
ve de son portrait sur le dernier quart 
de feuille qui lui restait. VII, Bi- 
bliotheca numismatica, Wolfenbut- 
tel, 1929, in-8°. ; supplém. ret2, 
ÿ792-41,2 vol. in-8°.; VIIL. Biblio- 
theca animals , ibid. 1943 et 1747, 
deux parties in-8°.; c’esi une bihliogra- 
pluie raisonnée des meilleurs ouvrages 
qui traitent des animaux ou de leurs 
parties : :l a aussi donné une nouvelle 
édition, corrigée et augmentée, du 
Prodromus Bibliothecæ metallicæ , 
de Jacques Leupold ; ibid. , 1732, 
in-8°. IX: Opuscula physico-da- 
nica, Brunswick, in-4°.; X. Dissert. 
medica de avelland mexicanda vul- 
gù cacao dicta, Helmstædt, 1721 ; 
Brunswick, 1728,in-4°.; XI. Magna- 
lia Dei in locis subterraneis, 1"°.par- 
tie, Helmstædt, 1727-50, 2 vol in- 
fol,, avec quatorze et trente-huit plan: 
ches ; supplément contenant les mines 
de Suède, Wolfenbuttel , 1754 , in- 
fol., avec trois planches. C'est une 
| description détaillée de plus de seize 
_ Cents mines , répandues dans les qua- 
| tre parties du monde. On y a joint: 
Episiolæ itinerariæ , cénturia pri- 
ma, Wolfenbutel, 1942, in-4°;; cen- 
luria secunda, ibidem , 1749 ; centu- 
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ria tertia, ibidem, 1750 et suiv. (cel: 
le-ci ne contient que soixante-quinzé 
lettres). 11 y a des faits curieux , tant 
sur les plantes que sur les botanistes, 
etc. On trouve dans differentes collec: 
tions savantes , comme celles de Bres: 
lau, de Buechner , etc. , un grand 
nombre de dissertations de Bruck:- 
mann, dont quelques-unes sont cu- 
rieuses.(Voyez-en la liste dans Meusel, 
Dictionnaire des écrivains morts dé 
1750 4 1800,tom.[°",, p.616). Non 
contént de ses propres ouvrages, il 
donna des traductions latines d’ou- 
vrages italiens moins connus , tel est 
le Pugillus melitensis , de Cavallini ; 
et une Dissértation sur la pierre & 
champignon , de Jeau Severini. Il fit 
paraître aussi beaucoup d’articles , soit 
dans le Commercium literarium ; dé 
Nuremberg , soit daus les Ephéméri- 
des des curieux de la nature. Ce na: 
turaliste est un des premiers qui ait 
remarqué que les plantes transsudaient 
par l'extrémité de leurs racines une 
sorte d’excréments comparables à ceux 
des animaux , et qui devenaient nui- 
sibles aux autres végétaux; de:là, l’ess 
pèce d’antipathie qui, suivant la re: 
marque des anciens, existait entre 
différentes plantes , d’où il résulte 
qu'elles se font périr réciproquement 
quand elles se trouvent trop voisines; 
Cette idée ingénieuse a été depuis ap- 
profondie par M. de Humboldt, 

| G—r et D—P-<. 

BRUCKNER (Isaac), naquit à 
Bâle , en 1686 , et y mourut en 1762. 
Géomètre et mécanicien célébre , il 
avait séjourné plusieurs années à Pas 
ris , et y avait obtenu des distinctions 
honorifiques et des gratifications. En 
1725 , il accepta la place de mécani- 
cien de l'académie de St.-Pétersbourg. 
Seize ans après , il quitta la Russie, 
voyagea en Hollande et en Angleterre, 
demeura quelque temps à Berlin , et” 

6, 
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revint en 1750 à Paris, où il s’oc- 
cupa-de travaux, récompensés par l’a- 
cadémie des sciences, pour déterminer 
les longitudes. Il retourna à Bâle en 
1952, où les magistrats lui-assign- 


rent une pension , moyennant laquelle: 


il donna des cours publics de géogra- 
phie. II fit imprimer en 1722 un mé- 
moire allemand sur l'usage et la di- 
vision du globe terrestre ; une Des- 
cription d’un cadran solaire univer- 
sel, Pétersbourg , 1955, in-4°.; un 
dWouvel Atlas de marine, Berlin, 
1749 ; des Tables de longitude des 
principaux lieux , 1952 ; Carte du 
globeterrestre, examinée et approuvée 
par Dan. Bernoulli, Bâle, 1955 , in- 


fol. — Bruckwer (Daniel), son ne-. 


veu , à été l’un des principaux auteurs 
du Recueil statistique de Bâle, dont 
23 cahiers in-8°. ont paru de 1748 à 
1965 ( Fersuch der Merkwürdig- 

keiten der Landschaft Basel). Il:a 
continué la Chronique baäloise de 
Wursteisen, de 1580 à 1620 , Bale, 


1765-79, 5 vol.in-fol. On y trouve, 


entre autres détails précieux, une no- 
tice curieuse des monnaies de Bâle 


en 162%. Bruckner avait poussé Ja: 


continuation de son histoire jusqu’à 


1640; le manuscrit de ce travail, bien, 
plus détaillé que le précédent , forme, 


neuf volumes'in-fol. On lui doit aussi 


une Carte du canton de Bale, 1556, 
la meilleure ‘qui eût encore paru. Il a 


laissé d’autres travaux manuscrits re- 
latifs à l’histoire de Bâle, où il est mort 
en 1785. — Bruckwer (Jérôme), a 
publié quelques relations de ses voya- 


ges à Genève, en 1668 , et des voya-: 


ges du prince H. Albert de Saxe-Gotha, 


en Danemark et en Suède, en 1650; 


On en trouve les extraits dans Fabri , 


Nouveau Magasin géographique , 


tom. IF, 1ITetIV, U—r et C. M.P. 
BRUDO ( Agranam ), rabbin de 


Constantinople, auteur d’un commen- 
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taire sur la Genèse, intitulé : Bircad: 
Avraäm( Bénédiction d'Abraham), 
Venise, 1696. L'auteur mourut à Jé-. 
rusalem en. 1710.— 1] ne faut pas le 
confondre avec un autre Abraham 
Bruno, premier rabbin de Prague, 
célebre-dans toute l'Allemagne par son 
savoir, ses vertus , et ses différents ou-. 
vrages. C.M.P. 

. BRUE (Anpr£), directeur et com- 
mandant - général pour Ja compagnie. 
du Sénégal et d'Afrique, et Pun des 
hommes dont les talents ont le plus: 
contribué à la prospérité de notre 
commerce dans cette partie du monde. 
Les voyages qu'il fit dans toute l’é- 
tendue des possessions de la compa-. 
gnie , pour rétablir et régler son com- 
merce , le mirent à même de prendre 
une connaissance exacte des gouver- 
nements et des peuples qui les habi- 
tent. La VNouvelle Relation de l’Afri- 
que occidentale, publiée en 1729, 
par le père Labat, a été composée 
presqu’entiérement sur ses mémoires , 
et nous donne une grande idée de Pé- 
tendue de ses vues, et de sa dextérité 
à manier l'esprit des princes africains, 
près desquels il a toujours joui d’une 
grande considération. Cette histoire 
inspire d'autant plus de confiance, 
qu'elle a été écrite du vivant de Brue ,: 
et que l’auteur a souventrecours à son 
témoignage. Labat nous laisse igno- 
rer la famille de Brue, le lieu de sa 
naissance, et ne nous a transmis au- 
cun détail sur sa vie privée ; mais il 
nous a mis en état de donner le précis 
de ses opérations. Une compagnie de: 
Normands de Rouen et de Done 


avait, detemps immémorial, uncomp- | 
toir dans la rivière du Sénégal (Foy. | 
Lapar). Nous avons la série des gou« L 
verueurs qui y furent chargés de ses 
affaires, depuis 1626 jusqu’en 1664, 


qu’elle. fut obligée de céder son com- 


inerce et de veudre ses établissements. 


uière , 
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à la compagnie des Indes occidentales. 
Celle-ci, par sa négligence, forçale gou- 
vernement à lu retirer son privilége , 

et elle fut remplacée successivement 
par trois autres compagnies : : la der- 
établie le 23 janvier 1606, 

Hu la direction de ses établisse- 


ments à André Brue. Des changements 


d'administration aussi fréquents peu- 
vent faire juger du déläbrement de ses 
affaires ; et c’est par le rétablissement 
du commerce d’ Afrique que le nouveau 
directeur fonda ses titres à l’estime pu- 
blique. Les deux, grandes rivières du 
Sénégal et de Gambieétaient comprises 
dans la concession de la compagnie; 
mais la rivière du Sénégal est celle 
qui méritait le plus de fixer son atten- 
tion. Le premier soin de Brue fut de 
visiter tons les comptoirs , et de régler 
la conduite des employés de la con- 
pagnie, dans laquelle il s'était glissé 
de grands abus. Il traita avec tous les 
princes dont les possessions bordent 
le fleuve , et obtint de former de nou- 


- veaux établissements. Il gagna leur 


amitié par ses manières, et leur mon- 
ira en même temps une fermeté qui 
le fit respecter ; depuis il sut toujours 
les maintenir dans ses intérêts. Brue 
chercha à pénétrer dans le lac Cayar, 
qui communique par un canal à la par- 
tic la plus nord du cours du fleuve, et 
projeta d'établir dans ce lac un fort qui 
Paurait rapproché des forêts où lon 


. recueille la gomme. 1] jugeait, avec rai- 


son, que sa proximité aurait dû y at- 
tirer les caravanes, et. détourner cel- 


 Jes qui vont à Portendie et à Arguin ; 


mais 1] trouva la navigation interrom- 
pue par des bancs couverts de joncs 


impénétrables. L'objet cependant qui 
occupa le plus fut de se rapprocher 
des contrées d’où lon tire l’or, et de 
chercher à les connaître. Il remonta. 
donc le Sénégal et se trans porta deux. 


fois jusqu’au rocher Felou, près du- 
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quel se trouve un village où passent 
les caravanes qui viennent de Tom- 
but avec de l’or.et des esclaves. Il éta- 
blit un fort sur la rive sud du fleuve, 
à | peu de distance de ce village, et à 
sept ou huit lieues du confluent de la 
rivière de Falemé, qui court nord et 
sud, et qui a sa source près de la ri- 
vière de Gambie. Ilespérait procurer 
à la France la plus grande partie des 
marchandises que les caravanes por- 
taient aux Anglais établis sur cette der- 
nière rivière; mais son principal but 
était de se rapprocher des mines du 
royaume de Bambouc, qu'il avait eu le 
bonheur de découvrir presque sur les 
bords de la rivière de Faleme. Cette 
découverte fut faite par deux agents 
intelligents qu il en avait chargés. Le 
premier s'était assuré de la position 
du royaume de Bambouc; le second , 
après avoir surmonté tbatès les fati- 
gues d’un long voyage chez des peu- 
ples barbares , etavoir évité les dan- 
gers. que la Hefaite et l’avarice peu- 
vent faire craindre, vint apprendre 
à Brue qu'il avait découvert ce riche 
pays, où l’on trouve l'or en grattant 
la superficie de la terre, et ajouta que 
les premières mines éviieht trés près 
de l'établissement qu'il avait formé 
près de la rivière de Falemé. Brue 
ne tarda pas à faire construire le fort 
St. - Pierre sur cette rivière , à seize 
lieues au-dessus de son confluent. Il 
avait projeté d'établir, de distance en 
distance, des retranchements en pa- 
lissades, que lon aurait pu transpor- 
ter près des mines les plus riches, afin 
de faire écouler en France tout é or de 
Bambouc. Les mauvaises affaires dela 
compagnie empêchèrent de fournir les 
fonds nécessaires pour mettre ce projet 
à exécution. Brue fut rappelé, et vint 
aider deses conseilsles administrateurs 
de la compagnie. On ne s’occupa plus, 
après son départ ; qu'à contrarier ses 
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vues, et, lorsqu'ürevint en 1714, com- 
mander au Sénégal pour la nouvelle 
compagnie des Indes, il n’eut pas le 
temps de les réaliser. Ces belles entre- 
prises ne firent pas négliger à Brueles 
richesses que on pouvait tirer de {a 
rivière de Gambie et des pays qui sont 
au sud du Sénégal. Il traversa les états 
du Damel, qui s'étendent depuis ce 
fleuve jusqu’au cap Vert, et mit ce 
prince dans ses intérêls; ensuite, il 
donna ses soins aû commerce de la 
rivière de Gambie, et contracta des 
alliances avec les princes qui l’avoisi- 
paient. Il rétablit d’abord le comptoir 
d'Albreda , situé à la rive droite vis 
à-vis de James-Fort. Comme les An- 
glais s'étaient emparés de tout le com- 
merce de la rivière, il songea à éten- 
dre celui de France dans la rivière de 
Bintam, qui se jette dans celle de 
Gambie , un peu au-dessus de James- 
Fort, et parvint à établir des commu: 
hications avec les rivières de Caza- 
manza et Saint - Domingue. Brue se 
transporta jusqu’à Cachco; mais ce 
dernier établissement étant aux Por- 
tugais, il entreprit un voyage pour 
en former un autre à la limite méri- 
diorale de la concession de la com- 
pagnie. Le groupe d’iles situées en-de- 
dans du banc et des îles Bissagos fut 
choisi. Le grand nombre de rivières 
qui se jettent à la mer dans cet endroit, 
le rendent tres propre au commerce. 
Le comptoir fnt placé à la pointe nord- 
est de l'ile Bissao. Brue retourna 
bientôt après en France, ayant rendu 
notre commerce dans ces contrées 
plus florissant qu'il n’avait jamais été : 
il je serait devenu encore davantage 
sous une administration moins Versa- 
tile , qui eût voulu mettre tous ses pro- 
jets à exécution. Brue revint en Afri- 
que, en 1723, avec la qualité de com- 
missaire de la compagnie, sur une 
escadre qui, après avoir manqué Ja 
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prise de l'ile d’Arguin, vint s'emparer 
de Portendic. Nous ignorons les ré- 
glements qu'il fit; mais ce que Labat 
nous a fait connaître de son adminis- 
tration suffit pour nous donner une 
grande idée de ses talents. Il a gou- 
verné les affaires des différentes com- 
pagnies qui lui ont confié leurs intérêts, 
en véritable homme d'état. R—L. 

BRUEIS (….), et non BRUIX, 
d’une ancienne famille noble d'Uzès, 
naquit dans cette ville, vers le milieu 
du 18°. siècle, servit dès sa plus 
tendre jeunesse dans la marine mili- 
taire , parvint au grade de contre- 
amiral, et fut chargé du commande 
ment de l’escadre qui portait l’armée 
envoyée ; en juin 1798, à la conquête 
de l'Egypte. Cette floite sortie de 
Toulon, escortée par treize vaisseaux 
de ligne et trois frégates , ne fut point 
rencontrée par l'amiral anglais Nelson; 
elle concourut,chemin faisaut, à la prise 
de Malte, et arriva sans accident dans 
la rade d’Aboukir. On a dit, qu'après 
Je débarquement des troupes, l'amiral 
Brueïs aurait dù, ou entrer dans le 
port d'Alexandrie, ou retourner, sans 
perte de temps, en France, à Malte, 
ou à Corfou. Il se crut en sûreté dans 
un mouillage où 1l semblait, en effet, 
inattaquable, non seulement par sa 
position , mais encore par les précau- 
tions qu'il avait prises pour se mettre 
hors de toute atteinte. Malheureuse- 
ment, ces dispositions même lui de+ 
vinrent funestes, leur objet n'étant que 
de prévenir ou de repousser une 
attaque de front, parce qu’il ne sup- 
posait pas que l'ennemi pt passer 
entre la terre et l’escadre embossée, 
après avoir COUPE sa ligne parle centre. 
Ses vaisseaux, trop près les uns des 
autres , n’eurent ni assez d'espace, ni 
assez de hberté de mouvement pour 
manœuvrer et pour combiner leur 
défense, lorsque, avec une audace 
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jusqu'alors inouïe, ils furent assaillis, 
en quelque sorte, l’un après l’autre , 
par toutes les forces réunies de l’en- 
nemi. Si le séjour de l'amiral Brueïs 
dans la rade d’Aboukir fut une faute, 
s’il ne prévit pas tous les dangers qu'il 
pouvait courir, et s’il négligea quel- 
ques-uns des moyens proprés à pré- 
venir son malheur, il combattit du 
moins avec un courage digne d’un 
meilleur sort, et ne survécut pas à 
son désastre, Il fut emporté par un 
boulet de canon, un moment avant 
que son vaisseau embrasé ( l Orient, 
de cent vingt canons), sautât en l'air. 
Ce déplorable événement se passa le 

1°", août au soir. V. S—L. 
BRUEL ( Joacim }, en latin Joa- 
chimus Brulius, né à Vorst, village de 
Brabant, au commencement du 17°. 
siècle, entra dans l’ordre des Augus- 
tins, y professa successivement la phi- 
Josophie et la théologie. Ses supérieurs 
l'ayant envoyé en France, il y prit le 
bounet de docteur en théologie à Bour- 
ges. Elu prieur du couvent de Cologne, 
en 1638 , 1l fut élevé deux fois au 
grade de provincial ; la première en 
1640, la seconde en 1649. Il mourut 
Je 29 juin 1653. On a de lui: 1. Bre- 
ves resolutiones casuum apud regu- 
lares reservatorum , Cologne, 1640; 
1L. les Confessions du bienheureux 
Père Alphonse d’Orasco , traduites 
de l'espagnol en francais , Cologne, 
1640, in-16; LIL Fita B. Joannis 
Chisii, Anvers, in-16 ; IV. Zistoriæ 
Peruanæ ordinis eremuarum S. P. 
ÆAugustini libri octodecim, Anvers, 
1657, in-fol.; V. De sequestratione 
religiosorum, imprimé vers1653; VI. 
Rerum morumque in regno Chi- 
nensi maxime notabilium historia , 
ex ipsis Chinensium libris , et reli- 
giosorum , qui in illo primi fuerunt , 
litteris ac relatione concinnata ; 
item Patrum ÆAugustinianorum et 
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Franciscanorum in illud ingressus 


per J. G.de Mendoza, Anvers, 1655, 


an-4°, C'est une traduction faite, sur 


l'espagnol, d’un ouvrage de Mendoza, 
( Foy. MENDOZA ). A—B—r. 
BRUÈRE ( CHARLES-ANTOINE Le: 
CLERC DE LA), né à Paris, en 1715, don- 
na en 1754, au Théâtre Français, Les 
Mecontents , comédie en trois actes, 
qu'il réduisit ensuite en uu acte. llfit re- 
présenter sur le théâtre de l'Opéra, en 
17956, les Voyages de l'Amour; en 
1759, Dardanus ; sur le théâtre des 
Petits -Appartements , Erigone, en 
1748 ; le Prince de Noisy, en 1749. 
Au mois de novembre 1744, il obtint, 
avec Fuzelier, le privilége du Mercure, 
Ce dernier étant mort en 1752, la 
Bruère resta seul charge du journal. 
Le duc de Nivernois, chez lequel la 
Bruëre logeait, ayant été, en 1743, 
nommé ambassadeur à Rome, l’y em- 
mena, ct l’y laissa ensuite en qualité 
de chargé d’affaires. Pendant son sé- 
jour dans cette ville, il fut question 
d'établir à Paris un second journal hit- 
téraire ; mais la Bruëre ayant fait agir 
ses protecteurs, de concert avec Ray- 
nal, alors rédacteur du Mercure, 
parvint à conserver le privilége exclu- 
sif de ce dernier journal. Sur le point 
de revenir dans sa patrie, la Bruère 
mourut à Rome de la petite vérole, le 
18 septembre 1754, âge d'environ 
trente-huit: ans. Il est auteur d’une 
Histoire du règne de Charlemagne, 
1745, 2 tomes in-12, en un vol. 
ouvrage très - superficiel. - L'auteur 
était des académies de la Crusca et 
des arcadiens de Rome. Son opérade 
Dardanus, dont Rameau a fait la 
musique, est resté an théâtre. M. 
Guillard le réduisit en quatre actes 
en 1784 , et en trois actes en 1786. 
Sacchini y fit une musique nouvelle. 
« Le fond du sujet, dit Laharpe, est 
» plus noble qu'intéressant ; mais le 
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» style a plus de force que n’en a d’or- 
» dmaire l'opéra , et, dans la dernière 
» scène , il va jusqu’à égaler celui de la 
» tragédie. » 1e . B—r. 
BRUEYS ( Davin-AuGusTIN DE), 
né à Aix en 1640, d’une famille noble 
et ancienne , fut élevé dans la religion 
protestante, et destiné au barreau. Se 
sentant peu de goût pour la jurispru- 
dence, ilse livra tout entier à la théo- 
logie, et devint en peu de temps un 
des plus savants membres du consis- 
toire de Montpellier. En cette qualité, 
il fit une réponse à l'Exposition de la 
doctrine catholique de Bossuet (1681, 
in-12); Bossuct, au lieu de répliquer, 
entreprit de convertir son adversaire , 
et :l y réussit. Brueys devint alors 
un des plus zélés défenseurs du ca- 
iholicisme , et publia successivement 
VExamen des raisons qui ont donné 
lieu à la séparation des protestants, 
:1685 ; la Défense du culte extérieur 
de l'Eglise catholique, Paris, 1686; 
la Réponse aux plaintes des protes- 
tanis contre les moyens qu’on a em- 
‘ployés pour leur réunion et contre 
de livre intitulé : La Politique du 
clergé de France, 1686, in-8°.; le 
- Traité de l'Eucharistie en forme 
‘d'entretiens, 1686 ; le Traité de 
l'Eglise, Paris, 1687, 1700; et le 
Traité de la sainte Messe , Paris, 
1683, 1700. Ayant perdu sa femme 
‘peu de temps après son abjuration, 
il embrassa l’état ecclésiastique. Le 
clergé et le roi, en récompense de ses 
travaux pour la religion, lui donnèrent 
des pensions et des bénéfices. Pendant 
son séjour à Paris, la fréquentation 
du théâtre l’avait averti de son talent 
pour Part dramatique; mais son habit 
et sa qualité de controversiste ne lui 
permettaient pas de s’y livrer ouver- 
tement. Il s’estima heureux de trouver 
dans Palaprat, son compatriote et son 
ami, doué comme lui de goût et de 


BRU 
dispositions pour la comédie, un 
homme qui püt contribuer à ses ou- 
vrages, et surtout faire les démarches 
nécessaires pour leur représentation. 
Le Grondeur et le Muet furent les 
principaux fruits de cette espèce d’as- 


sociation, où Brueys mettait la plus 


forte part; elle dura assez long-temps 
et sans aucune mésintelligence réelle. 
Il paraît que Palaprat se laissait volon- 
tiers faire honneur de ce qui apparte- 
nait à son ami; mais, des que celui-ct 
reclamait ses droits, il s’'empressait 
de les reconnaître, Le Grondeur avait 
d’abord été fait en cinq actes : pendant 
un voyage de Brueys, Palaprat, pour 
le faire jouer , fut obligé de le réduire 


‘en trois actes. La pièce, pleme de 


vérité dans les caracteres , de naturel 
dans le dialogue, de comique dans les 
situations , n’eut pourtant d’abord 
qu'un fort médiocre succès. À son re- 
tour, Brueys se fâcha, ct dit, à ce 
qu’on prétend : « Le premier acte du 
» Grondeur est entièrement de moi, 
»et ilest excellent; le second a été 
» gâté par quelques scènes de farce 
» de Palaprat, et il est médiocre; le 
» troisième est entièrement de lui, et 
»ilest détestable. » Le Muet, imne 


-de lEunuque de Térence, ne peut 
‘être misen parallèleavecle Grondeur, 
‘mais il est soutenu par la vivacité de 


l'intrigue, l’intérèt de l'action, la verve 
et le comique d’un rôle dont l'effet 
cependant dépend beaucoup du jeu 
de l'acteur. L’_Ævocat Patelin, ’Im- 
portant, les Empiriques , V Opiniätre, 
le Sot toujours sot ou la Force du 
sang, les Quiproquo et les Embarras 
du derrière du théatre, sont de : 
Brueys seul. Il est encore auteur de | 
trois tragédies, Gabinie , Asba ct 
Lysimacus ; la première fut jouée | 
avec quelque succès , les deux autres 
ne le furent point. Tous ces ouvrages, … 
suivis d’une paraphrase en prose de 


« 
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l'Art poétique d'Horace, qui avait cté 


sa première production (en 1683), for- 
ment 3 vol. in-12, Paris, 1755. On 


trouve à la tête du 1°. volume, la vie 
de l’auteur , par l'abbé de Launay. Le 
ASot toujours sot donna lieu à un sim- 
gulier procès. Un ami de Brucys, 
voulant le faire jouer aux Italiens, 
apprit qu’on allait le jouer aussi aux 
Français, comme un ouvrage de Pa- 
laprat, dans les papiers de qui on en 
avait trouvé une copie après sa mort. 
Le lieutenant de police, à qui cet ami 
porta sa plainte, décida que la pièce 
serait jouée le même jour sur les deux 
théâtres, et qu’elle resterait à celui où 
elle aurait obtenu le plus de succès : 
les Italiens lemportèrent. La société 
de Brucys et de Palaprat avait été 
dissoute forcément , parce que celui-ci 
avait été obligé de suivre, à la guerre 
d'Italie, le grand-prieur de Vendôme. 
De son côté, Brueys s'était retiré à 
Montpellier, où 1l faisait alternative- 
ment des pièces de théâtre et des 
traités de controverse. Il y mourut 
le 25 novembre 1723, âgé de quatre- 
vingt-trois ans. Ses derniers ouvrages 
théologiques sont un Traité de l'o- 
béissance des Chrétiens aux puis- 
sances temporelles, 1709 et 1735, 
-In-12; l’Æistoire du fanatisme de 
notre temps, 4 Vol. in-12, 1692, 
1709 et 1713; id., Utrecht (Paris), 
1797, 5 vol.in-12 : cette histoire est 
bien écrite et assez curieuse ; et un 
Traité du légitime usage de la rai- 


-son, principalement sur les objets de 


La foi, Paris, 1717, in-16. Ses écrits 


de controverse furentréfutés par Bayle, 


Claude et Jurieu, qui le regardaient 
comme un ennemi dangereux. El avait 
Ja vue fort basse et portait des lunettes. 


Louis XTV lui demanda un jour com- 


-ment allaient ses yeux : « Sire, répon- 


» dit-il, Sidobre, mon neveu, dit que 


.» je vois un peu mieux. » — « Sa pe- 
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» tite comédie du Grondetr , dit Vol- 
» taire, supérieure à toutes les farces 
» de Molière, et celle de l4vocat 
» patelin , ancien monument de la 
» naïveté gauloise, qu'il rajeunit (Foy. 
» BLancuer }), le feront connaitre, 
» tant qu'il y aura un théâtre en Fran- 
» ce» (1) A—G—R. 

BRUGES (Jean ne). VoyezEycr 
(Jean Van). 

BRUGIANTINO (Vincent). F7. 
BRuUSANTINI. | 

BRUGHIUS. Voyez Bruxrus. 

BRUGIERE ( Craupe-IenAcE ), 
sieur de Barante, né a Riom en 1670, 
donna, dans sa première jeunesse, 
quelques comédies à l'ancien Théatre 
Italien. Ces pièces, dont on trouve 
la liste dans le Dictionnaire des 
théâtres , de Léris, ont été imprimées 
sous les initiales de B, dans le Theatre 
italien d'Evariste Ghérardi, Paris, 
1700 , 6 vol. in-12. On lui doit aussi : 
J. une traduction de trois livres d’A- 
pulée (vorez Aruree ); 1]. Obser- 
vations sur le Pétrone trouvé & 
Belgrade en 1688, et imprimé à 
Paris, en 1693, avec une lettre sur 
l'ouvrage et la personne de Péirone, 
Paris, 1694, in-12. Brugière de Ba- 
rante conteste l’authenticite de ce frag- 
ment, et son opinion est aujourd’hui 
celle d’un grand nombre de savants. 


-Goujet ( Biblioth. fr., 1. VI, p. 202- 


206), parle avec éloge de ces Obser- 
vations ; il dit que l’auteur les avait 
communiquées à MM. de Harlai ct de 
Valincour , et que c’est par eux qu'il 
fut engagé à les publier. IIT. Recueil 
des plus belles épigrammes des 
poètes francais, depuis Marot jus- 
qu'à present, avec des notes histo- 
riques et critiques ; et le Traité de 


(x) Un autre Brurys (Claude }, écuyer, né à 
Aix, a publié un recueil de pièces singulières en 
langue provençale; il a pour titre : Jardin deys 
Musos Provensalos, divisat en quatre partidos, 
Aix, 1628 , 4 part. in-8°. , rare, V--v5. 
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la vraie et de la fausse beauté dans 
les ouvrages d'esprit, traduit du 
latin de MM. de Port-Royal, Paris, 
1698 ; 2 vol. in-12; réimprimé dans 
la même ville, 1700, 2 vol. in-19. 
La première édition est anonyme: le 
premier volume seul contient des épi- 
grammes et un abrégé des Vies des 
épigrammatistes français ; le second 
renferme les bergeries et les odes de 
Racan, avec üne notice sur ce poète. 
Bruzen de la Martinière , qui a fait un 
Vouveau recueil des épigramma- 
tistes francais anciens et modernes, 
Amsterdam , 17920, 2 vol. in-12 , re- 
connaît avoir profité du travail de son 
prédécesseur | qu'il prétend n'être 
autre que Richelet « qui s’est déguisé, 
» dit-il, sous le nom de Claude Ignace 
» de Brugière , sieur de Barante, afin 
» de donner à son livre un air de 
» Port-Royal. » C'est une erreur de 
Bruzen. On a pu voir, par ce que 
nous avons dit, que Brugière n’est 
pas un personnage imaginaire. Rap- 
pelé à Riom, par des affaires de fa- 
mille , cet auteur s’y fixa tout- à-fait 
en 1697; 1l y estmort en 1745; et, 
dans cet intervalle de près de cin- 
quante ans, il n’a publié aucun autre 
ouvrage; mais 1l porta au barreau ct 
dans les fonctions publiques le goût 
et l'amour des lettres , et sc distingua 
par les agréments de son esprit, au- 
tant que par ses lumières et ses ser- 
vices. Sa famille existe encore dans le 
même pays , et y tient un rang dis- 
tingué. A. B—r. 
BRUGIÈRE (Pierre), parent du 
précédent, né à Thiers, en 1930, fut 
aumônier de la Salpétrière , puis curé 
constitutionnel de la paroisse St.-Paul, 
à Paris. Dans un écrit qu'il signa 
avec trois autres curés , il attaqua la 
conduite de l’évêque Gobel , qui avait 
approuvé le mariage d’un prêtre. Cette 
eonduite le fit mettre en prison en 
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1703, et traduire au tribunal révo- 
lutionnaire qui l’acquitta ; mais il ne 
tarda pas à être de nouveau arrêté, 
parce qu'il continuait à exercer son 
ministère, malgré les fureurs de la per- 
sécution. 1] adressa encore, du fond 
de sa prison, des instructions pasto- 
rales à ses paroissiens. Il fut un des 
adhérents au concile national de Paris, 
en 1798, et mourut en 1803. On a 
de lui beaucoup d'ouvrages relatifs à 
ses opinions politiques : l.Relation de 
ce qui s’est passé à l'assemblée du 
clergé à Paris (intra muros), 1789; 
in-8°.; Il. Doléance des prêtres dés 
paroisses de Paris , 1789 ; IL. l& 
Lanterne sourde, où la Conscience 
de M***( Bonal ), ci-devant évéque 
de*"* (Clermont), éclairée par les lois 
de l'église et de l'état, sur l’organi- 
sation civile du clerge,1791, in-8°.; 
IV. le Nouveau disciple de Luther , 
ou le Prétre ** , convaincu par les 
lois d'être un concubinaire publi- 
quement scandaleux, 1791 , in-8°.; 
V. Instruction pastorale sur le bref 
du pape ( contre la constitution civile 
du clergé), 1791, in-8°. Cette ins- 
truction fut attaquée dans une Lettre 


du prétre catholique, 1701 ,in-8°., 


Opuscule que M. Ersch a tort d’attri- 
buer à Brugière , contre qui il est 
dirigé; VI. Réflexions d’un curé cons- 
titutionnel sur le décret de l’assem- 
blée nationale concernant le ma- 
riage , 1791, uk8°.; VII. Lettres 
d'un curé sur le décret qui supprime 
le costume des prêtres, 1791, in-8°.; 
NUIT. Lettres d'un curé du fond de 
Sa prison à ses paroïssiens , 1703, 
in-8°. 1X. Eloges funèbres de MM. 
Sanson et Minard, 17098, in: &.; 
X. Observations des fidèles à MM, 
les évéques de France , à l’occasion 
d'une indulgence plénière , en forme 
de Jubilé , adressée à tous les Fran- 
cais , par le cardinal Caprara , 
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1802, in8°.; XI. #vis aux fidèles 
sur La rétractation du serment civil, 
aite par le curé et le clergé de *** ; 
XII. Æppel au peuple français con- 
cernant l'admission de la langue 
francaise dans l'administration des 
Sacrements; XII. /nstructions catho- 
liques sur la dévotion au sacré cœur 
de Jésus ; XIV. Instructions choisies, 
ouvrage posthume , publié par M. De- 
gola, 1804, 2 vol. in-8”. La vie de 
P. Brugière a été publiée par MM. Mas- 
sy et Renaud(ce dernier mort en 1806), 
sous le titre de Mémoire apologétique 
de Pierre Brugière , 1804 , in-8°. 
À. B—r. 
BRUGUIER (JEan }, né à Nismes, 
au commencement du 17°. siècle , fut 
. Jun des pasteurs de l’église réformée 
de cette ville. Parmi les atteintes par- 
tieiles qu’on portait à l’édit de Nantes, 
long - temps avant sa révocation, il 
faut compter la défense faite aux calvi- 
nistes de chanter les psaumes dans 
les lieux où l'exercice de leur culte 
était autorise. Bruguier entreprit de 
youver linnocence de cette pratique. 
Îl publia , dans cette intention , un 
Discours sur le chant des psaumes , 
1665, in-12. Un arrêt du conseil con- 
damna le livre au feu , suspendit Bru- 
guier des fonctions du ministère , 
Vexila dela province, et bannit limpri- 
meur. Bruguier s'étant retiré à Ge- 
nève après cet événement , ne re- 
parut sur la scène qu’en 1673, par 
sa Réponse sommaire au liwre de 
M. Arnauld, intitulé: Renversement 
de la morale de Jésus-Christ par 
les calvinistes, Quevilly, 1673; in- 
y2. Arnauld fit paraître en réponse : 
L'impiété de la morale des calvi- 
nistes decouverte par le livre de 
DT. Pruguier, Paris, 1655, im-12. 
Bruguier a encore donné un autre ou- 
vrage, sous ce titre : Idea totius phi- 
dosophiæ, in qué omnia studiosis phi- 
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losophiæ scitu necessaria, breviter 
ac dilucidè, juxtd rationem et ex- 
perientiam demonstrantur, 1676, in 
8°. Il mourut à Genève en 1684. 

|  V.S—L. 

BRUGUIÈRES ( JEan-GuiLLAU- 
ME), naturaliste et voyageur, ha- 
quit à Montpellier, en 1750. Ji y étu- 
dia en médecine ; mais, entraîné par 
son goût pour l’histoire naturelle , il 
ne se livra point à la pratique. Le mi- 
nistre de la marine ( de Boyne) ayant 
déterminé Louis XV, en 1779, à 
envoyer deux vaisseaux , sous les or: 
dres du capitaine Kerguelen, pour 
faire des découvertes dans la mer du 
Sud , Bruguières partit pour cette ex- 
pédition , en qualité de naturaliste. Il 
y observa quelques objets intéressants, 
surtout dans une relâche que l’on fit à 
Madagascar. Le capitaine ayant été ac- 
cusé, à son retour, de divers genres 
de malversations , fut dégradé et 
condamné à six ans de prison, et ne 
publia de ce voyage qu’une relation 
tout-à-fait informe ( Paris, 1351,1n- 
8°.); en sorte que Bruguières ne püt 
faire connaître les résultats de ses re- 
cherches que dans quelques mémoires 
insérés dans le Journal de physique. 
11 y décrit ( tome XLIV ) un reptile 
singulier , et auquel on a conservé le 
nom de Langaha qu'il porte à Ma- 
dagascar. De retour à Montpellier, 
il travailla à découvrir une mine de 
charbon de terre, dont on avait des 
indices , et quelques fossiles qu'il 
trouva dans ses fouilles lengagèrent 
à faire une étude approfondie des 
coquillages. Il vint à Paris dans l’es- 
poir d'y tirer parti de ce travail, ce 
qu'il fit en effet dans l'Encyclopédie 
méthodique , pour laquelle il a rédigé 
le premier volume de l'Aistoire na- 
turelle des vers, etles deux premiers 
volumes des planches relatives à la 
même classe d'animaux, publiés en 
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1701 et 1702. L’istoire naturelle 
des vers , quoique sous la forme al- 
phabétique , ne ressemble point à la 
plupart des ouvrages de ce genre. I/au- 
teur y présente une méthode qui lui 
est propre, et quil’emporte à plusieurs 
égards sur celles de ses prédécesseurs ; 
il donne des descriptions originales 
fort claires et fort détaillées de la plu- 
part des espèces dont iltraite, et en 
Fit connaître plusieurs pour la pre- 
mère fois. On doit beaucoup regretter 
qu'il se soit arrêté sitôt, n'ayant point 
passé la lettre C. Bruguieres a aussi 
travaillé avec MM. Hauy , Lamarck, 
Olivier , Fourcroy et Pelletier, à un 
Journal d'histoire naturelle | qui a 
paru en 1792, en deux volumes in- 
8°. , et que le libraire a reproduit sous 
le ütre de Choix de Mémoires d’his- 
toirenaturelle. En 1591 , Bruguières 
a donné quelques mémoires dans les 
Actes de la Société d'histoire natu- 
relle de Paris , tome 1°.; mais toutes 
ces publications furent interrompues 
par un voyage au Levant que le mi- 
mistre Roland lui fit entreprendre avec 
M. Olivier, à la fin de 1792. Les 
deux voyageurs se rendirent à Cons- 
tantinople ; ils visitèrent l’Archipel, 
passèrent quelque temps en Égypte, 
et revinrent dans PArchipel, où ils 
firent connaître au gouvernement 
turk, dans l’île de Santorin , une car- 
rière de pouzzolane, qui a été fort 
utile pour les constructions maritimes. 
Ils traversèrent ensuite la Syrie, en- 
trérent en Perse par Bagdhâd, par- 
coururent la partie occidentale de cet 
empire, firent quelque séjour à Té- 
héran , sa nouvelle capitale, resté- 
rent six mois à Bagdhäd à leur retour, 
et reviurent par l'Asie mincure, Cons- 
tantinople , la Grèce et les îles Io- 
uiennes. M. Olivier a publié une re- 
lation de ce voyage, en 2 vol. in-4°., 
et 4 vol. in-8°., et un atlas, Paris, 
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1801-1804. Bruguières, dontla santé 
était déjà altérée avant son départ, à 
cause d’un genre de vie trop séden- 
taire , fut presque toujours malade 
pendant la route, et ne put prendre 
aux recherches d'histoire naturelle au- 
tant de part qu'il l’espérait. Il mourut 
à Ancône, presque en débarquant , le 
1°". octobre 1709 , d’une fièvre ma- 
ligne , occasionnée par les fatigues du 
voyage, et par le chagrin subit d’ap- 
prendre que son frère était mort de- 
puis peu dans le même pays où il ve- 
nait d'aborder. Les naturalistes Jui ont 
dédié un genre de plantes de Mada- 
gascar , auquel on a donné le nom de 
bruguiera. Bruguières étaitassocié de 
l'Institut. Cyr. 
BRUHESIUS , ou VAN BRUHE- 
SEN ( Prerre), médecin , né à Ry- 
thoven , village de la Campine, au 
commencement du 16°, siècle, mort à 
Bruges en 157 1,est auteur dequelques 
opuscules : [. De thermarum Aquis- 
granensium viribus, causé, ac le-. 
gitimo usu, epistolæ duæ scripiæ 
anno 1550, in quibus etiam acida- 
run aquarum , ultra Leodium exis- 
tentium , facultas et sumendi ratio 
explicatur , Anvers, 1552 ; in-12.; 
IT. Deratione medendi morbi articu- 
laris epistolæ duæ, Francfort, 1592, 
in-8°., dans le recucil de Garet sur 
la goutte; III. De usu et ratione cau- 
teriorum , dans le même recueil. Ilest 
surtout connu par son Grand et per- 
pétuel ÆAlmanach , imprimé pour la 
ville de Bruges, en 1550, dans le- 
quel il indiquait avec scrupule, d’a- 
près les principes de l'astrologie ju- 
diciaire , les jours propres à se pur- 
ser, se baigner, se faire saigner, 
même raser , etc. Vrai modèle de ces 
conseils ridicules consignés encore 
dans le fameux 4Imanach de Liége, 
ce Grand et perpétuel Almanach 
causa beaucoup de rumeur à Bruges. 
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Le magistrat, qui l'avait beancoup goû- 
té fit « très expresses invitations et 


» défenses à quiconque exerçait, dans 


» Bruges, le métier de barberie, de 
» rien entreprendre sur le menton 
» de ses concitoyens pendant les jours 
» fatals. » François Rapaërt , méde- 


cin à Bruges , mdigné de cette ordon- 


nance, publia contre l'ouvrage de Bru- 
hesius un Magnum et perpetuum Al- 
manach , seu Empiricorum et me- 
dicastrorum flagellum, 1551,in-12. 
Pierre Haschaert, médecin et chirur- 
gien, grand partisan de Pastrologie 
judiciaire, publia , pour la défense de 
Bruhesius, Clypeus astrologicus con- 
tra Flagellum astrologorum Fran- 
cisci Rapardi, 1552, 1n-19. 
A. B—r et C. et A. 
BRUHIER - D'ABLAINCOURT 


(Jean-Jacques) , né à Beauvais, 


reçu docteur en médecine à Angers, 
membre de l'académie de cette ville, 
censeur royal, est mort à Paris Le 24 
oct. 1756. Il fut un des médecins du 
dernier siècle qui ont le plus servi la 
bibliographie médicale, par le nombre 
des ouvrages qu'il a traduits , ou dont 
il a donné des éditions ; savoir: [. Ob- 
servations sur le manuel des accou- 
chements , Paris, 1733 ,in-4°., tra- 
duit de Deventer; II. la Médecine 
raisonnée d'Hoffmann, Paris , 1739, 
Q vol. in-19.; [L. Traité des fièvres 
d'Hoffmann , Paris , 1746 , 35 vol. 
in-123; IV. Observations sur la cure 
de la goutte et du rhumatisme , du 
même, 1747,in-12; V. la Politique 
du médecin, Paris, 1751, in-19, 
traduit du même. VI. Traité des ali- 
_ ments , par Lémeryÿ, Paris, 1755, 
2 vol. in-19, 5°. édition. Il fit aussi 
 conaître un grand nombre de bons 
ouvrages dans le Journal des Sa- 
_ pants, dont il était un des plus judi- 
_ cieux collaborateurs. On lui doit enco: 
re quelques compositions qui lui sont 
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propres : [. Caprices d'imagination, 
ou Lettres sur différents sujets, Paris, 
1740, in-12; Amsterd., 1741, in-8°.: 
c’estla meilleure édition ; Il. Memoire 
pour servir à la viewle M. Silva, Pa- 
ris,1941,in-8°.; mais il a surtout mé- 
rité les souvenirs de la postérité, par 
ses divers ouvrages sur les signes de la 
mort, et par la démonstration publi- 
que qu’il fit de la nécessité de différer 
les enterrements : Dissertätion sur 
l'incertitude des signes de la mort, 
et L'abus des enterrements et embau- 
memenis précipités , Paris, 17492, 
in-12 , tirée en grande partie du traité 
latin de Winslow, sur le même sujet ; 
idem , 1749 et 1752, 2 vol. im-712, 
avec des augmentations; traduite en 
anglais, Londres, 1746 , in-12; en 
suédois, Stockholm , 1751,1in-19; 
en allemand , Copenhague, 1754 , m- 
8°. C. et A. 

BRUHL ( Herr, comte DE), mi- 
nistre d’Auguste HIT, roi de Polo- 
gne, naquit en 1700, dans la Thu- 
ringe. Son père , conseiller intime 
du duc de Saxe-Weissenfels , était 
pauvre et hors d'état d'établir ses 
cinq enfants. Henri entra , comme 
page, au service de la duchesse Eki- 
sabeth. Sa gaîté, l'agrément de sa 
conversation et de ses mamières , lui 
valurent d’abord la faveur de cette 
princesse, et bientôt après celle du 
roi Auguste Il, qui le prit pour son 

age favori, le nomma ensuite cham- 
Elan: et s’en faisait accompagner 
dans tous ses voyages. Le jeune 
Bruhl ne négligea aucune occasion 
de faire servir sa faveur à sa fortune, 
et il avait déjà obtenu plusieurs char- 
ges importantes , lorsque le roi mou- 
rut à Varsovie, le 1°". février 1733. 
Bruhl avait à s'assurer la bienveil: 
lance d’un successeur. Par un bon: 
heur singulier, la couronne et les 
joyaux de Pologne avaient été remis 


à sa garde; il part brusquement pour 
Dresde, va les porter au nouvel élec- 
teur Auguste I1T, et contribue puis- 
samment , par ses intrigues , à lui as- 
surer le trône. Dès-lors la fortune ne 
cessa plus de favoriser le comte de 
Bruhl, et il la seconda merveilleuse- 
ment lui-même. Flatteur et complai- 
sant , il enchaïna son maître en s’as- 
servissant à tous ses goûts, el sut 
écarter tous ceux qui auraient été ten- 
tés d'acheter le même pouvoir au prix 
des mêmes bassesses. Auguste II 
avait accordé ses bonnes grâces an 
comte de Sulkowsky ; le comte de 
Bruhl,. trop peu sûr encore de son 
crédit pour ne pas craindre celui d’un 
autre , se fit l'ami de son rival, parta- 
sea avec lui le ministère, et le flatta 
jusqu’au moment où il:se crut assez 
fort pour le renverser, Bruhl avait 
épousé la comtesse de Kollowrath, 
favorite de la reine; par l’entremise 
de sa femme, il anima cette prin- 
cesse contre le comte de Sulkowsky ; 
et le roi, entrainé à son tour par la 
reine, renvoya son favori. Le com- 
te de Bruhl n’eut plus alors de con- 
current , et le principal soin de sà vie 
fut d’écarter tous ceux qui pouvaient 
approcher de son maître. Aucun em- 
ployé, aucun laquais même , n’entrait 
au service du roi sans son approba- 
tion. Quand le roi sortait ou se ren- 
dait à la chapelle, le comte de Brubhl 
envoyait d'avance un de ses gens pour 
faire éloigner tous ceux qui auraient 
pu se trouver sur son passage. Au- 
guste était catholique; Bruhl abandon- 
na la religion protestante, et fit sa 
cour au Père Guarini, directeur du 
roi et de la reine, qui ne cessait, en 
revanche, de faire. son éloge devant 
leurs majestés, ce qui le servit beau- 
coup dans l'esprit d’Auguste, qui n’é- 
tait pas éloigné du désir de rétablir 
en Saxe le catholicisme. D'ailleurs le 
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comte de Bruhl ne bornait pas là sa 
complaisance. Auguste prenait plaisir 
à être servi par un ministre fastueux, 
et ce ministre poussa le faste au der- 
nier excès. « Sans mes profusions, 
» disait-il, le roi me laisserait mau- 
» quer du nécessaire. » Aussi sa mai 


son était composée de plus de deux. 


cents domestiques. Il entretenait une 
garde mieux payée que celle du roi ; 
sa table était servie avec la plus gran- 
de somptuosité, sa garde-robe ma- 
gnifique. « C'était, dit Frédéric Il, 
» l’homme de ce siècle qui avait le 
» plus d’habits, de montres ; de den- 
» telles, de bottes, de souliers et de 


» pantoufles. César l'aurait rangé dans. 


» le nombre de ces têtes si bien fri- 
» sées et si bien parfumées qu'il ne 
» craignait guère. » Auguste 1I[ n’é- 
tait pas César, et Bruhl, qui n’eût 
rien été sous un grand homme, était 
tout sous un monarque inepte et in= 
dolent. « Jamais respects plus serviles 
» ne furent rendus à aucun prince... 
» toujours à sa suite dans les forêts, 
» ou passant les matinées entières en 
» sa présence, sans jamais dire un 
» mot, tandis que ce prince désœu- 
» vré se promenait en fumant, et lais- 
» sait tomber les yeux sur lui sans le 
» voir. Bruhl, ai-je de l'argent? = 
» Oui, sire.=— Ce fut toujours là sa ré+ 
» ponse. » Et, pour pouvoir répondre 
de la sorte, il abusa tellement du 
crédit de l’état, chargea tellement la 
banque de billets de caisse , augmenta 
tellement les dettes du gouvernement, 
qu’une banqueroute, honteuse pour 
le roi et ruineuse pour les sujets, fut 
le seul moyen d'échapper aux em- 
barras provenus de son administra- 
tion. Pour suflire à ees extravagantes 
dépenses, il avait réduit l’armée, et, 
lorsque la guerre de sept ans vint à 
éclater , la Saxe, que Bruhl avait en- 
gagce dans l'alliance de J’Autriche et 
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de la Russie, au parti desquelles il fut 
constamment dévoué, n’eut que dix- 
sept mille hommes, mal organisés et 
mal payés, à opposer aux troupes du 
grand Frédéric. On sait quel fut le 
sort de ces dix-sept mille hommes en- 
fermés dans le camp de Pirna. Cepen- 
dant le comte de Bruhl s’était enfui 
en Pologne avec son maître, et, en 
fuyant, on prit soin de sauver les ta- 
bleaux et les porcelaines, tandis qu’on 
oublia les archives de l'électorat, qui, 
par cette négligence, tombèrent entre 
les mains du vainqueur. La conduite 
du ministre en Pologne ne fut ni plus 
sage, ni plus noble que celle quil 
avait tenue en Saxe; non moins vain 
qu'ambitieux, il s'était fait déclarer 
descendant du comte de Bruhl, way- 
wode de Posen. L'impératrice de Rus- 
sie , Elisabeth , lui avait envoyé l’or- 
dre de St..André ; l’empereur Charles 
VI l'avait élevé au rang de comte 
d’empire. Tant de dignités ne Pem- 
pècherent pas de commettre de nou- 
velles bassesses; 1l s’entendit avec les 
Russes contre les Polonais, fit voler 
la nuit, avec de fausses clefs, les cor- 
respondances du ministre prussien à 
Varsovie , et s'en servit pour tromper 
les autres cours; il alla même jusqu’à 
abuser du sceau du roi, qui, informé 
de cette audace , se contenta de vou- 
loir tout signer lui-même, et signait 
aveuglement sans lire ce que le comte 
lui présentait. Ce dernier profitait 
d'une telle indolence pour traiter les 
affaires publiques avec la négligence 
la plus coupable: « En vivant au jour 
» le jour, disait:il, les affaires se font 
» toutes seules ;»et, quand il arrivait 
un moment décisif, il n’avait que de 
viles intrigues à opposer à de grands 
événements, et prétendait faire face 
à tout avec les petites combinaisons 
d’un vieux courtisan, qui prenait sa 
ruse pour de lhabileté. 11 ne traitait 
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pas avec la même insouciance ses in- 
térêts personnels et ceux de sa fa- 
mille : possesseur d'immenses riches: 
ses, il acquit en Saxe et en Pologne 
des terres considérables. Tous ceux. 
qui se dévouaient à lui étaient sûrs de 
se voir comblés de dons et placés 
avantageusement. À la mort de la 
reine , qui, après s'être brouillée avec 
lui , parce qu'il avait voulu la brouiller 
avec son mari, avait fait de vains et- 
forts pour éclairer le roi sur son 
comple, ce monarque lui donna tout 
l'apanage de cette princesse, pour le 
dédommager de la perte de ses biens 
en Saxe, que Frédéric, pendant la 
guerre, s'était particulièrement atta- 
ché à dévaster. Cette prodisalité de 
bienfaits et son insolence toujours 
croissante [ui attirèrent justement 
cette haine des cours, dont une faveur 
méritée n’est pas toujours à l'abri. 
Les grands polonais, qu'il avait traités 
avec dédain , se plaignirent ; et lors- 
qu'il revint à Dresde, après la paix de 
Hubertsbourg, il offrit à l'Europe le 
spectacle d'un ministre malade, ac- 
compagnant un roi mourant, et quit- 
tant une nation dont il emportait le 
mépris et la haine, pour en aller re« 
trouver une autre qui lui reprochait 
ses malheurs. Auguste expira le 5 
octobre 1763. Le comte de Brubl, qui 
avait lutté contre son épuisement pour 
remplir jusqu’au bout les fonctions 
d'un favori, fit un nouvel effort pour 
recommencer à en jouir sous un nou 
veau règne. « Îl vint travailler avec le 
» jeune électeur; mais ce prince lui de- 
» manda sa démission, et lui conserva, 
» par respect pour la mémoire du roi , 
» une pension considérable.» Lecomte 
n'eut pas à supporter long-temps le 
poids de cette disgrâce ; il mourut le 
25 octobre suivant. Ses biens passè- 
rent à ses enfants, à l’exception de sa 
riche bibliothèque , composée de p'us, 
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de vingt mille volumes, qui fut ache- 
tée par Pélecteur pour 50,000 écus. 


G—T. 


BRUBL ( Fréperic-Lours, comte 


DE ), fils du précédent, staroste de 
Varsovie, seigneur de Pfœrten, payeur 
général de la couronne de Pologne, 
naquit à Dresde le 31 juillet 1939. 
Malgré le luxe et le relâchement qui 
régnaient dans la maison de son père, 
il y fut élevé avec sévérité, et, lors- 
qu’on l’envoya faire ses études à Leïp- 
zig, Sa mère, qui se méfiait de l’indul- 
gence des professeurs pour le fils du 
premier ministre, arriva un jour brus- 
quement à l’université, le fitexaminer 
en sa présence, et, peu satisfaite de 
ses progrès, lui fit quitter Leipzig 
pour Leyde, où il ne trouva plus les 
mêmes flatteurs. Il ne tarda pas à y 
acquérir des connaissances étendues 
et variées, surtout dans les arts méca- 
niques qu’il aimait de prédilection : il 
passa un an à Augsbourg dans une 
fonderie de canons, pour en étudier 
les procédés. Ses voyages accrurent 
et perfectiounèrent cette instruction. 
Il visita toutes les cours de l'Europe. 
Une figure très belle, des manières 
aimables, la vivacité et la gaîté de son 
esprit, lui valurent des succès ; mais 
un tempérament ardent, une fortune 
immense et une extrême facilité à se 
permettre tout ce qui lui plaisait un 
instant, et à changer d'avis linstant 
d’après, le jetèrent dans des excès 
dont il se ressentit toute sa vie. Il 

contracta ce goût pour les gens d’un 
état fort inférieur au sien, et pour 
leurs plaisirs, qu'il ne cessa de mani- 
{ester dans la suite, De retour en Saxe, 
il servit pendant la guerre de sept 
ans, fut employé avec honneur dans 
les affaires de Pologne, s’en vit écarté 
à la mort de son père, y rentra peu 
après, eh se réconciliant avec le-roi 
Stanislas (Poniatowski), et finit par 
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se retirer dans sa terre de Pfœrten, 
où il passa les huit dernières années 
de sa vie au milieu de l'éclat d’un 
luxe ruineux. 11 donnait des fêtes 
somptueuses, avait un théâtre, et 
composait lui-mème des comédies où 
il paraissait quelquefois comme acteur, 
après avoir fait aussi le métier de déco- 


rateur. Ces pièces ont été recueillies et 


publiées de son vivant, sous le titre de 
Divertissements de Thédire, Dres- 
de, 1755-00, 5 vol. , in-8°. On y re- 
marquede esprit, des traits comiques, 
mais un style fort négligé, et d'autant 
plus ignoble que les suiets en sont 
pris dans les classes inférieures de la 
société; la meilleure est intitulée : 
Comment on démasque un Trom- 
peur, publiée aussi à part, Dresde, 
1787, in-8°. On y trouve encore des 
traductions libres d’ÆAucassin et IVi- 
colette, du Comte d’ Albert, et de 
quelques autres petiles pièces fran- 
çaises, Le comte de Bruhl traduisit 
aussi en français l’Ælcibiade de 
Meissner, sous ce titre: Traduction 
d’Alcibiade, d'apres l'original alle- 
mand du professeur Meissner , par 
un amateur qui désire faire connai- 
ire aux Francais un génie d’Alle- 
magne, Dresde, 1757-91, 4 vol. in- 
8°.; mais cet amateur écrivait le fran- 
çais en allemand. On a encore du 
comte de Bruhl une Lettre sur le 
Duel, Piœrten, 1786, in-5°., tirée 
à un petit nombre d'exemplaires , et 
dont: on trouve quelques fragments 
dans le Vécrologe de Schlichtegroll 
pour 1793, tom. Il, pag. 56. I a 
laissé en manuscrit quelques traités 
de tactique. Il mourut subitement à 
Berlin, le 30 janvier 1705. — Son 
frère, Charles-Adolphe de Bruuz, né 
a Dresde en 1741, entra au service de 
France, et fut adjudant, d’abord de 
M. de Chevert, ensuite du comte de 
Broglie. En 1762, il eut un régiment 
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de cavalerie au service de Säxe. En- 
voye à Pétersbourg avec son frère, il 
ÿ gagna la bienveillance du grand- 
duc Paul, depuis empereur. Le roi de 
Prusse, Frédéric-Guillaume 11, Pap- 
pela à Berlin en 1786, pour le nom- 
mer général et gouverneur des princes. 
Use fit remarquer par une instruction 
varice, et mourut à Berlin le 4 juillet 
1802. à Gr. 

BRUTIL ( Jean-Maurice, comte 
DE), de Martinskirchen, né en Saxe 
le 20 décembre 1936, fut consciller 
privé de lélecteur de Saxe, et son 
énvoyé à Londres. Il se distingua par 
ses talents dans la mécanique appli- 
quée à l’horlogerie et aux observa- 
üôns astronomiques. Il a laissé plu- 
siéurs mémoires intéressants, insérés 
dans les Transactions philosophi- 
ques , dans les Mémoires académi- 
ques de Pétersbourg et de Berlin, 
dans le Journal de Meissner, où im- 
primés à part. Il s’occupa beaucoup, 
en 1700, des diverses méthodes pro- 
posées pour la recherche des longitu- 
des en mer, ( Voyez la Bibliographie 
astronomique de Lalande.) CG. M. P.. 

BRUIN. Joyez Bruyw. 
BRUIX (lechévalierne), lttérateur 
estimable, né à Bayonne en 1728, 
est mort en 1580. Il a publié: L. Re- 
Jlexions diverses, 17958 ,in-12; IL. 
le Conservateur, ou Choix de mor- 
ceaux rares et d'ouvrages anciens, 
1756 - 1761, 50 volumes .in-12. 
T'urben, et ensuite Leblanc de Guil- 
let , furent ses collaborateurs. II. 
Les Après - Soupers de la Cam- 


_pagne, où Recueil d'histoires cour- 


tes el amusantes, 1759, 4 volumes 
0-19; IV. le Discoureur, 1762, 
in-8°., ouvrage périodique, auquel 
contribuèrent plusieurs autres per- 
sonnes ; V. Cécile, drame en trois 


. actes et en prose, imprimé en 1570, 


non représenté ; VI Sennemours et 
Yi 
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Rosalie de Civraye, histoire fran= 
çalse,-1973, 5 vol.in-12. A. B—7, 
BRUIX (Eusracne), naquit en 
1759, à St-Domingue. Sa famille, 
originaire du Béarn, comptait, au ser- 
vice de France et à celui d'Espagne, 
plusieurs militaires distingués. Dès 
l’âge le plus tendre, ses parents le f- 
rent passer en Europe, et ce fut à Pa- 
ris qu'il reçut les premiers éléments 
de son édueauon. Il se fit bientôt re- 
marquer par une extrême facinté, et 
par une sorte de penchant à la raille- 
rie, que, dans un âge plus mur, il lats- 
sait encore paraître quelquefois. Son 
goût irrésistible pour la navigation 
le porta, tout jeune encore, à Brest: 
et lorsqu'en 17358, il fut nommégarde 
de la marine, le métier de lammer lui 
était déjà familier, Son impatience ne 
lai avait pas permis d'attendre qu'ik 
fütemployé sur les vaisseaux de l’état : 
dès l’âge de quinze ans, il s'était em- 
barqué comme simple volontaire sur 
un vaisseau marchand, Ses deux pre: 
mières campagnes dans la marine mi- 
litaire furent sur les frégates le Fox 
etia Concorde. Lie nom de celle-ci est 
devenu. céiébre par le combat de la 
Praya, action glorieuse pour la mariné 
française, et dont Bruix partagea l’hon= 
neur. Dans la savante campagne de 
M. de Guichen contre l’amiral Rod- 
ney , Bruix montait la Wédée, Ce fut 
alors que, pour la première fois, il 
se vit à portée d'observer, sous toutes 
ses faces, la science de la tactique na= 
vale; et dès-lors elle devint l'objet dé 
ses méditations. Parvenu au gradé 
d’enseigne pendant cette guerre , qu’a: 
vait allumée lindépendance de l’Amé: 
rique, il était en cette qualité sur le 
vaisseau Auguste , lorsque la paix 
désarma les deux continents. Elle ne 
ralentit point son activité. Il obtint en 
1784 le commandement du Pivert, 
et, pendant quatre années, il seconda 
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M. de Puységur dans les opérations 
qui préparèrent la formation des car- 
tes précieuses que l’on doit à cet offi- 
cier sur les côtes et les débouqurments 
de St.-Domingue. Lieutenant de vais- 
seau en 1786, à la même époque 
membre de l'académie de marine, les 
circonstances qui accompagnèrent la 
révolution bâtèrent son avancement. 
11 commandait la frégate la Sémil- 
lante, dès 1792, et, peu de temps 
après , le vaissean l’Indomptable lui 
fut confié ; mais la marche des événe- 
ments suspendit les services qu'il eût 

u rendre à sa patrie. Bruix fut enve- 
one dans la mesure générale prise, 
en 1703, à l'égard des anciens off- 
ciers du corps de la marine. Sans 
fortune, privé de son état, il se re- 
üra dans un asyle obscur , et trouva 
encore, dans son activité et dans ses 
connaissances , des ressources contre 
l'indigence qui menaçait sa famille. 
Rendu, en 1794, au service de la mer, 
il remplitjusqu’en 1506 les fonctions 
de major- général de l’escadre com- 
maudée par l’amiral Villaret. I} fut en- 
suite major-général de la marine à 
Brest, et directeur du port. Quoique 
sa santé füt déjà très affaiblie, 1l ac- 
cepta l’année suivante les fonctions 
de major-général de l’armée navale 
destinée à l'expédition d'Irlande, qui 
n'eut pas de succès. Il était contre- 
amiral, lorsqu'il fut nommé minis- 
tre de la marine. Pendant une année 
qu'il en remplit les fonctions, il fut 
constamment occupé d’un projet qu'il 
avait formé, et dont il voulut lui- 
même diriger lexécution. Un coup de 
vent force les ennemis qui bloquaient 
le port de Brest, à s'élever au large. 
Deux heures de leur absence suffi- 
sent à Bruix. 1} appareille, il sort, 
il est déjà à V’entrée de la Méditerra- 
née , que les Anglais regardent encore 
sa sorüe comme une fable, Cette cam- 
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pagne fut remarquable par l'habileté 
de ses manœuvres. Il soutint l’hon- 
neur du pavillon français sur des mers 
couvertes de flottes ennemies. I] ravi- 
tailla Gênes, reçut dans ses vaisseaux 
les troupes qu'il devait prendre sur 
les côtes d'Italie , fit sa jonction à Ca- 
dix et à Carthagêne, avec les vaisseaux 
espagnols, et les conduisit dans le port 
de Brest, Peu detemps avant la paix de 
1802, 1l commandait l’escadre rassem- 
blée sur la rade de l’île d'Aix. Un long 
repos eût été nécessaire à lamiral 
Bruix : la guerre, qui ne tarda pas à se 
rallumer, ne lui permit pas de le pren- 
dre. Uu vaste plan fut conçu contre 
l'Angleterre, et Bruix fut nommé ami- 
ral de la flottille impériale; mais sa vie, 
usée par l'étude, les fatigues et les 
travaux , était déjà près de s’éteindre. 
Venu à Paris pour assister au cou- 
ronnement de l’empereur, il y mourut, 
le 18 mars 1805. M. Mazères, son 
secrétaire intime, a publié une Wo- 
tice historique sur Eustache Bruix , 
180 , in-8°. D. N—1. 

BRULART DE SILLERY. Foy. 
SILLERY et PUYSIEUX. 

BRULART-GENLIS ( CnaRLes }), 
V’oy. Sinrery. 

BRUMMER (Jean), porte dra- 
matique allemand, naquit dans le du- 
ché d’'Hoya en Westphalie, et fut fait 
recteur des écoles latines de Kaufbeu- 
ren en Suabe, vers 1572. Il avait 
donné, en 1559, une édition des 
Letires de S. Ignace d’Antioche, 
in-fol., grec-latin, mais son princi- 
pal ouvrage est sa Tragico-comædiaæ 
apostolica (ou Histoire des actes des 
apôtres arrangée en forme de comé- 
die), Laugingen, 1592 , in-4°.; ibid., 
1593, in-8°. Cette pièce singulière, 
qui est en vers allemands, faciles, 
coulants et bien rimés, n’a pas moins 
de 246 personnages. Il la fit repré- 
senter par la bourgeoisie de Kaufhbeu- 
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ren, le jour de la Pentecôte de l'an 
1502. On voit, par le titre du livre, 
qu’il avait déjà composé et fait jouer 
un autre ouvrage du même genre sur 
la vie entière, la passion et la mort 
de Jésus-Christ, formant trois pièces 
dramatiques successives { Voy. le Mu- 


séum allemand , août 1776, en alle- 


mand }, | C. M. P. 
BRUMMER ( Frép£ric), juris- 
consulte allemand, né à Leipzig en 
1642, fit un voyage en France , et 
se noya dans Ja rivière d’Alberine, 
près de Lyon, où sa voiture fut ren- 
versée , le 3 décembre 1661. On a de 
lui: 1. Declamatio contrà otium , stu- 
diorum pessimam pestem, Leipzig, 
1688, in-4°.; IL. Commentarius in 
legem Cinciam, dédié à Colbert, et 
imprimé à Paris, chez Cramoisy , 
1668 , in-4°. : cette loi concerne Îe 
salaire des avocats, et Brummer a 
traité cette matière avec beaucoup d’é- 
rudition ; FI. Disputatio de locatione 
conductione , et d’autres opuscules 


recualhs sous le titre de Brumme- 


riana , et publiés par George Beyer, 
professeur en droit à Wiitemberg, 
Leipzig, 1712, in-8°. Il avait aussi 
laissé en manuscrit des observations 
sur Juvénal , desquelles Fabricius 


“parle avec éloge, Biblioth. lat., lib. 


1, cap. XVII. G—7. 

: BRÜUMOY ( Prerre), né à Rouen 
en 1688, jésuite en 1704, professa 
d’abord les humanités en province, 
puis vint à Paris, où il fut chargé de 
l'éducation du prince de Talmont, et 
eut part au Journal de Trévoux. 
1} commença à se faire connaître par 
des Pensées sur la décadence de la 
poésie latine ( Mém. de Trévoux, 
mai 1722 , réimprimées à la tête du 
Recueil de ses pièces diverses). Edi- 


teur del Æistoire de T'amerlan, par 


son confrère Margat, Paris, 1759, 
2 vol. in-12, il fut obligé de quitter 
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pour quelque temps la capitale. A son 
retour , ses supérieurs lui confièrent 
Ja continuation de Æistoire de l'E- 
glise gallicane, que les Peres de Lon- 
gueval et Fontenay avaient conduite 
jusqu'au 10°. vol. inclusivement. Il 
en publia le 11°., et achevait le 12°, 
lorsqu'il mourut à Paris, le 56 avril 
1742, dans sa 54°. année. Par son 
caractère et par ses Ouvrages, c’est un 
des membres de la société de Jésus qui 
lui ont fait Le plus d'honneur. A l'étude 
des lettres, il avait joint celle des 
mathématiques, qu'il professa depuis 
1725 jusqu'en 1751, et c’est à cette 
occasion qu'il prononça son Discours 
sur l'usage des malhématiques par 
rapport aux belles - lettres : ce dis- 
cours estinséré dans le recueil ci-après, 
N°. VE, On a encore de fui : [. Pie de 
l'impérairice Eléonore, Paris, 1 929 
in-12,1mitée du latin du P. Céva : cette 
vie, très édifiante, n’est traitée que 
sous le rapport religieux ; IL. Zpolo- 
gie des Anglais et des Francais, ou 
Observations sur le livre( de Muralt ) 
intitulé : Lettres sur les Anglais et ies 
Français, 1790, in + 412 ; ouvrase 
fait en société avec Desfontaines. On 
trouve , à la fin du volume , deux au- 
tres pièces attribuées au P. Brumoy, 
savoir, la Défense de la 6°, Satyre 
de Boileau, etla Justification du bel- 
esprit. 11. Examen du Poëme sur la 
grace , Bruxelles (Paris), 1923, in- 
8°., avec les PP. Kouille et Hongnant, 
jésuites ; 1V. 4brégé des vertus de 
sœur Jeanne Silénie de la Motte des 
Goutes, religieuse de la Visitation \ 
Moulins, 1924, in-19; V, le Théa- 
tre des Grecs, contenant des traduc- 
ons et analyses des tragédies srec- 
ques, des discours et des remarques 
sur le théâtre grec, Paris, 1930, 3 
vol. in-4°., et 1747, G vol. in-10 ; 
ouvrage estimé et plein d’érudition , à 
la composiuon duquel on assure quele 
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P. Fleuriau , jésuite , a eu beaucoup de 
part. Cet ouvrage a eu Le sort de tous 
les bons livres, celni de faire éclore 
beaucoup de faibles imitations, On eût 
désiré seulement plus de simpheité et 
de précision dans le style, etque le tra- 
ducteur, toujouis élégant , eût été plus 
exact. Ces inexactitudes et ces incor- 
rections ont été rectifiées dans Fédition 
donnée par MM. de Kochefort, de la 
Porte du Theil, Prévost, et Brottier 
meveu, éditeur, Paris, 1785-1789, 
13 vol. in-8°., fig. On peut aussi re- 
procher à l’auteur, sinon son admira- 
tion pour le théâtre grec, au moins 
trop de penchant à déprimer le nôtre. 
VI. Un Recueil de diverses pièces en 
prose et envers , 4 vol. pet. in -&°., 
Paris, 1741. On y trouve deux poe- 
mes latins; le premier, sur les Pas- 
sions , plein d'imagination et de poé- 
sie, et recommandable par Pélégance 
et la pureté du style ; le deuxième sur 
la Verrerie, qui présente des fictions 
ingénieuses ct de beaux vers. A la 
suite de ces deux poëmes, que lau- 
teur a traduits en prose très inférieure 
à ses vers, sont des discours, des épi- 
tres , des tragédies , {saac, Jonathas, 
et le Couronnement de David ; des 
comédies, La Boîte de Pandore, et 
Plutus, «pièces qui prouvent, dit 
Voltaire, qu’il est plus aisé de traduire 
et de louer les anciens , que d’égaler, 
par ses propres productions, les grands 
modeles. » Le P. Brumoy a donné 
de plus une nouvelle édition du 
Traité de la poësie francaise, par 
le P. Mourgues, Paris, 1724 , in-19 ; 
il a traduit deux des harangues du P. 
Porée, l’une sur les spectacles, et 
Vautre sur la question de savoir lequel 
des deux’états, le monarchique ou le 
républicain, est le plus propre à former 
des héros , traductions qui se trouvent 
dans le recueil des harangues de son 
eonfrère. Il a achevé avec le P. Rouillé 
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les Révolutions d’Espagne , du P. 
d'Orléans, Paris, 17934, 3 vol. n- 
4°. ; travaillé aux Mémoires de Tré- 
voux , et revu l'Histoire de Rienzt, 
du P. du Cerceau, Paris, 1733, in- 


‘ 
Émis À 


19. Son ami, M. Titon du Tillet, lui 


a donné place dans le Supplément à 
la Description du parnasse français. 


N—1 


BRUN ( Ronorrne ), premier . 


bourgmestre de Zurich, né vers la 
: = ‘4 » . . 
fin du 15°, siècle, d’une famille riche 


et ancienne de cette ville, fut l'auteur 


d’une révolution qui en changea la 
constitution. * [’empire germanique 
était tombé dans une espèce d’anar- 
chie ; plusieurs princes s’en dispu- 
taient la couronne, et ces divisions 
avaient inspiré aux bourgeois des villes 
le courage nécessaire pour s'affranchir 
du joug des souverams et de la no- 
blesse. L'administration de Zurich se 
trouvait en grande parte entre Îes 
mains dun conseil choisi par la 
bourgeoisie , mais concentré depuis 
des siècles dans les anciennes famil- 
les. Le peuple, enrichi par son in- 
dustrie, devenait peu à peu moins 
soumis à ses magistrats , et les ac- 
cusait d’arrogance et de dilapidations. 
Brun, peu content du crédit et de lin- 
fluence que sa place au conseil lui 
donnait , accueillait et encourageait les 
mécontents; une insurrection éclata , 
et on demanda aux magistrats compte 


de leur conduite. Ceux-ci ne montrè- 


rent ni union ni fermeté; plusieurs 


s’enfuirent consternés ; le gouverne- 


nement fut dissous. L'assemblée gé- 


nérale confia une espèce de dictature à 
Rodolphe Brun, ct, sur sa proposition, 
elle adopta en 1536 une forme de gou- 
vernement nouvelle, dont la parte 
la plus essentielle a subsisté jusqu’ex 
1508, ct qui fit passer le principal 
pouvoir de l’ancien copseil,où les no- 
bles dominaient , à ces communautés 
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d'artisans auxquelles la prospérité de 
leur profession particulière paraît tou- 
jours la mesure de la prospérité géné- 
rale. La constitution de Brun établit 
les tribus, dont la première était for- 
mée par les nobles et ceux qui vivaient 
sans métier; les gens de métier se 
trouvaient distribués dans les douze 
autres. Chacune avait son président 
ou tribun, élu pour six mois, par la tri- 
bu, dans son sein. Le conseil de la ville 
était composé de ces tribuns, des 
conseillerstirés de la tribu des nobles, 
et du bourgmestre, place qui avait 
été conférée pour la vie à Rodolphe 
Brun, L'empereur Louis de Bavière, 
qu'il avait prévenu contre les magis- 
trats déposés, le confirma dans sa 
nouvelle autorité, Ceux-ci trouverent 
un protecteur dans la personne du 
comte Jean de Habsbourg, seigneur 
de Raperschwyl, qui combatiait pour 
eux. Brun triompba de leurs efforts, 
ct montra dès-lors plus de rigueur 
contre ses adversaires; on confisqua 
les biens des fugitifs, et on fit périr 
ceux qui étaient restés. Le ressenti- 
ment des familles abaissées augmenta 
en proportion, et, dans la 14°, année 
de l'administration du bourgmestre 
(en 1550), un complot fut formé con- 
tre ses jours : les grands seigneurs 
du voisinage y entrèrent, et le jour 
fut fixé pour l'exécution. Une impru- 
dence le fit découvrir. Le bourgmes- 
tre fit périr sur la roue et sur lécha- 
faud trente-sept des conjurés ; al alla 
ensuite assiéger, brûler et détruire 
Ja ville de Kaperschwyl, dont les habi- 
tants avaient pris parti pour leur sei- 
gneur. Sa cruauté ne pouvait que lui 
attirer de nouveaux ennemis. Menacé 
de la vengeance des ducs d'Autriche, 
dont les contes de Habsbourg, sei- 
gueurs de Raperschwyl, étaient les pa- 
rents et les vassaux , il se vit dans la 
nécessité de demander aux quatre ean- 
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tons confédérés leur secours, et de 


161 


rechercher leur alliance. Elle offrait 


de grands avantages aux uns et aux 
autres, et l’accession de Zurich à la 
confédération naissante, si fable en- 
core, ne pouvait qu'augmenter sa 
force, et consolider son existence. [’al- 
lance fut consommée el jurée à Zu- 
rich : elle s’étendit peu après sur Gla- 
ris et Zug. Le duc Albert d'Autriche 
faisait la guerre à la confédération, 
combattant pour ses droits lésés; l’em- 
pereur le soutenait; ses ambassadeurs 
avaient su gagner le bourgmestre de 
Zurich, qui, moyennant une pension 
qu’on lui assurait , et une somme d’ar- 
gent qu'on lui paya, souscrivit des 
engagements plus qu'équivoques, et 
que les confedérés trouvèrent con- 
traires au serment que Zurich leur 
avait prêté. Le duc Albert mourut 
sur ces entrefaites , et Rodolphe Brun 
ne lui survécut que peu de temps. Il 
mourut le 18 octobre 1360. Sa veuve 
et ses fils furent bannis plusieurs an- 
nces après, comme auteurs et com- 
plices d’assassinats et de meurtres. 
Sa famille n’existe plus depuis long- 
temps. Jean de Muller, dans son 
Histoire des Suisses ( vol. IL ), a dé- 
veloppé d'une manière très, intéres- 
sante le caractère révolutionnaire et 
violent de Rodolphe Brun. U—. 
BRUN, ou BRUEN (Anrorne), 
d’une ancienne famille de Franche- 
Comté, naquit à Dôle en 1600. Il fit 
ses ctudes à l’université de cette ville, 
où il se distingua par une grande ap- 
plication et une rare facilite. Il avait à 
peine dix-huit ans, qu'il s'était déjà 
fait connaître par quelques pièces de 
vers. Lorsqu'il eut achevé son cours 
de droit, il embrassa la profession 
d'avocat, où il acquit une grande ré- 
putation, En 1632, il fat nommé pro- 
cureur-général au parlement de Dôle, 
et, en cette qualité, il se trouva mem- 
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bre du conseil chargé de la défense de 

ette ville ( 07. Boxvix). Le compte 
avantageux qu'on rendit de Brun à la 
cour d’Espagne, détermina le roi à 
l'envoyer aux diètes de Worms et de 
Rauisbonne, et à le nommer enfin son 
plénipotentiaire au congrès de Muns- 
ter en 1643. Ïl se conduisit dans 
cette place importante avec beaucoup 
d’habileté, et eut seul le mérite de 
cette négociation, dont le résultat fut 
la paix entre l'Espagne et la Hollande, 
Brun fut alors envoyé eu Hollande 
avec le titre d'ambassadeur ; en même 
temps, il fut créé baron et conseiller 
d'état au conseil suprême de Flandre 
à Madrid. L’estime qu ‘on avait pour 
Brun en Hollande s’accrut encore 
quand il fut mieux connu. Il ne s’y 
traitait rien sans qu'il fût consulté, et 
la confiance qu’on avait dans ses lu- 
mieres et dans sa droiture était telle, 
que souvent même on s’en rapportait 
entièrement à sa décision sur des 
points contestés, Il mourut à la Haye, 
Je r1 janvier 1654, dans un âge peu 
avancé. Quelques écrivains français, 
rivaux ou ennemis de Brun, ont parlé 
de lui d’une manière peu avantageuse; 
mais On prendra de ses talents et de 
ses qualités personnelles une opinion 
plus favorable et plus juste, si l'on s’en 
rapporte à ce qu’en disent Wicque- 
fort, dans son Traité de l’ambassa- 
Hoi et de ses fonctions, et le P. 
Bougeant , dans son Histoire du traité 
de Westphalie, deux auteurs dont 
le témoignage ne saurait être suspect. 
Balzac RAR Brun le Démosthènes 
de Dôle. Faret et Théophile lui ont 
donne aussi de grands éloges. On a de 
Bran les ouvrages tes I. Choix 
des Épitres de Juste-Lipse, traduites 
du latin en français, Lyon, 1610, 


in-8°. L'abbé Joly, dans ses Remar- 


ques sur le Dictionnaire de Bayle, 
en cite une nouvelle édition de Lyon, 
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1624, in-8°., et Moréri, une 3°. 
de Lyon, 1650, in-8°.; mais ces pré- 
tendues éditions de 1624 et de 1650 
ne diffèrent de la première que par le 
frontispice. IT. Les Pieux devoirs du 
sieur Brun à la glorieuse mémoire 
de Philippe IT, monarque des Es- 
pagnes, et d'A lbert, archiduc d’ Au- 
triche, duc et comte de Bourgogne, 
Besançon, Moingesse , 1621 ,in-4°. 
Get ouvrage a été attribué, par erreur, 
à Jean-Faurent Brun, fièe d ANS 
Brun, doyen du chapitre de Poligny. 
III. Aibliotheca gallo-suecica. Eras- 
mus Îrenicus coileg git; Uiopiæ (Pa- 
ris), 1642,in-4°. ; nouvelle édition in- 
4°. Get ouvrage, très rare, est attri- 
bué, par les uns, à Isaac Wolmar, et, 
par d’autres, à Antoine Brun. Le cardi- 
pal Mazarin en regardait Brun comme 
l’auteur, et son opinion est ici d’un 
grand poids. C’est un catalogue de 
livres supposés contre la France ; 1} 
fut supprimé par arrêt du parlement 
de Paris, et li imprimeur condamné au 
fouet. IV. ÆAmico-critica monitio ad 
Galliæ legatos, monasterium West: 
phalorum pacis tractandeæ titulo mis- 
sos auct, Adolph. Sprengero, Franc- 
fort , 1644 , in-4°. Mathieu de 
Morgues, sieur de St.- Germain, ré- 
pondit à cet ouvrage. Brun lui répli- 
qua par les suivants : V. Sporgia 
Franco-Gallice lituræ, à Wilhelmo 
Rodulpho Gemberlakhio, apud Tri- 
boces consule, Inspruck, 1646, in- 
49.3 NI. Oratio libera Wolfgangi 
Ernesti à Papenhauzen , liberi ba- 
ronis , in-4°. Mathieu de Morgues fit 
une nouvelle réponse à ces dix ou- 
vrages , plus violente que la première, 
M. Barbier attribue à Ant. Brun : Po- 
ltiscimus Gallicus, seu Fœdus tri- 
plex Gallo- Turcicum, Gallo-Hol- 
tandicum , Gallo - Suecicum, Cos- 
mopoli, 1646 , im-4°. Il a encore pu- 


blié : VIT. Pierre de touche des ve 
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rilables intéréts des provinces-unies 
du Pays-Bas, et des intentions des 
deux couronnes (de France et d’Es- 
pagne) sur le traité de paix, 1650, 
in-0°., réimprimée plusieurs fois in-8°. 
etin-4°.; VIT, Lettre d’Ant. Brun, 
ambassadeur pour S. M. C. en Hol- 
lande, sur l’innocence de MM. les 
princes, du 19 août 1650, in-4°. 
Dans sa jeunesse, Brun avait composé 
des vers français. On en trouve quel- 
ques-uns dans les Délices de la poësie 
francaise, 1650, in-8°. Ciaconius, 
dans sa Bibliothèque latine, lui at- 
tribue des Chansons, imprimées à 
Nuremberg, W—s. 

BRUN (Manie - MARGUERITE de 


Maison-Forte, plus connue sous le, 


nom de M°.), naquit à Coligny le 25 
juin 1713. Elle unissait, à la beauté 
et aux grâces extérieures, un esprit Vif 
et agréable, des connaissances variées 
etune mémoire étonnante, Elle épousa, 
en 1750, M. Biun, subdélégué de 
Besançon, et ensuite procureur du roi 
du bureau des finances de Franche- 
Comté, Sa maison devint le rendez- 
vous de toutes les personnes de la 
province distinguées par leur nais- 
sance, par leur esprit, ou sculement 
par leur goût pour la littérature. Elle 
est morte à Besançon au mois de 
juillet 1794, dans sa 81°. année, On 
a de cette dame les ouvrages sui- 
vants : |. Essai d'un Dictionnaire 
comtois-français, Besançon, 17553, 
iu-8°.; 2°, édition, augmentée, 1755, 
in-8”, M. Petit-Benoist a eu part à cet 
ouvrage utile, mais superficiel et in- 
complet. IL L’Æmour maternel, 
poëme qui a obtenu une mention au 
concours, pour le prix de l'académie 
française, en 1773, Besançon, 1773, 
in-4°.3; NI. l’Æmour des Francais 
pour leur roi, poème, Besançon, 
2774, in-4°. M°°. Brun avait com- 
posé un grand nombre de poésies fu- 
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oitives. La plupart de ces pièces, que 
sa modestie ne lui a jamais permis de 
faire imprimer, se trouvent entre les 
mains de M. Hannier, secrétaire-ge- 
néral de la préfecture du Doubs. 
W—-s. 

: BRUN (Anrorne), espagnol, a fait 
imprimer à Sarragosse , en 1612, 
Arte para aprender a escrivir. — 
Jérôme BRUN, aussi espagnol, a donné 
une histoire du siége de Paris en 1590, 
sous ce titre : Lo mas noble cerco de 
Paris que hizo el duque de Nemurs 
gobernador de los cercados ; el se- 
corro que embio’ el rey D. Felipe 
con los duques de Parma y Humena, 
Sarragosse, chez Jean Escatrila, 1 597, 
in-8”. Dans la Bibliothèque historique 
de la France, \ n’est fait aucune men- 
tion de cet ouvrage, que Nicolas An- 
tonio dit au reste n’être qu’un extrait 
des relations françaises.  A.B—r. 

BRUN (5x). V'oy. LEBRUN. 

BRUNACCI, ou BRUNAZI (JEAN), 
naquit à Montselice, dans le Padouan, 
le 2 décembre 1711. Après ses pre- 
mières études, il entra, en 1723, au sé- 
minaire de Padoue, où 1 fit de grands 
progrès dans la théologie, et fut reçu 
docteur en 1734. Sa plus forte incli- 
nation était pour l'étude des antiquités 
et de l’histoire du moyen âge. L’ar- 
deur avec laquelle il s’y livra lui fit 
visiter et extraire les archives de Pa- 
doue , de Venise, et de plusieurs au- 
tres villes, dans lesquelles il recacillit 
des copies de diplômes, de chartes et 
de documents précieux. Le bruit de 
son mérite étant venu aux oreilles du 
cardinal Rezzonico, alors archevèque 
de Padoue, ensuite pape , sous le nom 
de Clément XIII, celui-ci lui fit une 
pension, et le chargea d'écrire Phis- 
toire de son église. Cette pension ne- 
fut payée à Brunacci que pendant 
quelques années. Il s’occupa de ce 
‘grand travail, et le poussa jusqu'à la 
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moitié du 12°, siècle, T1 le composa 
d’abord en italien, et voulut ensuite 
le téaduire en latin; mais sa mort, 
arrivée le 50 octcbre 1572, l'empé- 


cha de terminer cette traduction. Elle- 


pe va que jusqu’à la moitié du 11°. 
siècle, Ces deux ouvrages sont restés 
manuscrits, malgré Putilté dont ils 
‘pourraient être pour l’histoire du Pa- 
douan, Les talents et l’érudition de 
Brunacoi furent appréciés par ses con- 
temporains. Diverses académies , tant 
italiennes qu’étrangeres, s'empres- 
‘Sèrent de se-Passocier. Il a laissé 
les ouvrages suivants : 1, De re 
nummarid Patavinorum, Venise, 
‘1744 , in-4°, , réimprimé dans le 
tome IT du recueil donné par Ph, Ar- 
gelati ; IT. Ragionamento sopra il ti- 
tolo di canonichesse nelle monache 
dis, Pietro di Padova, Venise, 1945, 
in-8°.; JL Pomponalius Jo. Bru- 
nati, dans le tom, XLI du recueil de 
Ca'ogerà ; IV. De Benedicto Fyriaco- 
“Mantuano Epistola ad Petrum Bar- 
badicum senatorem Venetum , dans 
le même recueil, tom. XLHIT ; V. De 
Facto Marchiæ Epistola amico suo 
Calogerà, même recueil, tom. XLV ; 
VE Epistola al P. Anselmo Costa- 
doni,même recueil,tom. XL VI; VIT. 
plusieurs Letires publiées dans les 
ÎVovelle letterarie di Firenze; VHI. 
Supplemento al Teatro nummario 
del Muratori, qui contient trois cents 
monnaies inédites, Ferrare, 1 756: la 
plupart étaient tirées de son cabinet ; 
: Al possédait en outre une prodigieuse 
quantité de monnaies du moyen âge, 
de sceaux, de plombs, etc.; IX. Le- 
zione d'ingresso nell” academia de’ 
Ricovrati di Padova, Venise, 1759, 
in-4°. , dans laquelle il traite de Pori- 
gine de la langue vulgaire du Padouan 
et de Pltalie en général; X. Charta- 
rum S. Justinæ explicatio, Padoue, 
1763, in-4°.; XI Lettera al signor 
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Viccolo Venezze, sur trois monnaies 
dela maison d’'Este, in-4°.; XIL Vita 
della B. Beatrice d’Este, etc. ,in-4°.; 
XHL. Conforti della medicatura de- 
gli occhi, Padoue, 1765, in-4°., ete, 
— Un autre Baunaca ( Gaudence), 
médecin italien du 17°. siècle, fit im- 
primer, à Venise, un traité sur le 
quinquina ; 1l est intitulé : De cina 
cina , seu pulvere ad febres syn- 
tagma philosophicum , Venise, 1661, 
in-8°, Hi 
BRUNCK (Ricnarn - François- 
Pairippe ), ancien commissaire des 
guerres et receveur des finances, mem- 
bre associé de l’académie des inscrip- 
tions, et depuis de l'institut national, 
naquit à Strasbourg , le 30 décembre 
1720, Il fut élevé à Paris chez les jé- 
suites de la rue St.-Jacques , et fit 
d'excellentes études ; mais étant entré 
dans les affaires immédiatement après 
le collége , 1l négligea ces heureux 


commencements. Ce ne fut que long- 


temps après qu'il revint à la littérature, 
et prit pour les poètes de Pantiquité 


cette passion qui à fait sa gloire etle 


charme de la plus grande partie de 
sa vie, Étant en quartier d'hiver à 
.Giessen, pendant les campagnes de 
Hanovre, il se trouva logé chez un 
professeur y qui, par ses conseils et 
par son exemple, réveilla chez lui le 
goût des lettres, et le ramena à la 
lecture des classiques. Revenu à Stras- 
bourg, Brunck donna à l'étude du 
grec tous les moments dont il put dis- 
‘poser. On le vit, âgé de trente ans , et 
revêtu d’une charge publique , aller, 
ses livres sous le bras , aux leçons 
particulières du professeur de grec de 
l'université, Ce professenr était un 
homme de peu de goût, mais qui 
possédait à fond le matériel et le mé- 
‘canisme de la langue. Il n’en fallait 
pas davantage à Brunck. Doué du 
goût le plus exquis, du sentiment le 


BRU 


plus délicat des beautés littéraires et 
de l'harmonie poetique , il n'avait be- 
soin que des leçons d’un grammairien. 
L’enthousiasme qui lui avait fait en- 
treprendre cette pénible étude, s’aug- 
menta tellement par le plaisir d’en 
avoir surmonté les difficultés, qu'il 
en vint à se persuader que toutes les 
négligences qu'il remarquait dans les 
poètes grecs , n'étaient que des négli- 
gences de copistes. Dans cette convic- 
tion , 1l corrigeait les vers , les dépla- 
çait, les bouleversait avec une audace 
souvent heureuse, sous le rapport du 
goût et du sentiment poétique ; mais 
ces hardis changements, que les an- 
ciens eux-mêmes m’auraient peut-être 
pas toujours désavoués , étaient, sous 
le rapport critique, absolument con- 
damnables. Des personnes qui Pont 
connu , et qui ont vu sa bibliothèque 
et ses manuscrits, nous ont appris 
qu'il s'était abandonné, sans aucune 
réserve, à cette fureur de corriger , 
principalement dans les notes margi- 
nales de ses livres, et dans les nom- 
breuses copies qu'il faisait des poètes 
grecs , pour son plaisir encore plus 
que pour son usage, Renfermés dans 
Venceinte du cabinet de M. Brunck, 
. ces badinages philologiques étaient 
Sans conséquence; et, s'il y a un plus 
utile emploi du temps et de la science , 
il n’y en à guère de plus innocent. 
. Malheureusement cette manie capri- 
cieuse de refaire les textes dépare 
aussi quelquefois les éditions qu'il a 
données au public, Bien qu'il y ait été 
beaucoup plus circonspect et plus 
prudent que dans ses travaux parti- 
_culiers, cependant il corrige trop sou- 
veni sans autorité et de pure fantaisie ; 


aussi le voit-on , en plus d’un endroit, . 


se repentir en note de la correction 
mise dans le texte , en proposer une 
autre , dont il se repent encore dans 
le supplément, Cette légéreté, cette te- 
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mérité diminuent beaucoup la con- 
fiance du lecteur érudit , et lon ne 
doit user qu'avec précaution des édi- 
tions de Brunck , même des mcilleu- 
res. Mais ces défauts, quoique très 
graves, ne doivent pas nous empêcher 
de reconnaître que ce grand critique 
a rendu à la littérature grecqne des 
services signalés; et que, depuis la 
renaissance les lettres, peu d'hommes 
ont aussi efficacement contribué à 
leurs progres. Ge qu'il a fait dans une 
espace de vingt ans e$t véritablement 
étonnant. Il y a tel de ses ouvrages , 


‘l'Anihologie, par exemple, ou A#ris- 


tophane , ou Sophocle, qui seul eût 
pris à un autre savant la moitié du 
temps que Brunck a mis à les faire 
tous. Au reste, il est juste d'observer 
que sa méthode était fort expéditive. 
Il évitait les recherches d’érudition ; 
il ne faisait point de commentaires , 
point de dissertations ; il établissait Le 
texte sur la comparaison des éditions , 
sur le collationnement fort, succinct 
des manuscrits, sur ses conjectures 
et celles des critiques, et n’écrivait, 
en général , que de courtes notes , où 
il parlait des changements qu'il avait 
fais , ou de ceux qu'il voudrait faire. 
J'ajoute que Brunck avait beaucoup 
de loisir ; de plus , il était riche, et 
ne dépendait point des caprices des 
libraires. Quand il avait préparé une 
édition , il pouvait la faire imprimer 
sans délai, ni lenteur. Son premier 
ouvrage est lÆnthologie grecque , 
qu'il publia sous le titre d’Analec- 
la velerum poëlarum STæCOTUmM 


(1976 , Strasbourg , 3 vol. in-8°.). 


Ouire les épigrammes connues, et 
la partie jusqu'alors inédite de l_4n- 
thologie , ce recueil contient Ana- 
créon , Callimaque, Théocrite, Bion, 
Moschus, et plusieurs petits poëmes 
que l’on est à la fois étonné et charmé 
d'y trouver; çar ils n’appartiennent 
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réellement pas à lÆnthologie : aussi 
M. Jacobs a-t-il pu se croire auto- 
risé à les retrancher de la réimpres- 
sion qu'il a doureée des Ænalecta. 
Comme critique , Branck a dans cette 
édition commis de très grandes fautes. 
Il a perpétuellement corrige le texte 
d’une manière arbitraire , et n’a même 
pas eu l'attention d’en avertir en note. 


Le savant M. Wyttenbach , tout en 


louant la doctrine et le zèle de Pédi- 
teur, a fort justement blâmé cet excès 
de témérité et d’inexactitude ( Voy. 
Bibliotheca critica, vol. 1°"., part. 1, 
pag. 41 ). Brunck, qui avait fait en- 
trer Anacréon dans son recueil des 
Ænalecta , en donna, en 1778 ,une 
petite édition séparée, de format in- 
18, et le fit encore réimprimer deux 
fois en 1786. Ces deux deruitres im- 
pressions , pour lesquelles Brunck 
profita des bonnes leçons du manus- 
crit du Vatican, offrent chacune des 
différences, que M. Larcher a soi- 
gneusement indiquées dans les Me- 
moires de l’académie des inscrip- 
tions (tom. XL VIII , pag. 237). Dans 
cet intervalle de huit années entre sa 
première et sa seconde édition d’Ana- 
nacréon, Brunck avait été occupé de 
travaux d’une haute importance, En 
1779 , il donna en deux petits volu- 
mes, et comme essai d’une collection 
complète des poëtcs dramatiques grecs, 
lElectre et l CŒdipe - Roi de So- 
phocle ; l’Andromaque et Y Oreste 
d'Euripide : M. Schweighauser, si 
connu par 5es excellents travaux sur 
les historiens grecs , en fut l'éditeur. 
Le Prométhée, les Perses, les Sept 
devant Thèbes, d'Eschyle, et la 
Médée dEuripide, parurent aussi, 
en 1779, réunis dans un volume, 
auquel se joint naturellement un au- 
tre volume, publié Pannée suivante, 
et qui contient l'Æecube , les Phe- 
niciennes , VHippolyte et les Bac- 
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chantes.Ces différentes éditions, dont 
la critique était en général sage et 
réservée , dont l’exécution était très 
beile , donnaient la plus grande impa- 
tience de voir le Sophocle complet , 
dont Brunck annonçait la publication 
comme prochaine ; mais il se laissa 
distraire par d’autres idées. En 1780, 
on vit paraître Æpollonius de Rhodes, 
corrigé avec un soin et une exactitude 
remarquables ; mais on regretta que 
Brunck w’eût pas fait imprimer le 
Scholiaste. Apollonius était un des 
auteurs favoris de Brunck, et ii avait 
commencé à le traduire en français. 
Quand il sut que M. Crussin en prépa- 
rait une traduction, il lui envoya tous 
ses papiers, et, comme il les appelait, 
« ses broutilles sur Apoilonius » ; mais 
ce n’était qu’une faible ébauche, dont 
M. Caussin ne put tirer une grande 
utilité. La publication d’{pollonius 
fut suivie de celle d’Æristophane, en 
3 vol. (Strasbourg, 1583, in-8 .) 
Quoique cette importante édition por- 
te quelques marques de précipitation, 
elle n’en est pas moins, pour la cri- 
tique, infiniment supérieure à toutes 
celles qui existaient alors, et on ne 
l’a pas encore surpassée. Brunck joi- 
gnit au texte une excellente traduc- 
tion latine, et il la disposa typogra- 
phiquement de manière que lon püt 
se la procurer à part. Sous le titre de 
HOIKH TIOIHSIE, sive Gnomici poe- 
tæ græci, il donna, en 1784, dans 
un petit in-5°., parfaitement imprimé 
( comme le sont , au reste, toutes ses 
éditions ), les fragments de Théognis, 
de Solon , de Simonide, et plusieurs 
autres morceaux de poésie didactique 
et morale. Bruuck, qui n'avait point 
négligé les lettres latines, mit au jour, 
en 1785, une édition de Virgile , qui 
est fort estimée pour la correction du 
texte; elle reparut,,en 1789, de for- 
nat 1n-4°. : la première impression 
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était in-8°, Le Sophocle, si long-temps 
désiré, et retardé par tant d’obsta- 
cles, fütenfn publié en 1566, et rem- 
plit l'attente des savants : c'est le chef- 
d'œuvre de Brunck. Cette édition de 
1986 est en 2 vol. in-4°; eh 1788, 
il en parut une autre en 3 vol. in-8°., 
qui ne fut tirée qu'a deux cent cin- 
quante exemplaires ; 1lÿ de a une troi- 
sième , de 1786-89 , en 4 vol. in-8°. 
Le roi, à qui Brunck avait offert un 
exemplaire in-4°., imprimé magnifi- 
quement, sur peau de vélin, lui accor- 
da, en récompense de ses utiles tra- 
VAUX , une pension annuelle de deux 
mille Fauosl Brunck perdit cette pen- 
sion à l’époque de nos troubles civils, 
ais par la suite elle lui fut rendue. 
Comme sa traduction d’Aristophane 
avait prouvé qu'il connaissait parfaite- 
ment le style des comiques latins, on le 
pria de revoir le Plaute, publié en 
1788 dans la collection de Deux- 
Ponts , et les soins qu'il donna à cette 
édition la firent beaucoup rechercher. 
Vers ce temps, la révolution fran- 
gaise vint interrompre ses études lit- 
téraires. Il entra avec ardeur dans 
les nouvelles idées, et fut un des 
premiers membres de la sociéte popu- 
Jaire de Strasbourg. Au reste, ses 
amis ont rendu témoignage à sa mo- 
dération ; et ce qui la prouve encore 
mieux, cest que, pendant la terreur, 
1! fut enfermée à Besançon , et ne sor- 
tit de prison qu’après la mort de Ro- 
bespicrre. Eu 1991 , :l avait été obli- 
gé, par des raisons de fortune, de 
Neidre une portion de sa bibliothe- 
que ; et 1l fut, en 1607, forcé de re- 


courir encore à cette ressource. Il aï- 


ait ses livres passionnément, et cette 
privation lui fut d’abord très amère. 
Quand on parlait devant lui de quelque 
auteur qu'ilavait possédé, les larmes lui 
venaient aux yeux. De ce moment, les 
lettres grecques, auxquelles il devait sa 
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réputation , lui devinrent tout-à-fait 
odieuses : il conserva pourtant quel- 
que goût pour les poètes latins ,et, en 
1707 , il fit imprimer in-4°. une su- 
perbe édition de Térence. Plaute de- 
vait paraître dans le même format : 
c'était le désir de Brunck, et son tra- 
vail était tout prêt pour l'impression ; ; 
mais sa mort, arrivée le 12 juin 
1803, empêcha l'exécution de ce pros 
jet. Le manuscrit de Plaute est entre 
les mains d’un libraire de Strasbourg , 
qui en a fait espérer la publication. 
On a remarqué que Brunck, qui a 
publié tant de poètes grecs, n’a jamais 
remis à Pimprimeur un exemplaire 
imprimé d’une édition antérieure ; il 
donnait toujours un texte écrit de sa 
propre main. Lorsqu’après avoir fait 
une copie bien nette d’un auteur qu'il 
destinait à l'impression, il trouvait né- 
cessaire d’y faire de nombreux chan- 
gements , il le transcrivait de nou- 
veau d’un bout à l’autre. Cest ainsi 
qu'il a copié deux fois tout Aristo- 
phane, et Apollonius au moins cinq 
fois. Plusieurs de ces copies sont con- 
servées aujourd’hui à la Bibliothèque 
impériale de Paris, avec beaucoup 
d’autres papiers de la main de Brunck. 
Au nombre des plus intéressants est 
une lettre française sur le Longus de 
Villoison. Brunck , qui était très déci- 
sif et très caustique, comme ses notes 
imprimées n’en offrent que u'op de 
preuves , critique Villoison avec fort 
peu de ménagement. Un éditeur de 
Longus pourrait extraire de cette 
lettre quelques bonnes observations ; 
M. Bast, dans ses Remarques sur. 
Grégoire de Corinthe, en a cité un 
passage assez curieux. B—-ss. 
BRUNEAU ( AnToiNE), avocat au 
parlement de Paris , dans le 17° 
siècle , publia, en 1658 , son Traité 
des criées, ouvrage ea qui fut 
réimprimé en 1704, in-4°, Il fit im- 
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primer en 1705 des Observations 
et maximes sur les matières crimi- 
nelles, in-4°. Il est encore auteur 
d’un Supplément contenant en abrégé 
l'institution des vingt-une univer- 
sites de France , Paris, 1686 , m-12. 
Ce qu'il y a de singulier, c'est que 
Bruneau n’a fait aucun ouvrage pré- 
cédent dont celui-ci soit le Supple- 
ment. On yÿ trouve quelques détails 
sur la vie des docteurs les plus con- 
nus dans le droit civil et canonique, 
des remarques historiques et des re- 
cherches curieuses , mais disposées 
sans ordre, [auteur se proposait de 
donner une seconde édition de son 
Supplément , corrigée et augmentée 
de moitié; le manuscrit de cette se- 
conde édition était dans la bibliothèque 
delabbé Goujet.—Unautre Bruneau 
est auteur d'un Etat présent des 
affaires d'Allemagne, imprimé à 
Paris et à Cologne en 1675, im-r2. 
Ce qui regarde les affaires de Empire 
est imparfaitement traité dans ce vo- 
lume, mais on estime la relation qu’on 
y trouve de la campagne de Turenne 
en Allemagne, en 1674. L'ouvrage est 
anonyme. — BRUNEAU ( François) a 
composé une Vie de $S. Phalier, 
patron de Chabry en Berri, Paris, 
1643, in-8°.— Enfin, un autre Bru- 
-NEAU, avocat, est cité par Ménage, 
dans ses Remarques sur la vie de P. 
Ayrault, comme auteur d’un ouvrage 
manuscrit, qui a pour titre : Astoria 
rerum Andegavensium. V—E. 
BRUNEHAUT, fille d’Athanagilde, 
roi d'Espagne, épousa, en 568, Sige- 
bert, roi d’Austrasie, l’un des quatre 
fils'de Clotaire 1°", Cette princesse, sé- 
daisante par sa beauté, son esprit et 
son courage, eut le malheur d’avoir 
ungrand ascendant sur son époux, et 
d'ignorer que les rois eux-mêmes ne 
-peuvent pas toujours se venger impu- 
pément, Sa sœur Galsuinte, femme de 
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Chilpéric, ayantété assassinée par Fré- 


dégonde, qui prit sa place sur le trône, 
Brunehaut conçut pour celle-ci une 
haine implacable , résolutde laperdre, 
et ne parvint qu'à attirer Sur sa propre 


famille, et sur elle-même, une suite 


d'infortunes qui changèrent son carac- 
tère, et firent un monstre de cette 
reine, dont les premières actions ont 
été louées avec justice par les histo- 
riens contemporains. Chilpéric vivait 
d'une manière scandaleuse ; ce fut 
dans Pespérance de le rappeler à la 
dignité si nécessaire aux rois, que 
Brunchaut obtint pour lui la main de 
sa sœur Galsuinte ; et Chilpéric prit à 
cet égard les engagements les plus sa- 
crés, qu'il viola bientôt en faisant as- 
sassiner Galsuinte, en refusant de ren- 
dre les trésors qu’elle lui avait appor- 
tés, et en retenant les places qu'il lui 
avait assurées pour dot ; il fit plus, il 
profita de l'éloignement de son frère 
Sigebert, qui était allé repousser les 
Huns au-delà du Rhin, pour faire une 
irruption dans ses états : tels furent 
les crimes dont Brunehaut poursuivitla 
réparation, et dont elle aurait en eflet 
obtenu une justice éclatante, si elle 
avait su mettre des bornes à sa ven- 
gcance. Trop bien servie par la vic- 
toire , elle voulut tenir ses'ennemis en 
sa puissance ; ils firent assassiner Si- 
gebert, son époux; et cette mort, qui 
produisit une révolution dans l'armée 
du vainqueur, la rendit elle-même pri- 
sonnière de ceux qu’elle était au mo- 
ment de saisir. Lorsqu'elle eut la per- 
mission de retourner en Austrasie, où 
régnait son fils encore mineur, elle 
trouva les grands en possession du pou- 


‘ , . A , 
voir, et n’obtint pas même assez de cré- 
dit pour pouvoir garder auprès d'elle 


le fils de Chilpéric, Mérovée, qu’elle 


avait épousé avec beaucoup d’impru- 


dence.Gettehumiliation lentrainadans 
des cabales, qui ne tournèrent pas tou- 
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jours à son avantage; mais elle se 
montra digne de ses premiers jours, 
lorsque, voyant en présence les partis 
formés en Austrasie, elle prit un ha- 
bit de guerre, ne sur un cheval 
de bataille, se jeta entre les deux ar- 
mées, ct, malgré les injures et les me- 
naces doût on bats parvint à 
arrêter l’effusion du sang ‘en sauvant 
ceux qui s'étaient trop exposés pour 
la servir. Comment cette ua 
qui montra tant de courage et de 8 
nérosité, à laquelle les papes na 
gneérent publiquement leur reconnais- 
sance pour le zèle we elle mit à les sér- 
vir dans le dessein d’atürer à l'Église 
les Anglais encore paiens ; qui fonda 
des hôpitaux, fit réparer des voies 
romaines dont les débris portent en- 
core son nom; qui fut épouse fidèle de 
Sigcbert, sœur trop sensible, et mère 
digne d’être consultée par son fils Chil- 
debert ; comment devint-elle, dans sa 
viallesse, une femme dissolue, Pau- 
teur présumé de vingt assassinats, la 
marâtre d’un de ses petits-fils, et 
Yhorreur de la France entière ? Lors- 
qu’elle tomba entre les mains de Clo- 
iaire IL, fils de Frédégonde, elle fut 
condamnée à des tourments si rigou- 
reux, qu äl est impossible de ne pas 
Ru dansson supplice les traces 
de la vengeance; car ce n’est pas ainsi 
que la justice punit. Brunehaut, fille, 
sœur, tante, mèce , aïeule et bisaicule 
de rois , fut pendant trois jours expo- 
sée dans le camp aux insultes des 
soldats et à la cruauté des bourreaux ; 
on l’attacha ensuite à la queue d’un 
cheval indompté ; les lambeaux de 
son corps furent brülés, et les cendres 
dispersées par les vents. Gr ant debarba- 
rie serait inexpliquable même dans 
les mœurs de ce temps, si l’on ne 
connaissait la haine que les grands 
de l'état portaient à cette princesse; 
son plus grand crime fut d’avoir voulu 


k ments, 
imollette d’éperon. 
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gouverner sans leur assistance; ils 
s'en vengèrent avec unè férocité qui 
u appartenait qu'à lambition, Piu- 
sieurs écrivains Ont essayé de rétablir 
sa mémoire ; on ne doit pas s’en éton- 
ner; les accusations portées contre 
elle par ses bourreaux, l'ayant char- 

gée des crimes même qui avaient été 
commis pour la perdre, il n’est pas 
extraordinaire que cette injustice ait 
frappé quelques esprits jusqu'à leur 
inspirer le désir de la trouver inno- 
cente; mais les pièces s manquent pour 
revoir ce grand procès. Le résultat 
d’un nouvel examen serait sans doute 
que cette reine n'a pas Cemmis tous 
les crimes dont elle à été accusée, sans 
qu'on puisse conclure qu’elle n° à pas 
mérité la réputation que les historiens 
lui ont faite. La postérité a confondu 
dans le même jugement Frédégonde 
et Bruuchaut. On peut remarquer ce- 
pendant que la prenuère fonda son 
élévation sur ses forfaits, et que Îa 
seconde fut entraînée par la vengeance 
jusqu’à imiter celle qu’elle voulait jus- 
tement punir (1) Fr. 


(1) « Brunehaut, dit Bossuet, livrée à Clotaire I, 
fut immolée à l’ ambition de ce prince; sa mémoire 
fut déchirée , et sa vertu , tant louée par le pape 
S. Grégoire, a peine encore à se défendre. » Bru- 
nehaut fut accusée d’avoir fait périr dix rois, deux 
maires du palais, S. Didier, etc. etc. Parmi les 
historiens ou chroniqueurs qui it été peu favo- 
rables à cette reine, on remarque le moine, Jonas, 
qui m'était point contemporain; le crédule Frède. 
gaire, sn écrivait un siècle après l'événement; 
Adon , évêque de Vienne , postérieur à F rédégaire ‘ 
de cinquante ans , et Aimoin , religieux dé l'ord'e 
de St.-Benoîl, qui vivait dans un Ed da encore 
plus éloigné. Mais les auteurs qui ont loué celte 
princesse étaient ses contemporains. S\ Grégoire 
de Tours, mort en 595 ; trouve en elle un modèle 
de vertu, de sagesse et de douceur. Fortunat, évé- 
que de Poitiers, , Jui mourut vers l'an 609, (oue ces 
gräces et sa beauté. Le pape S? Grég joire , morten 
604, la peint comme une reine-picuse, ne ves- 
tueuse régente, une mère chrétienne. Parmi les 
historiens modernes qui ont défendu la mémoire 
de Brunchant, nous citerons Mariana, du filles, 
Papire Masson , Paul-Emile, Boccace | + Pasquier, 
Cordemoi et Velly. On voit dans la Bourgog ne, la 
Flandre et la Picardie de grandes levées et de on 

erbes chaussées qui portent encore le nom de 
Brunehaut Son tombeau, élevé l'an 614, dans l’é- 
glise de l’abbaye de St.-Martin d’Autun, fut ou- 
vert en 1632; on y lronva ses cendres, des osse- 


quelques morceaux de charbon ; et une 
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BRUNEL (....), était maire de 
Béziers , lorsqu’en septembre 1791, 
il fut nommé député suppléant à las- 
semblée lésislative. L'année suivante, 
il devint membre de la convention, 
émit dans le procès de Louis XVI le 
vote de détention perpétuelle ou de 
bannissement , si cette dermière me- 
sure était jugée convenable. Ayant été 
euvoye à Lyon après le 31 mai, il y 
fut mis en arrestation par les autorités 
insurgées; mais On lui rendit ensuite 
la liberte. Chabot le dénonça, peu de 
temps après, comme ayant corres- 
pondu avec les fédéralistes de Bor- 
deaux, et le fit décréter d'accusation. 
Le 9 thermidor lui rendit la liberté, 
Envoyé de nouveau en mission dans 
le midi , il était à Toulon, lorsque les 
terroristes de cette ville s’insurgè- 
rent en faveur de leurs freres de Mar- 
seille. Au lieu de leur opposer une 
vigoureuse résistance, lorsqu'ils vou- 
lurent enlever les armes de l'arsenal , 
il eut la faiblesse de signer un arrêté 
pour mettre en hberté leurs partisans, 
qui étaient détenus. Il s’en puniten se 
brûlant la cervelle. Un décret de la 
convention accorda des secours à sa 
femme et à ses enfants. K. 

BRUNELLESCHI (Parcrepe }, né 
en1577 àFlorence.Son pèreétait notai- 
re, et sa mère de la maison des Spini. 
On soigna l’éducation de Philippe, qui 
devait succéder à son père; mais l’es- 
prit de ce jeune homme était plutôt 
tourné vers les ouvrages de génie que 
vers les affaires. Sans cesse occupé des 
sciences et des arts, il étudia succes- 
sivement les livres saints, les ou- 
vrages du Dante, le dessin, la sculp- 
ture, là physique, la mécanique , et 
la perspective, dont les règles étaient à 
peine counues. Îl modela plusieurs 
figures, et exécuta des machines ingé- 
nieuses. Cependant l'architecture était 
la partie qui lui plaisait le plus, et à 
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laquelle 1! rapportait ses autres études. 
Il w’apprit le dessin que pour pouvoir 
exprimer ses compositions d’édifices ; 
la sculpture, que pour les orner ; la 
mécanique, que pour en élever les ma- 
tériaux. LI étudia aussi à fond les ma- 
thématiques et surtout la géométrie, 
sous la direction de Paul del Pozzo Tos- 
canelli. On ajoute même qu’il dessina 
les vues perspectives des principaux 
monuments de Florence, art considéré 
pour lors comme très surprenant, et 
qu'il enseigna au céléhre Masaccio. 
Enfin, toutes ces connaissances, qui 
paraissent d’abord étrangères les unes 
aux autres , formèrent par la suite ce 
faisceau de lumières qui guida Brunel- 
leschi dans ses entreprises hardies , et 
lui fit obtenir le titre de régénérateur 
de l'architecture. Il se fit d’abord con- 
naître comme sculpteur, etildut ce ta- 
lent à sa liaison intime avec Donateilo, 
alors fort jeune , mais déjà très habile. 
D’après ses conseils, Brunelleschi 
exécuta en bois, pour l’église du St.- 
Esprit, une Ste. Marie-Magdeleine, 
qui fut brûlée en 1471 , lors de l’in- 
cendie de cette église. Le maître et l’é- 
lève , enthousiastes de leur art, s’ex- 
primaient franchement sur le mérite 
ou les défauts de leurs propres ouvra- 
ges. Donatelloayant terminé ungrand 
Crucifix en bois, pria son ani de lui 
en dire son sentiment : « Ce n’est point, 
» dit celui-ci, la figure d’un Dieu, 
» mais celle d’un paysan, que tu as 
» mis sur la croix. » Donatello, piqué 
de cette sévère critique, répondit : 
« S'il était aussi aisé de faire que de 
» juger, mon Christ te paraïtrait di- 
» vin. Prends du bois, etessaye d’en 
» faire un toi-même. » Brunelleschi 
supporta patiemment cette mordante 
réplique, retourna chez lui, et y resta 
renfermé pendant plusieurs mois. Un 
jour, 1l engagea Donatello à passer à 
son atelier; celui-ci arrive, et reste 
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stupéfait à la vue d’un Christ de même 
dimension que le sien, mais d’un style 
plus grand et d’une plus belle exécution. 
11 s’avoue vaincu, embrasse son ami, 
et va partout publier ses louanges. 
Tous deux concoururent ensuite pour 
Yexécution des portes de bronze du 
baptistère de Florence, avec Jacopo 
della Quercia, Lorenzo Ghiberti, et 
plusieurs. autres. Les deux amis re- 
connurent la supériorité de Ghiberti, 
et dirigèrent le choix du public et ce- 
Jui des magistrats sur son modèle, 
qui en effet était un chef-d'œuvre, et 
même Brunelleschi, jugé digne de se- 
conder Ghiberti , refusa de partager 
l’honneur de cette entreprise. Ce sont 
ces mêmes portes dont Michel-Ange 
disait qu'elles méritaient d’être les 
portes du paradis. Brunelleschi et 
Donatello , toujours amis , et désirant 
se perfectionner , l'un dans l'architec- 
ture, l’autre dans la sculpture, parti- 
rent pour Rome. Le premier vendit 
une petite propriété pour subvenir 
aux frais de leur voyage. Les deux 
artistes, émerveillés de tous les chefs- 
d'œuvre qui se trouvaient alors dans 
cette capitale, travaillèrent avec ar- 
deur. Brunelleschi déssina et mesura 
tous les monuments antiques. Animé 
par deux grandes idées, 1l voulait re- 
créer, en quelque sorte, l'architecture 
sur les principes des Grecs et des Ro- 
mains, et surtout il voulait couronner 
d’une immense coupole, sans y em- 
ployer le fer, la cathédrale de Flo- 
rence , Santa Maria del Fiore, entre- 
prise hasardeuse, dont personne n’a- 
vait osé se charger depuis la mort 
d'Arnolphe di Lapo. Brunelleschi ne 
parlait jamais de cette idée gigantes- 
que, pas même à son ami; mais il y 
pensait sans cesse, en faisait l’objet 
de toutes ses recherches , et, pour as- 
surer la réussite de ce projet, il dessi- 
tait avec soin les voûtes antiques des 
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grandes salles des thermes, des tom+ 
beaux, des temples, et particulière- 
ment du Panthéon. En 1407, les ar- 
chitectes et les ingénieurs du pays 
ayant été réunis à Florence pour don- 
ner leur avis sur les moyens de cou- 
vrir la cathédrale, Brunelleschi re- 
vient aussitôt dans sa patrie, hasarde 
quelques consails, s’indigne du peu 
de cas qu'on en fait, ct repart pour 
Rome. Ce qu'il avait prévu arriva; les 
autres artisles, ayant épuisé leurs 
moyens, renoncèrent à un projet au- 
dessus de leurs forces, et l’on fut 
obligé d’avoir recours à Brunelleschi. 
Alors, faisant sentir toute l'importance 
d’une telle entreprise, il proposa d’ap- 
peler à Florence les architectes et les 
ingénicurs les plus célébres, non seu- 
lement de Fltahe, mais des pays étran- 
gers , persuadé qu’ils ne feraient que 
rendre sou triomphe plus complet. Les 
artistes accoururent de loutes paris; 
chacun porta un avis différent. Les uns 
voulaient faire la voûte de pierre- 
ponce, pour qu’elle füt plus légère; 
d’autres l’appuyaient sur d'immenses 
arcs-boutants, ou bien, construisatent 
un pilier central qui aurait soutenu la 
retombée d’une voîte annulaire ; en- 
fin, on proposa de remplir léglise 
d’une montagne de terre qui servirait 
de forme où d’échafaulage à la cou- 
pole , et dans laquelle on dissémine- 
rait une quantité de pièces de monnaie, 
pour que l’appât du gain engagcât le 
peuple à débarrasser promptement l’in- 
térieur de l’édifice, lorsqu'il serait ter- 
miné. Brunelleschi dit à son tour qu'il 
n’avait besoin, pour exécuter le dôme, 
ni de forme de terre, ni depilier, nt 
d’arcs-boutants, ni même d’armature 
en charpente, et que sa voûte se sou- 
tiendrait sans appui, par son propre 
poids et par la seule force d'adhésion 
de ses parties. Cette opinion parut si 
étrange, qu'on crut qu'il extravaguait, 
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et on le chassa, ou plutôt on l’'emporta 
de force hors de l'assemblée, Cepen- 
dant , aucun des autres projets ne ré- 
pondaut aux vœux et à l'attente des 
magistrats, on rappela de nouveau 
Brunelleschi pour lui demander la 
communication de ses plans et de ses 
moyens d'exécution ; mais 1] ne vou- 
lut point faire voir son modèle , et se 
contenta de présenter à l'assemblée un 
œuf : « Voici, dit-il, la forme da dôme; 
» mais la difhiculté est de le faire tenir 
» debout; celui qui en trouvera le 
» moyen sera digne d’être choisi. » 
Ses rivaux consentirent à tenter cette 
pucrile expérience; mais ils ne purent 
réussir. Alors Brunelleschi, frappant 
l'œuf sur une table de marbre, en cassa 
la pointe, et résolut ainsi le problé- 
me. Chacun de s’écrier qu'il en aurait 
fait autant. «Il fallait donc le faire ,» 
leur dit Brunelleschi avec un sourire 
ironique, et il ajouta : « N’en serait- 
» il pas de même de la coupole, si je 
» vous en montrais le modele?» Cette 
plaisanterie, qu'on attribue aussi, avec 
moins de raison, à Christophe Colomb, 
eut d’heureuses suites ; elle donna plus 
de confiance dans les talents de Bru- 
nelleschi, que tout ce qu'il avait fait 
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et dit jusqu'alors; et, d’une commune 


voix, il fut chargé de l'exécution de 
Ventreprise. Néanmoins , comme il 
avait avancé qu'il ferait sa vote sans 
le secours d’un cintre en charpente, 
on exigea de lui un essai de sa ma- 
“mière d'opérer, et il construisit deux 
petites chapelles, suivant son nouveau 
système. Ses envieux, qui cherchaient 
toujours à traverser ses desseins, lu 
firent nommer un adjoint, ce même 
Ghiberti, dont il avait refusé noble- 
ment de devenir le collégue; mais 
Brunelleschi parvint à faire recon- 
naître l'ignorance de ce sculpteur, et 
Pobligea de se retirer. Ayant remarqué 
que plus les travaux s’élevaient, plus 
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on perdait de temps , il imagina dé 
tablir de petits cabarets sur la voûte 
de l'église , et, par ce moyen, il empé- 
cha les ouvriers de quitter l'ouvrage 


- avant la fin de leur jcurnée. Enfin, aidé 


de son seul génie, et au milieu des ap- 
plaudissements de tous ses contempo- 
rains , et à la gloire de sa patrie, il 
éleva cette fameuse coupole qui est 
lune des conceptions les plus hardies 
de l'esprit humain ; mais il n’eut point 
Ja satisfaction de voir son ouvrage 
parfait,et la lanterne élégante qui cou- 
ronne ce dôme n’était pas encore ter= 
minée lorsqu'il mourut; cependant 
elle fut achevée sur ses dessins. Cette 
lanterne est elle-même un petit tem- 
ple. On füt effrayé de la quantité dé 
marbre qui entrait dans sa constrw:- 
tion, et on craignit que la voûte ne 
püt supporter cet énorme fardeau, 
Brunelleschi se moquait de ces crain- 
tes, et n’en suivait pas moins ses pro- 
jets. Les plans et les élévations de 
cette immense fabrique ont été gra: 
vés par Carlo Fontana, dans l'ouvrage 
intitulé : Tempio Vaticano, et en 
seize planches qui accompägnent la 
description qu’en a donnée le sénateut 
J. B. Nelli. Cette éolise est, suivant 
Richardson , une fois et demie aussi 
grande que St.-Paul de Londres , et sa 
coupole est le plus admirable chef- 
d'œuvre que Part ait jamais produits 
Aucun monument antique ne fut aussi 
élevé , et le seul dôme de St.-Pierre 
fait depuis, le surpasse en hauteur, 
mais ne légale pas en grâce nien lécé | 
reté. Michel-Ange disait qu'il était dif- * 
ficile d'imiter Brunelleschi, etimpos- | 
sible de le surpasser. Brunelleschi fit 


‘une foule d’autres ouvrages de diffé- 


rents senres ; on cite une forteresse | 
qu'il constrnisit à Milan ; on exécuta 


‘sur ses dessins celles dé Vico Pisano 
“de Pesaro, et la vieille citadelle de 


Pise : il fut aussi appelé à Mantoue | 
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pour construire des digues destinées 
à contenir le P6. Cest surtout dans 
l'église da St. -Esprit à Florence 
yu’on découvre le véritable restaura- 
teur de lart; le plan et les propor- 
tions générales de cet édifice seront 
toujours un sujet d'étude. Il fit aussi 
les modèles de l'abbaye de Ficsole ; 
de l’église de St.-Laurent à Florence, 
d’un palais que Cosme I°". de Médi- 
cis voulait faire construire en face de 
cette église, et enfin du palais Pitti, 
dont il exccuta la façade extérieure 
et les principaux appartements. Ce 
palais, resté imparfait, ayant été ache- 
té plus tard par Eléonore de Tolède, 
duchesse de Florence, le duc Cosme 
chargea l'Ammanato de l’'achever sur 
ses propres dessins, le modèle de 
Brunelleschi étant perdu. Nous ne fe- 
rons pas une plus longue énumération 
des ouvrages de Brunelleschi, dont 
plusieurs n’ont pas été finis; nous ajou- 
terons seulement que son nom était 
tellement répandu , qu’on lui deman- 
dait de toutes parts des modeles ou des 
dessins pour les monuments de quel- 
que importance. L'emploi quil fit des 
ordres romains, grecs ( car 1l remit 
en usage les corniches antiques et les 
ordres toscan, dorique, ionique et 
corinthien ), porta au style gothique 
le coup le plus funeste. Alberti et Bra- 
mante achevèrent de le détruire, en 
lui opposant ce même style antique qui 
atteignit bientôt à la perfection entre 
Jes mains de Balthazar Perruzzi, de 
San Gallo de Palladio et de Vignole ; 
/'mais il ne faut pas moins restituer à 
Brunelleschi la gloire de leur avoir ou- 
vert la carrière où ils ne se sont même 
illustrés qu’en suivant ses traces. Bru- 
nelleschi avait la plus haute idée de 
son art et le sentiment intime de la 
force de son génie Si la nature n'avait 
point doué cet homme célèbre d’un exté: 
rieur agréable, elle layait amplement 
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“Borso. 
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dédommagé par les dons de l'esprit 
et par les vertus dont elle le décora. 11 
joignait au génie béaucoup de finesse, 
de facilité, et, ce qui vaut mieux, une 
rare bonté. 11 avait beaucoup d’en- 
vieux, mais pas un ennemi ; 1l jugeait 
sans passion du mérite des autres . et 
oubliait souvent ses propres intérêts 
pour ceux de ses amis. Il se faisait 
aimer et respecter des ouvriers, en 
empioyant tour à tour la fermeté et la 
douceur ; il leur communiquait sa pro- 
digieuse activité, et leur inspirait la 
plus grande confiance. Sa patrie ré- 
compensa ses longs et éclatants servi: 
ces , en le nommant, en 1423, mem- 
bre du conseil degli Signori, place 
qu'il exerça avec autant d’habileté que 
de sagesse, Brunelleschi mourut en 
1444 , âgé de soïxante-sept ans. Son 
convoi se fit avec solennité, et, quoi- 
que le tombeau de sa famille fût à St.- 
Marc, on transporta son corps à Ste.: 
Marie del Fiore. On lui érigea un tom- 
beau surmonté de son buste, exécute 
par Buggiano, son élève. 11 avait eu 
quelques autres élèves, parmi lesquels 
on distingue Dominique del Lago Lu- 
gano , Jérémie dà Cremona, sculpteur 
qui orna Venise de plusieurs ouvrages 
en bronze ; Antonio et Nicolo de Flo- 
rence, qui exécutèrent, en 1461, à 
Ferrare, la statue équestre du duc 
C. 

BRUNELLI ( JÉRÔME }, jésuite , 
né à Sienne en 1550, enseigna an col- 
lége Romain, les langues grecque et 
bébraïque, et y traduisit en latin trois 
homélies de St.-Chrysostôme. On les 
trouve dans le tom. VI de l'édition 
d'Anvers, 1614. On lui doit aussi 
une édition grecque des Æymnes de 
Synesius, Rome, 1600. Il mourut je 
22 février 1613. C. M: P. 

BRUNELLI ( Gagnez ), sculp- 
teur , élève de l’Algarde ; était de Bo- 
logne, et florissait au 17°. siècle. Il 
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était fort laborieux, et on voit, à 
Bologne seulement , quarante-quatre 
statues ou autres ouvrages de marbre 
de sa main. On eu voit aussi à Naples, 
à Ravenne, à Padoue, et dans d’autres 
villes dela Lombardie; ils consistent en 
statues, tombeaux, bas-reliefs, bains 
et fontaines publiques , avec des fi- 
gures gigantesques , genre dans lequel 
il réussissait singulièrement.  K. 
BRUNET ( Hueues ), trouba- 
dour, né à Rodez, mort en 1223. 
On le destinait à l’état ecclésiastique, 
mais il entra par goût dans une autre 
carrière , où il ent tour à tour pour 
protecteurs, son selgneur le comte de 
Rodez, le comte de Toulouse , le 
dauphin d’Auvergne , et le roi d’Ar- 
ragon. Ses pièces roulent sur des 
sujets souvent traités par les poètes 
provençaux. Dans ses chansons, il se 
plaint de la rigueur des dames; dans 
ses petits poëmes, il déclame contre 
la dépravation des mœurs. Il paraît 
qu'il eut en effet à se plaindre des 
dames et des grands ; car la belle 
Galiana, bourgeoise d’Aurillac, étant 
aimée du comte de Roîlez , lui sacrifia 
Brunet qui ladorait. Congédié par 
elle , il se retira de désespoir dans un 
monastère de Chartreux, où il passa 
le reste de ses jours. P—x. 
BRUNET (CLaune), médecin et 
philosophe qui vivait à Paris à la 
fin du 17°. et au commencement du 
18°. de. n’a pas joui jusqu'ici de 
la réputation que les idées neuves, 
grandes et hardies , répandues dans 
ses ouvrages, lui avaient méritée. 
On ignore le lieu et l'époque de sa 
naissance et de sa mort. Ses livres, 
cachés dans la poussière de quelques 
bibliothèques, sont devenus excessi- 
vement rares. Il en est même qui sem- 
blent être entièrement perdus. Tout 
ce qu’on sait de sa vie privée, c’est 
qu'il paraissait aux conférences pu- 
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bliques de l'abbé de la Roque, où ä 


fit une fois un discours sur le Janga- 
ge des bêtes, en présence de Régis, 
Auzout |, Ozanam , Leméry , Duver- 
ney, etc., et qu'il fréquentait beau- 
coup la société de l'abbé de Cordemoi. 
Le 22 avril 1717, il soutint, dans son 
cours de médecine, une thèse curieuse : 
A diversis alimentis, indoles in- 
genüs diversa. Si l’on savait ce qu’est 
devenue la bibliothèque de ce savant, 
et où sont déposés ses papiers, on ac- 
querrait, sans doute, plus de lumières 
sur Claude Brunet. Ses principaux ou- 
vrages sont: [. un Traité du Progrès 
de la médecine, imprimé en 1509, 
chez Laurent d’Houry (introuvable). 
Voyez, sur cet ouvrage, la Biblio- 
thèque des philosophes et des sa- 
vants , tant anciens que modernes , 
par H. Gautier, 2 vol.in-8°., Paris, 
1725, chez A. Cailleau. Il se trouve, 
pag. 283-5 du 1°". vol., deux articles 
BRUNET, qui, peut-être, concernent 
le même individu. IL. Le Progrès de 
la médecine, contenant un recueil 
de tout ce qui s’observe d'utile à la 
pratique, avec un jugement de tous 
les ouvrages qui ont rapport à l« 
théorie de celte science, Paris, chez 
Jean Anisson, directeur de l’imprime- 
rie royale. Cetouvrage estune sorte de 
journal rempli de faits curieux et 
d'observationsintéressantes.On trouve 
encore quelquts cahiers, depuis 1695 
et les années suivantes. Le premier 
cahier est dédié à M. Bourdelot, mé- 
decin de Louis XIV, qui a laissé en 
manuscrit un Catalogue des livres de 
médecine, avec une critique abrégée 
et la vie de leurs auteurs, manus- 
crit dans lequel on trouverait peut- 
être aussi des renseignements sur 
notre Brunet. Les derniers cahiers de 
ce journal sont ceux de janvier, février 
el mars 1709. On ne saurait assurer 
que Gautier, dans sa Bibliothèque , 


BRU 
me les ait pas eus en vue, et n’ait voulu 
simplement que les indiquer. (Voyez 
aussi la Bibliothèque de la médecine, 
par Joseph-Baptiste Carrère, 1776.) 
UT. Traité raisonnée sur la structure 
des organes des deux sexes destinés 
& la génération, 1606; IV. une thèse, 
Ergo à diverso glandularum situ se- 
cretiones , Paris, 1757,1n-4°.; elle 
est citée par Haller, dans son édition 
du Methodus studii medici, de Boer- 
haave, tom.I, pag. 426; V. Projet 
d'une nouvelle métaphysique , lu 
d’abord dans les conférences de l'abbé 
de Cordemoi, ct imprimé ensuite, 
en 1709 ou 1704, chez la veuve 
Horthemels. C'est par cet ouvrage 
surtout, que Claude Brunet nous pa- 
raît singuhèrement remarquable. 1l a 
été tout-à-fait impossible d’en décou- 
vrir un seul exemplaire ; mais , par ce 
qu’en disent les journaux du temps, 
on voit que son auteur ÿ eXpOsait un 
système d’idéalisme hardi et consé- 
quent , le même qui, dix ans après, 
rendit si célébre l’évêque anglais Ber- 
keley , et que, sous une nouvelle 
forme , a réveillé de nos jours, en 
Allemagne ,; lingénieux professeur 
Fichte, ce qui assurerait au philo- 
sophe français la priorité. Et qui sait 
si son livre n’a pas été le point de 
… départ de l'évêque deCloyne ? Brunet; 
dans le journal de médecine ci-dessus 
désigné, laisse échapper des indica- 
tions fréquentes du systéme philoso- 
phique qui Poccupait. « Je considère, 
» dit-il, l'ame, ou le moi, comme une 
» lumière d'intelligence et de senti- 
» ment qui s’éclaire intimement elle- 
» même, et qui, connaissant par COns- 
» cience tout ce qu’elle est, tout ce 
» qu’elle opère ettout ce qui se passe 
» en elle, se rend toutes choses in- 
» telligibles et sensibles dans les idées 
» et les modifications qu’elle se donne 
» par tous ces actes directs et réfléchis, 
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» émanés d'elle vers elle-même, sui- 
» vant les diverses impressions qui se 
» font dans sa propre essence, toute 
» apercevante el toute aperçue, s’aper- 
» cevant elle-même à l'infini ; en qui 
» seule comme individuelle, elle borne 
» toutes ses vues , etc. » Brunet doit 
donc être regardé comme le père de 
l’idéalisme moderne , puisque ce sys- 
tème hardi était né chez lui spontané- 
ment, sans modèle et sans guide, et 
non pas d’une manière historique , 
ou par enseignement. Au reste, l’idéa- 
liste Brunet devait se déclarer contre 
plusieurs des opinions philosophiques 
du réalisme de Descartes; mais on 
aperçoit sans doute, dans celles qu'il 
leur oppose, le résultat de la fermen- 
tation salutaire que ce grand homme 
avait produite en France dans les es- 
prits. Tout le temps que dura cette 
belle période, qu'on peut appeler 
l'âge d’or de la philosophie en France, 
la pensée s’exerça vigoureusement sur 
les plus hauts objets, et se montra sous 
les formes les plus libérales et les plus 
profondes, chez Pascal, Gassendi, 
Bayle et tant d’autres, parmi lesquels 
doit être compté Claude Brunet. Les 
controverses religieuses , celles des 
partisans de Jansénius et de leurs ad- 
versaires, quoi qu'on puisse leur re- 
procher , déposent cependant de cette 
tendance grave et relevée des esprits 
d'alors. La pensée fut bientôt après 
avilie, quand le système de Locke , 
mal entendu et mal appliqué, vint 
produire parmi nous le matérialisme 
en métaphysique, et l'égoisme en mo- 
rale. Nous ne nous sommes pas encore 
relevés de cette honteuse chute. Quant 
au système d’idéalisme de Brunet , et 
à quelques autres ouvrages qu’il a pu- 
bliés , voyez les Pièces fugitives 
d'histoire et de littérature ( par Flae 
chat-St.-Sauveur ), Paris, 1704, pag. 
347 à 360. Le journaliste s’y exprime 
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ainsi: « M. Brunet, connu dans la 
république des letives par plusieurs 
systèmes de physique, etc. , a voulu 
montrer depuis peu , que ses pro< 
fondes méditations sur les causes 
générales des choses , et sur les lois 
les plus constantes de la nature, 
ne V’eloignaient point de la pratique 
et de lusige qu'un médecin doit 
faire de son intelligence sur les pro- 
» priétés de la matière, et sur l’'éco- 
» nomie animale. » Ce qui suit nous 
apprend que Brunet s’occupait alors 
de l'extraction de la pierre, et que ses 
idées à ce sujet excitèrent une grande 
rumeur à l'académie des sciences, où 
elles furent proposées. Cependant le 
journaliste ne manque pas de s'égayer 
sur le Projet d'une nouvelle méta- 
physique, etde faire, à ce sujet, les 
objections ct les plaisanteries que les 
gens superficiels opposent d'ordinaire 
à l'idéalisme qu'ils ne comprennent 
pas, et dont ils n’apprécient point la 
sévère conséquence. 
BRUNET (Jean-Louis), savant 
canoniste, né à Arles en 1688, d’une 
famille originaire de Salon, fut reçu 
avocat au parlement de Paris en 1717, 
et mourut sur la fin d'avril 1747, 
« comme meurent la plupart des sa- 
» vants, dit Durand de Maillane, sans 
» fortune et sans récompense, mais 
» jouissant d’une considération qui re- 
» jaillit sur leur nom. » Nous lui devons: 
1. le Parfait notaire apostolique, Pa- 
ris, 1728, 1750, 1754, 2 vol. in-4°., 
dont la meilleure édition est celle de 
Lyon, 1779,avec les notes de Durand 
de Maillane , in-4°., 2 vol. ; IL. Ais- 
toire du droit canonique et du gou- 
_vernement de l'Eglise, Paris, 1720, 
1750, sous la rubrique de Londres, 
sans date, 1 vol. in-12. Cet ouvrage, 
où l’on trouve des opinions trop 
hardies , était destiné à pressentir le 
#oût du public, sur des Jnstitutes du 
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droit canonique de France, aux- 
quelles l'auteur travaillait depuis long - 


temps, mais qui n’ont pas vu le jour. 


IL: Traité du champart , joint aux 
décisions de Drapier sur les dîmes ; 
IV. une nouvelle édition du Traite 
de l’abus, de Févret, corrigée, aug- 
mentée, enrichie de savantes notes , 
dans lequel il a inséré la Defense de la 
jurisdiction ecclésiastique de Haute- 
serre, Lyon, 1736, in-fol., 2 vol. ; 
V. une nouvelle édition du Traité 
des droïts et des libertés de l'Eglise 
gallicane , Paris, 17931, in-fol., 4 
vol., avec d'excellentes notes et une 
dissertation curieuse de l’auteur, en 
forme de lettres , sur la conférence de 
Vincennes en 1329. Le grand vice de 
cet ouvrage, comme Va dit l'abbé 
Fleury, est qu'on veut y établir le 
droit par les faits, au lieu de juger les 
faits par le droit : mais le défaut de cette 
édition est que Brunet a néoligé d'y 
mettre l’ordre didactique dans la dis- 
tribution des pièces, et d’y insérer 
celles que les événements postérieurs 
aux premières éditions de cet ou- 
vrage auraient pu lui fournir. Pré- 
vôt, Savant avocat au parlement 
de Paris, morten 1953, y a fait des 
observations qui sont déposées en 
manuscrit à la bibliothèque des 
avocats. VI. Une nouvelle édition des 
Maximes du droit canonique de 
France, de Louis Dubois, corrigées 
et augmentées. T—n. 
BRUNET ( Prerre-Niconas), né 
à Paris en 1733, mort le 4 novem- 
bre 1771, est auteur des ouvrages 
suivants : 1. Minorque conquise , 
poëme héroïque en quatre chants, 
1796, in-8°.; IL. Æbrégé chronolo- 
gique des grands fiefs de la couronne 
de France, 1759, in-8°., ouvrage 
inexact, qu’il fit en société avec son 
père ; LIL. plusieurs comédies, savoir : 
pour le théâtre Français, les Noms 
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changes , ou Indifférent corrigé, 
en trois actes, Paris, 17958 , in-8°.: 
pour la comédie Italienne, les Faux 
devins , en trois actes; la Rentrée des 
thédtres , en un acte : pour l'Opéra, 
Hippomene et Atalante, en un acte ; 
Apollon et Daphné, en un acte; 
Théagène et Chariclée, en cinq 
actes : pour le theâtre de la Foire, la 
Fausse Turque , non imprimée. I fut 
chargé, par les directeurs de l'Opéra, 
de faire quelques changements aux 
opéras de Scanderberg et d’Ælphée 
et Aréthuse. I] à fait aussi entrée du 
Rival favorable , qu’on ajouta aux 
fêtes d'Euterpe. A. B—r. 
BRUNET (Jean-Baprisre ), gé- 
néral français , né à Valensol, en Dau- 
phiné, commanda en 1702 lavant- 
garde de l’armée du général Anselme, 
dans le comté de Nice, prit, en 1795, 
le commandement en chef de l’armée 
d'Italie , fut repoussé par les Piémon- 
tais , les 12 et 19 juillet , aux attaques 
des camps retranchés des Fourches et 
de Saorgio; et accusé, peu de temps 
après, d’avoir eu des iutelligences 
avec les principaux auteurs de la red- 
dition de Toulon , il fut arrêté dans 
son camp, transféré à l’abbaye, et 
condamné à mort par le tribunal ré- 
volutionnaire , le 6 novembre 1793. 
— Son fils, général de brigade, com- 
manda l’avant-garde de l’armée du gé- 
néral Rochambeau,dans l'expédition de 
St.-Domingne, en 1801.Ce fut lui qui 
arrêta prisonnier le général noir Tous- 
saint-Louverture. Il mourut de mala- 
die dans cette île,en 1802, après s'être 
distingué dans plusieurs combats. 11 
-avait remplacé le général Watrin dans 
la partie du sud et de l’ouest. B—+». 
BRUNET (FranÇois-FLORENTIN ), 
assistant-général des Lazaristes, et 
non supérieur de l’ordre, comme on 
Va dit, naquit à Vitel, en Lorraine, 
vers le milieu du siècle dernier. Admis 
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fort jeune dans la congrégation de la 
Mission, 1l sy distingua par ses ta- 
lents, et fut choisi pour être profes- 
seur de philosophie au séminaire dé 
Toul. Il obtint ensuite le gouverne- 
ment de celui de Châlons-sur-Marne. 
Nommé, quelque temps après , assis- 
tant-général, 1l accompagna, en cette 
qualité, Cayla de la Garde, le dernier 
supérieur de la Mission, à Rome, lors- 
qu'il fut y chercher un asyle contre les 
persécutions révolutionnaires. Cayla, 
en mourant, le désigna pour être son 
vicaire-général, et lorsque , en 1804 , 
les missionnaires furent rétablis en 
France , Brunet revint à Paris, où il 
termina ses jours le 15 sept. 1806. 
Brunet s’est principalement fait con- 
naître par une volumineuse et savante 
compilation, intitulée : Parallele des 
religions, Paris, 1702, trois tomes en 
cinq volumes in-4”. Cet ouvrage, écrit 
avec simplicité, présente un modèle 
de méthode et de modération, On y 
distingue quatre grandes classes: le 
paganisme , le mahométisme, le ju- 
daïsme et le christianisme. Ces classes 
se subdivisent en huit parties. La pre- 
mière, composée de deux sections, 
offre dans Fune (le paganisme mo- 
derne) les religions de la Perse, de 
l'Inde, du Thibet, de la Chine, du 
Japon, de la Tatarie, de la Laponie, 
de l'Amérique, des terres australes, 
et de l'Afrique; dans la seconde (le 
paganisme ancien), sont décrits les 
cultes des Finnois, des. Sarmates , 
Scandinaves, Celtes, Scythes, Ara- 
bes, Arméniens , Ethiopiens, Afri- 
cains, Romains, Hllyriens, Gêtes ;: 
Thraces, insulaires de la Méditerra- 
née, peuples de l'Asie mineure, Grecs, 
Egyptiens, Syriens, Phœniciens , 
Assyriens et Babyloniens. La seconde 
partie présente le parallèle des rel- 
gions païennes entre elles. Dans la 
troisième est tracé le tableau du ma- 
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homctisme, que suit, dans la qua- 
trième , le parallèle de cette religion 
et du paganisme. L'auteur traite, dans 
la cinquième partie, du judaïsme, 
et, dans la sixième, du parallele de 
la loi de Moïse, avec le culte des 
païens et celui des mahométans. 
Enfin, la septième partie est consa- 
crée au christianisme , et la huitième 
offre le parallèle de cette religion avec 
toutes celles précédemment décrites. 
Le tableau de chaque religion en pré- 
sente l’expose , l’histoire et l’explica- 
tion. Ce sont trois parties distinctes 
pour l’auteur. Dans la dernière, lau- 
teur met à contribution les savantes 
recherches de Fréret , d’Anquetil-Du- 
perron , de Sainte-Croix, de Gebelin, 
de Dupuis, de Dow, de Mallet, de 
Bailly, du président de Brosses, de 
Bergier , de Banier, de Batteux , etc. 
Indépendamment des huit divisions 
de cet ouvrage, on y trouve un traité 
philosophique de la révélation , des- 
tiné à servir de guide au lecteur, 
dans le choix d’un culte. Le parallèle 
des religions fut primitivement pro- 
posé par souscription , et l'impression 
s’en fit d’abord à Chälons-sur-Marne; 
mais la mauvaise exécution typogra- 
phique du livre , et peut-être aussi 
l'étendue considérable que Brunet fut 
obligé de lui donner, le discréditèrent 
dès sa naissance , et l’édition presque 
entière a passé au Brésil. Il n’existe 
pourtant point , sur l’histoire des reli- 
gions, d'ouvrage plus complet, plus uti- 
le, et les auteurs qui ont écrit depuis 
n’ont fait bien souvent que le copier, 
sans daigner même le citer. On aencore 
de Brunet : 1. Elementa theologiæ 
ad omnium scholarum catholicarum 
usum , Ordine novo, aptatæ, Rome, 
1804, in-4°., à vol. On ytrouve un 
précis du Parallèle des religions ; IT. 
Traite des devoirs des pénitents et 
des confesseurs, Metz, 1788; IL. Du 
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zèle de la foi dans les femmes, et des 
heureux effets qu'il peut produire 


dans l'Eglise, in-12, traduit ensuite 


en italien ; IV. Lettre sur la manière 


d'étudier la théologie. K. 


BRUNETTO-LATINT. 7. Latin. 

BRONFELS, où BRUNSFELD 
(Ornon }, médecin du 16°, siècle, 
fut lun des premiers fondateurs de 
la botanique à l'époque de la renais- 
sance des lettres. I naquit à Mayen- 
ce où son père était tonnelier. Il pa- 
raît que le nom de sa famille venait de 
celui du bourg de Brunfels, qui n’est 
pas éloigné de cette ville. Othon, 
après avoir acquis une profonde con- 
naissance des langues savantes et de 


la théologie, prit l’habit religieux dans 


la chartreuse de Mayence. Comme il 
avait peu de santé, 1l devint inquiet 
sur sa situation, et tomba dans uné 
mélancolie qui le rendit inconstant sur 
l’état et le genre de vie qu'il avait em- 
brassé. La doctrine de Luther com- 
mençait à se répandre en Allemagne, il 
Padopta , et fut un des premiers pro- 
sélytes de ce réformateur. Il quitta 
secrètement son cloitre, et alla à Stras- 
bourg ; mais étant dénué de fortune , 
il fut oblige de se faire maître d’école 
pour subsister, Après avoir enseigné 


‘pendant neuf ans , il voulut prendre 


un état plus analogue à son goût, et 
se rendit à Bâle, où, par le moyen de 
ses épargnes , il put étudier la méde- 
cine. Reçu docteur en 1530, il re- 
tourna à Strasbourg avec lintention 
de s’y fixer. Dans l’espace de quatre 
ans , il publia, sur la botanique , la 
matière médicale et diverses parties 
de la médecine, plusieurs ouvrages’, 
qui lui acquirent une grande célébrité. 
En 1534, il fut appelé à Berne, pour 
y remplir les fonctions de médecin 
pensionné de la ville. Il y mourut 


le 23 décembre de la même année. 


Voici le catalogue des ouvrages de 
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Brunfels : 1. Jerbarum vivæ Eico- 
nes ad naturæ imitationem summd& 
diligentid et artificio effi giatæ , und 
cum effectibus earumdem. Quibus 
adjecta est ad calcem appendix isa- 
gogica de usu et adminisiratione 
simplicium , Strasbourg , 1530-31- 
36, 3 vol. in-fol. Les deux premiers 
volumes furent réimprimés plusieurs 
fois avec des augmentations ou des 
changements avant la publication du 
troisième ; ce qui rend les exemplai- 
res différents les uns des autres. Les 
trois tomes furent imprimés ensem- 
ble , et réunis dans le même volume 
in-fol. , en 1537, 1539, 1540, à 
Strasbourg. C'est un monument cu- 
rieux et rare des premiers travaux 
sur la botanique. Othon le publia en 
allemand , en 1552. Il y donne les fi- 
gures de deux cent trente- huit plan- 
tes gravées sur bois ; il a le mérite 
ue le premier qui en ait publié de 

onnes. La plupart n’ont pas été sur- 
passées, pour la parfaite ressemblan- 
ce , la correction du dessin, et la 
beauté de la gravure. Il n’a représenté 
que des plantes indigènes de lAlle- 
magne, et quelques-unes qui sont cul- 
tivées dans les jardins. Les descrip- 
tions, sous le nom de rapsodies , sont 
un recueil exact de tout ce qui a élé 
écrit , sur les plantes , par les anciens, 
en sorte qu'elles sont surchargées d’é- 
rudition. Quelquefois les figures ne 
s'accordent pas avec les descriptions. 
À cet ouvrage sont réunis des mor- 
ceaux sur l’histoire des plantes , par 
différens auteurs, dont quelques-uns 
sont très curieux. Dans le troisième 
volume, Brunfels a ajouté des re- 
cherches sur létude de agriculture 
chez les anciens ; et sur les Romains 
illustres qui s’en étaient occupés. Cet 
ouvrage fut publié en allemand, à peu 
près dans la même forme , sous Île 
titre de-Contrafayt Krauterbruck, 
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Strasbourg, 1532, in-fol. ; la seconde 
partie en 1537. l'en parut une autre 
édition: Arauterbuchcontrafaytvoll- 
kummen , Strasbourg, 1534 ,in-4°., 
dont les planches sont plus petites , 

Francfort, 1546 , in-fol. IT. Cita- 
logus illustrium medicorum , seu de 
primis medicinæ scripioribus , Stras- 
bourg, 1530 ,in-4°, fnotice si vague 
et ‘si incomplète qu’elle ne peut être 
d’aucun usage ; IE. 7 heses, seu com- 
munes loci totius rei medicæ , etc., 
Strasbourg, 1532,in-8°.; IV. Jatrion 
medicamentorum simplicium > €lcs, 
Strasbourg , 1235, 2 vol. in-8°. 
L'auteur y indique les remèdes les plus 
vantés par les anciens, pour les ma- 
ladies, tant des hommes que des ani- 
maux domestiques. V. Veoterico- 
rum aliquot medicorum in medici- 
nam practicam introductiones,Stras- 
bourg , 1533,1in-24; VI. Ono- 
masticon medicum , continens omnia 
nomina herbarum , fructuum, ar- 
borum , seminum , florum , lapidum 
pretiosorum , morborum, instrimen- 
torum medicinæ, et id genus alia, 
Strasbourg , NA et 1543, in - fol. 

C'est un vocabulaire universel de mé- 
decine , très bon à consulter pour les 
dénominations anciennes. On le trou- 
ve avec les œuvres de Théophraste, 
de la version de Gaza, Strasbourg , 
1534 et 1543, iu-fol. VII. Epitome 
medices , summam totius medicinæ 
complectens , Anvers , 1540 , in-8°.; 
Paris, 1540, in-8°. ; Venise, 1542 a 
in-8°. ; VIIL. Reformation der Apo- 
ir von Krautern, wurzeln, ver- 
tente Hans Eller, Strasbourg, 1536, 
in-4°. ; IX. Chirurgia parva, Franc- 
fort, 1569, in-8°. 11 a écrit aussi 
quelque chose sur l'astrologie, et un 
commentaire sur Dioscoride. On a 
encore de lui quelques ouvrages 
théologiques. Plumier lui a consacré, 

sous Le nom de Brunfelsia , un des 
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nouveaux genres de plantes qu'il a 
obser vés en Amerique ; il ne renfer- 
me qu'un seul arbuste que l’on rap- 
porte avec doute à la famille des s0- 
lanées. D—P—s. 
BRUNI (LéowarD), écrivain céle- 
bre en Italie, et l’un des principaux res- 
taurateurs des lettres grecques et lati- 
nes au 12°, siècle, naquit lan 1369, à 
Ârezzo en Toscane ; c’est ce qui le fait 
appeler assez communément Léonard 
Arélin, où d'Ærezzo. I] fit ses pre- 
mières études dans sa patrie. Rien n’an- 
nonçait en lui des dispositions particu- 
lières, lorsqu” ayant éte fait prisonnier 
par re Français avec son père, et ren- 
fermé dans le château de Quarata, un 
‘ portrait de Pétrarque , qui se trouva 
dans sa chambre, et quil regardait 
souvent , frappa son imagination, et 
alluma en hu cet amour des lettres 
qui ne s’éteignit plus. Il se rendit à 
Florence, où les plus habiles maitres 
de littérature , de philosophie et de 
droit l’eurent parmi leurs disciples, 
et le distinguërent par ses progrès. 
I] quitta ensuite pendant deux ans 
toutes ces études pour se livrer entiè- 
rement à celle du grec, sous Emma- 
nuel Chrysoloras. Le Pogge, qui était 
son ami, lui procura, en 1405 , une 
place de secrétaire apostolique auprès 
du pape Innocent VIE Ce pape, en 
le voyant, le trouva trop jeune  €t le 
fui dit ; mais 1l Le soumit à des épreu- 
_ves done ce jeune homme se tira mieux 
que des concurrents plus âgés, et alors 
Bruni obtint la préférence. Il exerça 
cet emploi sous Grégoire XL, Alexan 
dre V et Jean XXII. En Er 6 la 
république de Florence l ayant nommé 
son chancelier, 1 se rendit à son poste, 
ÿ renonça quelques mois après, re- 
prit son service auprès du pape, et, 
quoiqu'il eût abandonné Pétat écclés 
siastique et se fût marié en 1412, 
il resta attaché à Jean XXIIL, jus- 
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qu'au moment où celui-ci fut déposé 
dans le concile de Constance. Léo- 


nard , qui l'y avait accompagné, s’en- 


fuit à “pied, etn ayant, pendant trois 
jours, d'autre nourriture que de mau- 

vais fruits. Arrivé à Florence, il y 
reprit, en 1415 ,les études qu'il avait 
interrompués depuis plusieurs années. 
Il ycomposa, entre autres ouvrages ; 
une Æistoire de Florence, dont la ré- 
publique le récompensa par le titre de 
citoyen ; elle y joignit mème quelques 
revenus transmissibles à ses enfants. 
Alors 1l se fixa entièrement à Florence, 
où était la famille de sa femme, On lui 
offrit de nouveau la place de chance- 
celier ; après lavoir refusée pendant 
quelque temps , il l’accepta enfin, C’é- 
tait en 1427 , etilla conserva jusqu ’à 
sa mort : 1l eût même été gonfalonier 
s'il eût vécu davantage. Le respect 
que ses concitoyens avaient pour Jui 
était partagé par les étrangers. Tons 
ceux qui passaient à à Florence le visi- 
tient ; on assure même qu'un Espa- 
gnol , qui l’alla voir de la part du roi, 
se mit à genoux devant lui, et ne se 
releva qu'après les plus vives instan- 
ces. Son caractère, plem de dignité : 
de bonté, de gravité, lui attirait ces 
hommages, plus encore que sa renom- 
mée littéraire et son profond savoir. 
Il mourut subitement à Florence , le 
g.wars 1444. Son oraison funèbre fut 
prononcée solennellement à ses funé- 
railles dans l’église de Santa- Croce ; 
Porateur, Giannozzo Manetti, par dé- 
cret de la seigneurie , le couronna de 
laurier. Son histoire de Florence fut 
placée sur sa poitrine , et le sculpteur 
Bernardino Rossellino fut chargé de 
lui élever en marbre un tombeau, qui 
subsiste encore. Arezzo, sa patrie, 
voulut rivaliser avec Florence, et dé- 
créta qu'il serait fait, à son illustre 
citoyen, des obsèques aoAt la dépense 
fat fixée à 4o florins d’or. Léonard 
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Arétin laissa un grand nombre d’ou- 
vrages : les plus estimés sont ses tra- 
ductions du grec et ses ouvrages his- 
toriques : ses discours oratoires le sont 
beaucoup moins, sa latinité n’ayant 
pas l’élégance nécessaire à ce genre de 
composition. Le catalogue de ses œu- 
vres imprimées, donné par Mazzu- 
chelli, monte à vingt-six articles , et 
celui des œuvres inédites à plus de 
cinquante. Nous nous bornerons à 
citer les principaux ouvrages impri- 
més : [. De bello litalico adversus 
Gothos gesto libri quatuor , Foligno, 
1470, in-fol.; Venise, 1471 , in-fol., 
et réimprimé avec lhistoire de Pro- 
cope et d’autres relatives à la guerre 
des Goths, Bâle, 1531, in-fol.; Pa- 
ris, 134, in-@., etc. Cette histoire 
n'est, en grande partie, qu'une tra- 
duction de Procope, que Bruni eut 
le tort de ne point nommer dans sa 
préface, et dont on assura même, de 
son temps, qu'il avait cru posséder le 
seul et unique manuscrit, Il. De tem- 
poribus suis libri IT, Venise, 1475 ct 
1495, in-4°.; Florence, 1488, in-4°., 
insérée dans le tom. XIX des Scrip- 
tor. rer. Llalic. IX. De bello Punico 
libri IT, ctc., première édition, sans 
nom de ville, 1490, in-fol.; réim- 
primée à Brescia , 1408 , in-fol. ; Pa- 
ris, 1512, 1in-4°.,etc.; IV. Historia- 
rum Florentinarum libri XII, nec- 
non commenturius rerum suo tem- 
pore in Ttalid gestarum , etc. , Stras- 
bourg, 1610,1in-fol; V. le Pite di 
Dante e del Petrarca, Pérouse, 
1671, in-12; Florence, 1672, in- 
12; Souvent réimprimées avec les 
œuvres du Dante et de Pétrarque; VI. 
des traductions latines de plusieurs 
Vies de Plutarque, des Politiques et 
des Economiques d’Aristote, des deux 
harangues d’Eschine et de Deéinos- 
thènes, pro corond, etc.; VII. des 
leures latines, dont le recucil est ce 
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qu'il y a de plus précieux parmi ses 
ouvrages ; elles le sont surtout par les 
renseignements qu’elles fournissent 
sur l’histoire littéraire du 15°. siècle. 
La première édition parut én 1472, 
in-fol., sans nom de lieu, mais on 
croit que ce fut à Brescia ;al en a été 
fait plusieurs autres en différents 
temps ; la meilleure et la plus com- 
plète de toutes est cellé que le sa- 
vant abbé Méhus a donnée à Flo- 
rencé, 1991, 2 vol. in-8°., précédée 
d’une vie de l’auteur faite avec beau- 
coup de soin, et terminée par un Ca 
talogue complet et raisonné de ses 
ouvrages. | G—E. 

BRUNI ( AnToinE ), poëte italien , 
naquit vers la fin du 16°. siècle, à 
Casal-Nuovo, dans la terre d’'Otrante. 
Sa famille, honnête, mais peu riche, 
était originaire d’Asti en Piémont. 
Bruni, après avoir étudié la philosc- 
phie, la théologie et les lois , se livra 
tout entier aux belles-lettres. Il fut se- 
crétaire du duc d’'Urbin, François-Ma- 
rie IT, et ensuite du cardinal Gessi. 
Associé aux académies , il fut he 
avec les poètes les plus célebres de 
son temps, et surtout avec le Marini, 
dont il suivit l’école, et imita le mau- 
vais style ; mais comme ce style était 
alors seul à la mode, il eut de son vi- 
vant une grande réputation, qui s’est 
un peu éclipsée depuis, comme celle 
de son maitre. Il était très gai, très 
bon convive ; mais d’un embonpoint 
excessif, et si gourmand , que l'on as- 
sure qu'il abrégea sa vie par des excès 
de bonne chère. Il mourut à Rome le 
24 septembre 1635. On a de lui: [. 
Selva di Parnaso , parte I°.e II-., 
Venise, 1615, in- 19. Ce sont des 
poésies mêlées , des amours , dés fan- 
taisies , des éloges, des funérailles , 
des moralités, des plaisanteries , des 
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dévotions , des madrigaux, des jeux, 


etc. IT. Episiole eroiche, libri IT, 
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Milan, 1626 et 1627, in-12 ; Rome, 
1654 , in-8°.; Venise, 1636 ,in-12, 
eic. Haym annonce que la meilleure 
édition est celle où chaque épître est 
ornée d’une gravure , d’après les des- 
sins du Guide, du Dominiquin, et 
d’autres peintres célèbres. Ce n’est 
point celle de Venise, 1636, qui porte 
ces ornements, mais celle de Rome, 
1647, augmentée de plusieurs pièces, 
et donnée par Mascardi, ad istanza 
d’ Alessandro Lancia: c'est la huitie- 
me édition. Dars ces épitres, Bruni 
voulut imiter les héroïdes d'Ovide; 
les personnages qu'il y fait parler, ou 
plutôt écrire , sont tirés de l'histoire 
ancienne et moderne, de la fable, 
des romans, etc. C’est son meilleur ou- 
vrage, encore y trouve-t-on plus sou- 
vent les défauts d’Ovide que ses beau- 
tés. TEL. Le Tre Grazie, rime, con la 
Pallade, cioe proposte e risposte, 
Rome, 1630 ,in-12 ; IV. le Veneri, 
cioé la Celeste e la Terrestre , 
poésie ; e il Pomo d'oro, proposte 
e risrosti, Rome, 1633 et 1634, 
in-19. G—+£. 
BRUNI (Tuarorure), vénitien, 
s’appliqua aux mathématiques et à la 
gunomonique, au commencement du 
17°. siècle, et publia : Zarmonia as- 
tronomica e geometrica dove s’in- 
segna la ragione di tutti gli oro- 
logi , Venise, 1622, in-4°.— Bruni 
( Dominique }, de Pistoie, est auteur 
d'un petit traité intitulé : Difese delle 
Donne , imprimé à Florence chez les 
Juntes, 1552 , in-80,; idem, Milan, 
1359, in-8°. AG: -P. 
BRUNIER (Arez). V’oy. Brunyer. 
BRÜNINGS (Cnr£TiIEN }), théolo- 
gien réformé allemand, docteur et pro- 
fesscur de théologie à Heidelberg, né 
à Brême le 16 janvier 1702, mort à 
Heidelberg, le 6 mars 1763, a laissé 
plusicurs ouvrages pleins de sagacité 
et Pérudition ; les principaux sont: I. 
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Compendium antiquitatum  græcd- 
rum e profanis sacrarum, Franc- 
fort-sur-le-Mein , 1734, in-8°., rém- 
priné en 1745 et en 1759; Il. Com- 
pendium  antiquitatum  hebraica- 
rum, 17095; LI. Observationes prac- 
ticæ generales ad orat. dominic., 
circa ejus autorem , Scopum, mate- 
riam,formam, et usum, Heidelberg, 
1752; IV. Theses Micellan. de ex- 
communicatione Judaïica, 1753; 
V. Primæ lineæ studi homiletici, 
Francfort, 1744, in-8°. — Son fils, 
Godefroi-Chrétien Brunines, prédi- 
cateur distingué, né à Creutznach en 
1727, mort en 1795, à laissé de 
bons Sermons, imprimés à Franc- 
fort, 1770, in-8”., et des Principes 
d'homilétique (en allemand), Man- 
heim, 1776, in-8°. G—T. 

BRUNN (Lucas), mathématicien 
allemand, né à Annaberg, dans les 
montagnes de la Saxe, mort en 1640, 
à Dresde , où il était depuis quelques 
annces mathématicien au service de 
l'électeur de Saxe, et inspecteur du 
musée. Ïl a laissé deux ouvrages : I. 
Praxis perspectivæ , Nuremberg , 
1615, ct Leipzig, 1616. Ce livre a 
paru d’abord en latin; l'auteur la 
traduit ensuite en allemand. II. Eu- 
clidis elementa practica , Nurem- 
berg , 1625. G—T. 

BRUNN (Jean-Jacques), méde- 
cin distingué, né à Bâle en 1591, 
fut reçu maître-ês-arts en 1611, et 
docteur en 1615. Après avoir con- 


‘tinué ses études à Montpellier , etavoir 


voyagé dans toute l’Europe, il revint 
dans sa patrie, et fut nommé aux chai- 
res de botanique et d'anatomie de 
l'université de Bâle, en 1625, et a 
celle de médecine pratique en 1629. 
Il professa avec la plus grande dis- 
tinction jusqu’à sa mort. On a de lui 
une matière médicale dont il y a eu 
de très nombreuses éditions : Sys- 
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tema materiæ medicæ, continens 
medicamentorum universalium et 
particularium ( simplicium et com- 
posiorum }) seriem ac sylvam , me- 
thodo medendi ac formulis remedio- 
rum præscribendis accommodatam, 
Bâle, 1630, in-8°.; Genève, 1639, 
in-8°.; Leipzig, 1645, in-8°.; Padoue, 
1647, in-12 ; Rouen, 1650, In-12; 
Leipzig, 1654, in-8°.; Amsterdam, 
1659 , 1665, in-12 ; Amsterdam et 
la Haye, 1680, in-12; ces trois der- 
nières éditions sont augmentées par 
Gérard Blasius. Brunn donna aussi 
une nouvelle édition fort améliorée de 
Pouvrage de P. Morel, intitulé : We- 
thodus præscribendi formulas reme- 
diorumn. On a encore de lui : Vita 
Joh. Jacob. Grynæi. Ce célèbre théo- 
logien était son grand père. Brunn 

mourut le 22 janvier 1660. C. et A. 
BRUNN, ou BRUNNER (JEan-Cow- 
RAD DE ), médecin et anatomiste du 
17°. siècle, né à Diessenhofen , près 
de Schaffhouse, en 1653, fut, à l’âge 
de seizeans, envoyé à Strasbourg pour 
étudier la médecine , et y fut reçu doc- 
teur en 1072. Sa thèse, relative à 
un fœtus à deux têtes, dont il venait 
de faire la dissection, De monstro bici- 
piti, le fit connaître avantageusement. 
Il voyagea ensuite dans les diverses 
contrées de l'Europe, se liant partout 
avec les savants et les anatomistes les 
plus distingués ; à Paris, avec Dionis 
Duverney; en Angleterre, avec Willis, 
Lower ; à Amsterdam, avec Ruisch et 
Swammerdam , etc. Ge fut dans cette 
dernière ville qu’il fit paraître ses ex- 
. périences sur le pancréas, organe que 
Jes médecins-chimistes du temps, 
Sylvius del Boë, Degraaf, considé- 
raient comme fournissant un suc acide 
favorable à la digestion, qu'ils disaient 
être une fermentation, et que Brunn 
prouve être une glande analogue aux 
salivaires , et versant dans le premier 
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des intestins un suc à peu prés ana- 
logue à la salive qui est versée dans la 
bouche : Experimenta nova circa 
pancreas , accedit diatriba de lym- 
phé& et genuino pancrealis usu , 
Amsterdam, 1682, in-8°.; Leyde, 
1709, 1722, in-8°. Il revint ensuite 
en Allemague pratiquer la médecine 
avec un grand succès. En 1685, l’a- 
cadémie des Curieux de la nature se 
Vassocia sous le nom d’Æérophile, et 
trouva en lui un collaborateur zélé. 
En 1687, il fut nommé professeur de 
médecine à Heidelberg, y publia de 
nouveau son traité du pancréas , et de 
plus : Dissertatio anatomica de glan- 
duld pituitaria , Heidelberg , 1688, 
in-4°.; Glandulæ duodeni , seu 
pancreas secundarium detectum , 
Francfort et Heidelberg, 1715, in-4°. 
Dans ce dernier ouvrage , 1l décrit ces 
petits organes placés à la surface de la 
membrane interne des intestins, et des- 
tinés à y verser un suc qui tout à la 
fois concourt à la garantir du contact 
des matières alimentaires, à préparer 
l'élaboration de celles-ci, et à faciliter 
leur progression; Brunn les appelle 
des glandes , et y a attaché son nom; 
mais la précision plus grande qu’on a 
portée de nos jours dans l’étude de 
l'anatomie, a fait signaler la différence 
de texture qui existe entre les glandes 
proprement dites et ces petits orga- 
nes secréteurs, et leur a fait donner 
le nom de follicules. Quoi qu'il en soit, 
par leur nombre, ils fournissent un 
fluide presque aussi abondant que ce- 
lui qui vient du pancréas , et C’est à 
cause de cela qu’on désigna leur ensem- 
ble sous le nom de second pancréas, 
et plus particulièrement les points où , 
groupés en certaine quantité, ils 
semblent former un organe isolé, d’un 
certain volume. Du reste, si cette de- 
couverte assez importanté doit trans- 
mettre infailliblement à la postérité 
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le nom de Brunn, il est certain 


d'autre part qu'il fut, parmi les méde- 
ins de l'Europe, un de ceux qui y 
jouit pendant sa vie de la réputation 
la plus étendue. 11 fut revêu de la 
confiance de plusieurs souverains. Il 
mourut à Mauheim le 2 octobre 1527, 
âgé de soixante-quatorze ans. On doit 
aux soins d’un de ses fils, Jean-Jac- 
ques de Brunn , médecin aussi, un 
ouvrage posthume de Jean-Conrad de 
Brunn : 
citra salivationem curandi luem 
veneream, 1739, n-4°. C. et A. 
BRUNNEMANN ( Jean), juris- 
consulte et professeur de droit à 
Francfort-sur-lOder, né en 1608 à 
Cologne-sur-la-Sprée , fit ses études à 
Wittenberg, et ne s’occupa pendant 
long-temps que de théologie : forcé 
d'abandonner cette carrière, à cause 
de la faiblesse de sa voix, qui nelui 
permettait pas de parler en public, il 
s’adonna à la jurisprudence , et a laissé 
d’utiles monuments de ses travaux. 
Son principal ouvrage est son Com- 
mentaire sur les Pandectes et sur le 
Code | Leipzig, 1714; Genève, 
1755 et 1762, 4 vol in-fol, La pre- 
mière édition du Commentaire sur Le 
Code est de 1663, et la première du 
Commentairesur le Diseste,de1670. 
On a encore de lui plusieurs traités 
estimés , entr'autres : L. De jure ec- 
clesiastico, Francfort, 1709, in-4°., 
et avec des additions de Samuel 
Stryck, Francfort-sur-l'Oder, 1681, 
in-4°.; I. Processus civilis et crimi- 
nalis, ibid., 1757; HI. Collegium 
trenico-politicum de tractatibus pa- 
cis; IV. Consilia academica; N. 
Jus institutionum controversum , etc. 
Îl mourut à Francfort, le 5 décembre 
1672.—Son neveu, Jacques BRUNNE- 
MANN , ne à Colberg en 1674, mort à 
Stargard 19735, a laissé un ouvrage 
intéressant, intitulé : Jntroductio in 


Methodus tuta ac facilis 
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juris publici prudentiam, Halle, 
1702,in-#4°. G—T. 

BRUNNER (Anpr£ ), jésuite alle- 
mand, né à Halle dans le Tyrol, en 
1559, mort le 20 avril 1650, était 
très versé dans la connaissance des 
antiquités et de l’histoire, Son prin- 
cipal ouvrage, intitulé: 4nnales vir- 
iulis et fortunæ Boiorum , à pri- 
mis initüs ad annum 1314, publié 
d’abord à Munich en 1626, 1629 
et 1637, 5 vol. in-8°., lui a valu ie 
surnom de Tite- Live bavarois ; 1 V'é- 
crivit par ordre de Maximilien, duc, 
puis électeur de Bavière, et la poussa 
jusqu’au commencement du règne de 
Louis de Bavière, en 1314 : il n’osa 
continuer, persuadé que l’histoire de 
ce prince le brouillerait infailiblement 
avec Maximilien , ou avec la cour de 
Rome. Cet ouvrage a été réimprimé 
avec les Ænnales Boiorum, d’Adizrei- 
ter ( Voy. Anzzretter ), Francfort, 
1710, in-fol., par les soins de Fer- 
dinand Louis de Bresler , et d’Aschen- 
burg , sénateur de Breslau , avec une 
préface de Leibuitz. On a encore de 
Brunner : I, Fasti Mariani , qu'il pu- 
blia, sans y mettre son nom , en alle- 
mand et en latin ; II. Excubiæ tute- 
lares Ferd. Marie ducis Bavariæ 
cunis appositæ, Munich, 13657: On 
y trouve soixante portraits des dues 
de Bavière, gravés par Kihan. Ballet 
lui a attribué aussi le Collegium Ho- 
nachiense. GT. 

BRUNNER ( Barrnazar }, mé- 
decin , né à Halle en Saxe, en 1533, 
fit ses études à Jéna et à Leipzig, 
voyagea en Îtalie, en Espagne, en 
Angleterre, en France , et, de retour 
en Allemagne, refusa plusieurs chaires 
qui lui furent offertes, pour se boruer 
à pratiquer la médecine dans sa patrie. 
Il accepta cependant la charge de mé- 
decin du prince d’Anhalt. 11 s’oc- 
cupa beaucoup de chimie, etdépensa, 


HR 

dit-on, plus de 16,000 écus à cher- 
cher la pierre philosophale. 11 mourut 
à Halle en 1604. On a de luiun Traité 
sur le scorbut, et des Consilia me- 
dica, summo studio collecta et re- 
visa à Laur. Hoffmanno, Halle, 
161%, in-4°. Francfort, 17927, in-4°. 
Son ouvrage De ons mesenteri , 
que Stubendorf , dans sa préface à 
Eugalénus , avait promis de publier , 
m'a point paru. — BRUNNER( Martin), 
savant helléniste, et professeur à Up- 
sal, publia une bonne édition du traité 
de Paléphate, De incredibilibus, gr.- 
lat, Upsal, 1603, in-8°. Il mourut en 
1670- G—r. 
BRUNO (S.), fondateur de l’or- 
dre des chartreux , naquit à Cologne 
vers lan 1030, d’une famille noble 
et ancienne qui subsistait encore en 
Allemagne au milieu du 18°. siècle. 
Ses parents vertueux le firent éle- 
ver sous leurs yeux dans lécole de 
la collégiale de Saint-Cunibert , à la- 
quelle Pévêque S: Annon lattacha par 
un canonicat. Attiré par la réputation 
dont jouissait alors l’école de lieims, 
il y parcourut avec distinction la car- 
rière de toutes les sciences , et excella 
surtout dans la théologie. L’archevé- 
que Gervais, ravi de ses progres et de 
sa sagesse exemplaire, lui conféra d’a- 
bord la dignité de scolastique, dont 
dépendait Pinstruction des clercs, puis 
celle de chancelier, qui lui donnait 
la direction des écoles publiques de la 
ville, et linspection: sur toutes les 
grandes études du diocèse. Il eut pour 
disciples des hommes qui rendirent 
son nom célèbre, et dont plusieurs fu- 
rent depuis élevés aux pluséminentes 
dignités de l'église, entr'autres Odon, 


qui devint pape sous le nom d’Ur- 


bain IT, Manassès, usurpateur simo- 
niaque du siége de Reims, tyran 
oppresseur -de tous ses diocésains, 
ayant été cité au concile d’Autun, 
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en 109%, Bruno et deux autres 
chanoines, s’y portèrent pour ses ac- 
cusateurs. Manassès, condamné par 
contumace, et déclaré suspendu deses 
fonctions , déchargea sa fureur sur les 
trois membres de son chapitre, en- 
fonça leurs maisons, pilla leurs pro- 
priétés, vendit léire prébendes , et 
les força de se réfugier au château du 
comte de Roucy, pour mettre leurs 
personnes à l'abri de ses violences, 
Tant de déréglements le firent enfin 
déposer au concile de Lyon, en 1050. 
Le chapitre de Reims jeta les yeux 
sur Bruno pour lui succéder; mais la 
vue des désordres de Manassès lui 
aÿait inspiré depuis long -temps le 
projet d’aller vivre dans la solitude. 
I s’arracha donc aux empressements 
de ses confrères, et se retira à Saisse- 
Fontaine, dans É diocèse de Langres, 
où il passa quelque temps dans les 
exercices de la vie monastique , avec 
deux amis qui l'avaient suivi dans 
cette retraite. [? apparition miracu- 
leuse du chanoine de Paris, Ray- 
mond , à laquelle la tradition des char- 
treux attribuait la conversion de leur 
fondateur , est une fable ignorée des 
auteurs contemporains ; les premiers 
qui en ont parlé écrivaient cent-cin- 
quante ans après la mort deS. Bruno; 
elle est aujourd’hui rejetée par tous 
les bons critiques : elle a même été 
retranchée du bréviaire romain sous 
Urbain VIIL Bruno et six de ses 
compagnons, voulant mener une vie 
encore plus retirée, allèrent trouver 
S. Hugues, évêque de Grenoble, 
qui les conduisit lui-même, en 1084, 
dans le désert appelé Chartreuse , à 
quatre lieues de cette ville, désert af- 
freux, d’un abord presque inaccessi- 
ble ; qui donna depuis son nom à l’'or- 
dre célèbre qui ÿ prit naissance. Ce 
fut là, dans une étroite vallée, domi- 
née par deux rochers escarpés, cou- 
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ronnés de bois, couverts une grande 
partie de l’année de neiges et de brouil- 
lards épais , que Bruno et ses compa- 
gnons construisirent un oratoire, de Pe- 
tites cellules isolées, comme les ancien- 
nes laures de la Palestine , et jetérent 
les fondements d’un des plus saints 
ordres monastiques. Les habitants de 
ce désert se multiplièrenten peu d’an- 
nées. Ils bâtirent leur église sur une 
hauteur, qu'ils entourérent de leurs 
cellules , où ils logeaient d’abord deux 
à deux. Bientôt après, chacun eut la 
sienne. Leurs successeurs, en abat- 
tant les bois, formèrent des jardins à 
force de travail et d'art. Ils établirent 
des usines, firent exploiter les mines, 
animèrent lindustrie, et vivifièrent 
ainsi par leurs soins un lieu qui sem- 
blait n'être destiné qu'à un repaire de 
bêtes féroces. Pierre le Vénérable, cin- 
quante ans après leur établissement, 

faisait le tableau suivant de leur genre 

de vie: « Ils:sont les plus pauvres de 
» tous les moines ; la vue seule de leur 
» extérieur effraye. Ils portent un 
» rude cilice, affligent leur chair par 
» des jeünes presque continuels, et 
» ne mangent que du pain de son, en 
» maladie comme en santé. Ils ne con- 
» naissent point lusage de la viande, 
» et ne mangent de poisson que quand 
» on leur en donne. Les dimanches et 
» les jeudis, ils vivent d'œufs et de 
» fromage : des herbes bouillies font 
» leur nourriture les mardis et les sa- 
» medis; les autres jours de la se- 
» maine, ils vivent de pain et d’eau. 
» Ils ne font par jour qu’un seul re- 
» pas, excepté dans les octaves de 
» Noël , delEpiphanie, de Pâques, de 
» la Pentecôte et de quelques autres 
» fêtes. La prière, la lecture et le tra- 
» vail des mains qui consiste prin- 
» cipalement à copier des livres, sont 
» leur occupation ordinaire. Ils réci- 
» tent les petites heures de l'office di- 
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» vin dans leurs cellules, lorsqu'ils 
» entendent sonner la cloche; mais ils 
» s’assemblent à l’église pour cbdtien 
» Vêpres et Matines; ils disentla Mes- 
» se les dimanches et les fêtes.» Bruno 
vivait paisiblement dans son désert ; 
chéri de ses disciples comme ungère 
l’est de ses enfants, lorsqu' Urbain IX, 
dont il avait été le ait l'appela, te 
1080, auprès de lui pour F aider de ses 
conseils dans le gouvernement de l'É- 
glise. I obéit contre son gré, et fut sui- 
vi de tout son troupeau, qui, bientot 
après, dégoûté du séjour de Rome, 
Dr à la chartreuse sous la nus 
de Landwin. La dissipation de la cour 
romaine ne lui convenait point ; ses 
instances auprès du pontife pour ob- 
tenir la permission de regagner sa re- 
traite furent sans effet ; il refusa lar- 
chevêché de Regoio, qu De voulait 
lui conférer sur FA instances du clergé 
et du peuple; mais enfin, il lui fut per- 
mis, en 1094, d'aller fonder une se- 
condechartreuse dans la solitude della. 
Torre, au diocèse de Squillace, en Ca- 
Abe Il ÿ reprit son ancien genre de 
» gouverna cette nouvelle colonie 
avec lamême sagesse qu’il avait gouver- 
né la premiere, et mourut saintement, 
entre les bras de ses disciples, le 6 oct. 
1101. Léon X, en 1514, autorisa les. 
chartreux à célébrer un office propre 
en son honneur, ce qui fut regardé 
comme une vraie béatification. Gré- 
goire XV, en 1623, étendit cet of- 
fice à toute l'Église, et, dès ce moment, 
son nom fut sent sur le catalogue 
des saints. Bruno n'avait point donné 
de règle particulière à ses disciples. 
Guigues, 5°. genéral de l’ordre, ré- 
digea, en 1228, les usages et les cou- 
tumes qui s'étaient transmises depuis 
le saint fondateur. Plusieurs chapitres 
généraux y ajoutèrent de nouveaux 
statuts. De tout cela, il se forma un 
cote complet en 1581, qui, ayant été 
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approuvé quelques années après par 
Innocent1X, produisit ce qu’on appelle 
la Règle des Chartreux. Cet ordre a 
toujours été regardé comme le plus 
parfait modèle de la vie contemplative ; 
il n’a jamais eu besoin de réforme , 
quoique la règle primitive ait subi 
quelques modifications : ce qu’on peut 
attribuer à son entière séparation du 
monde et à la vigilance des supé- 
rieurs. Avant les nouvelles suppres- 
sions commencées par Joseph IT, il 
possédait, dans les différents états ca- 
tholiques, cent soixante-douze mai- 
sons, divisées en seize provinces , 
dont chacune avait deux visiteurs. Il 
y avait dans cenombre quatre couvents 
de femmes; on avait même un peu adou- 
ci la règle en leur faveur, à cause de la 
délicatesse de leur sexe, surtout rela- 
tivement à l’article du silence. S. Bru- 
no était l’un des plus savants hommes 
de son temps. Ses Commentaires sur 
les Psaumes et sur les épîtres de S. 
Paul, ouvrage solide, clair, précis, 
d’un latin qui ne le cède à aucun des 
autres écrivains de la même époque, 
prouvent qu'il était versé dans la con- 
naissance du grec et de Phébreu, et 
dans celle des SS. Pères. Presque tous 
les premiers compagnons de sa re- 
traite avaient fait de bonnes études. 
I] transmit le même goût à ses disci- 
ples, recommanda qu'on établit des 
bibliothèques dans chaque maison, et 
qu’on les fournit de bons livres. Une 
de leurs principales occupations , 
comme on l’a déjà dit, était de ramas- 
ser et de copier d’anciens manuscrits. 
Le bienheureux Guigues en fit un ar- 
ticle capital de ses statuts. Chaque 
particulier n’était pas libre de corri- 
ger arbitrairement les endroits défec- 
tueux ; il fallait que la correction subit 
l'examen du chapitre de la maison. 
Voilà comment leur travail en ce genre 
a contribué à conserver la pureté du 
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texte de la Bible et des Pères , et com- 
ment les bibliothèques des chartreux 
ont fourni un grand nombre de ma- 
nuscrits précieux aux nouveaux édi- 
teurs de ces sortes d'ouvrages. Nous 
avons trois éditions des œuvres de 
S. Bruno; la première de Paris, 1524, 
in-fol, par Josse Badius; sur les manus- 
crits que lui avait procurés Bibaucius, 
général des chartreux ; cette édition, 
en bon papier, beaux caractères, avec 
des planches en bois, qui représentent 
l’histoire du chanoine de Paris, est 
rare et recherchée : les deux autres 
éditions , données par le chartreux 
Petréius, sont de Cologne, 1615 et 
1640, in -fol. Mais, à la réserve des 
Commentaires sur les Psaumes et sur 
S. Paul, et des deux lettres, l’une à 
ses frères de la chartreuse, et l’autre 
à Raoul le Vert, qui a été traduiteen 
français par Leroy de Haute-Fontaine, 
dans sa solitude chrétienne, les au- 
tres ouvrages renfermés dans ces édi- 
tons , et attribués à notre saint, sont, 
les uns de Bruno d’Asti, et les autres 
de Bruno de Wurtzbourg. On trouvela 
confession de foi qu'il fit à sa mort 
dans le 4°. tome des Ænalecta de 
D. Mabillon. On a plusieurs Vies du 
saint, en latin , en français et en espa- 
gnol ; la meilleure est celle qu’en a 
donnée le P. de Tracy, théatin, Paris, 
1786, in-12. On connaît les belles 
peintures représentant son histoire, 
en vingt-deux tableaux, dont Le Sueur 
avait orné le cloître des chartreux de 
Paris. Elles ont été transportées dans 
la galerie du sénat-conservateur, et 
réparées des dégradations qu'elles ’ 
avaient souffertes. Ts. 
BRUNO, ou BRUNON (5. ), 
né à Soléria, dans le diocèse d’Asti 
en Piémont, où il devint chanoine de 
la cathédrale, disputa fortement con- 
tre Bérenger au concile de Rome, 
en 1077, devant Grégoire VIT, qui 
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le fit évêque de Segni dans la Cam- 


panie. Il quitta ce siégeen 1 104, pour 


aller embrasser la vie monastique au 
uont Cassin, dont il devint abbé en 
1107; mais Paschal IT, pressé par les 
sollicitations des habitants de Segni, 
l'obligea de reprendre le gouverne- 
ment de son ancienne église, où il 
mourut en 1123, et fut canonisé en 
1185, par le pape Luce FTF. D. Mar- 
chesi, moine et doyen du mont Cas- 
sin, donna , en 1652 , à Venise, une 
édition de ses œuvres, avec une bonne 
dissertation, dans laquelle il explique 
les endroits qui offrent des difficultés, 
2 vol. in-fol. On y trouve, 1°. cent qua- 
rante-cinq sermons ou homélies , dont 
la plupart ont quelquefois été impri- 
més sous le nom d’Eusèbe d’Emèse, et 
d’autres fois sous celui du saint fonda- 
teur des chartreux ; 2°. un Commen- 
taire sur le Cantique des Cantiques, 
inséré mal à propos parmi les œuvres 
de S. Thomas d'Aquin ; 3°. divers 
Traités sur le Cantique de Zachanie , 
sur l’incarnation et la sépulture de 
J.-C., sur le sacrifice offert avec du 
pain azyme , sur les sacrements, les 
mystères et les rits ecclésiastiques , à 
la suite duquel est la Vie de Léon IX; 
4°. deux Lettres, où il blâme la con- 
duite de Paschal IL, qui, pour recou- 
vrer sa liberté, accorda les investi- 
iures à l’empereur Henri; et d’autres 
ouvrages écrits d’un style clair et pré- 
cis, et qui donnent une idée avanta- 
geuse de l’érudition de l'auteur et de 
sa piété. On a encore de S. Bruno: 
ÆExpositio de consecratione eccle- 
siæ, deque vestimentis episcopali- 
bus , imprimée dans le tome XII du 
Spicilége de d’Achery. T.—n. 
BRUNO, dit le Grand, archevé- 
que de. Cologne, 5°, fils de Fem- 
pereur Henri l'Oiseleur , et frère d'O- 
thon l*., eut une grande influence 
dans les affaires de son temps. Othon 
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etant parvenu à l'empire, lui confia 
Padministration du duché de Lor- 
raine, l’employa dans diverses négo- 
ciations , et, forcé de se rendre en [ta- 
lie, le laissa à la tête des affaires de 
l'état. Bruno, étant allé en France pour 
concilier des différends qui s'étaient 
élevés entre cette cour et Othon, 
tomba malade à Compiègne, se fit 
transporter à Reims, et y mourut le 
11 octobre 965. C'était un prélat 
éclairé ; 11 avait étudié avec som les 
lettres grecques et latines, èt se fais 
sait accompagner partout de savants 
qu'il protégeait. On lui attribue des 
Commentaires sur les livres de 
Moïse , et quelques Vies de Saints. 
— Bruno, bénédictin allemand, qui 
vivait à la fin du r 1°. siècle, a écrit 
une histoire intéressante De bello 
Saxonico ; de 1073 à 1082, qui se 
trouve dans les Scriptor. rer. Germ. 
de Freher. L’auteur y traite avec beau- 
coup de sévérité l’empereur Henri IV. 
, —T. 

BRUNO ( Giorpawo), en latin, 
Brunus , naquit, de parents nobles , 
à Nole, dans le royaume de Naples, 
vers le milieu du 16°, siècle. Son édu- 
cation fut extrêmement soignée. Aux 
sciences mathématiques et philoso- 
phiques , il joignit l'étude des lettres 
et de la théologie, annonçant dès sa 
jeunesse une mémoire heureuse, une 


conception facile , un esprit ardent et 


porté naturellement à l'enthousiasme. 
Le désir d'accroître ses lumières le fit 
entrer dans l’ordre des dominieains ; 
mais les mœurs corrompues de ses 
compagnons de cloître, et les difficul- 
tés sans nombre que présentaient àson 
esprit les dogmes de l'église romaine, 
ne tardèrent pas à le dégoûter de son 
nouveletat, [Il abandonna doncsoncou- 
vent, sa pairle, et se retira à Genève 
vers l'an 1580. Dans cette ville. il 
embrassa le calvinisme ; mais, peu sas 
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1! y demeura jusqu’en 1558, passa : 
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tisfait encore decette nouvelle religion, 
il quitta Genève au bout de deux ans, 
passa par Lyon, Toulouse, et se rendit 
à Paris en 1582 , ainsi que le prouve 
l'impression de plusieurs livres qu’il y 
publia. Ne pouvant y occuper une chai- 
re, à cause’de sa religion, il se fit pro- 


fesseur extraordinaire de philosophie, 


et se mit à fronder publiquement la 
doctrine d’'Aristote , qui comptait alors 
de nombreux partisans. Les désagré- 
ments que lui attirérent ses opinions 
le contraignirent à passer en Angle- 
terre : ce dut être en 1583, comme 
on le verra plus lotn. Ge fat à Lon- 
dres qu il publia son fameux livre de 
V'Expulsion de la béte triomphante , 

et plusieurs autres du même genre. 
Bruno quitta PAngleterre en 1586, 

et se transporta à Wittenberg, où il 
paraît avoir enseigné la philosophie. 


. de Wittemberg à Prague, de Prague : à 


tion, ensuite transféré à 


Brunswick, puis à Helmstaedt, et se 
trouvait à Francfort en 1591. Le désir 


: imprudent derevoir sa patrielecondur- 


sit, en 1598, à Venise, où il fut arrêté, 
renferme daus les prisons de l’Inquisi- 
Rome. Il lan- 
guit dus les cachots de cette ville, pen- 


. dant deux années, qu’on nousreprésen- 


te comme un délai charitable offert à sa 
rétractation. Enfin, le o févr. 1600, on 
lui lut sa sentence de mort; on le dé- 
grada , puis on le livra au bras séculier. 
. horrible sentence fut exécutée le 

février : on conduisit Bruno dans 
le champ de Flore, lieu ordinaire des 
auto-da-fés , et son corps fut livré aux 
flanmes. On rapporte , qu après la 


- lecture de son arrêt, il dite à ses juges : 
_« Cette sentence, prononcée au nom 


» d’un Dieu de miséricorde, vous fait 
» peut- -être plus de peur qu'à moi- 
» même. » Il est difficile, sans doute, 

d'exposer d’une Hirnune Al In fois 
claire et succincte les opinions philo- 


VI. 
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sophiques de Bruno. Que Scioppius, 
le fanatique Lacroze et beaucoup d’au- 
tres lui aient prodigué les injures , 
cette intolérance à peu de quoi sur- 
prendre. Brucker le qualifie de se- 
mi - pythagoricien , et cette appré- 
ciation nous paraît assez juste. En 
effet, on retrouve dans les écrits de 
Bruno : « Que l'Esprit est le Dieu 
par excellence, infus dans tous les 
» êtres; que Dieu est la monade prin- 
» cipiante, source de tous nombres , 
» simplicité de toutes grandeurs, sub- 
» stance de toutes compositions ; que 
» Dieu, sa puissance et ses œuvres 
» sont infinis ; qu'il est une essence 
» simple, homogène, immobile, in- 
» divisible, sans oppositions, sans 
» composition intérieure ; qu'ainsi sa 
» volonté est une, au-dessus de toutes 
» choses, et qu’elle ne peut être em- 
» pêchée ni par elle, ni hors d’elle ; 
» que la nécessité et la liberté sont 
» unum et idem ; que la substance des 
» corps est une, immortelle, impéris. 
» sable, qu'ainsi lumivers, assem- 
» blage de tous les corps, est un; 
» d’où l’on doit conclure que la na- 
» ture des esprits ne diffère point de 
» celle des corps, et que, par con- 
» séquent , l'essence divine est la 
même chose que la matière ; qu'il 
» existe ou peut exister un nombre 
infini de mondes, semblables au 
nôtre, puisque l’espace est infini ; 
» que ces mondes ne sauraient se 
» nuire, car, dans l'infini, le milieu 
» est partout ; que, puisque l’espace 
» est infini, l'univers n’a aucune for- 
» me, car ce qui est infini ne peut en 
» avoir ; que le bien et le mal, Putile 
» et le nuisible, le juste et l’injuste ne 
» sont rien par eux-mêmes , et n’exis- 
» tent que par Comparaison; qu’en 
» effet, la puissance infinie de Dieu 
» ne pourrait avoir lieu, s'il existait 
» simultanément un principe infini 
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» du mal; que les atomes sont le fon- 


» dement et la base de toutes choses ; 
» mais qu'ils ont élé mis en mouve- 
» ment par l'esprit de Dieu, ame du 
» monde, ete. » On lui.attribue, en 
outre, l’opinion de la métempsycose, et 
l’on prétend que ses spéculations phi- 
losophiques ont été fort utiles à Des- 
cartes. Les ouvrages de Bruno sont 
presque tous d’une excessive rareté, et 
méritent d’être décrits avec soin, d’au- 
tant plus que Nicéron en a omis plu- 
sieurs ; ce sont : L. De umbris idearum, 
implicantibus artem quærendi, inve- 
niendi, judicandi, ordinandi, et ap- 
plicandi, Paris, Æeidius Gorbinus, 
1582 , in-8°. Ce livre est dédié à 
Henri IT ; il contient deux pièces, 
June intitulée De umbris idearum , 
l'autre, Ars memoriæe. 1]. Cantus 
circœus , ad eam memoriæ praxim 
ordinatus quam ipse Judiciariam 
appellat, Paris, 1582, in-8°., et 
nou 1583, comme le dit Niceron; 
II. De compendiost architecturé 
et complemento artis Lullii , Paris, 
1582, in-16. Bruno s’y donne l'épi- 
thète de Philothée. On ne peut nier 
que cet auteur ait consumé beaucoup 
de temps à létude des rêveries de 
Raymond Lulle, dont il west per- 
sonne aujourd’hui qui ne reconnaisse 
linanité. Si quelque chose pouvait 
excuser, ce serait la réputation, alors 
colossale, du Maïorquain , et ligno- 
rance des temps où vivait Bruno. 
IV. Candelajo, commedia de Bru- 
no ÂNolano, achademico di nulla 
achademia, detto il Fastidito ( In 
tristitia hilaris, in hilaritatetristis ), 
Paris, Guillaume Julien, 1582 ,in-12, 
146 feuillets. Cette comédie est en 
cinq actes eten prose; l'auteur a pour 
objet d'y tourner en ridicule lavarice 


et ia pédanterie. On y retrouve la con- 


fusion, le mauvais goût, et les im- 
broelio des anciennes comédies ita- 
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liennes; elle a ététraduite en français, 
sous letitre de Boniface et le Pédant, 
Paris, 1653, in-8°., avec deux prolo- 
gues, V. Explicatio triginta sigillo- 
rum ad omnium scientiarum et ar- 
tium inventionem , dispositionem et 
memoriam , elc., sans mom de lieu 
ni date, in-8°. Il y a apparence que 
ce livre a été imprimé à Londres en 
183 ou 84, ainsi que semble le prou- 
ver la dédicace à Michel de Castel- 
nau, seigneur de la Mauvissière, am- 
bassadeur de France en Angleterre, 
L'ouvrage est divisé en quatre parties, 
dont la dernière a pour titre : Recens 
et completa ars reminiscendi ; la 
deuxième, Explicatio sigillorum , est 
réimprimée à Francfort, 159r, à la 
suite du traité De imaginum compo- 
sitione. VI, Spaccio de la Bestia 
trionfante , proposto da Give, 
effettuato dal conseglo, revelaio da 
Mercurio, recitato da Sophia, udi- 
to da Saulino, registraio dal No- 
lano , diviso intre dialogi, subdivisi 
intre parti, Paris (Londres), 1584, 
in-8°. Ce célèbre ouvrage, écrit avec 
autant d'esprit que de finesse, est 
dédié au chevalier Philippe Sidney. 
L'idée en est neuve, et prête facile- 
ment aux allusions. Jupiter, irrité de 
voir son culte négligé, fait compa- 
raître devant Ju les quarante-huit 
constellations, parmi lesquelles il veut 
établir une réforme. Momus lui re- 
présente que-tout le mal vient de ce 
que lon a donné aux astres le nom 
des Dieux , que leurs aventures scan- 
daleuses ont rendu lobjet du mépris 
des mortels. Il propose, en consé- 
quence , de substituer à ces noms ceux 


des vertus. Ainsi, Hercule est appelé 


la Valeur ; le Dragon, la Prudence ; 
Callisto , la Vérité ; le Triangle, la 
Fidélité. L’Eridan , comme se trou- 
vant à la fois au ciel et sur la terre, 
reçoit le privilége d’être partout et 
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nulle part: qui boira de ses eaux, formé, essai de traduction de partie 


sera comme s’il n'avait point bu ; qui 
mangera de ses poissons, comme s’il 
v'avait rien mangé; qui Pinvoquera, 
comme sil n'invoquait aucun Dieu. 
Le Grand Chien, image de la chasse 
destructrse , est renvoyé en An- 
gleterre , et remplacé par la des- 
truction des tyrans , la vigilance et 
Pamour de la patrie. Le Centaure leur 
donne plus de mal: Momus remarque 
en lui l'union hypostatique des deux 
natures (d'homme et de cheval): il 
objecte, en outre, que ce mythe pré- 
sente trois personnes en une, le Dieu , 
VHomme, la Bête; ce qui, ajoute-tl, 
n’est pas trop facile à comprendre. 
Jupiter lui répond que c'est un mys- 
tère, dont on doit faire un article de 
foi. Enfin, après bien des débats , Ju- 
piter confie au Centaure le ministère 
de l'Autel, sur quoi Momus observe 
qu'il pourra servir à la fois de sacrifi- 
cateur et de victime. Telle est, en 
peu de mots, l’idée de cette plaisan- 
terie, dans laquelle on doit entendre, 
par la Béte triomphante , non le 
Pape, comme le prétend Scioppius, 
mais la Superstition en général, Qui 
connaïtrait les vociférations de La- 
croze contre ce livre, serait bien 
étonné du passage suivant du Spec- 
tateur : « J'ai lu cet ouvrage, dit-il, 
» avec le préjugé qu'il contenait des 
» arguments fort redoutables ; mais 
» il y a si peu à craindre de cette 
» lecture, que je me hasarderai à 
» rendre ici un fidèle compte du plan 
» que l'auteur a suivi. » Le Spaccio 
a été traduit en anglais, par Jean To- 
land, Londres, 1713, in-8°., édition 
tirée à un petitnombre d'exemplaires, 
et dont le frontispice existe enitalien et 
en anglais. L'abbé Louis Valentin de 
Vougny, conseiller degrand’chambre, 
et chanoine de Notre-Dame, mort le 
25 janvier 1754, a donné: Le Ciclré- 


du. Spaccio , sans date ni nom de 
ville, 1950, 1754, m-8°.Ce n'est qu'un 
très court fragment du livre de Bruno. 
VII. La Cena de le ceneri; des- 
crilta in cinque dialogi, per quattro 
interlocutori, con tre consideraziont 
circa doi suggest (Londres), 1584, 
in-8°, Ce livre , dédié à de la Mauvis- 
sière , est ainsi nommé, parce qu'on 
suppose que les dialogues sympo- 
siaques qui le composent ont cu lieu 
le jour des Cendres.L'édition de 1580, 

ue cite Duverdier, n’a jamais existé, 
VLIL. De la causa , principio e uno , 
Venise (Londres), 1584, in-8°. 
IX. De l’infinito, universo, e mondi, 
Venise (Londres), 1584, in-8°. Ces 
deux ouvrages sont encore dédiés à de 
la Mauvissière. X. De gli heroici fu- 
rori, Paris, Baïus (Londres), 1585, 
in-8°., dédié au chevalier Sidney. 
XI. Cabala del Cavallo Pegaseo , 
in tre dialogi. l'Asino Cillenico , 
Paris, Baïus (Londres), 1585, in-8°. 
Ce livre, dont il n'existe qu’un seul 
exemplaire en France, celui du duc 
de la Vallière , maintenant à la Biblio- 
thèque impériale, est dédié à dom 
Sapatino , abbé; on en trouvera une 
courte description dans la Bibliogra- 
phie de Debure.XWI. Figuratio Aris- 
totelici physici auditüs, ad ejusdem 
intelligentiam atque retentionem per 
12 figuras explicanda, Paris, Pierre 
Chevillot, 1586 , in-8°. Cet ouvrage 
est imprimé à Londres ou en Allema- 
gne. XUIT. De lampade combinatorid 
Lulliand(Wittenberg), 1587,in-8°., 
dédié au sénat de cette ville, XIV. De 
progressu et lampade venatori& lo- 
gicorum (Wittenberg), 1587, in-8°. 
XV. De specierum scrutinio et lam- 
pade combinatori& Raymundi Lul- 
li, Prague, G. Nigrinus, 1588, in-8°, 
Ces trois derniers opuscules se trou- 
vent aussi dans l'édition des ouvrages 
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de R. Lulle, Strasbourg, 1617 ,in-8°. 
XVL Æcrotismus , seu rationes ar- 
ticulorum physicorum adversus pe- 
ripateticos Parisiis propositorum , 
Wittenherg, Zacharie Craton, 1558, 
in-80, XVII. Oralio valedictoria ad 
auditores in academii Wütenberg., 
ibid , Z. Craton, in - 4°., prononcée 
le 8 mars 1588; elle se trouve aussi 
dans les Æcta philosoph. d'Heuman. 
XVIII. Articuli centum et sexa- 
ginta adversus mathematicos et phi- 
losophos , Prague, 1588, in-8°. 
XIX. Oratio consolatoria, habita 
in acad. Julid, Helmstæd, 1589 , 
in-4°., discours prononcé le 1°. juil- 
let, sur la mort du prince de Bruns- 
vwick. XX. De à imaginum , SignOTUM 
et idearum compositione , ad omnia 
inventionum, dispositionum et me- 
moriæ genera, hb.tres, Francfort, 
J. Wechel, 1591, in-8°., dédié à 
J. Henri Haincellius. XXI. De Tri- 
plici, Minimo et Mensura , ad trium 
speculativarum scientiarum et mul- 
tarum aclivarum artium principia , 
Francfort , ibid, 15gt, in-8°. Cet 
ouvrage, en Vers , aveC un commen- 
taire en prose , est dédié au prince 
Henri Jules de Brunswick. 11 paraît 
certain que Bruno quitta Francfort 
avant que ce livre fut mis en vente. 
XXII. De Monade, numero et figura 
Liber consequens. Quinque de mi- 
nimo, magno et mensura, Francfort, 
1591, In- 8°.; ibid , 1614 , iu-8°. 
Les deux derniers ouvrages de Bruno 
n’ont pas été publiés par lui; ce sont: 
XXIIL. Summa terminorum meta- 
physicorum , donnée par Raphaël 
Eglin, son disciple, Zurich, Jean 
Wolph, 1595, in-4°.; Marpurg, 
1609 , in-8. XXIV. Artificium pe- 
rorandi, à J. Henrico Alstedio tra- 
ditum, Francfort, Ant. Hummius, 
1612, in-8°. On peut, sur Bruno, 
eonsulter Bayle , et surtout Chaufepié, 
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les Mémoires de Nicéron,tome XVIT, 


Toppi et Nicodemo , PBiblioth. Na- 
poletana, et les E ntretiens sur divers 


sujets d'histoire, par Lacroze, page 


284. 


BRUNO, ou plutôt BRAUN ( Su 
MUEL }, chirurgien né à Bâle, vers 
la fin du 16°. siècle, fut, dès” sa 
jeunesse, animé du désir de parcourir 
les contrées lointaines. 1] alla en Hol- 
lande, s’'embarqua, en 1611, à bord 
d’un navire qui allait au Congo, et, 
jusqu'en 1621, fit trois voyages le 
long de la côte d'Afrique jusqu’a An- 
gola, et deux voyages dans la Médi- 
terranée. Ses relations n’ont pas tant 
pour objet les détails de la navigation, 
que ceux des actions où il s’est trouvé 
et des pays qu'il a vus, et oùil a séjour- 
né; l'exactitude de ses observations se 
trouve confirmée par les rapports des 
Voyageurs qui, postérieurement, ont 
vu les mêmes contrées. Comme chi- 
rurgien, son attention se porte sur 
les cffets pernicieux du climat de la 
côte d'Afrique, mortel pour les Euro- 
péens qui ne sont pas tempérants. De 
retour de ses voyages, Bruno en écri- 
vit la relation en allemand. Elle a été 
publiée par les héritiers de De Bry, 
dans leur collection allemande des pe- 
tits voyages en 1625 , puis traduite en 
latin, etinsérée, comme supplément, 
à la suite de la 1"°. partie de leur 
édition latine des petits voyages, sous 
ce titre : Æppendix regni Congo 
qué continentur nayigationes quin- 
que Samuelis Brunonis civis et chi- 
rurgi Basileensis, etc., 1625, avec 
des” figures. Cet appendix n’a été 
imprimé qu'une fois. Le traducteur 
signe J. L. Gotefridus; Meusel pense 
que c’est un nom qui désigne J, Ph. 
Abelin. Les estampes jointes aux re- 
lations de Bruno paraissent avoir 
été imaginées d’après ses récits, et 
pour orner le texte. Ce qu’elles offrent 
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de plus intéressant est la forme des 
habitations des nègres,  E—s, 
BRUNO (JacquEs-PAnGRAGE }s 
médecin célèbre, né à,Altorf, le 23 
janvier 1629, étudia son art, d'abord 
à Jéna et à Padoue, et se fit recevoir 
docteur à Altorf; pratiqua la méde- 
cine à Nuremberg, et enfin , en 1662, 
il fut nommé professeur à Altorff, 
où il mourut en 1700. Il a beau- 
coup écrit. Outre quelques ouvra- 
ges d'autrui qu'il a fait paraître ) 


comme V/sagoge medica d'Hoff- 


mann, le Judicium de sanguine, 
vend secid, dimisso, de J. de 
Jessen , on a de lui: 1. Oratio de 
vild, moribus et scriptis Gaspari 
Hoffmanni, Leipzig, 1664, 1678, 
in-12 ; II. Dogmata medicine gene- 
ralia in ordinem noviter redacta, 
Nuremberg, 1650, in-8°.; III. Re- 
. moræ ac impedimentapurgationis in 
scriptis Hippocratis detecta, Altorff, 
1676, in-4°.; IV. Castellus renova- 
tus , hoc est, lexicon medicum 
Bartholomæi Castelli, correctum et 
amplificatum, Nuremberg, 1682, 
in-4°.; Leipzig, 1713, in-40.; Pa- 
doue, 1713, 1721, in-4°.; Genève, 
x748,1n-4°., etc.; V. Mantissa no- 
menclaturæ medicæ hexaglottæ , 
vocabula latina ordine alphabetico, 
cum annexis arabicis, hebræis, 
græcis, gallicis et italicis propo- 
nentis, Nuremberg, 1682, in-4°.; 
VI. Epitome elementa veræ medi- 
cinæ complectens, Altorff, 1606, 
in-8°.; VII. Monita et porismata me- 
dicinæ miscellanea, Altorff, 1698 , 
in-4°. Il a laissé des Commentaires 
sur les Æphorismes d’Hippocrate, et 
plusieurs autres traités de médecine 
qui n "ont jamais été publiés. C. et A. 
BRUNON, évèque de Wurtzbourg, 
dit Herbipolensis, oncle paternel de 
l’empereur Cihrai If, était fils de 
Conrad, duc de Carinthie, Il naquit 
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en Saxe, et fut élevé, en 1033, à l’e- 
piscopat. C'était un prélat recomman- 
dable par sa science et par sa vertu. 
Il fut écrasé, le 17 mai 1045, sous les 
ruines de sa salle à manger. Nous 
avons de lui, dans la Bibliothèque des 
Pères, des Commentaires sur le Pen- 
tateuque, où il fait usage des obeles et 
des astérisques , à la manière d’Ori- 
sène, pour marquer les différences du 
texte hébreu et des Septante d'avec 
l’ancienne Vulgate; d’autres Commen- 
taires du même sur le Psautier et sur 
les cantiques de l’ancien et du nou- 
veau Testament; des Traités de pié- 
té, mis quelquefois sous le nom de 
S. Bruno; des explications du Sym- 
bole des Apôtres et de celui de S. 
Athanase, qui ont été imprimées à 
Cologne ni 494, ctse trouvent aussi 
dans la Bibliotheque des Peres. T4 

BRUNOI. V’oy. Paris DE Monr- 
MARTEL. 

BRUNON. Voy. Léon IX. 

BRUNQUELL ( JEAN-SALOmoON }), 
jurisconsulte allemand, né à Quedlin- 
bourg en 1603, étudia le droit à Jéna 
et à Leipzig, et professa ensuite cette 

science à Jéna, avec un grand succès. 
Il reçut en 1733, des ducs de Saxe- 
Gotha, et de Saxe-Fisenach , letitre 
de conseiller aulique, que lui conféra 
aussi le roi d'Angleterre en 1735, 
en l'appelant à professer le droit à 
luniversité de Gôüttingue. Brunquell 
y mourut le 21 mai 1735, peu de 
mois après son arrivée. Son principal 
ouvrage est son Historia juris roma- 
no-germanici, Jéna, 1727, in-8°. 
Une grande érudition et une critique 
judicieuse rendent cette histoire très 
recommandable. La 3°. édition (Ams- 
terdam, 1740 ,in-8°.), plus ample 
et plus correcte, est augmentée de 
la vie de Pauteur. Parmi les autres 
écrits de Brunquell, les plus im- 
portants sont : |. Dissertationes de 
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criminum abolitione, de codice 
Theodosiano ejusque in Justinianeo 
usu, de pictura honestd et utili, de 
usu Linguæ germanicæ veleris in 
siudio juris feudalis Longobar- 
dico ; 11. une édition des Observa- 
 tiones Juris canonici, d’Innocent 
Ciron, qu’il fit précéder d’une Disser- 
tation De utilitate ex historia atque 
antiquitatibus sacris in Jurispru- 
dentiæ ecclesiasticæ studio ca- 
piend&, 1526; IL. Jsagoge in uni- 
versam jurisprudentiam. La mort 
Vempécha d'en publier les dernières 
parties. Ses nombreuses Dissertations 
ont été recueillies et publiées par H. 
Z. O. Kænig, sous le titre & Opus- 
eula ad historiam et jurispruden- 
tiam spectantia , Halle, 1774 , in-8°. 
On y trouve aussi sa Vie. G—-T. 
BRUNSCHWYG, ou BRUNS- 
WICH { JÉRÔME ), chirurgien et apo- 
thicaire de Strasbourg , naquit vers le 
commencement du 15°. siècle, et par- 
vint à une extrême vieillesse. Suivant 
Ranzov, il mourut dans la rro°. 
année de son âge. Il a publié Fon 
dem Cyrurgicus , etc. ( ou du Chi- 


rurgien , elc.), Strasbourg, 1397. 


(1497), in-fol., fig. en bois, livre 
singuher et rare. Il fit imprimer dans 
Ja même ville, en 1500, un livre in- 
* fol. en langue allemande , sur Part de 
distiller, et sur les propriétés des 
plantes usuelles. Peu de temps après, 
4! en parut une version en latin, sous 
ce titre De arte distillandi, in - fol. 
1 y décrit un petit nombre de plan- 
tes, eten donne des figures gravées 
: sur bois qui sont très mauvaises. Ce 
sont les mêmes qui avaient déjà paru 
dans lÆortus sanitatis de Cuba ; en 
sorte que Gessner ne les regardait que 
comme une simple édition de ce der- 
nier ouvrage, quoique lon en eût 
changé l'ordre et réformé lPorthogra- 
phe allemande. Le livre de Bruns- 
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chwyg fut sans doute très utile dans 
ce temps-là, etil fut bien accueilli, st 
Von peut en juger par plusieurs édi- 
tions qui en furent faites successive- 
ment , avec des titres différents, en- 
tr'antres sous celui d’Æpotheca vulgi, 
1599. Il paraît que cet auteur avait 
fait quelques recherches sur les plantes 
des anciens, mais avec peu de succès. 
Il a commis un grand nombre d'er- 
reurs, comme on doit l'attendre du 
temps où il a écrit : C’est ainsi qu'il 
a pris le sureau,ou sambucus des La- 
tins, pour le sambac des Arabes, qui 
est le jasmin sambac, ou le mogori 
des Italiens. Brunfels a réimprüné cet 
ouvrage , sous le titre d'Ateronymi 
herbari Argentoratensi, Apodexis 
vulsgi. De-là vient l'erreur qu'a com- 
mise Seguier dans sa Bibliothèque bo- 
tanique, d'attribuer ce livre à Tragus 
ou le Bock, qui se nommait aussi 
Hieronymus. D—P—<. 
BRUNSWICK {Ornow, dit 
VEnfant, 1%. duc DE ), fut ainsi 
nommé , parce qu'à la mort de son 
père, le duc Guillaume , il n’était âgé 
que de dix ans. À peine fut-:il en état 
de gouverner qu'il se trouva engagé 
dans des affaires épineuses. Son oncle 
Henri, palatin du Rhin, qui avait 
possédé une grande partie des états 
de Brunswick, avait laissé deux filles, 
Aguès, femme d’Othon, duc de Ba- 
vière, et Ersengarde, femme de Hen- 
ri, margrave de Bade. Ces deux prin- 
cesses , se fondant sur un testa- 
ment de leur père, voulurent ven- 
dre à l'empereur Frédéric IT les pays 
qui ui avaient appartenu dans la 
Basse-Saxe. Othon s’y opposa , et sou- 
tint que, tant qu'il restait un héritier 
mâle , fût-il à un degré plus éloigné, 
les femmes ne pouvaient succéder. 
Pour appuyer cette opposition , ül 
commença par s’ernparer , en 1227; 
de la ville de Brunswick, du consen- 
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tement des citoyens, et prit le titre 
de duc, avant d’avoir reçu de l’em- 
pereur l’investiture de ce duché. Une 
guerre malheureuse qu’il eut à soute- 
hr contre les comtes de Holstein et 
la ville de Lubeck, pour avoir voulu 
donner du secours à son cousin Wal- 
demar 11, roi de Danemark, l’em- 
pêcha de jouir tranquillement de ses 
nouvelles possessions ; il fut fait prison- 
nier par Henri , comte de Schwerin. 
Pendant sa détention, les intrigues de 
la cour impériale et de plasieurs prin- 
ces ses voisins soulevèrent contre 
Jui la noblesse de son duché. La ville 
de Brunswick fut assiégée; mais ses 
beaux-frères, Jean et Othon , fils d’Al- 
bert, margrave de Brandebourg, dont 
il avait épousé la fille, embrassèrent 
sa défense ; il sortit de prison, 
apaisa la révolte et punit les rebelles. 
Jine songea plus dès-lors qu’à gouver- 
ner en paix, et à se réconcilier avec 
empereur. L'occasion ne tarda pas à 
s’en présenter : un légat du pape Gré- 
goire IX parcourait l'Allemagne pour 
en soulever les princes contre Frédé- 
ric; Othon n’écouta point ses insi- 
nuations , et fit solennellement sa paix 
avec l'empereur, en 1235, à la diète 
de Mayence. À genoux devant ce mo- 
narque , 1l lui remit la ville de Lune- 
bourg, sa banlieue, et les reprit aussi- 
tot de ses mains ,éomme fiefs de 'Eim- 
pire , avec le titre de duc de Bruns- 
wick et de Lunebourg. Reconnu ainsi 
légitime possesseur de ses états , il ne 
s’occupa qu'à y maintenir la paix et 
le bon ordre. Quelques campagnes 
qu'il fit pour secourir les chevaliers 
teutoniques et le margrave Othon de 
Brandebourg furent ses derniers ex- 
ploits militaires. I mourut le 9 juin 
1292, laissant plusieurs enfants. Ses 
deux fils aînés, Henri et Jean , se par- 
tagèrent ses états, et furent la tige, 
Fun de l’ancienne maïson des ducs de 
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Brunswick, l’autre de celle des ducs 
de Brunswick-Lunebourg. G—r. 
BEUNSWICK ( Ornon DE }), mari 
de Jeanne 1". , reine de Naples, 
prince cadet de la maison de Bruns- 
wick , n'ayant point d’héritage à es- 
pérer en Allemagne , passa en Italie 
en 1363, pour y faire le métier de 
condottiere, comme faisaient alors 
plusieurs de ses compatriotes. II s’en- 
gagea d'abord au service du marquis 
Jean de Montferrat, et, s’unissant à 
la compagnie anglaise que ce seigneur 
avait prise à sa solde , il se distingua 
dans la guerre qu'il fit aux Visconti. 
Pendant neuf ans , il fat le principal 
conseiller , le ministre et le général 
du marquis ; celui-ci qui mourut au 
mois de mars 1372, désigna, par son 
testament, Othon de Brunswick pour 
être tuteur de ses enfants. Ce prince 
s'acquitta de cet emploi avec la même 
loyauté et le même dévouement, Il 
força les Visconti à lever le siége 
d’Asti; et, à son tour, il porta la déso 
lation dans le Milanais , jusqu’à ce 
qu'il contraignit les seigneurs de Mi- 
lan à faire la paix, et à reconnaître 
les droits de ses pupilles. Cependant 
Jeanne [°*e, de Naples, ayant perdu 
son troisième mari, linfant d'Ara- 
gon , résolut de passer à de quatrit- 
mes noces , pour se donner un appui 
contre le roi Louis de Hongrie, ou 
contre les princes du sang de sa cour. 
Elle fitchoix d'Othon de Brunswick, 
et elle lépousa le 25 mars 1396 , sans 
partager avec lui son trône. Othon 
néanmoins ne renonça point à la tu- 
telle des jeunes marquis de Monferrat; 
il maria l'aîné, nommé Secondotto, à 
une sœur de Jean - Galeaz Visconti ; 
mais ce jeune prince, sujet à de vio= 
lents accès de colère , ayant été tué em 
décembre 1378, à Langirano , par un 
hommequilvoulait frapper, son second. 
frère, Jean 1ÏT , rappela Othon auprès 


136 BRU 


de lui, pour prendre sa tutelle, et le 
défendre contre le seigneur de Milan. 
Jeanne de Naples eut bientôt, à son 
tour , besoin de la protection d’Othon 
de Brunswick , lorsqu'elle fut attaquée 
-_ par Charles de Durazzo son cousin, se- 
conde par le roi de Hongrie et par le 
pape Urbain VI; mais Othon, aban- 
donné successivement par la noblesse 
et les milices de Naples , fut obligé de 
se retirer devant son adversaire, et 
de le laisser entrer dans la capitale 
sans livrer de combats. Lorsqu'il sut 
cependant que Jeanne, réfugiée dans 
le château Neuf, avait promis de se 
rendre si elle n’était pas secourue 
avant huit jours , il vint présenter la 
bataille à Charles de Durazzo , le 25 
août 1381, devant le château St.- 
Elme. Il lui était /resté si peu de sol- 
dats qu'il fut bientôt battu et fait pri- 
sonnier; son pupille, le marquis de 
+ Montferrat, fut tué à ses côtés , et 
Jeanne, obligée de se rendre, fut 
_sacrifiée à la défiance cruelle de son 
vainqueur. Charles IIT, le nouveau 
roi, attaqué peu de temps après par 
Louis d'Anjou, que Jeanne avait adop- 
té en mourant, fut engagé par cet ad- 
versaire , devant Barleite, dans une 
situation si difficile, au mois d’août 
1384, qu'il désespérait presque de 
son royaume. Alors il tira Othon de 
Brunswick du château de Molfetta, 
où il Pavait retenu trois ans prison- 
nier, et il ne dédaigna pas de deman- 
der des conseils à cet ennemi, qui 
assait pour le plus habile général de 
Yltalie. En effet, Othon sauva Charles 
en lui enseignant Part de temporiser. 
Louis d'Anjou , qui ne pouvait jamais 
Vatteindre , vit son armée détruite 
par les maladies ; il mourut lui-même 
le ro octubre de la même année, et 
Charles, ne redoutant plus de dangers, 
rendit la liberté à Othon, qui vint 
s'établir à Rome. Mais la mort de 
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Charles et la minorité de Ladislae 
son fils offrirent à Othon une now 
velle occasion de porter la guerre 
dans le royaume de Naples , et de 
venger Jeanne. Il s’avança contre N: 
ples au mois de juin 1587 ,avec le 
mée de Louis IF d'Anjou ; il priteebe 
ville le 20 juillet, et fit punir tous 
ceux qui avaient contribué au meurtre 
de la reine. Bientôt après, cependant, 
Louis IL fit passer à Naples un nou- 
veau gouverneur qui manqua d’égards 
pour le duc de Brunswick , et le fit 
repentir de ses succès. Othon irrité 
quitta le parti des Angevins , et em-: 
brassa celui de Ladislas. Jeanne lui 
avait donné la principauté de Taren- 
te, et il était devenu italien par le 
cœur et par tous ses intérêts, en sorte 
que le joug des Français lui devenait 
insupportable , comme à tous les Na- 
politains. Othon fut fait prisonnier en 
1392, dans une bataille livrée aux 
Sanseverini, qui soutenaient le parti 
d'Anjou. fl racheta sa liberté pour 
deux mille florins; mais on exigea 
de lui sa parole qu’il ne reprendrait 
pas les armes de dix ans. Il mourut 
sans enfants, en 1399, avant la fin du 
repos forcé auquel il se voyait con- 
damné. S. S—+T. 
BRUNSWICK - LUNEBOURG 
(Eric, dit 4ncien, duc pe), néle 
16 février 1450, fut envoyé , dans 
son enfance , à la cour d'Albert, duc 
de Bavière, pour y recevoir une édu- 
cation analogue à son rang. Il ne tarda 
pas à exceller dans tous les exercices 
militaires. Après avoir fait, à l'âge de 
dix-buit ans, un voyage en Palestine, 
pour visiter les lieux saints, 1lseren- 
dit à la cour de l'empereur Maximi- 
hen1®%., et obuntbientottoutela faveur 
de ce prince. Chargé , en 1493, du 
commandement d’un corps de quinze 
mille hommes dans la guerrecontreles 
Turks , il remporta plusieurs avanta- 
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ges qui lui valurent une grande con- 
sidération. Elle s’accrut encore par 
l'important service qu’il rendit à lem- 
pereur en 1504 , à la bataille de Ratis- 
bonne. Maximilien blessé était tombé 
de cheval : Eric se comporta si cou- 
rageusement à ses côtés , que l’empe- 
reur eut le temps de se relever et de 
rétablir le combat. Le duc obtint 
pour récompense la permission de 
placer dans ses armes une étoile d’or, 
au milieu de la queue de paon qui les 
distinguait. Sa générosité égalait sa 
bravoure : lors de la prise de la for- 
teresse de Kufstein, dont la garnison 
s’était défendue avec une extrême opi- 
niâtreté , l’empereur jura qu’il la ferait 
pendre , et qu'il donnerait un soufilet 
à quiconque oserait parler en sa fa- 
veur. Dix-sept braves soldats avaient 
déjà subi le cruel supplice; Eric sauva 
le reste en consentant à recevoir le 
soufflet. Tant que vécut l’empereur 
Maximilien , le duc n’eut rien à crain- 
dre de ses ennemis; mais, à la mort 
de ce monarque , il fut attaqué et fait 
prisonnier par Jean, évêque de Hil- 
desheim , né duc de Saxe-Lauenbourg. 
Charles-Quint, parvenu à l’empire, le 
fit relâcher; mais Eric perdit la plus 
grande partie de ses états. Dans les 
querelles de religion qui s’élevèrent 
alors, 1l se conduisit avec tolérance, de- 
meurant fidèle au culte de ses pères, 
mais ne gênant en rien la liberté de 
ceux de ses sujets qui voulaient en 
embrasser un nouveau. Il mourut le 
26 juillet 1540, laissant la réputation 
d'un bon prince et d’un habile guer- 
rier. Il s’était trouve à douze batailles, 
et avait monté en personne à vingt as- 
sauts. Son fils Eric lui succéda. G—r. 

BRUNSWICK ( Eric pe, dit le 
Jeune), fils du précédent, né le 10 
août 1528, fut élevé par sa mère avec 
beaucoup de soin, et instruit dans la 
religion luthérienne ; mais on assure 


es 
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que, lorsqu'il se rendit à Wittenberg 
pour voir Luther , celui-c1 dit que le 
Jeune prince ne tarderait pas à revenir 
à la religion catholique. En effet, il 
servit l’empereur Charles-Quint con- 
tre les princes de la confession d’Augs- 
bourg, et , de retour dans ses états, il 
s’efforça d’y arrêter les progrès de la 
réforme; mais son alliance avec Al- 
bert, margrave de Brandebourg, le 
besoin qu'il eut du secours des villes 
anséatiques , et les exhortations de sa 
mère, l’'engagèrent à changer de con- 
duite. Il délivra les prédicateurs pro- 
testants qu'il avait fait emprisonner, 
et, en 1555, il permit , par un édit spé- 
cial, l'exercice public du nouveau cul- 
te. Philippe IT, auprès duquel il jouis- 
sait d’une grande réputation , l’em- 
ploya dans ses guerres avec la Fran- 
ce, et se trouva si bien de ses services, 
qu’il Ven récompensa en lui envoyant 
l'ordre de la Toison d’or; mais les 
violences qu’Eric se permit envers ses 
voisins , et les querelles dans lesquelles 
il ne cessa de s'engager , lempêche- 
rent de jouir tranquillement des fa- 
veurs de son souverain. Ayant entre- 
pris un voyage en Italie, il mourut 
subitement à Padoue en 1584. G—T. 

BRUNSWICK-WOLFEN- 
BUTTEL (Hewrri, duc ne) ,néle 
10 novembre 1480. À peine eut-il le 
pouvoir en main, qu'il s’engagea dans 
une sanglante querelle avec l'évêque 
d'Hidesheim. En 1525, il travailla, 
avec d’autres princes de l'Empire, à 
étouffer la rébellion dite guerre des 
paysans; en 1528, il accompagna 
Charles-Quint en Italie ; mais ses ta- 
lents et sa puissance n'étaient pas as- 
sez grands pour soutenir son humeur - 
guerrière; il dirigea mal le corps de 
troupes qu'il avait amené, ne put 
payer ses soldats, les vit déserter l’un 
après l’autre, et revint en Allemagne 
presque seul. Les troubles de la ré- 
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forme commençaient à agiter cette 
contrée ; Henri avait paru d’abord 
pencher pour les réformateurs ; mais 
ses démélés avec quelques princes qui 
en avaient embrassé le parti, entre 
autres avec l'électeur de Saxe, le re- 
jetèrent du côté des catholiques. En 
15936, ilrefusa un sauf-conduit à l’élec- 
teur de Saxe qui voulait se rendre à 
Brunswick, où se réunissaient les 
chefs de la nouvelle communion, et 
aucun courrier protestant ne pouvait 
traverser ses états. Il fut un de ceux 
qui contribuèrent le plus à former 
cette même année la ligue catholique 
de Nuremberg: non content de fo- 
menter les troubles politiques, il tra- 
vailla à faire naître des dissensions 
parmi ses voisins ; il brouilla le duc de 
Saxe , George, avec son frère Henri, et 
fut si irrité de ce que la mort du pre- 
mier de ces princes lempêcha de tirer 
de cette brouillerie tout ce qu'il en 
avait espéré, qu’il dit un jour avec hu- 
meur : « J'aurais mieux aimé que 
» Dieu fût mort dans le ciel, que le 
» duc George dans son duché. » Il se 
dédommagea bientôt de ce mécompte 
en Se jetant dans de nouvelles querel- 
les avec son cousin Eric le Jeune, duc 
de Brunswick, avec le landgrave de 
Hesse, la ville de Gosslar, le comte de 
Mansfeld , le margrave de Brande- 
bourg, ét plusieurs autres princes. 
Classé à diverses reprises de ses états, 
tantôt intriguant pour y rentrer, tan- 
tôt forcé d’en sortir encore pour de 
nouvelles intrigues qui lui suscitaient 
de nouveaux ennemis , il passa sa vie 
dans une agitation continuelle : son 
inconstance ou quelque secret inotif lui 
firent enfin abandonner la religion de 
ses pères pour embrasser le luthéra- 
nisme ,etil mourut dans cette com- 
munion le 12 juin 1568, âgé de 
soixante-dix-neuf ans. 


BRUNSWICK-LUNEBOURG (En- 
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nrsT-1r-Conresseur, duc DE }, fils dé 
Henri le Jeune, naquit le 26 juin 1497, 
fit ses études à l'université de Wit- 
tenbers , et suivit avec beaucoup d’as- 
siduité les leçons de théologie que Lu- 
ther y donnait alors. Il alla ensuite 
faire un veyage en France; mais les 
troubles politiques et religieux qui s’é- 
levèrent en Allemagne ly rappelérent 
bientôt. 11 y revint pour se déclarer 
partisan de la religion réformée, et 
chercher à lintroduire dans son pays. 
I signa Ja confession d’Augsboury, 
s’engagea dans la ligue de Smalkalde , 
et établit dans son duché la nouvelle 
doctrine. C'était d’ailleurs un prince 
sage et vaillant, qui ne négligea rien 
pour assurer la prospérité de ses états; 
il rebâtit des villes, fonda des écoles. 
On raconte que, comme les routes 
étaient infestées par des brigands, no- 
bles et bourgeois, il accompagna un 
jour lui - même une troupe de mar- 
chands qui voyageaient , et en imposa 
aux voleurs par sa seule présence. Il 
mourut le 1 juin 1546 , la même an- 
née que Luther. On remarqua à cette 
occasion qu'il était né la même année 
que Mélanchthon. Ce dernier prononça 
son éloge. Ses deux fils, Henri de Dan- 
neberg et Guillaume le Jeune, furent 
la tige des deux nouvelles maisons de 
Brunswick et de Lunébourg. G—r. 

BRUNSWICK (Jures ne), dela 
seconde maison de Brunswick, na-. 
quit le 29 janvier 15928. Il était le 
3°. fils du duc Henri de Brunswick, 
et de Marie de Wurtemberg. Son 
père le destinait d'abord à l’état ecclé- 
siastique, mais le jeune prince em- 
brassa la religion luthérienne, et, forcé 
de fuir la colère de son père, se retira 
chez le margrave de Custrin. Ses deux 
frères ayant été tués à la bataille de 
Sievershausen, en 1553, le due 
Henri se voyant sans héritier, rappela 
son fils Jules, ct lui accorda son par- 
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don. Ce prince, parvenu à la souverai- 
neté en 1568, donna tous ses soins 
à l'établissement du luthéranisme 
dans ses états. Martin Chemnitz et 
Jacques André, théologiens luthé- 
riens , se partagèrent sa bienveillan- 
ce. En 1571 ,il fonda à Gandersheim 
un gymnase, qu'en 1557 il transporta 
à Helmstædt, où l'année suivante 1l 
en fit, avec des priviléges qu'il obunt 
_de l’empereur , une université qui de- 
puis est devenue eclèbre. En 1576, 
parut son Corpus doctrinæ Julium, 
qui contenait les trois symboles de la 
confession d’Augsbourg, les articles de 
Smalkalde, les deux catéchismes de 
Luther et plusicurs autres traités théo- 
logiques. Cet ouvrage futdestiné à ser- 
vir de base aux études de théologie 
dans l’université de Helmstædi et dans 
tous les établissements d'instruction 
publique du pays de Brunswick, qui 
s’étendit beaucoup en 1582 et en 
3584, par l'accession de la principauté 
de Calenberg et des villes de Stolze- 
nau, Sirck, Diepenau, etc. Le duc 
Jules mourut le 5 mai 1589. Il avait 
pour devise : Æliis inserviendo con- 
sumor, et il la justifiait par sa con- 
duite. G—T. 
BRUNSWICK ( Frépénic-Urricm 
pe), fils du duc Henri-Jules, évêque 
de Halberstadt, et d'Elisabeth, fille de 
Frédéric 11, roi de Danemark , na- 
quit le 5 avril 1507. 1] fit de bonnes 
études à Helmstædt et à Tubingue, 
parcourut la France, l'Angleterre , les 
Pays-Bas, et retourna en Allemagne 
en 1612, pour assistér à Pélection 
de l’empereur Mathias. L'année sui- 
vante, la mort de son père le laissa 
possesseur des principautés de Wol- 
fenbuttel, de Calenberg et de Gru- 
benhagen; mais il fut contraint, en 
LS 4 

1617, d'abandonner cette dernière 
au duc de Brunswick-Lunebourg. La 
gucrre de trente ans étant venue à 
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éclater, il embrassa d’abord le parti 
de l'empereur , dans lespérance d’é- 
carter ainsi du cercle de Basse-Saxe, 
les malheurs et la dévastation qui s’en- 
suivent; mais la marche des troupes 
impériales lui ayant fait perdre cet 
espoir , il s’unit tout à coup aux états 
saxons qui s'étaient alliés avec Chris- 
tian roi de Danemarck, contre lem- 
pereur. La perte de la bataille de Lut- 
tern, en 1626, le força de nouveau 
à changer de parti, destinée presque 
inévitable des petits princes qui, 
n'ayant pas assez de forces réelles pour 
soutenir leur caractère, se voient con- 
traints de réoler leur conduite d’après 
des intérêts toujours vacillants. Les 
nouveaux alliés de Frédéric-Ulrich lui 
furent bientôt aussi à charge que s'ils 
avaient été ses ennemis; ses états ne 
cessaient d’être dévastés par le pas- 
sage ctie séjour des troupes impériales. 
J1 se flatta de trouver dans Paliiance 
de Gustave-Adolphe, qui ne s’annon- 
çait que par des victoires, plus de 
sûreté ct d'avantage; il sollicita donc 
et obtint, en 165r , l’amitié de ce 
prince: elle lui fut en cffet très pro- 
fiable, I recouvra, en 1633, la prin- 
cipauté de Calenberg ; mais Ja mort le 
surprit le rr août 1634 , à la suite 
d’ane chute où 1l s'était cassé la jambe. 
Comme il ne laissa point d'héritier , 
ses états échurent à la maison de 
Brunswiek-Lunebourg. GT. 
BRUNSWICK - LUNEBOURG 
(CaristrAN, duc DE ), évêque d’Hal- 
berstadt, né le 10 septembre 1590, 
se rendit çélèbre, dans la guerre de 
trente ans, par son courage, son in- 
fatigable activité, et son attachement 
opiniâtre à la cause du malheureux 
électeur palatin, Frédéric V, élu roi de 
Bohème, Lorsque ce prince eut pris 
la fuite après la perte de la bataille de 
Prague, le duc Christian prit un gant 
de la main de la princesse sa femme , 
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: Vattacha à son chapeau, et jura qu’il 
ne l'en Oterait pas avant d’avoir rétabli 
Frédéric sur le trône. Il rassembla 
aussitot une armée en Saxe et en West- 
phalie, ravagea la Hesse , s’empara de 
Lippe, de Sœst, de Paderborn, et y 
fit un butin considérable, en pillant 
les Eglises et en enlevant les orne- 
ments sacrés : 1l prit entre autres, à 
Paderborn, la statue de S. Liboire, 
qui était d’or massif, et du poids de 
soixante livres. C'était ainsi que fai- 
saient la guerre, des chefs qui n’a- 
vaient d’ailleurs ni assez d'argent ni 
assez de moyeus pour entretenir une 
armée. Christian fit frapper , après ce 
pillage, des écus qui portaient pour 
devise: « Ami de Dieu, ennemi des 
» prêtres. » Ïl se dirigea ensuite vers 
le diocèse de Mayence, et y continua 
ses sacriléses et ses dévastations. 
Battu par les impériaux, au passage 
du Mein, il rassembla, malgré sa 
défaite, un corps de treize mille hom- 
mes, se joignit au comte de Mansfeld, 
se tourna vers l'Alsace, et entra, en 
1622, au service des Hollandais, qui 
avaient grand besoin de secours pour 
résister à la puissance du roi d'Espa- 
gne, et à l’habileté de Gonzalve de 
Cordoue. Le 19 août de la même an- 
née, ce général livra aux confédérés, 
près de Fleury , une bataille sanglante 
où la victoire demeura incertaine. Le 
duc de Brunswick y reçut up coup de 
feu au bras gauche; la gangrène se 
déclara ; il se fit couper le bras en pré- 
sence de l’armée, au son des tambours 
_et des trompettes ; et, à peine guéri, 
il alla faire lever le siége de Berg- 
op-Zoom. Rentré en Allemagne peu 
après, il aurait pu se réconcilier avec 
l'empereur, mais il s’y refusa, parce 
qu'on ne voulut pas comprendre dans 
Ja réconciliation l'électeur palatin et 
ses autres alliés. La guerre qu'il re- 
éommença ne fut pas heureuse; battu 
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par le général Tilly, il se vit forcé de 
fuir et d’aller chercher des secours en 
Hollande et en Angleterre. À son re- 
tour , il obtint quelques succès , de 
concert avec le comte de Mansfeld , 
mais la mort l’empêcha de les suivre : 
il mocrut à Wolfenbuttel, le 9 juin 
1626. On répandit le bruit qu'il avait 
été empoisonné. G—T. 

BRUNSWICK - LUNEBOURG 
(AUGUSTE DE), né le 19 novembre 
1565. Le duc Guillaume, son père, 
avait acquis le duché de Zell , et la prin- 
cesse Dorothée , sa mère, était fille de 
Christian [IT , roi de Danemark. Il fit 
de bonnes études à Wittenberg, à Leip- 
zig , à Strasbourg, et entra, en 1591, 
dans le régiment du prince Christian 
d'Anhalt, qui se rendait en France 
pour secourir Henri IV, alors occupé 
du soin de conquérir son royaume. Il 
avait quatre frères, Ernest, Chris- 
tian, Frédéric et George : ils étaient 
convenus qu’un seul d’entre eux se 
marierait publiquement. Le sort tomba 
sur George, le plus jeune, et Auguste 
contracta un mariage de la main gau- 
che avec la fille d’un bourgeois de 
Zelle, dont il eut plusieurs enfants , 
qui furent regardés comme de simples 
gentilshommes, et appelés seigneurs 
de Lunebourg. En 1655, il convoqua 
à Lunebourg une assemblée où, de con- 
cert avec les princes des états de la Bas- 


se-Saxe, et malgré les efforts d’'Oxens- 


tiern, chancelier de Suède , il adhéra 
au traité conclu la même année entre 
l'empereur Ferdinand II et l'électeur 
de Saxe, Jean-Gceorge. Il mourut subi- 
tement le ro octobre 1636, au mo- 
ment où il prenait de l’eau pour se la- 
ver les mains (1). G—T. 


(x) Pendant qu'il étudiait à Wittemberg, iléeri- 
vit, en 1586, sur l_4/bum de Daniel de Behr, gen- 
tilhomme poméranien, cette maxime que suit sa 
signature : Pulcherrimarum rerum notitia non 
octo sed negotio , non vigiliis sed slüdiis, non 
votis sed laboribus, non preuio sed prece paraz 
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(Auqusre, duc pe ), dit Le Jeune, pour 
le distinguer du précédent, naquit le 
10 avril 1579. Il s’appliqua, dès sa 
première jeunesse, à la culture des 
lettres, et fit ses études à Kostock, à 
Tubingue et à Strasbourg ; il parcou- 
rut aussitôt après les principaux états 
de l’Europe, et s’y fit remarquer, tant 
par l'étendue de ses connaissances que 
par sa force et son adresse dans tous 
les exercices du corps. En Angleterre, 
il assista au couronnement de Jac- 
ques 1°". successeur d’Elisabeth, et 
s’acquiten France amitié de Henri IV. 
La mort du duc Frédéric Ulrich lui 
transmit, en 1634, la souveraineté du 
duché de Brunswick - Wolfenbuttel, 
de la principauté de Calenberg et des 
comtés d’Ober-Hoya et de Blanken- 
bourg. Son amour pour la paix lui fit 
céder, en 1635, la principauté de 
Calenberg à la ligne de Brunswick- 
Zelle , et les comtés de Hoya et de 
Diepholz, à celle de Brunswick-Haar- 
bourg. Le bonheur de ses sujets fut le 
principal objet de ses soins : il remit 
sur pied les travaux des mines de 
métal et de sel, accorda aux lettres 
une protection éclairée, et transporta 
en 1645, à Wolfenbuttel, son im- 
mense bibliothèque, qu'il avait établie 
d’abord à Hizaker. Elle était déjà, en 
1614 , de 80,000 volumes. Ge ver- 
tueux prince mourut dans sa capitale, 
le 17 septembre 1666, âge de plus 
de quatre-vingt-sept ans. Sa piété était 
remarquable; il lisatt chaque jour un 
chapitre de la Bible, et avait conti- 
nué depuis sa jeunesse à écrire des 
notes latines en marge de son exem- 
plaire des livres saints. {1 a publié 


tur, Son frère Ernestinscrivit, sur un autre feuillet 
de ce mème album, le distique suivant : 


Sperare in Christum ét vitæ tolerare labores, 
À + * . 
Kt bene posse mori disce , beatus eris. 


(Extrait de la collection de M. V--vx.) 
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ses écrits sous le nom de Gustave 
Selénus , suivant l’usage des éru- 
dits de son temps, qui croyaient se 
donner plus de rehef en traduisant 
leur nom en grec : Selénus, du grec 
Zelñvn (la lune), était une espèce 
de traduction du mot Lunebourg et 
Gustave est un anagramme d’Au- 
guste. Ses principaux ouvrages sont : 
Jun Traité du jeu d'échecs, avec 
des gravures, Leipzig, 1616 , en al- 
lemand. ; Il. un Traité sur laculture 
des vergers, publié en 1636, ouvrage 
estimé en Allemagne; 1. une Æis- 
toire de la Passion, de la mort 
et de la sépulture du Christ, 
Lunebourg, 1640, in -8°.; IV. 
Cryptomenityces et Cryptographieæ, 
in quibus et planissima stenogra- 
phie à Jos. Trühemio magice et 
ænigmatice conscriptæ enodatio tra- 
ditur , inspersis ubique authoris ac 
aliorum non contemnendis inventis, 
Lunebourg, 1624, in-fol. Ce Traité 
de stéganographie est fort curieux. 
( F. la Chronique de Brunswick, de 
Bethmeier, en allemand, page 1 582- 
1493, et Histor. Biblioth. Augustæ 
de Burckhard , tom. [, p. 53-98.) 
G—r. 
BRUNSWICK - WOLFENBUT- 
TEL (Ronozrue-Auausre, duc pe),fils 
du précédent, néle 16 mai 1627, fitses 
études littéraires à l'université d’Helm- 
stædt, et ses études politiques et mili- 
taires à la cour de Frédéric-Guillaume 
le Grand, électeur de Brandebourg. 
Devenu souverain à la mort de son 
père, il partagea le pouvoir avec son 
frère Antoine Ulrich ( or. l’article 
suivant), et rien ne put altérer leur 
union. Il vint à bout de réduire sous 
sa puissance, en 1671, la ville de 
Brunswick , devant laquelle plusieurs 
princes de sa maison avaient échoué. 
A la véräé, lorsqu'il investit cette 
place avec un corps de 20,000 hom- 
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mes, une partie des citoyens étaient. 
ie des murs,etles assiégés avaient im- 
prudemme ntvendu pr esque toute leur 
poudre à leur ennemi. Rodolphe ne 
conserva la possession de cette place 
qu'en cédant au duc de Brunswick- 
Zelle Le district de Dannebere. Le duc 
de Brunswick - Hanovre se contenta, 
dit-on, des reliques des saints qu’on 
avali trouvées dans Brunswick. Rodol- 
phe fit sans doute un sacrifice en les 
lui cédant ; car il était lui-même d’une 
grande piété ; sa devise était : Moria- 
mur quando voluerit Deus, modù 
guomodo velit vivamus. Dans Îa 
maladiequi précéda sa mort, survenue 
le 26 janvier 1704, son prédicateur 
lui disait : Deus fortificabit serenita- 
tem vestram ! Plus de vanité, ré- 
pondit-il, dites : Paupertatem ves- 
tram. G—T. 
BRUNSWICK - WOLFENBUT- 
TEL (Antoine-ULrica,duc DE), né à 
Hitzaker le 4 octobre 1633, frere du 
précédent, eut pour précepteur Juste 
_ George Schottel, qui inspira à son 
élève le goût le plus vif pour les scien- 
ces et pour les lettres. Le jeune duc fit 
ses études à l’université de Helmstædt, 
etremplit à une promotion théologique 
la place de vice-chancelier. La théo- 
logie et la poésie étaient les objets fa- 
voris de ses travaux. En sortant de 
Puniversisé, il parcourut la France, 
VPAngleterre et FItalie; son nom, son 
caractere et son esprit Jui cent 
partout laccueil le plus flatteur. De 
retour en Allemagne, il épousa, en 
1656, Elisabeth - Julienne Princesse 
de Holérein : et prit place dans le con- 
seil d'état, où ses lumières furent sou- 
veni ou à sa patrie et à son père. 
A la mort de celui-ci, le duc Rodolphe 
Auguste nomma Antoime-UÜlrich son 
lieutenant, et, bientôt après, partagea 
avec lui ses titres et son pouvoir. Ces 
deux frères étaient unis d’une ami- 
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té si tendre, que l’on frappa à cette 
occasion une médaille portant pour 
inscripuon : Dulce est fratres habi- 
tare in unum. La supériorité d'esprit 
du duc Antoine lui assurait presque 
toujours la prépondérance. Il termina 
habilement les démélés du duché de 
Brunswick avec la couronne de Suède, 
et reçut du roi de Danemark l’ordre 
de l'Eléphant; mais l'élévation de la 
maison de Hanovre à la dignité éiec- 
torale fut pour lui une séurce de con- 
trariétés et d'embarras ; il vitde mau- 
vais œil cette élévation, et fut soup- 
conné par les états de l'Empire d’avoir 
contracté > Pour s s’y OPPOSSES une al- 
lance né la France : l'empereur 
voulut le dépouiller de 1 part qu'il 
avait au gouvernement du duché de 
Brunswick, et ces difféends ne se ter- 
minèrent que lorsque le duc Antoine 
eut consenti à signer un traité par Î le- 
quel ie duc Rodolphe, son frère, s'é- 
tait arrangé avec l'électeur de be 
À la mort eo cefrère, arrivée en 1704, 
il resta seul souverain du duché, de- 
vint un des plus zélés défenseurs ne la 
maison d'Autriche , et donna sa fille 
Ehsabeth en mariage à l’empereur 
Charles VE En 1710, il embrassa pu- 
bliquement à Bamberg la religion Éa- 
tholique romaine, à l'occasion du ma- 
riage de sa petite- -fille Elisabeth-Chris- 
tine avec le roi d'Espagne Charles IH, 
On croit qu'il était déjà converti depuis 
quelque temps ; mais qu'il avait deman- 
dé au pape Clément XI permission de 
tenir sa conversion secrète. Il assura 
a ses sujets le libre exercice de leur 
religion, protesta que son changement 
de croyance n’en introduirait aucun 
dans l’état, etse contenta de faire bâ- 
ur une église catholique à Brunswick. 
Il mourut le 27 mars 1714, à Salz- 
thal, avec une fermeté d’ame et une 
tranquillité d'esprit qui étonnèrent 
tous ceux qui lapprochaient. L'abbé 
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de Bucquoy a donné un récit de sa 
mort, intitulé : La Force d'esprit ou 
la Belle morg , récit de ce qui s’est 
passé au décès d’ Antoine- Ulrich de 
Brunswick, 1714, im-8°. Comme sou- 
verain, 1 était recommandable par 
‘sa pénétration, son énergie et par son 
amour pour les lettres ; il les favorisa 
et les protégea tant qu'il vécut ; il 
augmenta bearcoup Ja bibliothèque 
qu'avait laissée son père, et fonda à 
Wolfenbuttel uneacadémie. Les lettres 
durent sans doute cette protection aux 
études et aux lumières du duc, qui 
était lui-même un écrivain distingué. 
11 a laissé plusieurs ouvrages ; les prin- 
cipaux sont deux romans intitulés : 
I. Æramène, princesse de Syrie, 
Nuremberg, 1660 , in-8°.; le sujet est 
tiré de l'Æistoire des patriarches. 11 
y a inséré un épisode pastoral , Jacob 
trompé sur Rachel; 1. Octavie, 
Nuremberg , 1085 et 1707, in-8°, 
C'est l’histoire de la cour de Rome de- 
puis Claude iusqu'à Vespasien ; lau- 
teur y a intercalé, sous des noms ro- 
mains , un assez grand nombre d’épi- 
sodes tirés des événements qui s'étaient 
passés de son temps dans les cours 
d’Allemagne ; mas on n’a pas la clef 
de ces allusions qui seraient peut-être 
intéressantes pour l’histoire. Le style 
du duc de Brunswick a de la noblesse 
et du mouvement ; mais on lui repro- 
che de manquer de simplicité et de 
concision. Entraîné par une imagina- 
tion vive, et par le désir de faire des 
allusions, 1l a rarement conservé le 
costume antique et respecté [a vraisem- 
blance. Malgré ces défauts , 41 sera tou- 
jours remarquable, et comme écrivain, 
et comme un de ces princes qui se 
sont honorés du commerce des mu- 
ses. G—T. 
BRUNSWICK - LUNEBOURG 
( FerpiNAND - ALBERT, duc DE }), fils 
d’Auguste , dit le jeune, naquit 
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en 1636. Il eut pour instituteur 
Sigismond de’Bircken , connu par 
différents écrits , et désigné fré- 
quemment par le nom de PBetulius. 
Le jeune duc, ainsi qu'il nous le dit 
lui-même, apprit dix langues, ac- 
quit beaucoup de connaissances, et 
étudia surtout les auteurs anciens. Dès 
son enfance, il traduisit du latin en 
allemand quelques ouvrages qui ont 
été publiés. Son savoir peu com- 
mun le fit admettre dans la société 


des Fructifiants (1), et, lors de son 


voyage à Londres, dans la société 
royale. La première lui donna la qua- 
hfication de l'Ædmirable; 1 en fat 
tellement flatté, qu'il aimait à s’inti- 
tuler ainsi. Après la mort deson père, 
en 1666, il choisit pour sa résidence le 
château de Bevern, situé sur le Wescr, 
et fut le fondateur de la branche de 
Bevern. Il mouruten 1687. En 1658, 
à l’âge de 22 ans, il fit son premier 
voyage à cheval , et sans suite propor- 
tionnée à son rang, n'ayant avec Jui 
que son gouverneur, qu'il appelle le 
mordant Kater. À son retour, il le con 
gédia. Il alla en France par Mayence; 
prit à Lyon des leçons d'équitation et 
d'escrime, et revint par Trèves et 
Cassel chez son père, qui, à ce qu'il pa- 
raît, n’avait pas toujours pour lui des 
procédés bien affectueux. En 1662, 
il fit son second voyage, accompagné 
de Philippe de Rickingen, baron du 
Saint-Empire. 1] visita l'Italie entière, 
Ja Sicile, Malte, le Goze, monta sur 
l’'Etna, revint par Salzbourg et Pass 
sau, après une absence d’un an et 
demi. En 1663, il parcourut les Pays- 


(1) La société des Fructifiants ( ruchtbringende) 
fut fondée le 24 août 1617, par les soins de eut. 
lében , maréchal de la cour de Weimar , qui ea 
fut le premier prés/dent. Elle dura jusqu'en :668 # 
et compta dans son sein un roi, cent cinquante- 
trois princes , et plus de six cents barons , nobles 
ou savants distingués. Tous ses membres prenaient 
l'engagement de travailler à épurer la fangue alie- 
made. 
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Bas ; en 1664 , l'Angleterre, où il resta 
dix mois. S’étant marié en 1667, il 
alla, en 1670 voir ses augustes pa- 
xents et alliés en Danemark ct en 
Suède. En 1675, il partit pour Vienne. 
avec son épouse enceinte, pour récla- 
mer une créance à la cour impériale. 
Iltraversa la Hongrie et la Silésie, et, 
aprèsavoir séjourné un an à Eschwege, 
chez les parents de son épouse, il s’oc- 
cupa, à son retour à Bevern, de faire 


imprimer la relation de ses voyages. 


Elle parut en 1678, sous ce litre : 
Aventures admirables , et état ad- 
mirable dans ce monde admirable- 
ment pervers, le tout recueilli par la 
propre expérience et dans les écrits 
des hommes pieux , sensés et expé- 
rimentés par celui que l’on appelle, 
dans la societé des Fructifiants : l’An- 
MIRABLE DANS LES FRUITS, 1'°. partie, 
contenant la vie et les voyages de 
V_Admirable, imprimée au château du- 
cal de Bevern, par Jean Heitmuller, 
1678, 1 gros vol. in-4°., en allemand, 
avec le portrait de l’auteur , gravé par 
Sandrart. Ce livre, assez mal imprimé, 
était, dès le commencement du 18°. 
siècle, une curiosité bibliographique, 
parce que l’auteur ne lavait pas mis 
en vente et en avait fait des cadeaux. 
Dans ses voyages, 11 vit tout ce qui 
était digne de remarque; mais ses ob- 
servations sont si succinctes, qu’elles 
n’apprennent que peu de choses. Il 
ne dit pas un mot de l'état des cours 
étrangères, sinon pour mentionner 
quelles sont celles où on l'a reçu avec 
une certaine pompe. Il rapporta de 
ses voyages beaucoup de curiosités , 
qu'il plaça dans sa collection à Be- 
vern, et en dressa le catalogue, qu'il 
inséra à la’suite d’un de ses ouvrages 
ascétiques. Partout, dans ses écrits, il 
se plaint de ses persécuteurs, de ses 
ennemis, de linfidélité et de la tra- 
hison de ses domestiques; il prétend 


BRU / 


même qu’on a voulu l’empoisonner, 
et que l’on a laissé périr par négli- 
gence trois de ses enfants. Ses enne- 
mis Pont empèché aussi, dit-il, de 
faire paraître la seconde partie de ses 
Aventures admirables. Elle a cepen- 
dant été imprimée en partie à Bevern, 
en 1680, sous le titre de Seconde 
partie contenant les choses mira- 
culeuses et divines de l’ancien et du 
nouveau Testament. L'impression 
ayant été interrompue, ce qui con- 
cerne le nouveau Testament ne se 
trouve pas dans ce livre, purement 
mystique. Ferdinand Albert prouva, 
comme beaucoup d'hommes, par un 
triste exemple, que lon peut, avec 
beaucoup de piété, de bonté et de 
science, n’avoir pas la tête bien saine. 
Il se livra aux rêveries théologiques, 
qui lui attirerent des railleries de la 
part des professeurs de l'université 
de Helmstædt, située dans ses états ; 
aussi ne leur fit-il pas don de ses ou- 
vrages, qu'il envoya à différentes uni- 
versités étrangères. La faiblesse de 
son esprit augmenta avec l’âge, et il 
finit par s’imaginer que ses enfants 
en voulaient à sa vie. Il a publié, m- 
dépendamment de sa relation, divers 
ouvrages dont les titres n’intéresse- 
raient pas plus que leur contenu n’est 
ifstructif. Es. 
BRUNSWICK - WOLFENBUT- 
TEL (CnaRLorTE DE), femme du 
tsarowitch Alexis.Ce jeune prince avait 
donné tant de sujets de mécontente- 
ment à Pierre-le-Grand , son père, 
et avait montré tant de dégoût pour les 
affaires du gouvernement, que celui-ci 
ne vit plus d'autre moyen pour for- 
mer son esprit, que de le faire voyager. 
Alexis se rendit en Allemagne , visita 
diverses cours , entre autres celle de 
Brunswick-Wolfenbuttel, où il connut 
la jeune princesse Charlotte. 11 Pépousa 
d’après les ordres de son père. On 
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espérait que les vertus de cette prin- 
cesse feraient un heureux effet sur le 
cœur du tsarowitch ; mais il resta in- 
sensible aux belles qualités que tont le 
monde ‘admirait dans son épouse; et 
joignit même l’outrage à son indiffé- 
rence, en lui préférant une paysanne 
finnoise. Charlotte n’osa se plaindre ; 
bientot le chagrin détruisit sa santé, 
En 1914, elle mitau jour une princesse 
qui fut nommée /Vatalie ; mais ses 
secondes couches la mirent au tom- 
beau en 1715. Avant de mourir, elle 
recommanda ses enfants à Pierre-le- 
Grand : son mari ne se montra point 
dans ses derniers moments. Elle mou- 
rut le 2 novembre, âgée de vingt-un 
ans , et dans la 4°. année de son ma- 
riage. Elle avait défendu qu’on em- 
baumaät son corps. Ses funérailles fu- 
rent célébrées avec beaucoup de pom- 

e, et le 7 novembre, elle fut inhumée 
dans l’église de la citadelle de Péters- 
bourg. Voilà ce que racontent de cette 
princesse les mémoires authentiques ; 
mas les mémoires romanesques ont 
bien d’autres détails à ajouter. La prin- 
cesse, disent-ils, était grosse de huit 
mois, quand son mari, le tsarowitch , 
la maltraita au point qu’elle tomba éva- 
nouie ét baignée dans son sang. Après 
cette action brutale, Alexis partit pour 
la campagne. Les personnes qui en- 
touraient la princesse , touchées de 
pitié, lui conseillèrent de s’enfuir se- 
crètement. À peine rétablie de ses cou- 
ches, Charlotte s’évada ; la comtesse 
de Kæœnigsmark et les autres personnes 
de sa suite publiérent qu'elle était 
morte en couches, et firent enterrer 
une büche à sa place, ce qui était d’au- 
tant plus aisé, qu’Alexis ordonna de 
l’enterrer sans cérémonie. Charlotte 
passa en France, et se rendit, on ne 
sait pourquoi , à la Louisiane, où elle 
épousa un gentilhomme sans for- 
tune, nommé d’Aubant. Elle revint 
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avec lui en France.Un jour, en se pro 
menant dans le jardin des Tuileries , 
elle fut reconnue par le maréchal de 
Saxe. Dans la suite, elle fit de nouveaux 
voyages, perdit son mari, se maria 
une troisième fois avec un M. de 
Moldack, ou Maldaque, devint encore 
veuve, ct termina ses jours à Vitry- 
sur-Seine. Peu de mots suffisent pour 
détruire ce roman. On sait positive- 
ment que les funéralles de la princesse 
se firent publiquement, et selon lu- 
sage russe, qui veut que les personnes 
de la famille régnante soient exposées 
sur un lit de parade, et reçoivent les 
derniers hommages des sujets qui vien- 
nent leur baiser les mains. On à fait 
lever l'extrait mortuaire de la dame 
Moldack, à la paroisse de Vitry, et 
lon a vu qu'elle s'appelait Marie- 
Elisabeth Danielson. (Foy. le Jour- 
nal de Paris, 15 février, 1581.) Une 
lettre de Voltaire, insérée dans le 
même journal, 1Q juillet 1782, 
acheva de démontrer la fausseté du 
conte de la bûche. « Une Polonaise, 
» en 1722, vint à Paris , et se logea 
» à quelques pas de la maison que 
» joccupais; elle avait quelques traits 
» de ressemblance avec l'épouse du 
» tsarowitch.Un officier français, norn- 
» mé d’ÆAubant, qui avait servi en 
» Russie , fut frappé de la ressem- 
» blance: cette méprise donna envie 
» à la dame d’être princesse, Elle 
» avoua ingénuement à l’officier qu’elle 
» était la veuve de lhéritier de la Rus- 
» sie ; qu'elle avait fait enterrer une 
» bûche à sa place, pour se sauver de 
» son mari. D’Aubant fut amoureux 
» d'elle etde sa principauté; d’Aubant, 
» nommé gouverneur dans une partie 
» de la Louisiane, mena sa princesse 
“en Amérique, Le bon homme est 
» mortcroyant fermement avoir épou- 
» sé une belle-sœur d’un empereur 
» d'Allemagne, et la bru de empereur 
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» de Russie : ses enfantsle croient aussi, 
» et ses petits-enfants n’en douteront 
» pas. » Ce qui a donné un peu de 
poids au récit des aventures de cette 
dame, c’est qu'il s’est trouvé dans les 
papiers de Duclos ; mais Lévesque, 
observe fort bien, dans son Zistoire 
de Russie, t. V, qu'en supposant que 
Duclos lui-même ait écrit l’anecdote, 
il peut lavoir conservée, aussi bien que 
plusieurs autres qui se trouvent dans 
son recueil, pour l’examiner à loisir 
et la réfuter. On trouve dans la Cor- 
respondance de Grimm (nov. 1771), 
de nouvelles preuves de la fausseté de 
cette anecdote. D—e. 
BRUNSWICK - LUNEBOURG 
(GrorGr-Guizraumr, duc DE), na- 
quit le 16 janvier 1624. La succes- 
sion de son père, le duc George, et 
de son frere aîné, le duc Christian- 
Louis, Le jeta dans de longues querelles 
avec son troisième frère le duc Jean- 
Frédéric, qui s'était emparé illégale- 
ment des principautés de Zelle et de 
Calenberse. L'intervention de l'électeur 
de Brandebourg les termina en 1666, 
et les deux princes se partagèrent 
leurs états héréditaires, dans un traité 
conclu à Hidesheim. L'activité du duc 
George-Guillaume , long-temps occu- 
pée par ces dissensions domestiques , 
se porta alors sur les guerres exté- 
rieures; il prit part à celles qui dé- 
chirerent l'Europe vers la fin du 17°. 
siècle, et, non content de faire la guerre 
en personne, tantôt contre la France, 
tantôt contre le Danemark , tantôt 
contre des princes ses voisins , il en- 
voya des troupes aux Vénitiens qui 
attaquaient l'ile de Candie, et aux Hol- 
landais qui avaient des démêlés avec 
l'évêque de Munster. En 1685, 1l 
favorisa la descente en Angleterre du 
prince d'Orange, depuis roi sous le 
nom de Guillaume IIT, et en reçut, 
dans la suite, l'ordre de la Jarreuére. 
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En 1689, le dernier duc de Saxe- 
Lauenbourg étant mort sans héritier 
mâle , le duc George-Guillaume fut le 
plus heureux des prétendants à sa 
succession; 1l commença par s’en em- 
parer, etse l’assura en 1697, moyen- 
nant une somme de 1,100,000 écus, 
sous la condition que, sila maison de 
Brunswick-Lunebourg venait à man- 
quer d’héritiers mâles, ces biens re- 
tourneraient à la maison électorale de 


Saxe, ce qui arriva effectivement à sa 


mort, survenue le 28 aoûtr 705. [L'em- 
pereur lui avait offert le rang d’élec- 
teur, mais, comme il n'avait qu'une 
fille, 1l le refusa, et cette dignité fut 
conftrée à son frère Ernest Auguste , 
duc de Brunswick-Hanovre. ( Voyez 
l'article suivant. ) Quoique George. 
Guillaume suivit pendant quelque 
temps un système politique contraire 
aux intérêts de la Krance , il aimait la 
langue et les usages de ce pays, où il 
avait séjourné dans sa jeunesse. M'ie. 
d'Olbreuse , d'une famille protestante 
du Poitou, étant passée en Allemagne, 
le duc de Lunebourg -Zelle lui offrit 
un asyle. Elle sut plaire à son bienfai- 
teur , qui, pour la rapprocher de son 
rang, engagea l’empereur d'Allemagne 
à lui donner le titre de princesse 
d'Harbourg. Peu après elle devint son 
épouse. La duchesse se fit remarquer 
par son esprit et ses talents, et attira 
plusieurs Français à Zelle. C’est à la 
cour de George-Guillaume que fut dit 
un mot cité dans plusieurs recueils 
d’anecdotes, Un Français, admis à la 
table du duc, ne voyant , outre le duc 
lui-même, que des compatriotes, dit 
en plaisantant: « I n’y a ici d’étran- 
» gers que Monseigneur ». George- 
Guillaume mourut en 1705, ne lais- 
sant de son mariage avec Mile. d’OI- 
breuse, qu’une fille, Sophie-Dorothée, 
qui avait épousé George-Louis de Ha- 
novyre. G—r 
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BRUNSWICK - LUNEBOURG 
(Eewesr-AuGusre, duc DE), premicr 
électeur d'Hanovre, fils du duc George 
-et d'Anne Eléonore, fille de Louis V, 
landgrave de Hesse-Darmstadt, na- 
quit le 10 novembre 1629. II fit ses 
études à l’université de Marbourg, 
parcourut à diverses reprises la Hol- 
lande, l'Angleterre, la France, l'Es- 
pagne, l'Italie, et, de retour en Allc- 
magne , joua un rôle très actif dans 
les affaires de son pays. En 1667, 
lors de irruption des troupes fran- 
çases dans les Pays-Bas, il s’allia, 
pour leur résister, avec le Danemark, 
le Brandebourg et la Hollande. En 
1668, pour témoigner sa reconnais- 
sance aux Vénitiens qui l'avaient fort 
bien reçu dans son voyage en Italie, 
il leur envoya un corps detroupes sous 
les ordres du comte de Waldeck , pour 
les aider à prendre ile de Candie. En 
1675, lors de la dévastation du Pa- 
latinat , il s’uuit à l’empereur, à l'Es- 
pagne et aux États-généraux, et rem- 
porta quelques avantages sur le ma- 
réchal de Créqui. En 1670, la mort 
de son frère, le duc Jean-Frédéric , 
Vayant rendu héritier de la principauté 
de Calenberg, 1l fixa sa résidence à 
Hanovre. Les services quil continua 
de rendre à l'empereur , dans ses 
guerres contre la France et la Hon- 
grie, lui valurent , en 1602, la dignite 
électorale ; mais le collége des électeurs 
et plusieurs autres princes proteste- 
rent contre cette innovation , et firent 
une ligue, appelée celle des princes 
correspondants , contre létablisse- 
ment d’un neuvième électorat. L'an 
1695, l’empereur prévint l'orage qui 
se formait à cette occasion, en suspen- 
dant les effets de l'investiture qu'il 
avait donnée au duc de Hanovre, jus- 
qu'a ce qu’elle fût approuvée du col- 
lége des princes, Les négociations de 
Ryswick s'étant ouvertes en 1697, il 
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yenvoya un ambassadeur, et prit parf 
au traité conclu le 50 octobre de la 
même anuée, Il mourut le 23 janvier 
1608, laissant plusieurs enfants, ct, 
entre autres, George-Louis , son suc 
cesseur à l'électorat, depuis roi d’An- 
gleterre sous le nom de George 1”, 
Ernest-Auguste avait épousé Sophie, 
fille de Frédéric, électeur-palatin, et 
petite-fille , par Élisabeth sa mère, de 
Jacques [°"., roi d'Angleterre. Lors- 
que le parlement dut désigner un 
successeur à la reine Anne, il y avait 
cinquante-quatre princes ou princesses 
qui pouvaient prétendre à la succes- 
sion , les uns descendants de Charles 
Ie. , les autres issus de Frédéric et 
d'Élisabeth. On comptait, parmi ces 
derniers, les maisons d'Orléans, de 
Bourbon-Gondé et de Lorraine ; maïs 
Sophie de Hanovre l’emporta , parce 
qu’elle était protestante. Cette prin- 
cesse mourut avant la reine Anne, et 
ce fut son fils George-Louis qui alla 
régner sur les bords de la Tamise. 

G—T. 

BRUNSWICK - LUNEBOURG - 
ZELLE ( Sorme- DoROTHÉE DE ), 
fille de George Guillaume, et de M. 
d'Olbreuse. Elle épousa George-Louis 
de Hanovre, fils aîné d’Ernest-Auguste, 
et de Sophie. Ge mariage avait été pro- 
posé par Ernest; mais Sophie le dé- 
sapprouva, en témoigna son méconten- 
tement, et accueillit très froidement sa 
belle-fille, Cette jeune princesse trouva 
d’ailleurs à la cour de Hanovre un ton 
très différent de celui qui régnait à 
Zelle,etl'humeur sombre de son époux 
était peu propre à la captiver. Isolée 
dans son nouveau séjour, et livrée à 
l’eunui, elle revit avec intérêt un voya- 
geur dont elle avait fait la première 
connaissance dans le palais de son 
père + c'était le comte de Kænigs- 
marck , issu dune famille illustre, et 
frère de la comtesse Aurore Kœnigs- 
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marck, qui avait fixé le cœur d’Au- 
guste, roi de Pologne, et qui devint 
mère du maréchal de Saxe. La haison 
qui se forma entre le comte et Sophie- 
Dorothée devint bientôt le sujet des 
propos et des intrigues de la cour. On 
fit à l’époux des rapports qui Pirri- 
tèrent ; 1l montra d’abord de humeur, 
et se livra ensuite à des traitements 
violents. La princesse prit le parti de 
quitter un séjour qui lui était devenu 
odieux. Elle donna sa confiance à 
Kœnigsmarck, qui s’engagea à la con- 
duire en France, où elle se proposait 
de changer de religion, et d'entrer 
dans un couvent. La résolution était 
prise; mais le moment de l'exécution 
n’était pas fixé. En attendant, le se- 
cret transpira par une indiscrélion, à 
ce qu'on Fpnorres du confident de la 
princesse. Un soir, le comte sortant 
du château fut assailli, dans une allée 
obscure, par quatre hommes qui le 
renversèrent à coups de piques, et 
jetèrent son corps dans un égoût. 
George-Louis désapprouva hautement 
cet acte de barbarie; mais il consentit 
que sa femme füt exilée, et demanda 
le divorce. Les enfants furent cepen- 
dant reconnus et maintenus dans leurs 
droits. Sophie-Dorothée eut pour ré- 
sidence le vieux château d’Ahlden, 
d'où lui vint le nom de princesse 
d’Ahlden, par lequel elle est ordi- 
hairement désignée dans les mémoires 
du temps. Son père ne voulut jamais 
la revoir ; mais elle fut souvent con- 
solée par sa mère. Quand George- 
Louis eut été assuré de la succession 
au trône d'Angleterre, il fit offrir à 
la princesse de lui rendre sa main; 
elle refusa cette offre en répondant: 
« Si je suis coupable, je ne suis pas 
» digne de li; si je suis innocente, 
» il n’est pas digne de moi, » George 
réitéra sa demande; mais la princesse 
persista dans son refus, et mourut 
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dans son exil. Son histoire a été char- 
gée de plusieurs circonstances plus 
singulières qu'authentiques. La cor- 
respondance qu’elle eut avec le comte 
de Kænigsmarck est conservée dans 
la famille Lewenhanpt, en Suède, 
alliée à celle des Koœnigsmarck, et 
entre les mains de laquelle elle fut 
remise par le valet de chambre du 
comte, qui était parvenu à la sauver. 
C—au. 

BRUNSWICK - BEVERN ( Ax- 
TOINE - Urkic, duc DE), fils du duc 
Ferdinand-Albert, naquit en 1714. 
En 1750, il entra, comme colonel d’un 
régiment de cuirassiers, au service 
de Russie, et épousa, en 1739, la 
princesse Anne , fille de Charles- 
Léopold , duc de Mecklenbourg , et de 
Catherine , nièce de Pierre-le-Grand, 
En 1540, il en eut pour fils le prince 
lwan, que la czarine Anne, sa grande 
tante, nomma son héritier, mais en 
le plaçant sous la tutelle de son fa- 
vori, Jean-Ernest de Biron, duc de 
Courlande. Celui-ci fut bientôt chassé 
par la mère du jeune empereur, qui 
s'était déjà faite régente, lorsqu'une 
nouvelle révolution, opérée par Eli- 
sabeth, derrière fille de Pierre-le- 
Grand, vint lui enlever le pouvoir , 
et précipiter son fils du trône. Elle 
fut envoyée en Sibérie, avec son mari, 
le duc Antoine, qui, après avoir passé 
la moitié de sa vie dans une doulou- 
reuse captivité, mourut à Koïlmogori, 
dans le mois de mai 1795. « Ilavait, 
» dit le général de Manstein, dans ses 
» Mémoires historiques , politiques 
» et militaires sur la Russie, un 
» cœur excellent, les meilleures qua- 
» lités que l’on puisse concevoir , et 
» ce courage imébranlable qui semble 
» héréditaire dans la maison de Bruns- 
» wick. » Le sort de son fils Iwan fut 
encore plus déplorable. ( Fo7.Iwax.) 
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BRUNSWICK - LUNEBOURG- 
BEVERN (Aucusre - GUILLAUME , 
duc DE), né à Brunswick en 1715, 
entra en 1731 au service de Prusse, 
fit la guerre en 17934 sur les bords 
du Rhin, fut blessé en 1740 à la 
bataille de Molwitz, et assura, à celle 

de Hohenfriedberg , sa réputation de 
bravoure. À l'ouverture de la guerre 
de sept ans, il conduisit en Saxe et 
en Bohème un corps de troupes roya- 
les, remporta, le 21 avril 17959, la 
victoire de Reichenberg, contribua à 
la défaite des Autrichiens près de 
Prague, se distingua à Collin, et ne 
cessa de donner des preuves d’habileté 
et de vaillance, jusqu’au 27 novem- 
bre 1757, oùil fut fait prisonnier par 
les Autrichiens, à la reconnaissance 


de Breslau. Sorti de captivité en 1758, : 


il marcha contre les Russes ctles Sué- 
dois qui occupaient les environs de 
Stettin, commanda encore en diverses 
occasions, et se retira , sur la fin de sa 
vie, à Stettin, où il mourut dans la 
nuit du 17, au 2 août 1781. G—T. 
BRUNSWICK (FErpinNanD, duc 
pe ), l’un des généraux les plus cé- 
lèbres dans la guerre de sept ans, et 
Voncle du dernier duc de Brunswick, 
naquit le 1x janvier 1721, de Fer- 
dinand-Albert, duc de Brunswick- 
Wolfenbuttel, et d’Antoinette-Amélie, 
fille de Louis-Rodolphe, duc de Bruns- 
wick-Blankenbourg. Cette princesse 
était sœur de l’empereur Charles VI. 
On fit voyager le prince Ferdinand en 
Hollande, en France et en Italie. De 
retour de ses voyages, il entra, en 
1740, à l’âge de dix-neuf ans, au 
service de Fréderic-le-Grand , roi 
de Prusse, qui venait de remplacer 
Frédéric-Guillaume 1°. La première 
guerre de Silésie , qui éclata presqu’au 
moment de l'avènement de ce monar- 
que, offrit à Ferdinand , très jeune 
encore, peu d’occasions de se faire 
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remarquer. On sait seulement qu’à 
l'affaire de Molwitz, il fut obligé d’ac- 
compagner dans sa fuite Frédéric IT, 
qui , assistant pour la première fois à 
une bataille, se laissa entrainer par 
uv mouvement irréfléchi de terreur. 
Lors de la reprise des hostilités, en 
1744, Ferdinand se distingua davan- 
tage. Il assista à la prise de Prague, 
et fut léoèrement blessé à la bataille 
de Soor. Sa conduite y fut telle, que 
le roide Prusse le combla d’éloges, ct 
lui donna des biens considérables dans 
les provinces qu'il avait conquises. 
Mais ce fut principalement dans la 
guerre de sept ans que Ferdinand 
prit sa place au premier rang des 
chefs de l’armée. Le roi d'Angleterre, 
George IT , le demanda à Frédéric 
pour le mettre à la tête des troupes 
anglaises et hanovriennes. Ferdinand 
prit ce commandement à l’époque où 
l'Angleterre venait de rompre la con- 
vention de Closterseven, que le ma- 
réchal de Richelieu avait eu le bon- 
heur de conclure, et la maladresse 
de laisser sans exécution. La rupture 
de cette convention ayant rendu à 
Ferdinand des forces considérables , 
il obligea les Français à repasser le 
Rhin ; les défit à Crevelt en se portant 
derrière leur ligne par une manœuvre 
aussiaudacieuse que savante. Il reçut 
ensuite un échec à Berghen ; mais, 
l'année suivante, il s’empara de Min- 
den , et remporta près de cette ville une 
victoire éclatante. Ce fut à la bataille de 
Minden que s’éleva, entre lui et lord 
Sackville qui commandait la cavalerie 
anglaise, un démêlé long-temps fameux. 
Ferdinand sut ménager lorgueil an- 
glais, en accusant néanmoins de lâcheté 
un général de cette nation ( 7. Sacx- 
VILLE). En 1962, Ferdinand parvint à 
chasser les Français de la Hesse. La 
paix de 1763 termina sa carrière mi- 
litaire, Il eut l'honneur , très rare dès. 
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lors, de déposer le commandement 
d’une armée nombreuse, sans être plus 
riche que lorsqu'il en avait été revêtu. 
Son désintéressement fut d'autant plus 
remarqué, qu'il contrastait avec la con- 
duite du général qu'il avait cu à com- 
battre. Tandis que le maréchal de 
Richelieu construisait des édifices su- 
perbes , que le public appelait du 
nom des provinces où 1l avait fait la 
guerre, le due Ferdinand ne retrait 
de ses longs travaux que de la gloire, 
une modique pension du roi d'Angle- 
terre, et la place de doyen du chapitre 
de Magdebourg : le roi de Prusse, qu'il 
avait si bien servi, lui disputa même 
cette place, et ne consentit à la lui 
confirmer , que parce que lopinion 
Yy força. Après avoir quitté le ser- 
vice de Prusse, Ferdinand se retira 
à Brunswick, où il s’occupa princi- 
palement de la franc - maçonnerie. 
À! fut nommé grand-maître de toutes 
les loges de franc - maçons , dans 
une grande partie de l’Allemagne ; et 
ici commence une époque de sa vie 
sur laquelle nous ne pouvons guère 
nous étendre, et qui toutefois présente 
assez d'intérêt. L'on assure, et il y a 
plusieurs raisons pour croire à cette 
assertion, que les hommes qui capü- 
vèrent la confiance de ce prince mé- 
aient aux secrets de leur ordre des 
choses surnaturelles , du moins en ap- 
parence, des prophéties, des évoca- 
tions ; en général , les doctrines reli- 
gieuses secrètes du siècle dernier ont 
eu, pour la plupart, beaucoup d’analo- 
gieavec la théurgie des platoniciens du 
3°, et du 4°. siècle, peut-être parce que 
les deux époques se ressemblaient assez 
#lles-mêmes et que, dans lune et dans 
l’autre, la destruction des croyances 
publiques, appelait des croyances in- 
dividuelles pour satisfaire lame humai- 
ne, qui, créée pour €roire , ne peutS’é- 
eartex long-temps de sa destination pri- 
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mitive, et supplée à ce qu’on lui ôte. Les 
bienfaits dont Ferdinand combla ceux 
qui linitiaient à ces mystères, étant 
Vobjet de beaucoup d’envie, furent 
assez naturellement celui de beaucoup 
de blâme et de quelque ridicule. Ge- 

endant, on ne peut citer aucun ré- 
sultat fâcheux de sa condescendance 
et de sa crédulité à cet égard; car ce 
n'est pas un grand mal qu'il ait en- 
richi quelques thaumaturges , au lieu 
d'enrichir quelques athées. La reli- 
gion avait toujours occupé une grande 
place dans ses reflexions et dans sa 
vie. Îl en avait professé les principes 
au milieu de la cour incrédule et iro- 
nique de Frédéric IT ; et ce n’était pas 
une petite preuve de courage que la 
résistance à la moquerie qui partait 
d’un trône entouré de gloire. Aussi 
Ferdinand avait-il toutes les vertus 
que la religion donne : il était humain, 
même dans la guerre, charitable, af- 
fectueux avec ses inférieurs. Sa poli- 
tesse était cérémonieuse et quelque 
fois fatigante, tant parce qu'il en avait 
contracté l’habitude dès l'enfance , que 
parce qu'il satisfaisait ainsi une vanité 
douce et bienveiliante. Il y a des épo- 
ques où les vanités du rang et du pou- 
voir se montrent par l’âpreté des for- 
mes: c’est lorsqu'elles sont inquiètes. 


Il ÿ en a où elles ne se font sentir que 


par un excès de politesse et une sura- 
bondance d’affabilité : c’est lorsqu'elles 
sont rassurées. Celle de Ferdinand 
était de cette dernière espèce. Il mou- 
rut à Brunswick, le 3 juillet 1592 , 
âgé de soixante-onze ans et quelques 
mois, le jour même où son neveu 
quitta sa capitale pour sa déplorable 
expédition de Champagne. B.C—r. 

BRUNSWICK - LUNEBOURG 
( CHARLES - GUILLAUME-FERDINAND, 
duc DE), naquit à Brunswick , le 
Q octobre 1735 , dans une famille 
remarquée depuis long-temps entre 
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toutes les maisons souveraines de l’AI- 
lemagne par l'éducation des jeunes 

rinces. Aucun soin ne dut y être ou- 
blié pour celui des nombreux enfants 
du duc Charles, qui était destiné à lui 
succéder. Le conseiller de Walmoden 
fut son gouverneur ; et il eut pour pré- 
cepteurs Jérusalem, Hirchmann et 
Gærtner. Ses progrès furent rapides 
dans toutes les sciences, et principa- 
lement dans les langues modernes et 
dans tout ce qui est relatif à la guerre. 
Instruit par les leçons du prince Fer- 
dinand et du grand Frédéric, tous les 
deux ses oncles et ses modèles, il ob- 
tint de grands succès dès son début 
dans cette carrière. A l’âge de 22 ans, 
il emporta, l'épée à la main , une bat- 
terie française à la bataille d’Hastem- 
beck, et, par ce trait de bravoure, il 
sauva d’un désastre inévitable l’armée 
du duc de Cumberland. Le Grand- 
Frédéric dit alors que ce jeune prince 
«avait montré, par ce coup d'essai, 
» que la nature le destinait à devenir 
» un héros. » En 1758, il passa le 
Weser, à la tête d'un faible détache- 
ment, devant l’armée française tout 
entière, et il ouvrit, par cet exploit, 
la campagne du Bas-Rhin, qui fittant 
d'honneur au prince Ferdinand, et 
dans laquelle son neveu fut toujours à 
Ja tête de l'avant-garde. Au passage du 
Rhin, à Crevelt, enfin dans toutes les 
occasions importantes, le prince hé- 
réditaire de Brunswick signala son 
courage et son habileté. En 1760, 
il commandait encore l'avant-garde, 
lorsqu'il rencontra près de Korback 
l'armée du maréchal de Broglie. Obligé 
de se retirer devant des forces supé- 
ricures, et pressé vivement par la 
cavalerie française, il se mit lui-même 
à la tête de la sienne, et reçut une le- 
gère biessure en assurant, par son 
seul courage, la retraitedeses troupes. 
Sept jours après, il se vengea de cet 
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échec en attaquant, auprès d’Emsdorff, 
un corps ennemi auquel il fit deux 
mille prisonniers. Jamais 1l ne mon- 
tra mieux combien 1} méritait la con- 
fiance dont l’honora toujours le prince 
Ferdinand, que lorsqu'à la tête de 
quinze mille hommes, il s’avança vers 
le Bas-Rhin pour assiéger Wesel, et 
s’opposer à l’armée du marquis de 
Castries. Il réussit d’abord à surpren- 
dre les Français pendant la nuit, à 
Kloster-Camp ; mais, ayant éprouvé 
une forte résistance, 1} fut oblige de se 
retirer. Une crue d’eau subite ayant 
entrainé le pont sur lequel sa troupe 
avait passé le Rhin, il ne fit pas pa- 
raître le moindre trouble, et se mon- 
tra en bataille devant l’ennemi pen- 
dant tout le temps que, derrière lui, 
on reconstruisait le pont, Il se si- 
guala encore à Berghen, où le prince 
d’Isembourg fut tué à ses côtés. Enfin, 
le nom du prince héréditaire de Bruns- 
wick est écrit glorieusement dans tou- 
tes les pages de l’histoire de la guerre 
de sept ans. Dès que la paix fut con- 
clue , avide de tous les genres d'ins- 
truction et de célébrité, il voyagea 
dans différentes contrées, et vint d’a- 
bord en France, sous le nom de comte 
de Blanckenbourg. W séjourna pen- 
dant deux mois à Paris, où il vit tout 
ce qu'il y avait de curieux, et étonna 
tout le monde par la profondeur de 
ses connaissances. JÏ parcourut ensuite 
l'Italie, et ce fut avec le savant Win- 
kelmann qu'il visita les monuments 
de Rome. Passionné pour la musique, 
il entendit dans chaque ville les prin- 
cipaux musiciens, et fut si charmé du 
talent de Nardini , qu'il le fit venir à 
Brunswick, où 1l le retint plusieurs 
mois , et le renvoya comblé de pré- 
sents. En r1570et1771,il fit différents 
voyages militaires avec le grand Fre- 
déric, en Moravie, en Silésie et en 
Westphalie. En 1778, la guerre que 
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ralluma un instant la succession de 
Bavicre, donna au prince héréditaire 
une nouvelle occasion d'ajouter encore 
à sa gloire militaire, l’habileté avec 
laquelle il se maintint dans le poste 
difficile de Troppau, devant toutes les 
forces de l’empereur réunies, lui fit 
beaucoup d'honneur. En 1580, il 
succéda à son père dans le gouverne- 
ment de son duché; et, dès-lors , il 
s'illustra autant par la sagesse de son 
administration qu'il s’était distingué 
à la guerre par son courage et son ha- 
Lileté, Il fonda plusieurs établisse- 
ments utiles, et, protégeantles lettres 
avec beaucoup de zele, il combla de 
bienfaits ceux qui les cultivaient( Foy. 
JErusALEM ). Mirabeau, qui le vit à 
Brunswick en 1786, en conçut la plus 
haute idée. « Sa figure, écrivait alors à 
» son mimstère le diplomate français, 
» annonce profondeur et finesse. Il 
parle avec précision et élégance ; 
il est _prodigieusement bot 
instruit , perspicace. Ses corres- 
) pondances sont immenses, ce qu'il 
» ne peut devoir qu'à sa considéra- 
» tion personnelle; car il n’est pas 
» assez riche pour payer tant de cor- 
» respondants, et peu de cabinets 
» sont aussi bien instruits que lui. Ses 
» affaires en tout genre sont excel- 
lentes. 11 a trouvé l’état surchargé 
de près de 4o millions de dettes par 
la prodigalité de son père ; et il a 
tellement administré, qu'avec un 
revenu d'environ cent mille louis, et 
» une caisse d'amortissement où il a 
» versé les reliquats des subsides de 
» l'Angleterre, dès 1700, 1l aura liqui- 
» dé toutes Les dettes. Religieusement 
» soumis à son métier de souverain, il a 
» senti que l’économie était sa première 
» ressource, Sa maîtresse, MIE. de 
» Hartfeld, est la femme h plus rai- 
» sonnable de sa cour; et ce choix est 
» tellement convenable, que le duc 
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» ayant montré dernièrement quel- 
» que velléité pour une autre femme, 

» Ja duchesse s’est liguce avec Mie, 
» de Harifeld pour l'écarter. Véri- 
» table Alcibiade, il aime les grâces 
et les voluptés; mat elles ne pren- 
nent jamais sur son travail et sur 
ses devoirs même de convenance, 
» Est-il à son rôle de général prus- 
sien ? personne n’est ni aussi mati- 
nal, aussi actif, aussi minutieuse- 
ment exact que lui. Enivré de 
succès militaires, ct universellement 
désigné comme le premier dans cette 
carriere , il désire sincèrement la 
» paix, et semble ne plus vouloir s’ex- 
» poser aux chances de la guerre. » 
Pour preuve de cette dernière asser- 
tion, Mirabeau rapporte une conver- 
sation bien remarquable qu’il eut alors 
avec le duc : « Jamais homme sensé, 
» Jui dit ce prince, surtout en avan- 
» çanten âge, ne compromettra sa 
» réputation dans une carrière si ha- 
» sardeuse, sil peut s’en dispenser. 
» Je n'y ai pas été malheureux ; peut- 
» être aujourd'hui serais-je plus ha- 
» bile, et pourtant infortuné. » Mira- 
beau était convaincu que la Prusse ne 
tarderait pas à être dirigée par Fas- 
cendant des talents du duc de Bruns- 
wick; mais le nouveau roi ( F7. FR£- 
DÉRIÇ- GuicLAumE 11), qui ne vou- 
lait pas qu’on pût croire qu'il se laissait 
diriger , éloigna tous les hommes su- 
périeurs. {] n’eut pour le duc que des 
égards de politesse, et, cn lenommant 
grand- maréchal, il ne lui donna au- 
cune autorité. Le due se tint éloigné 
de Berlin, et uniquement occupé du 
bonheur de ses petits états. Ce calme 
dura jusqu'aux troubles de la Hollande 
en 1787. Chargé alors du commande- 
ment de vingt mille Prussiens en 
Westphalie , ‘le duc de Brunswick 
s’avanca peu à peu jusqu'aux frontières 
de la république, et, voyant que les 
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Français, qui avaient promis du sc- 
cours au parti patriotique, ne faisaient 
pas un mouvement , il entra brusque- 
ment en Hollande, s'emparad’Utrecht, 
de la Haye sans coup férir, et, après 
vingt jours de siége, reçut la capitula- 
tion d'Amsterdam , seule ville où il 
éprouva une faible résistance, dirigée 
par une centaine de canonmiers fran- 
çais. Ce coup d’audace donna une 
grande influence à la Prusse dans les 
affaires de l’Europe, et cette puissance 
se trouvait au même point où l'avait 
laissée le grand Frédéric, lorsque la 
révolution de France vint changer tous 
les rapports et tous les intérêts. Le duc 
de Branswick était alors , par son 
expérience et sa réputation militaires , 
au-dessus de tous les généraux connus. 
Dès qu’il fut question de guerre, tous 
les regards se portèrent sur lui; et la 
victoire sembla ne devoir appartenir 
qu’à la cause qu'il allait défendre. C’est 
cependant depuis cette époque que 
les fautes les plus évidentes, les re- 
vers les ‘plus étonnants ont effacé 
la gloire de quarante ans de tra- 
vaux. En 1792, la Prusse et lAu- 
triche , alliées par le traité de Pilnitz, 
donnèrent le commandement général 
de leurs armées au duc de Brunswick, 
et 1l fut chargé de marcher contre la 
France pour délivrer Louis XVE, 
alors prisonnier dans Paris. Frédéric- 
Guillaume voulut être lui-même de 
cette expédition chevaleresque; et ce 
monarque, à la tête de soixante mille 
Prussiens, quinze mille Autrichiens et 
vingt mille Français émigrés, pénctra 
en Lorraine dès les premiers jours 
d'août, Le due de Brunswick fit précé- 
der cetteinvasion par un manifeste très 
violent, et accompagné de menaces, 
au moins maladroites, contre le parti 
patriotique. La révolution du 10 août, 
en Evrant le pouvoir à la faction la 
plus démagogique, venait d’eloigner 
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de l’armée le petit nombre de chefs 
expérimentés qui lui étaient restés 
après les émigrations successives. Cette 
armée, disséminée sur toute l’étendue 
des frontières, ne présentait nulle 
part une force suffisante pour résister 
à unc pareille attaque. Il ne s'agissait 
donc que de manœuvrer avec rapidité 
sur un point de cette ligne immense, 
et d'empêcher que les corps épars ne 
pussent se réunir. Cette opération, 
commencée avec succès par la prise 
de Longwi, se fit ensuite avec une 
extrême lenteur. Ce ne fut que le 3 
septembre que Verdun se rendit; et, 
le même jour, les passages de PAr- 
gonne furent occupés par l’armée fran- 
çaise, avant que le duc de Brunswick 
parût en avoir senti l'importance, 
Ce fut derrière ces défilés que Du- 
mouriez, par des marches hardies 
( Foy. Dumourrez), fit sa jonction 
avec Kellermann et Beurnonville, sans 
que l’ennemi eût rien fait pour s’y 
opposer. « Les Prussiens ne savent 
» plus faire la guerre, écrivait alors 
» Dumouriez au général Biron; si j’a- 
» vais eu affaire au grand Frédéric, 
» des le 3 j'aurais été chassé jusqu’à 
» Châlons. » Le défilé de laCroix-aux- 
Bois avait été enlevé par les Autri- 
chiens, et celni de Grandpré avait été 
abandonné dès le 15 septembre. Les 
alliés y firent passer leur armée, et ils 
entrérent en Champagne , où de vas- 
tes plaines et la supériorité de leur 
cavalerie leur promettaient des succès 
faciles ; mais les Français avaient. 
recu de nombreux renforts : So mille 
hommes étaient réunis au camp de 
Sainte-Menehoult, et il ne s'agissait 
plus d’une suite de postes que l'on pût 
enlever les uns après les autres ; il 
fallait livrer une bataille sérieuse. Le 
duc de Brunswick n’osa pas en tenter 
les hasards , quoiqu'il fût encore su 
périeur par le nombre et surtout par 
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la discipline de son armée; il n’osa 
pas non plus se porter en avant, de 
peur d’être coupe de ses communica- 
tions avec Verdun; et, malgré lavis 


des autres chefs, surtout de Clair- 


fayt qui commandait le corps autri- 
chien, après deux tentatives insigni- 
fiantes , l’une sur le poste des Islettes, 
et l’autre sur le camp de Valmi, le 
roi de Prusse, dirigé par les conseils 
de son général, entama une négocia- 
tion avec Dumouriez, et, peu de jours 
après , il capitula pour la retraite de 
son armée. Le temps n’a pas encore 
fait connaître les conditions de cette 
capitulation , et elle parut alors si éton- 
nante, qu’on l’attribua à différentes cau- 
ses, La seule circonstance bien connue, 
c’est que le roi de Prusse s’engagea à 
ne plus prendre aucune part à la 
guerre; mais le conseil exécutifn’ayant 
pas voulu ratifier toutes les clauses de 
cette convention , et Custine ayant fait 
aussitôt après une invasion dans les 
états des alliés du roi de Prusse, ce 
prince se vit obligé de rester Sur le 
Rhin avec son armée, qui fut encore 
commandée par le duc de Brunswick. 
Elle obligea les Français à se retirer 
sur la rive gauche, et s’empara de 
Mayence après trois mois de siége. Le 
duc entra dans le Palatinat, et obtint 
encore quelques succès à Weissem- 
bourg et à Kaiserslautern ; mais quel- 
ques différends qu’il eut avec le géné- 
ral autrichien Wuürmser , et plusieurs 
échecs qu’éprouvèrent les alliés, coni- 
battus par Hoche et Pichegru, notam- 
ment la levée du siége de Landau, le 
portèrent à demander sa démission en 
janvier 1794. Il quitta en effet le com- 
mandement, et publia alors une lettre 
remarquable qu'il venait d'adresser au 
roi de Prusse, sur la mésintelligence 
des alliés. L'armée prussienne ne fit, 
au reste, plus rien de remarquable 
jusqu’à la paix de Bâle, en 1593, et, 
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depuis ce temps, le duc, dont on ne 
peut douter que les conseils n'aient 
contribué à ce traité, resta paisible 
dans ses états, uniquement occupé de 
l'administration, et redoutant la guer- 
re par-dessus tout. Il accueillit de la 
manière la plus généreuse les Fran- 
çais exilés, et notamment ses anciens 
adversaires, ceux qu’il avait combaitus 
dans la guerre de septans, les maré- 
chaux de Bropglie et de Castries. Ce 
dernier étant mort dans ses états, il 
lui fit élever un monument. Vers la 
fin de 1806, voyant que la France, 
par ses accroissements successifs, pre- 
nait une attitude inquiétante pour la 
Prusse, et craignant pour ses propres 
états, qui déjà étaient entourés de trou- 
pes françaises, il parut vouloir porter le 
cabinet de Berlin à prendre un part 
décisif ; et il est probable que son 
voyage à Pétersbourg, vers le com- 
mencement de 1806, n’eut d'autre 
but que d'y trouver des alliés. Porté 
de nouveau au commandement gé- 
néral, au moment où la Prusse prit dé- 
finitivement une attitude hostile, il 
conduisit son armée en Franconie , 
avec toute la lenteur et lhésitation 
qu'il avait montrée en 1792, et que 
Vâge semblait n’avoir fait qu'augmen- 
ter ; tandis que ses ennemis, conduits 
par une main, habile, et formés par 
quinze ans de guerre, lui laissèrent à 
peine le temps de les reconnaître. Déjà 
l'avant-garde prussienne avait été tour- 
née et dispersée, avant que le duc 
pût croire que les Français appro- 
chaieut. La grandeur du péril lui ren - 
dit cependant quelque vigueur; le 14 
octobre , il se mit à la tête des grena- 
diers pour repousser l'attaque princi- 
pale près d’Auerstadt. À peine le feu 
était-il commencé, qu'il fut atteint 
d’une balle dans les yeux. On lui fit 
quitter le champ .de bataille, et l'ar- 
mée, restée sans chef, poursuivie pat 
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un ennemi actif et impétueux , fut 
bientôt dans la déroute la plus com- 
plète. Le duc se fit d’abord conduire 
à Erfurt, et ensuite à Blanckenbourg, 
où il resta plusieurs jours, espérant 
que les Prussiens se rallieraient. Trom- 
pé dans cetespoir, ilse fit transporter 
à Brunswick, puis à Altona, où il 
mourut le ro novembre 1806, et fut 
enterré à Ottensen. Ce prince avait 
épousé en 1764 Augustine d’Angle- 
terre, dont il a laissé trois fils et quatre 
filles. Peu de jours avant la bataille 
d'Jéna , il avait perdu son fils ainé. 
On à publié à Tubingen, en 1809, 
un Portrail biographique de Char- 
les Guillaume-Ferdinand, duc de 
Brunswick, x vol. in-8°., en alle- 
mand : c’est un froid panégyrique où 
l'on trouve peu de détails positifs. On 
à imprimé à Paris, en Panmi(1795), 
un vol. in-8°. intitulé: Campagne du 
duc de Brunswick contre les Fran- 
cais en 1702, traduite de l’alle- 
mand d’un officier prussien. Cet ou- 
vrage n’est qu'un mauvais pamphlet 
révolutionnaire, où l’on chercherait 
en vain quelque trait historique. 
M—p 7. 

BRÜUNSWICK - WOLFENBUT- 
TEL -OELS ( FRÉDÉRIC - AUGUSTE 
DE), frère du précédent, né en 1740, 
se livra avec beaucoup d’ardeur à la 
culture des lettres sous les mêmes 
maîtres que ses frères, et fut nommé 
membre de l'académie de Berlin. Il a 
traduit du français en italien, avec 
beaucoup de pureté de style et même 
d'élégance, dit M. Fabbé de Denina, les 
Considérations sur La grandeur et la 
décadence des Romains, de Mon- 
tesquieu, et composé, dans cette der- 
mère langue, une Aistoire d’Alexan- 
dre-le- Grand , traduite en français 
par Erman.H a aussi fait pour le théâtre 
de la cour quelques pièces en allemand 
et en français, dont quelques-unes ont 
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ensuite été jouées à Berlin et à Stras- 
bourg. Ge prince est mort à Wei- 
mar, le 8 octobre 1805.— Son frère 
(GuiLLAUME-ApoLrae), né en 1745, 
fut aussi de Pacadémie de Berlin. Il 
a publié une Traduction de Sal- 
luste, et un Discours sur la guerre 
qui fut tres agréable au grand Frédé- 
ric, dans l’armée duquel il servait, 
ainsi que deux de ses oncles et trois 
de ses frères. Son poëme en vers fran- 
çais, sur la conquête du Mexique , in- 
titulé la Mexicade, n’a pas élé pu- 
blié : Frédéric en parle avec éloge 
dans ses lettres. Ce jeune prince mou- 
rut en 1971, d’une fievre inflamma- 
toire, en allant combattre les Turks 
avec l’armée russe, dans laquelle il 
avait pris du service, L'abbé Jérusa- 
lem a.fait son Éloge, qui a été tra- 
duit en français par M. Mérian. 
M 5. 
BRUNSWICK - WOLFENBUT- 
TEL (Maxmen-Jures-LéoPoLp, 
duc DE), frère des précédents, né à Wol- 
fenbuttel, le xo octobre 1752, a laissé, 
après une vie fort courte , une mémoire 
d'autant plus honorée, que les vertus 
qui Pont illustrée, quoique simples et 
naturelles, sont plus rares chez les 
princes. Il fut élevé avec beaucoup 
de soin par labbé Jérusalem , ct 
voyagea en [talie sous la direction du 
célèbre Lessing. De retour en Alle- 
magne, 1l entra, en 1776, au service 
de Prusse , et prit le commandement 
d’un régiment en garnison à Franc- 
fort-sur-lOder. La guerre de la suc- 
cession de Baviere léloigna momenta- 
nément de cette ville ; mais, lorsqu'il 
y revint, 1l y fixa son séjour, et ce 
fut un grand bonheur pour les ha- 
bitants. Léopold employait ses jour- 
nées à visiter les malades, les pau- 
vres , et à leur faire donner des se- 
cours. [| montait aux étages les plus 
élevés , entrait dans les plus tristes 
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réduits de la misère, et, outre des au- 
mônes extraordinaires, distribuait par 
mois 500 fr. pris sur sa casselte, 
somme considcrable pour un prince 
peu riche, et pour une ville peu éten- 
due. Son régunent était aussi l’objet 
de ses soins ; il y entretenait un mai- 
tre d'école pour les enfants des soldats, 
et leur faisait apprendre des métiers. 
En 1980, Francfort fut préservé, par 
sa vigilance, d’une inondation qui eût 
rompu les digues et détruit les fau- 
bourgs ; mais, par une fatale succession 
de calamités, cette même inondation 
revint avec plus de violence en 1785; 
elle occasionna d’affreux désastres. 


k L'Oder a franchi ses rivages, 
Et, chargé de débris, il poursuit ses ravages, 
Sur les flots mugissanis ces débris dispersés, 
Dansles plaines au loin les hameaux renversés, 
Les troupeaux submergés dans l’étabie écroulée à 
La moisson sur Le fleuve encore amoncelée : 


Tel était le spectacle qu'offrait cette 
malheureuse ville; 


Deux hommes , seuls encor de tant d'infortunée, 
Luttsient contre les flots , par les flots entraînés; 
Et le triste habitant de la rive opposée , 
Au plus grand des périls voit leur vie exposée. 
Frémissant, consterné, près de les voir périrs 
Chacun cherche des yeux qui les va secourir; 
Mais qui pou du torrent dompter la violence ? 
Des plus hardis rameurs le courage balance, 
Lorsqu'un jeune homme arrive, etlesmains pleines 
d’or : | 
« Enfants, qui veut me suivre, il en est temps encor; 
» Une barque , et volons au secours de nos frères. » 


C'était le duc Léopold : il s’élança 
dans une barque avec deux rameurs 
qui consentirent à le suivre , et par- 
vint jusqu'aux infortunés pour le salut 
desquels il se dévouait si noblement ; 
mais le retour fut impossible ; ils lut- 
tèrent en vain contre l'impétuosité du 
fleuve , et le peuple eut la douleur 
de voir périr du rivage un prince 
qui, seul parmi tant d'hommes, avait 
cru devoir exposer sa vie pour sauver 
deux malheureux. Ce trait de courage 
et de dévoue nent , beau en toute occa- 
sion , héroïque de la part d’un prin- 
ce, aété, en Allemagne eten France, 
le sujet d’une foule de morceaux en 
prose eten vers, consacrés à honorer 
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la mémoire de Léopold. Les vers que 
nous avons cités sont tirés d’un petit 
poëme de Marmontel, lu à PAcadémie : 
française, le 13 mars 1788. Le comte 
d'Artois proposa un prix pour la meil- 
leure pièce de vers sur ce sujet, que 
PAcadémie mit au concours. Le nom- 
bre d’odes, d’élégies, de poèmes que 
ce concours produisit est vraiment 
extraordinaire : mais peu de ces pié- 
ces ont mérité d’être recueillies et con- 
servées. F. From publia à Berlin, en 
1785 et 1787, deux essais intitulés : 
Le duc Léopold de Brunswick, ami 
de l'humanité, in-8°. (en allem. ) 
G—rT. 

BRUNSWICK ( Anne - ManiE ). 
V’oy. ANNE-MaRIE. 

BRUNULFE,, oncle d’Aribert, ou 
Charibert , et de Dagohert 1°., entre- 
prit, lan 628, de faire valoir les 
droits du premier contre les préten- 
tions du second, qui, après la mort de 
Clotaire IT, voulut se faire reconnaître 
seul roi, à l'exclusion de son frère. Les 
armes et la politique de Dagobert assu- 
rèrent le succès de cette entreprise, 
et Brunulfe, obligé de céder, vint 
lui-même avec Aribert au-devant du 
monarque , et lui fit hommage. Cepen- 
dant Aribert fut nommé roi d’Aqui- 
taine; il régna dans Toulouse. Bru- 
nulfe, pour ne point faire ombrage à 
Dagobert, le suivit en Bourgogne ; 
mais le roi le fit arrêter à St.-Jean- 
de-Lône, et il fut mis à mort par 
trois des principaux seigneurs de la 
cour. On ne connaît pas le motif de 
ce crime. Les historiens n’accusent 
Brunulfe d'aucune intrigue nouvelle, 
et, d’un autre côté, Dagobert gouver- 
nait alors avec sagesse, et faisait bé- 
nir aux peuples sa justice ; mais il crat- 
gnit sans doute que Brunulfe ne favo- 
risât, dans la suite, Aribert, Ce prin- 
ce se trouvait dépouillé d’une grande 
partie de ses droits au partage qui» 
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jusqu” à cette époque, avait toujours eu 
lieu entre les enfants des rois de la 
première race ; peut-être aussi Dago- 
bert craignait-il que Brunulfe ne s’op- 
posät à la répudiation qu'il fit, cette 
même année, de la reine Gomatr ude, 
pour épouser Nantilde, filie d'hon- 
neur de cette reine. V—vE, 
BRONUS , ou BRUN ( Coran), 
jurisconsulte allemand dans le 16°. 
siècle, était né à Kirchen, petite 
ville du Wurtemberg , vers 1491. Il 
fit ses études à l’université de Tu- 
bingue, embrassa l'état ecclésiastique, 
et prit ensuite ses degrés en droit. 
Ayant approfondi particulièrement les 
lois et les constitutions de l’Allema- 
gne, il parut avec éclat dans plusieurs 
dites. Charles-Quint le choisit, avec 
Conrad Visch, pour dresser les ré- 
glements de la chambre impériale 
d’Augsbourg. Peu de temps après, il 
fut pourvu d’un canonicat daus cette 
même ville, et d’un autre à Ratis- 
bonne. Appelé à à Inspruck par l’em- 
pereur Ferdinand [**., pour conférer 
avec lui sur des objets importants ; 
Brunus ne put résister à l’exces 4 
travail ; et, à son retour, épuisé de 
fatigues ; il tomba malade à à Munich , 
où il mourut au mois de juin 1563, 
dans sa 75°. année. On transporta son 
corps à Augsbourg , où il fut enterré 
avec pompe. Brunus était savant, 
mais trop systématique, et son zèle 
contre les écrivains d’une autre opi- 
nion n’était pas assez réfléchi. On a 
de lui : I. De legationibus libri F'; 
De cœremoniis libri VI; De imagi- 
nibus liber I, Mayence, 1548, in- 
fol.; IL De hæreticis in genere li- 
_bri VI, Mayence, 1549, in-fol. Cet 
ouvrage se trouve ordinairement réu- 
ni à pi d’Optat de Milève contre 
les donatistes, et il a été inséré dans 
le XI. tome des Tractatus Juris, 
Venise, 1584 , in-fol. III. De seditio- 
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sis Libri PI, Mayence, 1550 ,in-fol., 
et dans le même tome des Tractatus 
juris ; IV. De calumnüis libri LIT ; 
De universali concilio libri IX, 
1550, in-fol.; V. Ænnotata de per- 
sonis judicii cameræ impertalis , 
Ingolstadt, 1557, in-fol.; VI. Ad- 
versès novam Hisior. écclesiasticam 
Mathiæ Ilyrici, Dillingen, 1565, 
in-8°. Cest une réfutation des centu- 
riateurs de Magacbourg ; 1l est le 
premier qui les ait critiqués. On a 
encore de Brunus un essai, en alle- 
mand, d'un Traité de l'autorité rs 
dela. puissante de l’Église catho- 
ligue, Dillingen , 1559 , in-fol. Jean 
Cochlée , éditeur de ses ouvrages , 
en à publié aussi séparément des ex- 
traits. — Brunus ( Albert ), sénateur 
à Milan, et depuis avocat fiscal du due 
de Savoie en 1541, naquit à Asti, et 
mourut vers le milieu du 16°. siècle, 
âgé de soixante-quatorze ans. II a écrit 
De forma et solemnitate jurium, De 
augmento et diminutione moneta- 
rum, De constitutionibus, De con- 
suetudine , ouvrages que l’on trouve 
dans les tom. IT, XIT, XVITLet XVIII 
des Tractatus juris. On a aussi de lui 
Consilia feudalia, Venise, 1579, 
deux tomes in-fol. — Brunus ( Ma- 
thieu ) a donné un traité De cessione 
bonorum, qu’on trouve aussi dans 
les Tractatus juris, tome TIT. 

—$, 

BRUNUS. 7. Bruni et Bruwo. 
BRUNUS, médecin du commence- 
ment du 14°. siècle, auteur de la 
Chirurgia magna et parva , insérée 
dans un recueil de plusieurs traités 
de chirurgie, imprimé à Venise en 
1490, 1499, 1515, 1546, in-fol., 
et 1559, aussi in-fol., compilation 
des médecins grecs et arabes, écrite 
dans un style barbare, et extraite 
surtout d’Albucasis, bonne encore à 
consulter , et offrant quelques traces 
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de quelques-uns des procédés chirur- 
icaux consacrés de nosjours. C. et À, 
BRUNYER ( ABez ), médecin des 
enfants de Henri 1V, naquit à Uzès, 
le 22 décembre 1593, d’une famille 
protestante. Il descendait de Jacques 
Brunyer, chancelier de Humbert, 
dauphin de Viennoïis, qui, eu 1343, 
transporta la souveraineté du Dau- 
phiné à Phiippe de Valois. Aban- 
donné, après la mort des auteurs de 
ses jours, d'une partie de sa famille, 
qui était restée catholique, il craignit, 
s'il embrassait la profession des ar- 
mes, comimne avaient fait ses ancêtres, 
d’être entraîné dans le parti protes- 
tant armé contre son roi, dont il 
fut toujours un des sujets les plus fi- 
deles; il suivit une carrière plus con- 
forme à son caractère, en se livrant à 
Vétude des sciences, particulièrement 
de la médecine, dont il alla puiser 
les éléments à Montpellier. En peu 
de temps, il y fit des progrès éton- 
nants, et, après avoir été reçu docteur 
avec Papprebation la plus flatieuse 
des grands maitres de cette savante 
école, il partit pour Paris, où il ne 
tarda guère à se faire une grande ré- 
putation. Henri IV l’attacha à la per- 
sonne de ses enfants, dont il fut sin- 
gulièrement estimé et chéri. Louis 
XIII, devenu roi, s’empressa de le 
récompenser par le brevet de conseil- 
ler d'état, et le cardinal de Richelieu 
le plaça près de Gaston, duc d’Or- 
léans, en qualité de premier médécin, 
mais plus particuñèrement encore 
pour assister ce prince de ses sages 
avis, et l'empêcher de se livrer à de 
. mauvaises impressions, auxquelles il 
n’était que trop porté par sa faiblesse 
naturelle. Abel Brunyer fut également 
employé par ce premier ministre à 
plusieurs négociations importantes au- 
près des protestants du Languedoc, 
dont il avait la confiance, Le poite 
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Scarron a, dans son style burlesque, 
payé un tribut de louanges à ce céle- 
bre médecin : 

Son altesse peu de temps but; 

Car dessus ses jambes a] chut 

Une très douloureuse goutte, 

Mal où nul vivant ne voit goutte, 

Fût-ce Brunier son médecin. 

N'en déplaise à feu Jean Calvin, 

C'est grand dommage que cet homme 

Ne croit pas au pape de Rome: 

Car à tout le monde il est cher, 

Quoiqu'en carême mangeant chair, 
Abel Brunyer vécut constamment dans 
la religion protestante jusqu’au 1 4 juil 
let 1665, époque où il termina sa 
carritre, âgé de quatre-vingt-onze 
ans. laissa plusieurs enfants, de l’un 
desquels descendait Pierre-Edouard 
BrüNYER, mort à Versailles en 1811, 
après avoir, ainsi que son aïeul, joni 
de la confiance de la famille royale, à 
laquelle il était attaché comme méde- 
cin des enfants de France. Abel, 
en société avec Marchant, avait pu- 
blié, en 1653, une description du 
jardin de botanique fondé à Blois par 
Gaston d'Orléans, sous le titre de 
Hortus regius Blesensis, in-fol. 11 
en donna, en 1655, une nouvelle 
édition, dans laquelle il se vante d’a- 
voir, pendant ces deux années d'in: 
tervalle, enrichi le jardin de cinq 
cents plantes nouvelles. ( 7oy. Gas 
TON, duc d'Orléans, et Robert Mo- 
RISON. ) L—p—#. 

BRUS. Foy. Bruce. 
BRUSANTINT (le comte Vin- 

CENT ), poète italien du 16°. siècle, 
était d’une bonne et ancienne no- 
blesse de Ferrare. Il n’ÿ a rien de 
certain dans les circonstances de sa 
vie, donnée par Mazzuchelli ( Scrit- 
tori d'Italia), qui les a puisées dans 
une Âistoire inédite des poètes, par 
Alessandro Ziliolhi, auteur et ouvrage 
peu dignes de foi: On croit que le 
Brusantini mourut d’une maladie con- 
tagieuse vers 1570. Le poëme qui lut 
a fait quelque réputation est intitulé : 
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Angelica innamorata, Venise, 1550, 
in-4°., et réimprimé en 1553, avec 
des figures gravées en bois, et des al- 
légories à chaque chant. Uest une 
suite du Roland furieux. L’Arioste 
avait conduit l’action de son poëme 
jusqu’à l'union de Roger et de Brada- 
mante; Brusantini prit pour sujet du 
sien, qui est en trente-sept chants, 
la mort de Roger, tué en trahison 
ar la faction de Mayence, implaca- 
le ennemie de sa maison, ct la ven- 
geance que ürent de cette mort Brada- 
mante , femme de Roger, et Marphise 
sa sœur. Une autre vengeance qui ter- 
mine le poëme est celle qu'Angélique 
prend d’Alcine. Cette méchante fée 
lui avait jeté un sort qui la rendait 
subitement amoureuse du premier 
venu, füt-il le plus vil et le dernier des 
hommes. C'est ce qui est annoncé par 
ce titre d_Ængelica innamorata. An- 
gélique a beau se venger, détruire 
Pile et tous les enchantements de son 
ennemie, l'espèce de tour qu’Alcine 
Jui avait joué ne l'en avilit pas moins. 
I aurait fallu un prodigieux talent 
d'écrire, pour faire passer sur ce dé- 
faut inhérent au sujet; et le style de 
Brusantini est lourd, froid, et sans 
grâces. Il a montré peut-être moins 
de talent encore dans un autre poëme, 
où il entreprit de lutter en mauvais 
vers contre la prose la plus parfaite, 
celle du Décaméron, qu'il prétendit 
traduire, et qu'il ne fit que défigurer. 
Gct essai malheureux est intitulé : Ze 
Cento Novelle di V'encenzo Brusun- 
tini dette in ottava rima, Venise, 
1554, in-4°. Ce titre ne trompe point, 
ce sont bien en effet les cent Nouvelles 
de Brusantini ; ce ne sont plus celles 

de Boccace. G—. 
BRUSATI ( Treacno }), seigneur 
de Brescia, dont la famille était à la 
tête des guelfes de cette ville, était 
émigré avec tous ceux de son parti, 
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lorsque Pempercur Henri VIT le rap- 
pela en 1511, espérant rétablir la 
paix en faisant rentrer les exilés dans 
toutes les villes. Soit que Tébaldo Bru- 
sati ne sentit pas ce qu'il devait à la 
reconnaissance, soit que l'intérêt de 
sa patrie ou de son parti lemportät 
sur les affections personnelles , il fit 
prendre les armes aux Brescians, au 
moment où tous les guelfes de Lom- 
bardie se révoltaient contre l’empe- 
reur, Brescia fut assiégée dès le 19 
mai 131135 mais Brusati, par sa va- 
leur et par sa prudence, fit échouer 
long-temps toutes les attaques de Hen- 
rt VIL Il fut enfin fait prisonnier 
dans une sortie; alors, au lieu de per- 
dre courage, il exhorta les Brescians 
à redoubler de zèle pour la défense de 
leur patrie et de leur liberté. Il fut 
traîné à quatre chevaux au piedmèême 
des murs, et, comme cet horrible sup- 
plice commençait, il éleva la voix en- 
core une fois pour exhorter ses com- 
patriotes à se défendre.  S. S—r. 

BRUSCAMBILLE. #, Des Lau- 
RIERS. 

BRUSCH, ou BRUSCHIUS (Gas- 
PARD ), historien et poète allemand 
du 16°. siècle, naquit le 19 août 
1218, à Schlackenwald en Bohême, 
et fut élevé à Egra, patrie de ses pè- 
res , où ils portaient le nom de Brus- 
chelius. Son talent pour la poésie la- 
tine, qui se distinguait par le naturel 
et la facilité du style, lui valut l’hon- 
neur , en 1552 , d’être couronné poète 
lauréat, par Ferdinand, roi des Ro- 
mains , qui le créa de plus comte pa- 
latin. Wolfgang de Salms, évêque de 
Passau, le fixa dans cette ville, où il 
se livra entièrement à l'étude de l’his- 
toire ecclésiastique d'Allemagne, et à la 
composition de divers ouvrages en ce 
genre. [1 fut tué en 1559, au coin d’un 
bois, par des gentilshommes contre 
lesquels ; dit-on, il avait fait ou me- 
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nacé de faire des satires. Les deux 
principaux ouvrages de Bruschins, 
sont: |. De Germanie episcopatt- 
bus epitome , Nuremberg, 1549, 
in-8°. Ce n’est là quelle premiervolume 
dune grande entreprise qui devait 
comprendre tous les évêchés d’AI- 
lemagne; il ne contient que la métro- 
pole de Mayence, et l'évéché de Bam- 
berg, qui était indépendant de toute 
juridiction métropolitaine. IT. Wonas- 
teriorum Germanie præcipuorum 
chronologia, Ingolstad, 155x, in-fol.; 
Sulzbach, 1582, in-4°. Nessel en a 
publié la suite ou 2°. centurie, enrichie 
de plusieurs pièces, sous le utre de 
Supplément , d'après un manuscrit de 
la Bibliothèque imperiale ; Vienne, 
1692, in-4°. Ces deux ouvrages coû- 
ièrent à Brusch beaucoup de voyages 
et de recherches, et absorberent toute 
sa fortune, au point qu’à la fin il ne vi- 
vait plus que des présents qu'il rece- 
vait des abbés dontil décrivait les mo- 
nastères. S’étant trouvé à Bâle avec la 
bourse mieux garnie que de coutume, 
il s’y fit faire un habit neuf, mais, 
voyant que cette parure luattirait plus 
de respect, il en fut outré de dépit et 
mit en pièces l’habit quine méritait pas, 
disait-il, d’être plus honoré que son 
maître. Ses ouvrages se ressentent un 
peu des nouvelles opinions de Lu- 
ther que l’auteur avait embrassees ; 
ce qui paraît encore davantage par ses 
traductions latines des Dominicales 
et des Consolations de ce patriarche 
de la réforme, par celles du Cate- 
chisme et des Postilles de Mélanch- 
thon, et du Traité De autoritate 
verbi Dei, de George Major. Brus- 
chius est encore auteur de quelques 
autres ouvrages qui ne méritent pas 
d’être cités : nous indiquerons cepen- 
dant un traité De ortu et fine impe- 
ri romani, composé par l'abbé En- 
gelbert , dont il fut éditeur , et auquel, 
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en le publiant, il ajouta son Odæpo- 
ricon et alia minutiora poëmaia ,: 


Bâle, 1553 , in-8°. (1). Fan 
BRUSLÉ DE MONTPLAIN- 


CHAMP (Jan), chanoine de Ste. 
Gudule de Bruxelles, né à Namur, 
vers le milieu du 1°. siècle, a laissé 
queiques ouvrages ; les principaux: 
sont: 1. Zistoire de Philippe-Emma- 
nuel de Lorraine, duc de Mercœur , 
Cologne, 1689, in-12, réimprimée 
en 1692, 2°. édition retouchée , mais 
tronquée , et, pour la troisième fois 


(1) Nous parlons de ce recueil , parce qu'il sert x 
dévoiler une assez singulière surpercherie. Vers 
le milieu du siècle dernier, on imprima dans 
le Mercure de France, et, vingt-cinq aus après, 
Fréron réimprima dans ses feuilles, une prophé- 
tie en buit vers latins, qu’on débitait avoir été 
trouvée à Liska en Hongrie, dans le tombeau 
de Regiomontanus, et qui annonçait d'affreux dé- 
sastres pour l’aunée 1788. À l'époque de la ré- 
volution, on rappela cette prophétie, et mille 
bouches la répétèrent. La voici : 


Post mille expletos à partu virginis annos 
Æ1 septingentos rursus ab orbe datos, 
Octogesimus octavus mirabilis annus 
Ingruet : is secum tristia fata trahet. 
Si non hoc anno totus malus occidet orbis, 
Si non in nihilum terra fretumque ritent : 
Cuncta tamen mundi sursum ibunt atque deorsurr 
Tmperia : et luctus undique grandis eric. 


Quoique les gens sensés n’y fissent pas plus d’atten 
tion qu’à cent autres prédictions aussi ridicules qui 
circulaient alors, celle-ci ne laissait pas d'embar- 
rasser bien des personnes raisonnables, parce 
qu'elle était connue et publiée très long-temps 
avant l'événement : un homme instruit fut dune 
prié de l'examiner et d'en approfondir le mys- 
tère. Il y consentit, et, après quelques recher- 
ches, il observa d'abord qu: cette prophétie 
rétendue ne pouvait pas avoir été trouvée em : 
Laye ‘dans le tombeau du célèbre astronome 
Jean Muller , auquel on l’atiribuait, puisqu'it 
était mort à Rome en 1476, qu'il y avait été en- 
terré, et que sun tombeau s'y voit encore. Mais 
le savant mit l'imposture absolument à décou- 
vert, en produisant le volume de Bruschius dont 
nous venons de parler : la prétendue prophétie 
s’y trouve en effet, d’abord en quatre vers al- 
lemands dans la dédicace du petit traité d'En- 
gelbert, et puis dans l'Odæporicon, traduite 
en huit vers latins tels que nous les avons cités, 
à la date près: car Bruschins y annonce les dé- 
sastres pour l’année 1588. Notre savant nous fit 
encore lire dans M. de Thou, livre £ de son his- 
toire, et.dans les lettres d’'Étienne Pasquier, la 
fermentation qu’alors excita cetie prophétie, Qu'a 
donc fait le moderne jongleur ? Il a simplement 
rajeuni la prophétie et mis la date fatale à l’année 
1788 , au lieu de 1588. Bruschius avait dit: Por 
mille elapsos à partu virginis añnos, et pose 
quingenta. À ces derniers mots il substitué, ct 
septingéntos qui conservent la mesure du vers, 
Voilà toute la ruse que nous révélons, parce! 
que , s’ilest aisé de mépriser les fourbes , 1l es3 
plus sûr encore de les démasquer. E--7, 
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en 1697, in-12; histoire mal écrite, 
mais dont les deux premiers livres 
sont intéressants, par les nombreux 
portraits que l'auteur y fait de diffé- 
rentes personnes. Entre le 4°. et le 5°. 
livre, on trouve l’oraison funèbre du 
duc de Mercœur, composée et pronon- 
cée à Notre-Dame de Paris, le 27 avril 
1602 , par S. François de Sales. 
Il. Histoire de dom Jean d’Autri- 
che, fils naturel de Charles-Quint, 
Amsterdam, 1690 ,in-12 ; III, Æis- 
toire d'Emmanuel-Philibert, duc de 
Savoye , gouverneur-général de la 
Belgique, Amsterdam, 1692 ,1n-12; 
IV. Histoire d’ Alexandre Farnèse, 
duc de Parme et de Plaisance, gou- 
verneur de la Belgique, Amsterdam, 
1692, in-12; V. Âistoire de l’ar. 
chiduc Albert, gouverneur et puis 
prince souverain de la Belgique, Co- 
logne 1693, in-12. Onignore Pépoque 
de la mort de Bruslé; mais il paraîtqu’il 
vivait encore en 1712, époque à la- 
quelle parnt contre fui une satire inti- 
tulée: L’Original multiplié, ou Por- 
trait de Jean Brusle, Liége, in-12. 
Cest peut-être an même Bruslé que 
l’on doit Esope en belle humeur , der- 
nière traduction augmentée de ses 
fables en prose et envers, Bruxelles, 
1700, 2 vol. in-12. C. Ty. 

BKUSONI ( JÉRÔME) , d’une fa- 
mille noble de Legnago , dans le Ver- 
ronais, naquit le ro décembre 1610. 
Après avoir fait d'excellentes études 
à Venise, à Ferrare et à Padoue , en 
littérature, en philosophie, en juris- 
prudence , en histoire sacrée et pro- 
fane , et même en théologie, 1l s’an- 
nonça , encore jeune, au public par 
des poésies latines et italiennes qui 
eurent alors un grand succès. Il prit 
J'habit dans l’ordre des chartreux, le 
quitta, le reprit, et le quitta encore. A 
celte seconde émancipation , que l’on 
traita d’apostasie, il fut arrêté à Ve- 
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nise, et mis pour quelque temps en 
prison. Bientôt son imprudence Jui 
attira un dangereux ennemi. Le P. 
Aprosio de Vintimille, auteur sati- 
rique dont nous avons parlé (or. 
APROsIO }) , avait fait, contre une fem- 
me qu'il n'aimait pas, un écrit inti- 
tulé : la Maschera scoperta. Bru- 
soni se le procura, et le remit à cette 
femme pour de l'argent. Aprosio, qui 
l'avait loué précédemment , ct contre 
qui cependant Brusoni avait déjà lan- 
cé quelques traits dans un ‘écrit ins 
titulé : JL Sogno di Parnaso , ne lui 
pardonna point ce dernier acte , et fut 
depuis ce moment son ennemi dé- 
claré. Brusoni, remis en liberté, vécut 
tranquillement à Venise, où il publia 
beaucoup d'ouvrages, et se fit un assez 
grand nombre d'amis, parmi lesquels 
on remarque surtout Ferrante Palla- 
vicino , et Jean-François Loredano. 
Ilse mêla aussi de politique, et il eut 
la gloire de contribuer , en 1644, aux 
négociations qui amenèrent la paix 
entre l'Espagne et le duc de Parme. 
On ignore l’époque précise de sa mort. 
I vivait encore en 1679, puisque son 
Histoire d'Italie, le meilleur de ses 
ouvrages, s'étend jusqu’à cette année. 
On a de lui : L. la Fugitiva, Venise, 
1640,in-12, espèce de romanen quatre 
livres, qui contient, sous des noms 
supposés, les Aventures de Pellegrina 
Buonaventur:, fille de Bianca Capello, 
et femme du comte Ulysse Bentivo- 
glio Manzoli de Bologne; II. Del Ca- 
merotto parti IIT, Venise, 1645, 
in-12; C’est un recueil de prose et de 
vers dans le genre facétieux , et qu’il 
écrivit dans les prisons de Venise, ap- 
pelées & Camerotti; IN. la Vita di 
Ferrante Pallavicino, Venise; 165x 
et 1655 , in-12, sous le nom de l’/n- 
cognilo Aggiralo , parce que Brusoni 
était à Venise de l'académie des /n- 
cogniti, et y était appelé l'Aggirato. 
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Cette Vie reparut en tête de l'édition 
des Œuvres choisies de Pallavicino, 
avec des notes de Brusoni, Venise, 
1660. IV. Istoria d'Italia, de 1635 
à 1655, Venise, 1656, in-4°. ; de 
1627 à 1656, ibid. , 1657, in-4°. ; 
de 1625 à 1650, in-4°., ibid., 1671; 
et enfin de 1625 à 1679, Turn, 
1680, petit in-fol.; V. delle Historie 
universali d’'Europa compendiate da 
Girolamo Brusoni , Venise , 1657, 
2 vol. in-4°.; VI. il Perfetto eluci- 
dario poetico, Venise, 1657, 1664 
et 1609, im-125 VIT. {a Gondola a 
tre remi, passatempo carnayalesco , 
Venise, 1662,in-12 , opuscule porté 
en 1665 sur l'index des livres défen- 
dus ; ZI Carrozino alla moda, traite- 
nimento estivo, porté sur le même in- 
dex , en 1669; VIIL. le Campagne 
dell Ungheria, degli anni 1665 e 
1664 , Venise, 1665, in-4°. Brusoni 
ayant mal parlé des chevaliers de 
Malte dans cet ouvrage, le chevalier 
Magri de la Vallette y répondit sous 
ce titre : Il valor Maliese difeso 
contro la calunnie di Girolamo 
Brusoni , Rome, 1667. IX. Jsioria 
dell uliima guerra tra Veneziani e 
i Turchi, etc,, dall anno 1644 al 
1671, Venise, 1673 ,in-4°.; et dal 
1644 al 1672, Bologne, 1674, in- 
4°.; X. Poesie, parti 1, Nenise, 
sans date , in-12. On In attribue 
aussi : Ærammenti Storici della 
guerra in Dalmatia , Venise, 1692, 
in-192. —ÿ#. 
BRUSQUET (.....), né en Pro- 
vence , fut successeur de Triboulet, 
dans l’emploi de fou du roi, sous les 
rèones de François 1°"., de HenriIT, 
de François If et de Charles IX. 
Ïl se donna d’abord pour chirurgien, 
et pouvait avoir vingt-cinq ans quand 
il commença à exercer son métier au 
camp d'Avignon , en 1536. Il s'établit 
aux quartiers des Suisses et des Lans- 
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queneis, « où il donnait aux hommes 
» de bonnes médeeines de chevaux ; » 
et ceux que le tempérament, une bon- 
ne constitution , ou le hasard ne sau« 
vaient pas, «allaient, dit Brantôme, 
» ad patres,drus comme mouches. » 
On peut juger des recettes de Brus- 
quet, par celle qu’il donna contre la 
colique , à un ambassadeur de Venise, 
la cour étant alors à Romorantin 
( Voyez Brantôme, Vie du mare- 
chal Strozzi, iome V}). Sur le ha- 
sard de ses cures, qui ne réussis- 
saient pas toutes , le connétable de 
Montrnorenci voulut le faire pendre : 
le dauphin, depuis Henxi 11, sauva 
Ja vie à Brusquet ; il le trouva plaisant, 
et le prit à son service. Lorsque Fran- 
çois [°". sortit du conseil où venait 
d’être décidée invasion du Milanais , 
Brusquet lui dit que les conseillers 
étaient des fous: « Pourquoi demanda 
» le monarque ? — Cest, répondit 
» Brusquet, qu'ils ontseulement décidé 
» comment vous entreriez en Italie, 
».sans penser comment vous en SOr- 
» tiriez. » Il avait un livre qu’il appe- 
lait le Calendrier des fous, et sur 
lequel il inscrivait ceux qui lui parais- 
saient mériter d'entrer dans ce singu- 
lier catalogue. Lorsque Charles-Quint 
iraversa la France pour aller châtier 
la révolte de Gand, Brusquet le mit 
dans son calendrier. François 1°”. lui 
ayant demandé pourquoi il avait pla- 
cé le nom de l'empereur sur sa liste : 
« Cest, dit Brusquet, qu'il faut être 
» fou pour passer dans les états d’un 
» prince qu'on a maltraite. — Eh! 
» que dirais-tu, répliqua le monar- 
» que, si tu le voyais repasser dans 
» mon royaume avec autant de sûreté 
» ct d'éclat que s’il était en Espagne ? 
» —Je ne dirais rien, repritlebouffon, 
» mais j'effaccrais sur -le- champ le 
» nom de Charies-Quint, et je met- 
», trais sur mon registre celui de votre 
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» majesté. » Ce trait a fourni à M. 
Revoil le sujet. d’un joli tableau qui 
a été remarqué à l'exposition de18io. 
Brusquet né manquait pas de finesse, 
ni de jugement : sa gaîté, son esprit, 
son originalité lefir ent devenir promp- 
tement valet-de-chambre du dauphin, 
et ensuite maître de la poste aux che- 
vaux de Paris, Il joignait à l'esprit 
naturel l'esprit acquis ; car, outre 
son français provençal , il sayait assez 
bien l'italien et l'espagnol, Il tira un 
parti admirable des ambassadeurs , 
des seigneurs, des princes même qui 
l'admirent dans leur familiarité, Tous 
Jui faisaient des présents, bon gré, mal 
gré. Brusquet j jouissait de la faveur du 
roi Henri I, et était dans les bonnes 
grâces du cardinal de Lorraine. Ce 
prélat le mena à sa suite quand il alla 
à Bruxelles jurer la paix faite avec 
V’Espagne; et les saillies , les espiégle- 
ries , les escroqueries même de Brus- 
quet divertirent singulièrement Phi- 
lippe I. « Le pauvre “diable, dit Bran- 
_» tôme, jouissoit d'une fortune assez 
» bien arrangée, estoit bien à la cour, 
» lorsqu'on s’avisa de le soupçonner 
» d’huguenotisme. On prétendit que, 
» pour le favoriser, il fesoit perdre et 
» soustraire des paquets et dépesches 
» du roi: mais ce ne fut pas tant lui 
» comme son gendre, qui estoit hu- 
» guenot, si jamais homme l'a été, » 
La maison de Brusquet fut pilée aux 
premiers troubles de 1562. Il sort 
de Paris, et se sauva chez M"°, de 
Valentinois, qui ne refusa pas un 
asyle : à un homme que le roi avait ho- 
noré de sa bienveillance. Enfin, par 
le moyen de Strozzi , fils du maréchal, 
il obtint son pardon , « de sorte qu “| 
» put achever ses vieux jours en 
» paix et repos; mais il ne la fit guère 
» longue après cela. » Brusquet mou- 
rut dés vida (de Valentinois, en 
1963, selon les apparences, au châ- 
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teau d'Anct. Voici deux traits qui fe- 
ront juger les saillies de Brusquet. Ses 
postillons étaient occupés à seller une 
mule fort vive, et ne pouvaient en 
venir à bout: « Parbleu, ditl, allez 
» chercher le secrétaire de M. le 
» chancelier ; il en viendra à bout ; 
» car il scelle tout, » On parlait devant 
lui de la difficuité de prendre Calais: 
« I nya, dit-il, qu'à envoyer N.... » 
( conseiller au parlement, d’une pro- 
bité suspecte ): «il prendra Galais ; il 
» n’y a rien qu'il ne prenne. » Mais on 

ne se fera une idée vraie des étr anges 
mystfications dont le commerce était 
établi entre Brusquet et les courtisans 
du roi Henri Il, qu'en entendant Bran- 
tôme lui-même. «Le mareschal (Stroz- 
» Zi) vint un jour chez le roi avec un 
» beau manteau de velours noir , em 
» broderies d'argent à manches, com 
» me on en portoit en ce temps-là. 
» Brusquet, qui avoit envie du man- 
» teau, alla à la cuisine du roi faire pro- 
» vision d’une lardoire et de force lar- 
» dons; et ainsy que le maréchal en- 
» tretenoit le roi, Brusquet lui larda 
» quasi tout son manteau par derrière, 
» sans qu'il s’en aperçus, et puis tour- 
» nant Strozzi devers le roi, 1l.dit : 
» Sire, ne voilà-t-il pas de belles ai- 
» guillettes d’or que M. le mareschal 
» porte à son manteau ? Il ne laut pas 
» demander si le roi s’en mit à rire ; 
» et M. le maréchal aussi, et sans se 
» fascher autrement ni le frapper; car 
» il ne le frappoit jamais, et prenoit 
» tout en jeu ce qu'il lui faisoit ; mais 
» 1l ne faisoit que songer pour lui ren= 
» dre le change. » Voicice que le 
maréchal Strozzi appelait rendre le 
change à Brusquet. « Îl estoit ailé à 
» Rome avec M. le cardinal de Lor- 
» raine; M. Strozri attitra un courrier 
» pour veuir en poste porter les nou« 
» velles de la mort de Brusquet, avec 
à son testament qu'il avoit supposé ef 
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» fait faulx, en disposant de tous ses 
» biens; et eniceluy, il prioit le roi de 
» vouloir donner et continuer la poste 


» à sa femme, à condition qu'elle 


» épousast ce courrier ,et non aultre- 
» ment. Ce que le roi accorda facile- 
» ment en la faveur de mon dit sei- 
» gneur Strozzi. La femme ayant su 
» la mort de son mari par le même 
» courrier, ct entendu la volonté du 
» roi sur la continuation de la poste, 
» après avoir célébré les obsèques de 
son mari et fait ses deuils, le cour- 
» rier et elle se marient; il couche 
» avec elle, pour le moins un bon 
» mois, et tire d’elle de bons escus par 
» bon contrat de mariage; mais sur 
» ces entrefaites, Brusquet, qu'on 
» tenoit pour mort partout, arriva, 
» et fut bien esbabi. » (Brant., Dis- 
cours 59°., Vie des Hommes illus- 
tres.) S=— Ye 
BRUSSEL (Prerre van), ne à 
Bois-le-Duc en 1612, entra dans la 
compagnie de Jésus en 1636, pro- 
fessa successivement les humanités, 
la philosophie, la rhétorique, et fut 
ensuite employé aux missions dans le 
duché de Berg. 11 mourut à Hildes- 
heim, le 7 mai 1664, après avoir 
publié en allemand un "Traité intitu- 
lé : la Résurrection spirituelle, ou 
Défense d’un docteur en médecine 
nouvellement converti, contre le 
consistoire de Duisbourg, Cologne, 
1664 , in-8°. A. Br. 
BRUSSEL (.....), auditeur des 
comptes de Paris , a laissé un Vouvel 
Examen de l'usage général des 
fiefs en France pendant les 11°. 
19/2 107. re. /sièclés, Paris, 
1927 et 17950, 2 vol. in-4°., ouvrage 
sur Jequel on peut consulter le Jour- 
nal de Verdun, de septembre 1727. 
Il est cité avantageusement par le 
président Hénault et par l'abbé de 
Mably. —— Brussez ( Pierre), ne- 
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veu du précédent, et aussi auditéür 
des comptes, mort vers 1781, est 
auteur de deux ouvrages burlesques : 
IL. la Promenade utile et récreative 
de deux Parisiens , en cent soixante 
cinq jours , Avignon et Paris, 1568, 
2 vol, in-192. Cest la relation d’un 
voyage de Brussel en Italie. IL 
Suite du Virgile travesti , on li- 
vres VIIT ,,1X, X, XI et XIT, 
Ja Haye ( Paris), 1767, in-12. Scar- 
ron n’avait donné que les sept pre- 
miers livres de l’Enéide travestie. 
Moreau de Braseÿ en publia une suite 
en 1706. Chavray de Boissy cite 
quelques petites pièces de vers de 
Pierre Brussel, dans son livre inti- 
tulé : VAvocat, ou Réflexions sur 
l'exercice du barreau, Paris, 1778, 
in-8°. Il y fait un grand éloge de cet 
auteur, et dit qu’il cultivait avec le 
même succès les belles-lettres, la poé- 

sie, la musique et la peinture. 

._. A.Besret V=ve. 
BRUTE ( J£an), né à Paris le g 
avril 1609, mort le 1°". juin 1762, 
fut docteur de Sorbonne, et curé de 
St.-Benoit à Paris, On a de lui : I 
Lettre d'un curé de Paris sur les 
vertus de Jeun Bessard, paysan de 
Stains, près de Saint-Denis, 1755, 
in-12; Îl. Chronologie historique 
des curés de St.-Benoît, depuis 
1181 jusqu'en 1752, Paris, 1992, 
in-12:0n y trouve quelques anec- 
dotes et quelques particularités sur 
lusieurs personnes enterrées à St.- 
Benoît ; III. Paraphrases des psau- 
mes et cantiques qui se chantent à 
St.-Benoît, 1752, in-19 ; IV. Dis- 
cours sur les mariages à l’occasion 
de la naissance du duc de Bourgo- 
gne ( frère aîné de Louis XVI, mort 
en 1701), 1761, in-4°.; V. Lettre 
sur la suppression des bancs dans 
les paroisses, 1752, in-4°.— BRUTÉ 
0E LoIRELLE (.. . .. .), abbé ét 
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eenseur royal, mort le2r mai 1783, 
a laissé : I. les Ennemis réconcilies, 
pièce dramatique en trois actes et en 
prose, dont le sujet cst tiré d’une des 
anecdotes les plus intéressantes du 
temps de la ligue, 1766, in-8°.; quel- 
ques exemplaires portent le nom sup- 
posé de Merville ; IX. le Joueur, tra- 
gédie bourgeoise, traduite de l'anglais 
de Lillo, 1762, in- 12: ces deux 
pièces n’ont jamais été jouées; LI. 
Pastorales et Poëmes de Gessner, 
qui n'avaient pas encore été traduits, 
suivis de deux Odes de Haller, tra- 
duites de l'allemand, et d’uneOde de 
Dryden,traduite de l'anglais envers 
francais, 1766, in-12. La traduction 
des pastorales et des poèmes de Gess- 
ner a été réimprimée dans les diverses 
éditions des œuvres de cet auteur. IV. 
L’Héroisme de l'amitié, David et Jo- 
nathas, poème en quatre chants, 1776, 
in-12. On trouve à la suite plusieurs 
pièces sur différents sujets , en vers et 
en prose, parmi lesquelles sont des 
odes sacrées, des épitres , et la traduc- 
tion des Remarques sur l'Ecriture 
sainte, attribuées à Longin. A. B—r, 
BRUTEL DE LARIVIÈRE (Jear- 
Baprisre), né à Montpellier en 1669, 
ministre de l’église Wallone, à Ams- 
terdam, mort en août 1742, âgé de 
soixante-quatorze ans, est connu par 
plusieurs ouvrages. Les principaux 
sont : Ï. une édition du Dictionnaire 
de Furetiere, fort augmentée, la 
Haye, 1925, 4 vol. in-fol. Cest le 
fruit de quatorze années de travail; il 
en a exclu tout ce qui concerne l’his- 
toire et la géographie. IT. Des Sermons 
sur divers textes de l’Écriture-Sainte, 
Amsterdam, 1746 ,in-8°, Ou y trouve 
de très bonnes choses, mais non cet 
esprit de paix et de charité qui con- 
vient à un ministre de l'Évangile. 
C. T—y. 
BRUTIDIUS - NIGER, sénateur 
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romain, disciple d’Apollodore, écrivit 
une histoire qui n’est point venue jus- 
qu’à nous. Sénèque, qui en parle avec 
estime, nous apprend qu’on y trou- 
vait de grands éloges de Cicéron. Bru- 
tidius-Niger était ami de Séjan, et il 
lui survécut. L'an 22 de notre ère 
( 773 de Rome), il se porta accusa- 
teur de Silanus , dénoncé comme ayant 
violé la majesté d’Auguste et méprisé 
la majesté de Tibère. Il fut nommé 
édile. Il eût pu, par son mérite , s’é- 
lever aux plus hautes dignités, si, 
comme le remarque Taaite, il n’eût 
point préféré une fortune rapide, 
mais dangereuse, à un avancement 
moins prompt, mais plus solide. 
| V—ve. 

BRÜTO, ou BRÜTI ( Jean-Mi- 
CHEL), naquit à Venise vers 1515, et 
mourut dans la Transylvanie, vers 
la fin du 16°, siècle. On ignore par 
quelle aventure il fut obligé d’aban- 
donner sa patrie presqu’au sortir de 
ses études. Quoiqu'il n’ait point parta- 
gé la manie cicéronienne , alors pres- 
que universelle, il tient un rang dis- 
tingué parmi les bons humanistes. Sa 
vie fut un voyage perpétuel, tant en 
Italie que dans les pays étrangers. Il 
resta quelque temps à Padoue, où il 
profita beaucoup dans les entretiens 
de Lazare Buonamici, ensuite à Flo- 
rence, où il se lia d’amitié avec Pierre 
Vettori, Pierre Angélio da Barga, et 
plusieurs autres savants. Il fit deux 
fois le voyage de France, et s’arrêta 
assez long-temps à Lyon; il voyagea 
aussi en Espagne, et sut se concilier 
dans cette cour l’amitié de Paul Tri- 
polo, ambassadeur de la république 
de Venise. En 1574, il alla en Tran- 
sylvanie, d’après invitation du prince 
Etienne Battori, qui le chargea d’é- 
crire l’histoire de ce pays , et, lorsque 
ce prince fut élu roi de Pologue, il le 
suivit à Cracovie. Après la mort d’'E- 
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tienne, il se rendit à la cour de 
Vienne, où l'empereur Rodolphe IT 
Jui doive le titre de son historiogra- 
phe. Enfin, vers l’année 1594, il 
mourut en Transylvanie, où il était 
retourné peu de temps auparavant, Il 
ne parail pas que les emplois dont 
plusieurs princes Pavaient revêtu, 
leussent enrichi; car, pendant ses der- 
iméres années, 1l vécut .dans un état 
voisin de l’indigence; 11 méritait ce- 
pendant par ses travaux d’avoir part 
aux récompenses. Son Âistoire de 
Florence est un des plus beaux mo- 
numents de ce siècle, et, parmi les 
historiens qui écrivirent alors en la- 
ün,et qui sont en très grand nom- 
bre, elle donne un des premiers rangs 
à son auteur, H n’en publia, ou peut- 
être même n’en termina que la pre- 
mière parie, qui ne va que jusqu'à 


la mort de Laurent de Médicis, arri- 


vée en 1492. La première édition 
parut à Lyon, sous ce titre: Floren- 
tinæ historiæ libri VTIT priores 
cum indice locupletissimo, Lyon, 
1562, in-4°. Bruto se proposa, dans 
celte histoire, de défendre les Floren- 
ns conire les accusations de Paul 
Jove. Il s’y montre tres défavorable 
aux Médicis , et les y représente en 
toute Hard sous des couleurs odieu- 
ses, ce qu'on attribue au long séjour 
qu'il avait fait à Lyon, où se trou- 
vaient alors un grand nombre de ré- 
fugiés florentins, chassés de leur pa- 
trie par les Médicis. Aussi les grands- 
ducs de cette famille ont-ils Qt re- 
chercher avec soin ct supprimer les 
exemplaires de cetouvrage, dont la 
première édition est acte fort 
vare. Il a été réimprimé à Venise en 
1764, in-4° ., et par Burmann dans 
la première partie du tom. VIIJ du 
Thesaur. antiquit. et histor. Jial. 
Les autres principaux ouvrages de 
Bruti, sont: I. De ‘origine Venetia- 


BRU 


rum , imprimé à Lyon dans Île pre- 


mier livre des Epistolæ claror. vi- 
ror., qu'il y publia en 1561; I, 
Epistolæ, Cracovie, 1595, in-8°., 
et Berlin, 1597, in-8°.; il y a des dé- 
tails curieux sur la Pologne ; III. Se- 
lectarum epistolarum Tibri Pisotie 
historie laudibus , sive de certd viä 
etratione qué sunt rerum scriptores 
legendi, liber ; Præceptorum conju- 
galium liber, Cracovie, 1582, 
1593 et 1580, in-5°. On a réimprimé 
ce recueil à Berlin, 1608, in-8”. Le 
traité sur lhistoire est bien écrit, 
bien raisonné, mais trop succinct. IV. 
Vita Callimachi Experientis. Gite 
vie, très bien faite et précédée d'une 
savante préface, se trouve dans l’é- 
dition que Bruti donna à Cracovie en 
1582, in-4°., de lAistoire de Ladis- 
las, roi de Hongrie, écrite par Calli- 
machus En xpériens C nom savant que 
s'était donné Philippe Buonaccorsi, 
membre de lacadémie romaine au 
15°. siècle). V. De rebus à Carola 
V, imperatore gestis oratio, Anvers, 
1555 , in-8°. Bruti a donné en outre 
plusieurs éditions d'auteurs anciens, 
auxquelles il a joint des commentaires 
et des notes. On distingue, parmi ces 
éditions, celles d’Hcrace, de Jules- 
César et des Oraisons de Cicéron. On 
fui doit aussi édition des commen- 
taires de Barthel. Facio, De rebus 
gestis ab AlphonsoF, Neapol. rege, 
libri X > Lyon, 1560 et 1562 ,in-4°, 
R. 


BRÜUTUS (Eucrus Junivs), fils de 
Marcus Junius. Sa mère, Tarquinia, 
était sœur de Tarquin le Superbe, 
comme Bayle le prouve très bien, en 
s'appuyant delautorité de Tite-live, et 
non fille de Tarquin l’Ancien, ainsi que 
Pont prétendu plusieurs biographes , 
qui ont copié une erreur de Moréri. 
ar quin ayant fait mourir le père et le 

frère aîné de Brutus, celui-ci affécta 
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la stupidité, abandonna ses biens au 
monarque, ne dédaigna pas mème 
le surnom injurieux de Brutus, par 
lequel il était dès-lors connu, et atten- 


dit en silence l’occasion de se ven- 


ger. Son imbécillité paraissait si réelle, 
qu’'Aruns et Titus, fils de Tarquin, 
ayant été envoyés à Delphes pour 
consulter loracle , à l’occasion d’une 
épidémie qui désolait Rome, emmen&- 
rent Brutus avec eux pour leur ser- 
vir de jouet. Lorsqu'ils firent des pré- 
sents au dieu, Brutus offrit une sim- 
ple canne ; mais elle était creuse, et 
renfermait une baguette d’or. C'était, 
dit Tite-Jive , un émblème aussi ingé- 
nieux que significatif de sa conduite. 
L'outrage fait à Lucrèce, épouse de 
L. T. Collatin, par Sextus, 3°. fils 
de Tarquin, fournit à Brutus les 
moyens de se faire connaître ( 7’oy. 
Lucr£cr }). Arrachant du sein de cette 
victime de la pudeur le poignard avec 
lequel elle s’était donne la mort, il jura 
sur cette arme ensanglantée qu’il chas- 
serait de Rome la famille de Tarquin. 
Le père de Lucrèce , Collatin, son 
Mari, et ses parents prètèrent le même 
serment. Cette scène pathétique se 
passait à Collatie. Brutus, saus perdre 
detemps, marche sur Rome, soulève 
le peuple, et fait prononcer, avec l’ex- 
pulsion de la familie régnante, l'aboli- 
tion de la royauté. Cette révolution, 
qui eut une si grande influence sur 
les destinées de Rome, arriva l'an 5og 
avant J.-C. Tarquin se présenta aux 
portes de Rome ; mais il n’y parut que 
pour recevoir en personne l'assurance 
de sa disgrâce. Empressé.de terminer 
Fentreprise qu'il avait si heureusement 
commencée, Brutus se rendit au 
camp, en fit chasser les fils du roi, 
et fut nommé consul avec Collatin. 
Bientot le peuple, ombrageux et fier, 
qui se persuadait avoir conquis la li- 
berté, ne put, dit-on, souffrir dans. 


Pre 10% 
Je collégue de Brutus un homme pro- 
che parent de Tarquin , et qui portait 
le même nom que lui. Il le força de 
s’exiler, et lui substitua Valérius, sur- 
nommé Publicola.Ilest permis de pen- 
ser que Brutus ne fut pas étranger à cet 
acte d’injustice populaire. Lui - même 
était-il pas neveu de Tarquin ? Son 
amour pour le pouvoir, ou si lon veut 
pour la patrie, fut bientôt mis à une 
terrible épreuve. Ses deux fils, Titus 
et Tibérius , à peine parvenus à lado- 
lescence, désirerent , ainsi que d'au- 
tres Romains, remettre Tarquin sul 
le trône. Ce projet fut découvert aux 
consuls par unesclavenommé index, 
et Brutus donna le spectacle effrayant 
d’un pèreimmolant ses propresenfants 
à la sûreté de l’état, Il assista même à 
leur exécution. Ce fait, dont la poésie 
et la peinture se sont emparés, a été di- 
versement jugé, Peut-être la meilleure 
manière de l'apprécier a-t-elle été 
celle de Virgile, qui y reconnaît bien 
l'amour de la patrie, mais qui y voit 
aussi une ardeur démesurée de la 
louange : Vincit amor patriæ, ditil;, 
mais il ajoute aussitôt : Laudumque 
immensa cupido. Machiavel, qui en- 
visage en politique la conduite de 
Brutus, dit : « Celui qui, se faisant 
» tyran, ne tuera pas Brutus , et celux 
» qui, fondant un état libre,ne tuera 
» pas les enfants de Brutus, peuvent 
» être également assurés de ne pas 
» vivre long-temps.» Roi de Rome 
sous un autre titre , et véritablement 
successeur de Tarquin, Brutus eut à 
combattre ce prince et Porsenna , mo- 
parque d'Etrurie, qui avait embrassé 
sa défense. Aruns, fils de Tarquin, 
se trouva dans une bataille en pré-. 
sence du consul. Animés d’une haine. 
mutuelle, ils fondirent l’un sur l’autre s 
Chacun pensant moins à se défendre 
qu’à tuer son ennemi, ils se percèrent 
au même instant, Fan 245 de Rome, 
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et 5o7 avant J.-C. Rome décerna de 
grands honneurs funébres à son pre- 
mier consul; son corps fut rapporté 
dans la ville par les chevaliers. Les 
sénateurs, dont Brutus avait élevé le 
nombre jusqu’à trois cents, vinrent 
le recevoir, et les matrônes romai- 
nes honorëérent par un deuil d’une 
année le vengeur de Lucrèce. On lui 
érigea dans le Capitole une statue, 
avec un poignard à la main. D—r. 
BRUTUS ( Luarus Junius ), hom- 
me d’un caractère turbulent et sédi- 
tieux, parlant avec audace et facilité , 
encouragea dans la révolte le peuple 
de Rome, lorsqu'il se retira sur le mont 
Sacré. Le sénat proposait, par des dé- 
putés, un accommodement, L.Junius, 
qui avait pris le surnom de Brutus 
pour mieux ressembler au destructeur 
de la tyrannie des Tarquins, fit en- 
tendre à Sicinnius, chef des mécon- 
tents, qu’il n’était pas de Pintérêt du 
peuple de se rendre facilement aux 
pr opositions qu’on lui faisait; qu’il fal- 
fait épouvanter le sénat par ‘aés me- 
naces, et il offrit de répondre au nom 
du peuple romain. Alors il prit la pa- 
role au milieu des plus vifs applau- 
dissements; et, quand il parla de lar- 
ro;ance des patriciens , et de tous les 
maux que les plébéiens avaient souf- 
ferts, on entendit dans l'assemblée des 
cris et des gémissements; les députés 
même ne purent retenir leurs larmes 
à la vue des malheurs dont Rome était 
menacée, si elle se divisaiten deux 
peuples ennemis, Leur visage expri- 
mait la douleur et la consternation; ils 
se taisaientet ne savaient que répondr e, 
Cependant, apres le bel Æpologue des 
membres et de l'estomac , fait par Mc- 
nénius Agrippa, les mécontents étaient 
disposés a se rendre aux propositions 
du sénat, lorsque L. Junius réprima 
leur empressement : il commença par 
convenir que le peuple devait être con- 
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tent des promesses qui lui étaient fai- 
tes, des demandes qui lui étaient ac- 
cordées ; mais il craignait, dit-il, l’a- 
venir, et ne voyait d'autre moyen de 
rassurer le peuple contre les centre- 
prises des grands, que dans des sû- 
retés qu'il fallait lui donner ; et Mé- 
nénius , invitant à s'expliquer : « Ac- 
» cordez-nous, dit-il, la hiberté de 
» créer tous les ans des magistrats 
» choisis parmi nous, et qui n’auront 
» qu'un pouvoir d'opposition, celui 
» d'empêcher qu'on ne dépouille les 
» plébéiens de leurs droits. C’est la 
» seule grâce que nous vous prions 
» d'ajouter à celles que vous nous avez 
» déjà accordées. Ne la refusez pas, SL 
» véritablement vous voulezla paix, et 
» SiVOs propositions ne sont pas de vai- 
«nes paroles sans effets. « Le peuple 
applaudit, la demande fut accordée, on 
donna lenom detribuns aux nouveaux 
magistrats. L. Junius fit déclarer leur 
dignité inviolable et sacrée, par une 
loi spéciale, portant qu’il ne serait per- 
mis à personne de frapper ou de faire 
frapper, de tuer ou de faire tuer un tri- 
bun du peuple ; que quiconque aurait 
enfreint cette loi, serait en exécration, 
que ses biens seraient consacrés à Cé- 
rès, et que tout auteur du meurtre de 
ceux qui auraient commis un pareil 
crime ne pourrait être recherché com- 
me coupable d’homicide. Le peuple 
s’ôta lui-même le pouvoir d’abroger 
cette loi; il en jura l'observation pour 
lui et pour ses descendants, et, après 
avoir Joint à ce serment les i impréca- 


tions les plus terribles, il descendit 


du mont Sacré, et rentra dans Rome. 
Mais les tribuns ne tardèrent pas à 
troubler la république, à s’arroger le 
droit de convoquer le peuple, d’em- 
pêcher les délibérations du sénat , d’a- 
broger ses décrets, d’em prisonner les 
consuls. Du temps de Denys d'Hali- 
carnasse, on donnait encore aux tri- 
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buns Pépithète de Sacro-Sancti. Lu- 
cius Junius Brutus fut le premier re- 
vêtu de ce pouvoir qu’il fit établir dans 
Rome, qui divisa si souvent les deux 
ordres de l’état, et dont Cicéron di- 
sait: Tribunorumpotestas mihi pes- 
tifera videtur , in seditione et ad 
seditionem nata. V—veE. 

BRUTUS DAMASIPPUS était 
prêteur, et commandait dans Rome, 
en l’absence des consuls, l’an 82 avant 
J.-C., lorsque Marius lui écrivit de 
son camp, et lut ordonna de massa- 
crer les chefs de la faction de Sylla. 
Brutus Damasippus, dévoué aux fu- 
reurs du parti qu'il avait embrassé, et 
joignant la perfidie à la cruauté, con- 
voqua le sénat, comme sil eût eu 
quelque communication importante à 
lui faire. Des meurtriers qu'il fit en- 
trer dans la salle égorgèrent un grand 
nombre de sénateurs. Parmi ces tris- 
tes victimes des dissensions civiles , 
étaient Antistius , beau-père de Pom- 
pée; Carbon Arvina, parent de Car- 
bon , collégue de Marius dans le con- 
sulat; L. Domitius, et le grand pon- 
üfe Q. Scævola. La tête de Carbon, 
attachée au fer d’une lance , fut pro- 
menée dans la ville, On traîna les ca- 
davres des sénateurs dans les rucs, 
jusqu'au Tibre. Calpurnie, femme 
d’Antistius, ne put soutenir cet hor- 
rible spectacle, et se donna la mort. 
Le crime du prêteur ne demeura pas 
long-temps impuni. Les factions, en 
réagissant les unes sur les autres, 
vengent souvent leurs victimes. Bru- 
tus Damasippus avait été inscrit par 
Sylla sur ses listes fatales, et l’un 
des premiers proscripteurs sous Ma- 
rius périt un des premiers proscrits 
sous Sylla, V—veE. 

BRÜTUS (Marcus Juwius) na- 
quit l’an de Rome 668. Il était fils de 
M. Junius Brutus, et de Servilie (1). 


EE À 
(2) Hporta aussi les noms de Quintus Cæpio , 
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Une tradition, fortifiée par l'opinion 
de Plutarque, de Cicéron et d’Atticus, 
le faisait descendre du fameux Junius 
Brutus ; mais Denys d'Halicarnasse 
combat cette opinion (1). Caton d'Uti- 
que était son oncle: 1l devint son beau- 
père, en lui donnant Porcie sa fille. 
Brutus était fort jeune quand il perdit 
son père, tué par l’ordre de Pompée, 
dans la guerre de Marius et de Sylla. 
Son éducation n’en souffrit point. Ca- 
ton le forma à l’étude des belles con- 
naissances , particulièrement de lélo- 
quence et de la philosophie ; et, quoi- 
qu’il fût encore dans l'adolescence, il _ 
l'appela auprès de luien Chypre, où 
il était retenu par la mort du roi Pto- 
lémée. L’opulente succession de ce 
prince se trouvait dévolue aux Ro- 
mains. Caton ne voulait confier la 
garde et l'administration de tant de 
richesses qu’à des mains bien pures. 
Brutus répugnait à cette commission , 
qui convenait mal à ses goûts et à son 
caractère; 1l Paccepta cependant, et 
s’en acquitta si dignement, qu'il en 
fut loué par Caton mème. Il fut mis 


lorsqu'il fut adopté par Q. Servilius Cæpio , frère 
de Servilie et de Caton. On le trouve ainsi nom- 
mé sur plusieurs médailles, 
(1) Il est, au moins, certain que Brutus s’en 
glorifiait ; car, après la mort de César, il fit frap- 
er des médailles où l’on voit d’un côté la tête de 
: Junius Brutus, dont il prétendait descendre 
par son père; et de l’autre , la tête de Servilins 
Abala, dont il faisait descendre sa mère Servilie, 
Ce Servilius Ahala était général de la cavalerie 
sous Q. Cincionatus; il tua de sa propre main 
Mélius, qui AG à la royauté, Ces médailles 
font allusion à la liberté qu'il croyait avoir ren= 
ue au peuple romain par la mort de César. D’au- 
tres nous offrent sa tête etle type, ou de la lis 
berté, ou du bonnet de la liberté ( Pileus liber« 
tatis ), et deux poignards, avec la légende : Ern, 
MarrT. ( des de Mars j; ilyÿ prend le titre d'im- 
perator qui lui avait été donné par l'armée. César fut 
le premier chezles Romains qui osa faire mettre son 
elfigie sur les monnaies. Il est étonnant que Brutus 
ait, à son exemple , exercé l’un des premiers actes 
de la souveraiveté, dans le temps méme où il 6e 
vantait de rendre la liberté au peuple romain, 
eu le délivrant d'un maître. [1 serait cependant 
possible que ces médailles eussent été frappées 
par l’ordre de ses lieutenants; mais Dion assure 
positivement que Brutus fit mettre son portrait sut 
ses médailles, ainsi que le bonnet de la liberté 
et deux poignards, pour indiquer, par ce tÿpe; 
qu'il aval sauvé la patrie. T-= 
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ensuite à une bien plusgrande épreuve, 
César et Pompee s'étaient partagé les 
forces de la république : son sort allait 
se décider par les armes. On était dans 
Vattente du parti qu'embrasserait Bru- 
tus. 11 ne balança pas à se rendre au 
camp de Pompée, quoiqu'il le dé- 
testât depuis la mort de son père ; 
mais il était persuadé que la cause 
qu'il défendait était la plus juste. Le 
général, instruit de l’arrivée du jeune 
volontaire , alla au-devant de lui, et 
le reçut avec une distinction due à son 
nom et à la générosité de sa démar- 
che. Il n’était connu encore que par 
la douceur de ses mœurs, et par son 
goût pour l'étude. La veille de la ba- 
taille de Pharsale , il ne cessa d’écrire 
et de travailler à un sommaire de 
Polybe. Echappé au désastre de cette 
journée, non seulement il trouva grâce 
auprès du vainqueur, mais il y jouit 
d’une faveur particulière, dont il pro- 
fita pour obtenir le pardon de Cassius, 
et de Déjotarus roi de Galatie. Bratus 
s'était prêté à la faveur de César , par 
Veffet d’une bienveillance et d’une mo- 
dération qui lui étaient propres. Il 
était sans haine et sans jalousie, com- 
me sans ambition. Toujours fidèle à 
ses principes d'ordre et de justice , il 
s'était prononcé hautement en faveur 
de Milon, dans l'affaire du meurtre 
de Clodius ; et, quand il plaida devant 
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César la cause du roi Déjotarus, il 


parla avec tant de force et d’assurance, 
que le vainqueur de Pharsale dit à ses 
amis :« Je ne sais ce que veut ce jeune 
» homme ; mais tout ce qu’il veut, c’est 
» avec bien de la véhémence. » César, 
passant en Afrique pour y combattre 
Caton d'Utique et Scipion, confia le 
gouvernement de la Gaule cisalpine 
à Brutus : ce fut un bonheur pour cette 

rovince. Le temps de nommer aux 

rétures arriva : Brutus et Cassius 
fre celle qui s’exerçait dans 
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Rome, et qu’on appelait la préture 
urbaine. Les deux candidats firent 
valoir leurs titres devant le dictateur ; 
par sa faveur, Brutus lemporta. Le 
ressentiment que Cassius eu conçut 
fut fatal à César ( Voyez Cassrus }). 
I] alla réveiller dans le cœur patriou- 
que de Brutus le fanatisme de la li- 
berté. Tous les vrais Romains l’appe- 
laient à la venger ; de toutes parts, on 
laccusait d'inertie, d'abandon de la 
cause publique; on lui rappelait, on 
lui reprochait son nom. Brutus céda 
à ce vœu général. Les ides de mars 
parurent favorables aux conjurés pour 
l'exécution de leur entreprise. Ce 
jour-là Brutus sortit de sa maison, 
armé sous sa robe d’une courte épée, 
et se rendit au sénat. César y vint 
siéger ( F’oyez CEsAR ). Quand le mo- 
ment dont on était convenu pour le 
frapper fut arrivé, Gasca lui porta le 
premier coup : les autres suivirent, et 
Brutus le perça de son épée. César 
l'ayant aperçu au nombre de ses meur- 
triers, ne put s'empêcher de s’écrier : 
« Et toi aussi Brutus! » L’assassinat 
ayant été ainsi consommé par tous les 
conjurés , ils se retirèrent, et allèrent 


_au Capitole. Le sénat et une foule de 


citoyens les y suivirent. Là, Brutus fit 
un discours dont l’objet était de se 


concilier la faveur du peuple, et de, 
justifier la conduite des conjurés. IL 


n’y eut qu'une voix pour leur crier 
qu'ils avaient fait une bonne action, 
et qu'ils descendissent sans crainte. 
Brutus se rendit sur la place publique, 
accompagné des personnes les plus 
considérables. Il haranguala multitude 
qui l’écouta d’abord avec tranquillité ; 
mais Cinna, un des conjurés, ayaut 
pris la parole et commençant à accuser 
César, son mécontentement éclata , et 
fut porté au point que Brutus et son 
part crurent prudent de retourner au 
Capitole. Le sénat s'étant assemblé le 
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lendemain , Antoine, Plancus et Cicé- 
ron proposèrent d’ensevelir le passé 
dans l'oubli, et de ramener la con- 
corde, Il fut décrété que , non seule- 
ment les conjurés seraient absous, 
mais encore que le consul s’entendrait 
avec le sénat pour aviser aux hon- 
neurs qui leur seraient décernés. Alors 
Brutus et ses amis descendirent du 
Capitole. Tous les citoyens , sans dis- 
tnction de parti, s’'embrassèrent. An- 
toine reçut Cassius à souper dans sa 
maison, Lépide reçut Brutus, etc. Le 
jour suivant, le sénat, dans une assem- 
blée générale, loua le consul d’avoir 
éteint le commencement d’une guerre 
civile; il donna ensuite de grands 
éloges à Brutus et aux autres conjurés, 
et leur assigna des gouvernements. Le 
moment vint de parler du testament 
de César et de ses obsèques: Antoine 
fut d'avis qu’on lût le testament pu- 
bliquement , et que les funérailles fus- 
sent faites avec pompe, dans la crainte 
que le peuple, déjà aigri, ne s'irritât 
davantage. Cassius combattit cette opi- 
mion; mais Brutus s’y rendit, C'était 
lui qui déjà s’était opposé à ce qu’An- 
toine fût tué avec César aux ides de 
mors; il avait cru la chose injuste. Les 
événements prouvèrent qu'il avait été 
la cause de deux grandes fautes en 
politique. Quand le peuple eut entendu 
fa lecture du testament, par lequel 
César lui léguait de Pargent, ses jar- 
dins, etc, des regrets éclatèrent de 
toutes parts. Antoine prononça un 
éloge funèbre suivant l'usage ( Voyez 
ANTOINE ). Il descendit de la tribune, 
et, déployant la robe du dictateur, il 
fit voir le sang et les marques sans 


nombre des coups qu'ilavaitrecus.A ce 


spectacle, le peuple devint furieux ; 
les uns criaient qu'il fallait tuer les 
meurtriers, d'autres formerent un 
Lücher , y posèrent le corps de César , 
et.en emportèrent des brandons pour 
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incendier les maisons des comjurés. 
Brutus et son parti effrayés sortrent 
de Rome. Les choses en étaient là, 
quand l'arrivée imprévue du jeune 
Octave donna aux affairés une impul- 
sion nouvelle ( Voyez Auauste). Il 
se présentait pour recueillir la succes- 
sion de son père adoptif; et d’abord , 
pour gagner la faveur du peuple, il 
prit le nom de César , et distribua à 
la multitude l'argent qui lui était légué 
par son testament. Ces moyens eurent 
un grand succès, mais aux dépens 
du crédit d'Antoine. Rome se parta- 
geant entre ces deux rivaux, et les 
soldats se vendant à qui les payait le 
plus , Brutus n’espera plus rien des af- 
faires, et ne songea qu'a quitter FIta- 
lie et à faire voile pour la Grèce. IL 
parut à Athènes: le peuple de cette 
ancienne patrie de la hberté reçut avec 
les plus grandes démonstrations d’es- 
time l'assassin de César. Des éloges 
publics lui furent décernés par plu- 
sieurs décrets, Brutus se reposait des 
orages politiques, dans les tranquilles 
entretiens des philosophes du lycée 
et du portique; mais toujours homme 
d'état, au milieu des études de la 
sagesse et des lettres , il se préparait 
à la guerre. Il attachait à la cause de 
la liberté tous les jeunes Romains que 
leurs familles avaient envoyés à Athe- 
nes pour s’y former dans ses savantes 
écoles. Il s’empara d'armes et d’argent 
destinés à Antoine ; rallia tous les sol- 
dats de Pompée, épars dans la Thes- 
Salie; se fit livrer la Macédoine par le 
gouverneur de cette province, et vif 
tous les rois et les princes voisins em- 
brasser son parti. A Rome, la face des 
choses était désespérante. Le jeune 
César, Antoine et Lépide ne s’étaient 
unis que pour se partager l'empire ct 
proscrire leurs ennemis. Brutus ne 
balança pas à passer en Asie avec son 
armée, et mit une flotte en mer, Et 
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écrivit à Cassius pour le détourner 
d'aller en Egypte, l’engager à joindre 
leurs forces, et à se rapprocher le 
pus possible de l'Italie, pour être à 
portée de secourir leurs concitoyens, 
Ce fut toujours là son plan, dont ilne 
s’écarta que malgré lui et trompé par 
les circonstances, Comme il ne jouait 
qu’à regret le role de chef de parti 
dans une guerre civile, il ne de- 
mandait qu'à meltre promptement 
tout au basard d’une action décisive. 
Enfin, Antoine et Octave d’un coté, 
et Brutus et Cassius de Fautre, se 
irouvèrenten présence dans les champs 
de Philippes en Macédoine. On n’a- 
ait jamais vu deux armées romaines 
si belles et si puissantes , prêtes à 
en venir aux mains. Le combat s’en- 
gagea par limpatiente ardeur des trou- 
pes de l'aile droite que commandait 
Brutus. Une partie, sans attendre le 
signal, courut impétueusement char- 
ger l'ennemi: cette précipitation mit le 
désordre dans les légions de Brutus. 
La première, que menaït Messala, et 
celles qui le suivaient de plus près, dé- 
passèrent l'aile droite d'Antoine , et 
allèrent tomber sur le camp de César. 
Le carnage y fut grand: celles des 
troupes de Brutus qui étaient restées 
fermes à leurs postes, ayant chargé de 
front les légions de César qu'elles 
avaient en tête, les mirent facilement 
en déroute, et, emportées par le feu 
de l’action et de la poursuite, elles 
entrèrent en même temps que les 
fuvards dans leur camp , ayant Brutus 
avec elles, Le corps d'armée d’An- 
toine, à demi-vaincu , s’aperçut de la 
faute que les vainqueurs avaient faite ; 
il vit que leur aile gauche était restée 
à découvert: aussitôt il se porta dessus, 
et la chargea vigoureusement. Les lé- 
sions du centre soutinrent le choc avec 
intrépidité ; mais l'aile gauche, où était 
Gassius, plia et prit la fuite, Ainsi, 
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dans eette journée, Brutus avait eu, 


_de son côté, tout l'avantage qu’il pou- 


vait avoir, et Gassius, du sien, avait 
tout perdu. Ce qui fit leur malheur à 
tous deux , ce fut que Brutus n’alla pas 
au secours de Cassius , le croyant vic- 
torieux comme lui ; et que celui-ci, 
qui ne doutait pas que Brutus ne füt 
battu, n’attendit rien de lui. Cassius 
se tua : la certitude de sa mort redonna 
du courage au parti d'Antoine et d'Oc- 
tave. Ces deux chefs qui manquaient 
de vivres, et qui se trouvaient dans 
une position critique, ne demandaient 
qu'a engager de nouveau le combat ; 
il était d’ailleurs très unportant pour 
eux que Brutus, qui pouvait tem- 
poriser, ne fût pas instruit que sa 
flotte avait défait un corps de troupes 
qui allait grossir leur armée , et cela 
le jour même de la bataille sur terre. 
Par une sorte de fatalité, Brutus n’ap- 
prit ce succès qu'après l'issue de la 
seconde journée, 11 se trouva d’ail- 
leurs comme forcé d'accepter le com- 
bat, par la défiance qu'il avait d’une 
partie de son armée. L’aile droite qu'il 
commandait se montra bien encore : 
elle enfonça les ennemis qu’elle avait 
devant elle ; mais la gauche fut rom- 
pue ct mise en déroute. Enveloppé de 
ioutes parts, et au milieu de la mêlée 
Ja plus chaude, Brutus fit tout ce qu’on 
pouvait attendre d’un grand capitaine 
et d’un intrépide soldat, Tout ce qu'il 
y avait de plus brave dans l’armée 
et de plus attaché à sa personne se 
fit tuer pour lui sauver la vie. I était 
loin de vouloir la conserver plus long- 
temps. Après avoir donné des larmes 
à ceux de ses amis qui s'étaient sacrifiés 
sous ses yeux , il pria ceux qui lui res- 
taient de songer à leur sûreté, et, s’é- 
tant tiré à l'écart , il se perça de son 
épée. Telle fut la fin de Brutus, hom- 
ie d'état, guerrier et philosophe. Il 
fut loué par Antoine lui-même, qui 
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déclara qüe, de tous les assassins de 
César, M. Brutus était le seul qui n’eût 
point été guidé par la haine, la jalou- 
sie, l’ambition. 11 mourut à l’âge de 
quarante-quatre ans , l'an 712 de 
Rome. Il avait composé un éloge de 
Caton d’Utique, et d’autres ouvrages qui 
ne nous sont pas parvenus. Il ne reste 
de lui que quelques lettres écrites à 
Cicéron et à Atticus, On lui attribue 
aussi des lettres grecques supposées 
écrites depuis la mort de César, Plu- 
tarque en cite trois dans sa Vie de 
PBrutus, ce qui prouve que, si ces 
lettres sont supposées , elles sont tout 
au moins très anciennes. On les trou- 
ve dans les collections d’Epistolaires 
grecs, entre autres dans celle de Ge- 
nève, 1606, in-fol.  Q—R—+. 
BRUTUS (Drcmus Junius), 
connu sous les noms de Décimus 
Brutus , füt un des meurtriers de 
César (1). 11 avait servi sous lui dans 
la Gaule, et avait été fait général de 
sa cavalerie. Le jour de lassassinat 
du dictateur, aussi alarmé que les 
autres conjurés de ce que César ne se 
rendait pas au sénat, il alla chez ce der- 
nier, tourna en ridicule les terreurs 
et les songes de Calpurnie, ainsi que 
les présages des devins, et l’entraina 
hors de sa maison. Quand on lut le 
testament de César, on trouva que Dé- 
cimus Brutus, pour lequel il avait tou« 
jours eu de l'amitié, devait succéder 
aux droits d’Octave, dans le cas où 
celui-ci mourrait sans enfants mâles. 
Le dictateur , en le nommant consul, 
lui avait donné le gouvernement de 
la Gaule cisalpine, ce que le sénatavait 
confirmé par un décret; mais Antoine 
se le fit accorder par le peuple. Le 
sénat alors exhorta Brutus à se main- 


(1) On croit qu’il était fils de Décimus Bratus, 
qui fut consul l'an de Rome 676. Il prit le nom 
d’Albinus lorsqu'il fut adopté par Aulus Postu- 
amius Albinus, Sur les médailles de la famille 
duvia il est nommé Ælbinus Bruti L'ilius. Tea, 
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tenir dans son gouvernement, même 
par la voie des armes s’il était néces- 
saire. Brutus n’eut pas de peine à s’y 
décider : il répondit négativement à la 
demande que lui fit Antoine de lui 
céder son gouvernement, et s’enferma 
dans Modène, avec unetroupe de gla- 
diateurs et trois légions. Dans la ba- 
taille qui se livra sous les murs de Ia 
ville, Décimus Brutus secourut à pro- 
pos les troupes des consuls et d'Oc- 
tave, en attaquant et mettant en déroute 
Varrière-sarde d'Antoine, qui, dès le 
lendemain, leva le siége. Brutus, dé- 
livré de cet ennemi, ne sut quelque 
temps comment agir envers Octave 
qui n’était pas son ami ; il lui proposa 
une entrevue qui n'eut d’autre résul- 
tat que des discours hautains de par 
et d'autre. Le sénat alors affecta decom- 
bler Brutus d’honneurs ; il lui décerna 
le triomphe; lui donna le commande- 
ment général des troupes de la Gaule 
cisalpine , et le chargea de pour- 
suivre Antoine comme ennemi pu 
blic. Brutus le pressa si vivement 
qu'il lui fit quitter l'Italie , et il écrivit 
au sénat qu'il avait dispersé son ar- 
mée. Antoine, qui s'était fortifié des 
troupes de Lépide, marcha contre 
Brutus: celui-ci, hors d’état de lui 
résister, Se mit en devoir d’abandon- 
ner la Gaule cisalpine, et de se ren- 
dre par lllyrie en Macédoine, auprès 
de Marcus Brutus; mais les passages 
étaient occupés par les troupes d’Oc- 
tave, qui, trahissant la cause qu’il avait 
été chargé de défendre , venait de se 
joindre à Antoine, Décimus Brutus ré- 
solut de passer les Alpes, et d’arri- 
ver à son but en traversant le Rhin ct 
la Germanie. La crainte des dangers 
et des fatigues d’un si long voyage, 
porta ses troupes à l’abandonner. 
Réduit à quelques escadrons de cava- 
lerie gauloise, Brutus gagna les bords 
du Rhin, ct, se trouvant à la fin sans 
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soldats, il se déguisa en Gaulois pour 
asser en Jtalie par la Gaule. IL fut 
Late arrêté et conduit devant un 
seigneur du pays, appelé Camélius 
ou Camillus, que, du temps de César, 
il avait comblé de bienfaits : cet hom- 
me le trahit auprès d'Antoine qui lui 
donna ordre de faire mourir son pri- 
sonnier. La plupart des historiens 
disent que Brutus eut recours aux 
bassesses pour sauver sa vie. Cicéron 
s’en explique autrement : quoi qu’il 
en soit, Camillus lui fit trancher la 
tête et l’envoya à Antoine. Le trium- 
vir la considéra , dit-on, d’un œil in- 
quiet, et la fit remetire aux amis de 
Brutus qui lui donnèrent les honneurs 
de la sépulture. Telie fut , lan 709 de 
Rome, la fin malheureuse d’un hom- 
me qu'on ne peut justifier d’avoir 
joint envers César l'ingratitude à la 

erfidie. Q—R—+. 

BRUTUS (Pierre }, né à Venise, 
non dans le 14°. siècle, comme le dit 
Moréri, mais vers le milieu du 15°., 
a laissé plusieurs ouvrages , dont on 
trouvera lestitres dans laPBibliotheque 
de Trithème , et qui sont aujourd’hui 
inconnus, si l’on en excepte celui qu’il 
écrivit contre les juifs. Dans sa jeu- 
nesse , il avait montré pour leur con. 
version un zèle dont il avait été ré- 
compensé par l'évêché de Cattaro en 
Dalmatie. Ce fut pendant les loisirs 
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que lui laissait l'administration de son 


diocèse qu'il composa l’ouvrage dont 
nous parlons, intitulé : Victoria con- 
trà Judæos. 11 ladressa à un prêtre 
de ses amis, nommé J. Bonavilus , 
en lui recommandant de n’en pas lais- 
ser prendre de copie; mais cet ami, 
manquant à sa parole, remit le ma- 
nuscrit à Simon Bevilaqua , qui l’im- 
prima en 1489, in-fol. Cette édition 
étant la seule de cet ouvrage , on ne 
doit pas être surpris qu'il niens 
Vus, 
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BRUUN, surnommé Candidus , 
moine de l’abbaye de Fulde, peintre 
et poète du 9°, siècle, couvrit de pein- 
tures, vers lan 821, les murs et la 
voüte du chœur de l'église de son cou- 
vent, terminée sous l'abbé OEgil, I 
célébra lui-même, dans un poème 
en vers latins, publié par d’Achery 
et Mabillon, la beauté de ce monu- 
ment, et la magnificence des abbés 
qui l'avaient élevé, Le portrait de cet 
artiste ; peint en miniature par un re 
ligieux du même couveut, nommé 
Modestus ; se trouve gravé, ainsi que 
celui de Modestus lui-même , dans les 
Antiquités de Fulde, de Brower, An- 
vers, 1612 ,in-fol. pag. 170. 

E—c D—n». 

BRUXIUS, ou BRÜGHIUS 
(Apam), médecin silésien, s’est dis- 
tingué dans le nombre des savants 
du 17°. siècle qui cherchaient à re- 
trouver l’art de la mnémonique, pra= 
tiqué par les anciens, et qu’on a pré: 
tendu remettre en vogue de nos jours, 
Sous le nom emprunté de Sebald 
Smaragisius, 1 publia d’abord le ré- 
sultat de ses recherches sous ce titre : 
Ars reminiscentiæ, Leipzig, 1608 , 
in-5°. Ce premier ouvrage, qui ne 
contient guère que des considérations 
générales sur les avantages de Part 
mnémonique, ayant eu du succès, il 
publia deux ans après son grand ou- 
vragce : Simonides redivivus, seu Ars 
memoriæ et oblivionis tabulis com- 
prehensa, cum nomenclatore mne- 
monico , Leipzig, 1610, in-80.; 
ibid., 1640, in-4°. Cest an des ou- 
vrages les plus complets que nous 
ayons sur cette matière; les mots, les 
phrases, l’ordre chronologique , tout 
y est réduit en tableaux. Quant au 
nomenclateur mhémonique , dont l’au« 
teur vante la grande utilité, mais 
dont il n'indique pas l'usage, il paraît 
au premier coup-d’œil n'être qu'une 
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puérilité : Morhof pense qu'avec un 
peu de sagacité Von pourra s’en servir 
utilement. C. M. P. 
BRUYERE (JEax DE LA), naquit 
près de Dourdan en Normandie, en 
1644. C’est à cet écrivain surtout qu’il 
faut appliquer cette pensée d’un mo- 
derne, que la vie d’un homme de let- 
tres est tout entière dans ses ouvrages. 
Il nous réste peu de détails sur l’auteur 
des Caractères. On sait seulement 
qu'il fut trésorier de France à Caen, et 
chargéensuite d'enseigner l’histoire au 
duc de Bourgogne, sous la direction 


‘de Bossuet; qu’il passa le reste de ses 
jours auprès de ce prince , en qualité 


d'homme de lettres , avec une pension 
de mille écus ; qu'il fut reçu à l’acadé- 
mie française le 15 juin 16053, et qu'il 
mourut d’apoplexie à Versailles , le 10 
mai 1606. L’abbé d’Olivet nous repré- 
sente La Bruyèrecomme un philosophe 
qui ne cherchait qu'à vivre tranquille- 
ment avec des amis et des livres; faisant 
un bon choix des uns et des autres, ne 
cherchant ni ne fuyant les plaisirs; 
toujours disposé à une joie modeste, 
et ingénieux à la faire naître; poli 
dans ses manières et sage dans ses 
discours ; craignant toute sorte d’am- 
bition, même celle de montrer de l’es- 
prit. Le talent d'observation, que La 
Bruyère possédait au plus haut de- 
gré, lui fit préférer, parmi les écrits 
des aneiens, les Caractères de Théo- 
phraste. Il étudia long-temps cet ou- 
vrage , le traduisit en français, et ré- 
solut de peindre son propre siècle, 
comme le philosophe grec avait 


. peint le sien. S'il est vrai, comme on 


Va dit, que Théophraste ait, pour 
ainsi dire, créé La Bruyère, il faut 
convenir que cest là sa plus belle 
gloire et son plus bel ouvrage. Lors- 
que La Bruyère eut composé son livre 


des Caractères, il le montra à M. de 


Malézieux , qui lui dit : « Voilà de quoi 
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» vous aturer beaucoup de lecteurs 
» et beaucoup d’ennemis. » Quand le 
livre parut (en 1687), il fut lu avec 
avidité, non seulement parce quil 
était excellent, mais parce qu’on sup- 
posa à l’auteur des intentions qu'il 
n'avait point eues : on voulut con- 
naître dans la société les person - 
nages qui sortaient du pinceau de 
La Bruyere; on plaça des noms au 
bas de ses caractères et de ses por- 
traits. Ainsi, la malignité contribua 
d’abord au succès de l'ouvrage, autant 
peut-être que le mérite réel qu'on y 
retrouvera toujours, et qui le fera re- 
chercher dans tous les temps. Les Ca- 
ractères de La Bruyère durent attirer 
des ennemis à leur auteur; mais il 
ne paraît pas que la haine ait été jus- 
qu’à la persécution. La Bruyère se 
défendit de l'injustice de quelques cri- 
tiques par son caractère qu’on estimait 
autant qu'on admirait son livre. Il 
parait aussi qu'il s’éloigna d’un monde 
qu'il avait peint avec trop de vérité, 
ce qui explique le silence qu’on a 
gardé sur sa vie. Tandis que la ma- 
lignité de ses lecteurs reconnaissait 
dans ses portraits satiriques plu- 
sieurs personnages de la cour et 
de la ville, on se plaisait à le re- 
trouver Jui-même dans le portrait 
qu'il trace du vrai philosophe : « En- 
» trez, dit-il, chez ce philosophe, 
» vous le trouverez sur les livres de 
» Platon qui traitent de la spiritua- 
» lité de lame , ou la plume à la main 
» pour calculer les distances de Sa 
» turne et de Jupiter. Vous lui appor- 
» tez quelque chose de plus précieux 
» que largent et l’or, si c'est une 
» occasion de vous obliger, Le ma- 
» nieur d'argent, l’homme d’affaires 
» est un Ours qu'on ne saurait appri- 
» voiser; on ne le voit dans sa loge 
» qu'avec peine : l’homme de lettres , 
» au contraire, est vu de tous et à 
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» toutes les heures ; il ne peut être 
» important, et il ne le veut point 
» être. » La Bruyère eut en mou- 
rant la consolation de voir la ré- 
putation de son livre parfaitement 
établie , et cette réputation n’a fait que 
s’accroître. Chaque jour , la vérité de 
ses caractères a été mieux connue, et 
sa manière plus appréciée. Pour le 
peindre, il faudrait avoir son génie, 
et ce talent inimitable qui renferme 
tant de sens dans une phrase, tant 
d'idées dans un mot, exprime d’une 
manière si neuve ce qu'on avait dit 
avant lui, d’une manière si piquante 
ce qu’on n'avait pas encore dit. Son 
ouvrage est, de tous les livres de mo- 
rale, celui qui donne le mieux à la 
jeunesse la connaissance anticipée de 
ce monde, où les mêmes passions, 
les mêmes vices, les mêmes ridicules, 
malgré quelques changements passa- 
gers de costumes, de modes et de 
mœurs , donnent à la génération pré- 
sente une grande ressemblance avec 
celles qui la précédent ou celles qui 
la suivent. On n’entend pas ce qu'a 
voulu dire Boileau dans les quatre 
vers qu'il a faits pour Le portrait de La 
Bruyère : 

Tout esprit orgueilleux qui s'aime, 
Par ses leçons se voit guéri, 


Et dans son livre sichéri 
Apprend à se haïr lui-même, 


L'auteur des Caractères a fait une 
satire ingénicuse et piquante des 
vices et des ridicules; mais il ne doit 
point être placé parmi ces moralistes 
austères et fâcheux qui font haïr 
l'humanité. On n’a qu’à le suivre au 
milieu de ce monde qu'il a peint avec 
des couleurs si vives; on voit un 
homme qui entre dans la société sans 
intérêtet sans prévention; il en sort 
sans engouement et sans humeur; il 
traverse la foule sans la pousser et 
sans se laisser entraîner par elle; il 
passe à côté des préjugés et des opi- 
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nions reçues sans les heurter, ni les 

caresser; mais il accorde aux faibles- 
ses humaines toute la condescendance 
que lui permettent la raison et la ver- 
tu. On a comparé les Caracteres de 
La Bruyère à ceux de Théophraste; 
mais la comparaison est tout entière 
ici à l'avantage du philosophe mo- 
derne. Dans les Caractères de Théo- 
phraste, le lecteur se trouve souvent 
en mauvaise compagnie ; l'auteur 
semble avoir choisi dans les dernières 
classes de la société les modèles de ses 
portraits; la volonté y paraît sans no- 
blesse, le caprice sansesprit, la fantai- 
sie sans grâce ; à chaque page, on trouve 
des descriptions dégoûtantes des fonc- 
tions les plus communes de là vie po- 
pulaire , des marchés et des repas d’A- 
thènes. La Bruyère , tantôt dans les 
sociétés les plus polies , tantôt dans la 
cour Ja plus magnifique de l'Europe, 
entouré de personnes distinguées par. 
de grands noms , de grandes places , 
ou de grandes qualités, d’extravagan- 
ces et de sottises titrées , tourne autour : 
du crédit, de la puissance et de la 
gloire, en observe, en saisit le côté 
faible, et, sans malveillance comme 
sans flatterie, écrit la plus noble et la 
plus intéressante partie de l’histoire | 
du monde, peint la ville et la cour 
mutuellement influencées, lune par 
Venvie de dominer, l'autre par la ma- 
nie bourgeoise de singer les manières 
des courtisans , et même leurs travers, 
saisit les rapports des petits et des 
grands , et montre tout à coup l’auto- 
rité suprême remettant tous les rangs 
au niveau, et ramenant à soi toutes les 
illusions de la multitude idolitre de la 
grandeur. Quelle différence entre les 
sociétés turbulentes de Rome et d’A- 
thènes, et ces sociétés aimables où la 
France admettait avec plaisir les ctran- 
gers les plus recommandables par 
lcurs titres et leurs lumières , ct qui, 
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s'ils emportaient quelquefois chez eux 
des mécontentements chagrins et des 
préventions jalouses contre les formes 
ordinaires de nos sociétés, plus sou- 
vent partaient surpris et charmés de 
tout ce que l'amabilité du caractère, la 
grâce du langage, la finesse du tact, 
l'observation délicate des bienséances, 
les concessions mutuelles de la poli- 
tesse leur avaient paru jeter d’agré- 
ments et de charmes dans les rendez- 
vous délicieux de ces réunions souvent 
préférées aux fêtes les plus magnifi- 
ques! Cest dans ces cercles polis , où 
tous les rangs, tous les états , tous les 
êges contribuaient, ou à ennui, ou au 
plaisir commun, que La Bruyère 
étudia les hommes, choisit ses carac- 
tères, et forma sa morale. S'il lem- 
porte sur le philosophe grec, ce n’est 
pas seulement parce qu'il a vécu dans 
un siècle parvenu au dernier degré 
de la civilisation; c’est aussi parce 
qu'il a mis plus d'art dans son style et 
dans ses portraits. Jamais peintre ne 
sut mieux disposer ses couleurs que 
Vauteur des Caractères. Dans chacun 
de ses tableaux, le lecteur, ou plutôt 
le spectateur , est entrainé de surprise 
en surprise ; chacun des portraits 
qu'il retrace est comme une petite 
scène qui a son exposition, son milieu 
et son dénoûment, où l'intérêt croît, 
pour ainsi dire, à chaque phrase, où 
tout est disposé pour l’idée principale. 
Personne n’a mieux connu Part de 
produire de Peffet, de soutenir lat- 
tention par les contrastes, de piquer 
la curiosité par des suspensions adroi- 
tement ménagées , d’attacher le lecteur 
par la rapidité et la variété des tour- 
nures. Boileau félicitait ou plutôt accu- 
sait La Bruyère de s’être affranchi de 
la gène et du travail des transitions, 
Son art est de surprendre le lecteur, 
et de se jouer des règles de l’art. 
IL n’appartenait qu'à un homme de 
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génie d'intéresser de cette manière ÿ 
un homme médiocre aurait pu met- 
tre plus d'ordre et de méthode dans 
uu livre; mais àl aurait fait un ou 
vrage ennuyeux. Le livre de La Bruyè- 
re, qui nous représente le monde tel 
qu'il est, ettel qu'il sera toujours , est 
comme ce monde lui-même, où tout 
change, tout se renouvelle sans cesse, 
où tout semble jeté au hasard, où 
chaque jour amène un nouveau sujet 
d'observation , de surprise et d'in- 
térêt (1). On a de La Bruyère : I. Les 
Caructeres de Théophraste, traduits 
du grec, avec les caractères ou les 
mœurs de ce siècle , Paris, 1687, 
in-12. [] y a eu des augmentations 
considérables dans les éditions sui- 
vantes, parmi lesquelles nous citerons 
celles d'Amsterdam, 1720, 3 vol. in- 
12 ; de Paris, 1740, 2 vol. in-12; 
avec les notes de Coste ,1bid., 1750, 
2 vol, petitin-12, et 1765, in-4°. M. 
Belin de Ballu, qui a donné une édi- 
tion des Caracteres de La Bruyère , 
Paris , Bastien, 1590, 2 vol. in-8°., 
a fait aussi imprimer la traduction de 
Théophraste par La Bruyère, Paris, 


‘ Bastien, 1790 , in-9°., ct ÿ à ajouté 


la traduction des chapitres 29 et 30 
de l’auteur grec. Les éditions que nous 
citons contiennent la clef des Carac- 
tères. M. Suard a donné Maximes et 
réflexions morales extraites de La 
Bruyère, 1761, in-12. Ge petit vo- 
lume contient un excellent morceau 
sur La Bruyère, qui a été réimprimé 
à la tête de l'édition stéréotype de La 
Bruyère ; dans le tome IT des Me- 
langes de litlérature, 1805, 5 vol. 
in-8°.; dans le tome 1%. des Ta- 
blettes d’un curieux , 1789, 2 vol. 
in-12, etc. M. Philippon de la Ma- 


(x) M. Delille a cru devoir rappeler ici ce qu’il 
a dit de La Bruyère dans la préface du poème de 
la Conversation. Il y a ajouté plusieurs traits et 
observations qui caractérisent heureusement la 
vie etles écrits de cet auteur. 
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delaine a fait imprimer des Morceaux 
choisis de La Bruyère, 1808, in-12. 
M, de Genlis vient de publier une 
edition des Caractères , avec de nou- 
selles notes critiques, 1812,in-192. 
1. Dialogues posthumes du sieur de 
La Bruyère, sur le quiétisme, con- 
tinués et donnés au public par Louis 
Ellies Dupin, Paris, 1699, in-12. 
Cette querelle était assez étrangère à 
Ea Bruyère, pour quil pût se dis- 
penser d’y prendre part, mais, ainsi 
que Va remarqué M. de Bausset : «une 
» juste admiration , réunie à la recon- 
» naissance, ne permettait pas à La 
» Bruyère d’hésiter entre Bossuet et 
» Fénélon. » L'auteur n’aurait peut- 
être jamais publié lui-même un ou- 
vrage qu'il n'avait qu'ébauché; mais 
si, dans cette circonstance, il fut op- 
posé à l’archevèque de Cambrai, il 
avait su lui rendre justice, et en faire 
Véloge dans son discours de réception 
à Pacadémie française. Fénélon alors 
n’avait écrit ni son livre des Haximes 
des Saints, ni son Télémaque. « La 
» Bruyère ke montra à la France et à 
» son sièele, avant qu'il fût devenu 
» célèbre. » Le catalogue dela biblio- 
thèque LaVaïlière, N°, 5236, attribue 
à La Bruytre, des Caractères satyri- 
ques de la cour de Louis XTIF, ma- 
nuscrit in-4°. Dans les Mélanges de 
littérature de Vigneul-Marville (d'Ar- 
gonne ), on trouve une aïgre Giatribe 
contre La Bruyère, qui a donné licu 
à P. Coste de publier la Défense de 
La Bruyère. Brillon, imitateur de 
La Bruyère , avait déjà fait son #po- 
logie ( Voyez Brizron ). La seconde 
classe de l’fnstitut avait, pour le con- 
cours de 1810, proposé l'£loge de La 
. Bruyère. Le prix a été remporté par 
M. Victorin Fabre. J. D. 

» BRUYERIN (Jean - Baprisre.), 
médecin français , né à Lyon, vers le 
commencement du 16°, siècle, était 
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le neveu de Symphorien Champier, 
Ses talents le firent appeler à la cour 
de François 1°. , et il fut médecin de 
Henri Il. Il est l’auteur d’un ouvrage 
remarquable pour époque où il a été 
publié , De re cibaria , Périgueux, 
1560 , in-8°.; il paraît, par la dédi- 
cace adressée au chancelier de FH6- 
pitel , qu'il Pavait déjà composé en 
1530. Cet ouvrage est divisé en vingt- 
deux livres , dans lesquels l'auteur 
passe en revue toutes les espèces d’a- 
liments , dont chacun fait le sujet d’un 
chapitre. Il y rassemble les avis des 
anciens auteurs, qu'il discute avec 
discernement ; y compareles différents 
usages , surtout ceux des Français , et 
y ajoute bcaucoup de choses de son 
propre fond, sur la maniere de vivre 
et les mœurs de ses contemporains ; 
en sorte qu’on le lit encore avec plai- 
sir. Othon Casmann en donna une 
édition très augmentée , à Francfort, 
en 1600 , in-8°., et une troisième en 
1606, sous ce titre : Dipnosophia 
et sitologia revisa ét indice locu- 
pletata. Le catalogue de la biblio- 
thèque Bodléienne donne le titre d’un 
autre ouvrage moins connu , que 
Bruyerin avait déjà publié en 1533 : 
Collectanea de sanitatis functio- 
nibus , de sanitate tuendé , et de cu- 
randis morbis, ex Averrhoë sumpte, 
Lyon, in-4°. Tout porte à croire que 
c’est à Bruyerin que l’on doit une édi « 
tion de la version latine de Dioscoride, 
par Ruel , avec des commentaires : 
Pedacii Pioscoridis Anazarbwi, de 
medicinali materid, libri sex, Lyon, 
1550, in-8°. On y a ajouté les petites 
figures de l'Histoire des plantes de 
Fuchs, qui avait été publiée à Lyon 
en 1550. Ce qui nous porte à lui at: 
tribuer ce livre, c’est que, dans la dé- 
dicace , qui est adressée à François de 
St.-Gelais , doyen du chapitre d’An- 
gouiême, il dit qu'il s'occupe à mettre 
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en latin les auteurs arabes , en corri- 
geant les fautes qui pouvaient s’y être 
ghissées , en les comparant avec les 
auteurs grecs et latins. H dit, de plus, 
-que c’est à Angoulême, près de lui, 
qu'il avait rassemblé les matériaux 
de son Dioscoride. De-là vient que 
son traité De re cibarié est impri- 
mé à Périgueux. Il n'aura pas jugé à 
propos de mettre $on nom à cette 
édition de Dioscoride, parce que, dans 
le fait, 1l y a peu mis du sien, lés com- 
mentairés élant presque entièrement 
copiés de ceux de Matthiole, qui ve- 
paient dé paraître. Bruyerin a aussi 
publié une version latine du traité d’A- 
vicenné De cordé ejusque facultati- 
bus libellus, Lyon, 1559, in-8°., 
etune autre d’une partie du Collygét 
d’Averrhoës ; il parut sous ce titre : 
Joannes Bruyerinus Campegius, 
Averrhois collectaneorum sectiones 
tres, secundo, sexto, et septimo Col- 
lyget libris respondentes, in latinum 
sermonem convertit dans lédition 
des œuvres d’Averrhoës, publiée à 

Venise, chez les Juntes, en 1553. 

. D—P—<. 
BRUYN, ou BRUIN (Nicoras DE), 
graveur , né à Anvers en 1962, a 
exécuté un grand nombré de sujets 
dans le genre de Lucas de Leyde, qu'il 
cherchait à imiter, et qui sont remplis 
d’un travail immense et d’un soin pro- 
digieux, qui donnent à sa manière trop 
de sécheresse et dé maigreur ; son des- 
sin est dans Le goût gothique. Son ge 
d’or, d'après Abraham Bloëmaert, est 
sa pièce capitale ; elle a été copice et ré- 
duite par Théodore de Bry.On recher- 
che aussi sa Vision d'Ezechiel: une 
suite de sujets tirés de la Vie de Jésus- 
Christ, et divers grands paysages et 
foires, d'apres Vinckbons. Ses com- 
positions annoncent du génie; son 
dessin , quoique sec et un peu gothique, 
n’est pas dépourvu de grâce, ainsique 
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ses airs de tête. On ignore l’époque 
de sa mort. — Son père, Abraham 
van BruYN, qni florissait à Anvers 
entre 1560 et 1580, et dont on a 
des cstampes d’un burin sec et dur, 
et des têtes et des pontraits plus esti- 
més , a laissé aussi un ouvrage en la- 
tin ct en allemand, contenant cin- 
quante-deux planches, dans lequel 
on remarque son talent comme des- 
sinateur , comme graveur et comme 
érudit ; il est intitulé : Diÿersarum 
gentium armatura equestris ,in-4°., 
latin et allemand, Il a aussi publié : 
Imagines omnium penè gentium , 
1977, in-fol. P—+, 

BRUYN ( CoRNeILLE LE), peiñtre 
habile, mais plus célèbre comme 
voyageur, naquit à la Haye en 16592. 
Il quitta sa patrie en 1674, pour se 
rendre à Rome, où il étudia son art 
pendant deux ans et demi; il résoiut 
ensuite de faire servit son talent à sa- 
tisfaire son goût pour les voyages, ct, 
après avoir visité Naples et plusieurs 
autres villes d'Italie, il s’embarqua : 
pour Smyrné, parcourut l’Asie mi- 
ueure, l'Egypte et les îles de l’Ar- 
chipel, décrivant et dessinant tout cé 
qui lui paraissait digne dé remarque. 
De retour en Europe, il se fixa à Ve- 
nise , fit de nouvelles études en pein- 
ture, et fut l'élève dé Carlo Lotti. Il 
revint dans sa patrie en 1603, et pu- 
blia ses voyages en 1608. Le succès 
de cet ouvrage réveilla en lui l’'ardeur 
qu'il avait eue dès son jeune âge pour 
visiter dés contrées lointaines. 11 quit- 
ta donc de nouveau la Hollande, le 28 
mal 1701, passa en Russie , se rendit 
ensuite dans la Perse, dans l'Inde, 
et visita même Ceylan et quelques- 
unes des îles Asiatiques. Il peignit plu- 
sieurs portraits durant le cours de ce 
voyage , entre autres ceux de Pierre- 
Je-Grand et de plusieurs princes de sa 
famille. En 1708, Corneille le Bruvn 
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était de retour dans sa patrie, qu'il ne 
quitta plus. La rédaction de son der- 
nier voyage, ct la gravure des des- 
sins qui <n font partie loccupèrent 
pendant trois ans. Cet ouvrage, qui 
parut en 1714, eut encore plus de 
succès que le premier. L'auteur passa 
le reste de ses jours uniquemeut occu- 
pé de son art, et mourut à Utrecht 
chez un de ses amis et protecteurs, 
rommé an Mollem; on ne dit point 
en quelle année. Ce voyageur Ims- 
truit davantage par ses dessins, qui 
sont trés beaux et très fidèles , que par 
ses observations, la plupart superfi- 
cielles, et quelquefois inexactes. Pres- 
que toutes les contrées qu'il a parcou- 
rues ont été mieux décrites depuis ; 
cependant il a le mérite d'avoir, un des 
premiers, donné quelques notions sur 
le pays et les mœurs des Samoyedes. 
Il se vante aussi, avec raison, d’avoir 
: dessiné et décrit avec plus d’exactitude 
queChardin et Kœmpfer les ruines de 
Persépolis et les tombes royales des 
Perses.Les planches qui accompagnent 
la deseripuion de l'Arménie ct de la 
Perse surpassent, pour la vérité, le 
caractère du dessin et la beauté de la 
gravure, celles qu’on trouve dans les 
autres relations de ces mêmes contrées 
publiées jusqu’à ce jour. Son premier 
voyage, intitulé Voyage au Levant 
et dans les principales parties de 
l'Asie mineure , ete., parut en hollan- 
dais, à Delft, 1608, in-fol., et en fran- 
çais, dans la même ville, 1700, in-fol. 
{1 fut réimprimé ensuite à Paris , en 
1704, in-fol., chez Cavelicr. Dans 
cette traduction, ainsi que dans celle 
des autres voyages, le nom de l’au- 
teur est traduit ou défiguré en celui de 
Corneille Le Brun; mais dans la tra- 
duction anglaise, publiée à Londres, 
in-fol, 1702, le véritable nom a été 
conservé. Le second ouvrage de Bruyn 
est intitulé : Voyage par la Mosco- 
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vie, en Perse et aux Indes orien- 
tales ; il parut en hollandais, à Delft 
et à Amsterdam, en 1711 ,in-foi.; et 
fut réimprimé dans cette dernière ville 
en 1714. On en publia dans la même 


ville une traduction française, en 


1718, 2 vol. in-fol. L'abbé Banier re- 
toucha le style de cette traduction , y 
ajouta des notes, et publia une édition 
des deux voyages à Rouen, en 1725, 
5 vol. in-4°. Cette édition est préfé- 
rable à toutes les autres pour le texte, 
et est la moins recherchée pour les 
gravures, On sait que, sous ce dernier 
rapport, les plus anciennes éditions 
holiandaises sont les meilleures. Le 
second voyage de Corneille le Bruyn 
a aussi été traduit en anglais, et parut 
à Londres en 1720, 5 yol.in-folio. 
| W—R, 

BRUYN ( Nicozas }, poète hollan- 
dais, né en 1671, à Amsterdam, où 
son père était pasteur d’une com- 
mune protestante. Nicolas Bruyn s’a- 
donna au commerce, et fut, jusqu’àsa 
mort (en 1752), teneur de livres chez 
un marchand. Le sujet de son premier 
essai poétique fut le tremblement de 
terre qui s’etait fait sentir en Hollande 
lan 1692. Il publia ensuite quelques 
pièces sur des sujets religieux, sous ce 
titre : Aandagtige Bespiegelingen. 
Quelques années après, 1l fit une tra- 
gédie intitulée : P Origine dela li- 
berté de Rome, à laquelle il en fit 
succéder six autres, qui toutes eurent 
du succès, et sont restées'au répertoire 
du théâtre d'Amsterdam. Trois petits 
voyages d'agrément qu'il fit avec ses 
amis , lui fournirent le sujet de deux 
jolis poëmes, qu’il nomma 4rcadie 
de Clèves et de Sud-Hollande , ct 
Arcadie de Nord-Hollande ; lun 
et l’autre ont été publiés par ses 
amis , avec des notes historiques. Ce 
cadre lui plut beaucoup, et il compesa 
encore un /’o7 age le long de larivière 
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de Vechte , et un autre dans les envi- 


rons de Harlem. Bruyn a fait en ou- 
tre beaucoup de pièces en vers sur 
différents sujets, des épigrammes, 
des inscriptions, des dialogues, des 
monologues , des mélanges , etc. Tou- 
tes ses poésies ont été recueillies en 
1 vol. D—c. 
BRUYS (Prerre DE ), héresiarque 
du 12°, siècle. Les restes des mani- 
chéeus, chassés des contrées asiatiques, 
étaient venus se réfugier en Lombar- 
die, dans le 10°. siècle, d’où ils se 
répandirent ensuite dans plusieurs 
provinces de France. Trouvant qu'il 
était trop dangereux de défendre les 
dogmes du manichéisme, ils les aban- 
donnèrent ; ils s’en prirent à tout ce 
qui pouvait attirer de la considéra- 
tion au clergé, qui ne cessait de leur 
faire la guerre. L'efficacité des sacre- 
ments, l'autorité de l'église, les céré- 
monies sacrées, le pouvoir des évè- 
ques, devinrent surtont l’objet de leur 
fanatisme. Pierre de Bruys, simple 
laïque, chef d’une de ces bandes, par- 
courut les provinces pendant vingt- 
cinq ans, saccageant les églises, abat- 
tant les croix, détruisant les autels, 
rehaptisant les chrétiens , fouettant 
les prêtres, emprisonnant les moines. 
Chassé du Dauphiné par les seigneurs 
et les évêques réunis, 1l alla exercer 
les mêmes désordres en Provence et 
en Languedoc. Fier. de la multitude 
qu’il avait séduite, i eut l'audace de 
se présenter sur la place de St.-Gilles, 
dans cette dernière province, d'y 
brûler publiquement un amas de croix 
brisées ou abattues, d’autels reuver- 
sés , et d’autres instruments du culte. 
A ce spectacle, les catholiques furieux 
se saisirent de sa personne, dressè- 
rent un bücher de leur côté, et, sans 
autre formalité, le firent périr dans les 
flammes. Cet événement est de 1147. 
Les protestants le reconnaissent pour 
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un de leurs patriarches, dont Dieu 
s'est servi pour perpétuer la saine: 
doctrine, Môsheim convient cepen- 
dant que son zèle n'était pas sans” 
quelque mélange de fanatisme. Sa vie 
errante ne lui avait permis de compo" 
ser aucun écrit. Néanmoins, le mi- 
nistre Perrin, dans son istoire des 
P'audois, lui attribue un livre de 4n- 
techrist, dont il fixe la composition 
à 1190, et dont les centuriateurs de 
Magdebourg regrettent fortement la 
perte; mais Bossuet a prouvé, dans : 
son Histoire des variations , que le 
livre n’est nide Pierre de Bruys, ni 
d'aucun de ses disciples, et qu'il est 
d’une date beaucoup plus récente. 
Pierre le Vénérable, celui de tous les 
auteurs du temps qui a écrit le plus 
exactement sur ses erreurs, les réduit 
aux cinq articles suivants : 1°. que le 
baptême est inutile aux enfants avant 
qu'ils soient en état de faire un acte de 
foi en le recevant; 2°. qu'on n’a pas 
besoin d’églises, et qu'il faut détruire 
celles qui existent, ia prière étant 
aussi agréable à Dieu dans une taverne 
et sur une place publique, qu'au 
pied des autels; 3°. qu’on ne doit 
point adorer la croix ; mais briser et 
brüler cet instrument des souffrances 
du Sauveur; 4°. que l'Eucharistie ne 
contient ni la chair ni le sang de J.-C., 
ni même la figure etapparence de som 
corps; 5°. que les prières, les obla- 
tions, les œuvres de charité des vi- 
vants sont inutiles aux morts. Les dis- 
ciples de Pierre de Bruys s’appelèrent 
Pétrobrusiens. Basnage a prétendu, 
sans preuves, qu'ils formèrent une 
secte fort étendue (7. Henri). T—02. 
BRUYS ( François}, né le 7 fé- 
vrier 1708, au village de Serrières, 
dans le Mäconnois, d’un‘père qui était 
marchand , fit ses humanités à Clu- 
ni, sa philosophie chez les PP. de 
VOratoire , à Notre-Dame de Grâce en 
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Forez, passa à Genève, et de là en. 
Suisse. Le désir de voir des parents. 
réfugiés en Hollande le conduisit en. 


1798 à Ja Haye, où il embrassa la re- 
ligion protestante, qui avait été celle de 
ses pères. L'indigence le fit auteur. Il 
entreprit un ouvrage périodique, in- 
titule : La Critique désintéressée des 
journaux littéraires et des ouvra- 
ges des Savanis , 1730, 3 vol.in-12. 
Ayant voulu y prendre parti pour 
Jacques Saurin , contre La Chapelle, 
en faveur du mensonge offcieux , 
ce journal fut supprimé par la cour de 
Hollande, sur la dénonciation du sy- 
node wallon, et le public n’y perdit 
rien; car celte production est très 
médiocre. Quel titre pouvait en effet 
avoir un auteur famélique de vingt- 
deux ans pour s’ériger en aristarque 
de tous les journalistes ? Les chagrins 
et les dépenses que lui avaient causés 
cette affaire l’obligèrent de se retirer 
à Emmerick , où 1lse maria. Le comte 
de Neuwied le nomma son bibliothé- 
caire en 1735 ; mais l'envie de reve- 
nir au sein de l'Eglise le ramena en 
France en 1796, et il fit son abjura- 
tion à Paris. Ses mémoires, composés 
depuis, attestent la sincérité de sa con- 
version. Il se disposait à exercer la 
profession d'avocat; mais le jour 


même où il prit ses grades en droit à 


Dijon , il fut attaqué d’une maladie qui 
le conduisit au tombeau le 2x mai 
1558. Bruys est principalement connu 
par une {istoire des papes, depuis 
S. Pierre jusqu'à Benoit XTIT, 
inclusivement, la Haye , 1552-34, 
5 vol. in-4°., ouvrage qui eut d’abord 
quelque vogue parmi les protestants , 
mais qui ne tarda pas à êvre générale- 
ment décrié, par le ton d’emporte- 
ment , de mauvaise foi contre les 
pontifes romains, par le style gros- 
sierement licencieux, l’arianisme et le 
socinianisme qui Le déshonorent, L'au- 


BRU 


teur, brouillé avec ses parents , quand 
il entreprit cette compilation pour s’en 
faire une ressource contre lindigence, 
se mit aux gages de Scheurleer , li- 
braire à la Haye, qui lui donnait vingt- 
quatre livres par feuille. Pouvait-on 
attendre quelque chose de mieux d’un 
jeune hormme dans une situation aussi 
pénible? Les uns attribuent P Histoire 
des papes à un bénédictin , les autres 
à un cordelier, dont Bruys n’aurait fait 
que dénaturer le travail par des inser- 
tions calomnieuses ; mais l'abbé Joly, 
qui l'avait connu particulièrement , af- 
firme qu'il est véritablement l’auteur 
de cette détestable compilation , ct que, 
dans ses dernières années, il témoigna 
souvent et publiquement lhorreur 
qu'il avait d’un pareil ouvrage ( Voy. 
d'Artigny , tom. IV, Vicéron , tom. 
XLIT). Bruys avait déjà publié, toujours 
pressé par les mêmes besoins, une 
Traduction de Tacüe,avec desnotes 
politiques et historiques, pour servir 
de continuation à l'ouvrage d’Amelot 
de la Houssaye sur le même histo- 
rien , la Haye, 1730 et 1735, 6 vol. 
in-42 ; mais il resta bien au-dessous de 
son modèle, s’il est vrai même qu'il 
soit l’auteur de cette continuation : elle 
est annoncée comme l'ouvrage de M. 
le C. de G., et ce sont peut-être les 
lettres initiales du véritable auteur. 
On a publié depuis sa mort des He- 
moires historiques, critiques et litié- 
raires, Paris, 1721, 2 vol, in-12. 
L'éditeur est l'abbé Joly, qui a fait 
réinprimer avec quelques charge- 
ments, en tête du premier volume, la vie 
et le catalogue des ouvrages de Bruys, 
qu’ilavait déjà donnés dans le 42°. vol, 
des Memoires de Nicéron. Ces deux 
volumes contiennentses Wémoires sur 
les Suisses, ceux sur les Hollandais, 
etceux sur les Allemands ; Eloge 
du prince Eugène de Savoie, et YE- 
loge de la comtesse de.-Neuwied, etc: 


BRU 


( Voyez Guérer et Bourson ). On 
attribue au même Bruys: le Postillon, 
ouvrage historique, critique, politique, 
moral , philosophique, littéraire et 
galant, 1733, 4 vol. in-12; et l’A#rt 
de connaitre les femmes , avec une 
dissertation sur l’adultère, sous le 
nom du chevalier de Plante-Amour , 
la Haye, 1930, in-8°., et Amsterdam, 
1749, in-8°. TT». 

BRUZEN DE LA MARTINIERE, 
Voy. MaRTINIÈRE ( de la ). 

BRY (Taéoporr DE }, graveur et 
libraire, prénait lui-même indifférem- 
ment les noms de Thierry ou de Théo- 
dore ( Theodoricus où Theodorus ): 
il est plus connn sous ce dernier. Né 
à Liège en 1528 , d’une famille riche 
et distinguée , il s’adonna à la gravure, 
ct devint bientôt un artiste remar- 
quable, Les partisans de Luther ayant, 
en 1570, essayé d'introduire la ré- 
forme à Liege, un décret bannit de 
cette ville tous les fauteurs de ces opi- 
mions. De Bry, expulsé par ce décret, 
etprivé deses biens, se retira à Franc- 
fort-sur-le-Mein , où 1l fitressource-de 
sestalents. I|mourut le 27 mars 1598, 
laissant deux fils, Jean-Israël, qui 
n'existait plus en 1612, et Jean-Théo- 
dore, qui vécut jusqu’en 1623. «Quoi- 
» qu'on mette Théodore de Brÿ au 
» rang des petits-maîtres , il a cepen- 
» dant, dit l'abbé de Fontenai , gravé 
» plusieurs morceaux d’histoire et 
» d’ornements que les amateurs re- 
» cherchent avec raison. » On distin- 
gue surtout parmi $es gravures : 1°, 
l'Age d’or, d’après Abr. Bloemaert; 
2°. le Bal vénitien, qui lui sert de pen- 
dant; 5°. la petite Foire de village ; 
4°. la Fontaine de Jouvence; 5”. le 
Triomphe, d’après Jules - Romain. 
Théodore a aussi gravé, avec Jean 
Praël, l'ouvrage intitulé : Ælphäabeta 
et characteres à creato mundo ad 
nostra tempora, Franefort, 1500, 
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in-8°., oblong; les figures du Pros- 
cenium, sive Emblemata vitæ hu: 
manæ , Francfort, 1627, in-4°, Les 
estampes qu'il a copiées d’après d’au- 
tres maîtres, et qu'il a réduites en pctit, 
sont souvent plus estimées que les 
originaux. — JEAN-THÉODORE, né à 
Liéve en 1561, mort à Francfort en 
1625, dontles productions sont moins 
rencmmées, fut cependant un graveut 
habile , lequel, suivant Heinecken , 
Surpassa son frère et même son père. 
Jean- Théodore a dessiné et gravé des 
fleurs pour le Florilegium novum, 
Francfort , 1612-18, 3 vol. in-fol., 
réimprimé en 1641 ,à Francfort, chez 
Mérian , sous le titre de Florilegii re- 
novali et aucti; et pour l’Ænthologia 
magna , 1626, ou 1692 , in-fol. : ces 
figures ont été plus utiles aux brodeurs 
et aux fabricants de papiers peints ; 
qu'aux botanistes, On à aussi de Jean 
Théodore et de Jean-fsraël, frères : 
Veræ icones variarum gentium ære 
incisæ,cum brevi aescriptione, Franc- 
fort, 1599. Jean-Théodorea gravé les 
figures du Theatrum anatomicum 
de Gasp. Bauhin, 1621; mais ce qui 
a rendu célèbre le nom de de Bry, 
c’est, par-dessus tout , la Collection 
des grands et des petits Voyages. 
« On appelle ainsi, dit Camus, un 
» recueil commencé par Théodore de 
5 Bry, et composé de plusieurs volu- 
» mes in-fol. qui renferment plusieurs 
» voyages aux Fndes orientales et aux 
» Indes occidentales. Les volumes qui 
» concernent les Indes occidentales 
» étant d'un format un peu plus grand 
» que Ceux qui concernent les Indes 
» orientales, on a donné aux premiers 
» le nom de Grands Voyages ; aux 
» seconds, celui de Petits Voyages. » 
Dans un voyage que Théodore de Bry 
fit en Angleterre en 1587, Rich. Hack- 
layt (7. HackruyrT) lui conseilla de 
former cette collection, et lui procura 
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même des dessins d'apres nature qui 
représentaient les habitants du Nou- 
veau-Monde. De Bry fit imprimer 
successivement les relations les. plus 
intéressantes, soil qu elles eussent déja 
été publiées, soit qu’elles fussent en- 
coreinédites. Iles donnait tantôt dans 
leur entier , tantôt par extrait seule- 
ment, Il mit en même temps sa collec- 
Uon sous presse dans les trois langues 
française, latine et allemande. Le pre- 
mier does parut en 1590; les six 
premières parles des Grands F'oya- 
ges suivirent, du vivant de Théodore 
. de Bry. La première par tie des Petits 
Voyages ne parut qu'après sa mort, 
par less soins de ses deux fils, qui conti- 
nuerent les deux collections. L'édition 
française avait été abandonnée après 
la première partie (quelques personnes 
croient xl’existence de la seconde en 
cette langue); à la mort de Jean-Théo- 
dore de Bry , cette collection fat par- 
tagée entre ses gendres, Mathieu Mé- 
rlan et Guillaume Fitzer. Mérian, qui 
eut dans son lot les Grands Voyages, 
en donna une 15°. partie en “langue 
latine, et une 14°. de l'édition alle- 
mande; Fitzer donna jusqu’à la 12°. 
partie de l'édition latine des Peiits 
Voyages, et jusqu'à la 13°. de lé 
tion allemande. Ainsi, l'édition latine 
des Grands V orages a une partie de 
moins que édition allemande. Il en 
est de même pour les Petits Voya- 
ges. Les neuf premières parties 
de la collection latine des Grands 
Voyages avaient déjà eu plusieurs 
éditions, lorsque M. Mérian les fit 
rénmprimer en 1634 ; les dernières 
parties n'ont probablement été im- 
primées qu’une fois. Les premières 
partestdes Petits Voyages ont eu au 
moins deux éditions en latin; on a 
aussi réimprimé différentes parties de 
l'édition allemande des Grands et 
Petits Foyages. Cette collection est 
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également recherchée par les ama- 
teurs et ht les savants: ce qui en fait 
le prix, c’est la réunion de plusieurs 
des premiers voyages aux deux Indes, 
entrepris depuis la fin du 15°. siècle ; 
et la multitude de cartes et de planches 
dont les relations sont accompagnées. 
Les renseignements bibliographiques 
à donner sur ceite collection étant très 
importants, mais en même temps trop 
étendus, nous indiquerons les volu- 
mes où On peut les trouver. Ce sont : 
1°. Observations et détails sur La col- 
leclion des grands et petits V oyages, 
par abbé de Rothelin, 1 742, in-8°. 
de 42 pages, tiré à petit nombre ; 
mais réimprimé en grande partie, avec 
des additions, dans l’édition de 1768, 
tome [*., pages 324-561 de la Me. 
thode pour étudier la Géographie, 
de Lenglet-Dufresnoy; 2°. Catalogue 
des livres de Gouttard, par G. De- 
bure, 1780; 3°. Catalogue des li- 
vres de Mel-Saint-Céran, par le 
même, 1780; 4°. Catalogue des 
livres de Camus de Hibars , 1786; 
5°. Catalogue de Brienne, 1792; 
6°. le Manuel du Libraire par 
M. J. C. Brunet fils ; 5°. la Bibliogra- 
phie instructive de Debure; 8°. et 
surtout le Mémoire sur la collection 
des grands el petits Voyages , et sur 
la collection des Voyages de Mel- 
chisedech Thevenot, par À. G. Ca- 
mus, 1802, in-4°. A. B—r. 
BRY DE LA CLERGERIE 
( Girues ), avocat au parlement de 
Paris, était fils de François Bry, lieu- 
tenant au bailliage du Perche. Gilles, 
qui y naquit à la fin du 16°. siècle, 
était l'aîné de huit enfants; 1] ne nous 
est connu que par les ouvrages sui- 
vants : [. Histoire des pays et comté 
du Perche et duché d’Alencon, Pa- 
ris, 1620, in-4°. « Il y a, dit le P. Le- 
» long, beaucoup de id ches dans 
» cette histoire. » FL. Ædditions aux 
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recherches d’ Alencon et du Perche, 
Paris, 1621, in-4°., de 78 pages: 
c’est une suite de l’ouvrage précédent; 
XIL. les Coutumes des pays, comté et 
bailliage du grand Perche , avec les 
apostilles de Dumoulin, 1659, in- 
0°., 17997, in-8°.; le Moréri de 1759 
parle d’une édition donnée en 1627, 
à la suite des Æddiions; IV. les 
Francs - Fiefs du Perche, 1655, 
in-4°.; V. Eloge et Vers funéraux 
sur la mort de feu messire Gilles de 
Ryantz , baron de Villeray, président 
du parlement , Angers, 1597, in-8°. 
. B—r. 

BRYAN-EDWARDS. F. Enwanps. 

BRYAN (Auausrin ), critique an- 
plais , entreprit, vers 1725, une 
édition grecque et latine des Vies 
de Plutarque, avec des corrections et 
des notes de plusieurs savants ; mais 
il mourut en 1726. Moyse du Soul 
( Solanus ) continua son travail, ct le 
iit au jour à Londres en1729 , 5 vol. 
in-4°. Cette édition est esumée; on y 
joint ordinairement les Æpophtheg- 
mata, Londres, 1741, in-4°. X—s. 

BRYANT (Sir Francis) com- 
mandait, en1522, les troupes anglai- 
ses employées au siége de Morlaix. Il 
prit cette ville et la livra aux flammes ; 
et le comte de Surrey , son général en 
chef, pour reconnaître ce service, le 
créa sur-le-champ chevalier. Il fut 
envoyé, en 1528, en ambassade en 
France, et, l'année suivante, à Rome, 
pour négocier le divorce de Henri 
VIIF, Nommé gentilhomme de la 
chambre de ce prince, il conserva la 
même place sous le règne d'Edouard 
VE. Ayant accompagné le protecteur 
dans son expédition contre les Ecossais, 
il fut créé chevalier baronet après la 
bataille de Musselbourg, où il comman- 
dait la cavalerie légère. II fut nommé, 
en 1548, gouverneur-général de l’Ir- 
lande, où il épousa la comtesse d'Or- 
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mond. Il mourut peu de temps apres, 
On a de lui : [. des Lettres sur des 
sujets de politique; IL le Mépris de 
la cour, Londres, 1548, in-8°., 
traduit du français dAllègre |, qui 
l'avait traduit lui-même de Poriginal 
castillan de Guevara; IL. des Chan- 
sons et des Sonnets , dont quelques- 
uns ont été imprimés avec ceux du 
comte de Surrey et de sir Thomas 
Wyatt, Londres, 1565.  X—s. 

BRYANT (Jacques), antiquaire ct 
auteur anglais du 18°. siècle, célèbre 
par son érudition, mais plus encore 
par des opinions qui tiennent beaucoup 
du paradoxe. Il fut successivement 
précepteur et secrétaire du lord Mart- 
borough , fils du grand général de ce 
nom , qui lui fit obtenir une place à 
l'amirauté. On a de lui plusieurs ou- 
vrages, en anglais, dont nous ne cite- 
rons que les principaux : 1. Observa- 
tions et recherches relatives à difje- 
rentes parties de l’histoire ancienne, 
Cambridge, 1 vol. in-4°., 1767; I. 
Nouveau systéme, ou Analyse de 
la mythologie ancienne, Londres, 
1775-56, 3 vol. in-4°., magnifique- 
ment imprimés. Cest l'ouvrage sur le- 
quel repose surtout sa réputation ; 1! y 
prétend queles histoires des patriarches 
rapportées dans Æncien T'estament , 
ont été l’origine d'une grande partie 
de la mythologie païenne : ee qu'il dit 
à cet égard des mythologies indiennes 
a été pleinement confirmé par les aca- 
démiciens de Calcutta, et par W. 
Jones, leur président. Ce livre a eu 
le plus grand succès à Londres. II}. 
Traité de l'authenticité de l'Ecri- 
ture sainte, et de la vérité de la 
religion chrétienne, Londres , 1705, 
in-8°. Ce dernier ouvrage a eu onze 
éditions dans la même année. 1V. De. 


Jense de la médaille d’ Apamée (1), 


(1) Cette médaille, ou pour mieux dire ces 
médaillons , car ily eu a plusieurs, sont frappés 
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Londres, 1975, 1 vol. in-4°.; V. 
Adresse au docteur Priesiley sur la 
nécessité philosophique, in-8°. ; VI. 
Observations sur les poèmes de 
Rowley , où l’on établit l’authenti- 
cite de ces poèmes, 2 vol. in-8°. VII. 
Dissertation sur la guerre de Troie, 
décrite par Homère, montrant que 
cette expédition n’a jamais été en- 
treprise , et que cette prétendue ville 
de Phrygie n'a jamais existé, Lon- 
dres, 1706, in-4°. Cet ouvrage, com- 
posé à l’occasion de la description de 
la Troade, par M. Lechevalier , fit 
éclore un grand nombre d’écrits, pour 
et contre ce systême singulier. Bryant 
a fait insérer dans les Memoires de la 
société des antiquaires des recher- 
ches sur la langue des Bohémiens 
( Gypsies) , et sur ses rapports avec 
quelques langues orientales. Etant en 
1804 à sa campagne, dans le comté 
de Berck , et travaillant dans sa biblio- 
thèque, un volume lui tomba sur la 
tête, et il mourut des suites de cet ac- 
cident. Il avait plus de quatre-vingts 
ans’ Pour un homme de lettres, c'est 
mourir au champ d'honneur. X—s. 
BRYAXIS , sculpteur grec, floris- 
sait vers la 100°. olympiade , trois 
cent quatre-vingts ans av. J.-C, Il 
eut la gloire d’attacher son nom à 
l'une des sept merveilles du monde. 
Artémise , reine de Carie, le choisit 


en l’honneur de Septime Sévère, et de Philippe 
VArabe ,; dans la ville d'Apamée de Phrygie, 
ville quise glorifiait de son ancien nom de KibG1os 
{ arche, caisse). 1ls présentent pour type l'arche 
de Noë, avec le nom de ce patriarche , gravé dans 
Ja légende, et les accessoires du corbeau, de la 
colombe et du rameau d’olivier, Quelques an- 
tiquaires anglais, dont les Mémoires se trouvent 
dans le volume [V de l’Archéologie, ont tâché, par 
des interprétations forcées, de mettre en doute 
ou de faire entièrement disparaître les rapports de 
ce type avec l'histoire mosaïque du déluge ; mais 
Je savant Eckhela mis hors de question l'explication 
que Bryant avait donnée; et 1l a observé que les 
traditions judaïques , à l’époque ou ces médailles 
ont été gravées, étaient assez répandues parmi 
les paiens, pour que ceux-ci ne se refusassent pas 
à puiser dans ces sources sacrées les idées et les 
faits qu'ils croyaient propres à éclaircir les té- 
nébres de leurs anciennes origines. V--r1. 
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avec Scopas, Timothée et Léocare, 
pour élever, dans la ville d'Halicar- 
nasse , un monument digne de sa 
douleur et de sa maguificence, à là 
mémoire de Mausole, son mari, 
dont les cendres furent déposées dans 
ce superbe tombeau. Sa longueur était 
de soixante -trois pieds du côté du 
midi et du nord, les faces de lorient 
et de l’occident étaient un peu moins 
étendues. Trente-six colonnes entou- 
raicnt l'édifice. Bryaxis avait décoré 
le côté du nord, Scopas le levant, Ti- 
mothée le midi, et Léocare le cou- 
chant, Artémise mourut avant que Pou- 
vrage füt achevé ; mais lardeur des 
quatre artistes ne se ralentit point, 
et ils rivalisèrent de zèle et de génie 
pour embellir cet admirable ouvrage. 
Un cinquième sculpteur se joignit à 
eux, et plaça un quadrige de marbre 
sur une pyramide qui fut construite 
pour couronner le mausolée. Ce der- 
nicr artiste senommait Pythis. Le mo- 
nument avait cent quarante pieds dans 
sa plus grande élévation. Bryaxis 
exécuta encore plusieurs ouvrages re- 
marquables , entre autres cinq statues 
colossales dans l'ile de Rhodes, et 
un Apollon qui fut placé, dans la 
suite , à Daphné, près d’Anuoche, 
Julien l’Apostat voulut honorer cette 
statue d’un culte particulier ; mais le 
feu consuma le temple et le chef- 
d'œuvre de Bryaxis. Julien accusa les 
chrétiens de cet incendie, et en prit 
occasion de les pérsécuter ; Cédrenus, 
qui rapporte ce fait, y a joint des cir- 
constances miraculeuses.Ckément d’A- 
lexandrie assure qu’on attribuait sou- 
vent à Phidias les ouvrages de Bryaxis. 
L—S—5. 

BRYDAYNE. Voyez Bripaine. 

BRYENNE ( NicrpnorEe) occupait 
un rang distingué dans l'empire d'O- 
rient, en 1074, sous le règne de Mi- 
chel Parapinace, qui voulut l'élever à 


BRY 


la dignité de César. Les ennemis de Ni- 
céphore détournèrent empereur de ce 
projet , et parvinrent à lui rendre sus- 
pect ce même homme qu'il avait voulu 
s'associer, et qui battait les Croates 
et les Bulgares pendant qu’on tramait 
sa perte à Constantinople. Jean de 
Bryenne , son frère, menacé comme 
lui, l’engagea à se révolier; Nicéphore, 
après quelques hésitations , se fit pro- 
clamer empereur à Dyrracchium, et 
se prépara à marcher vers Constanti- 
nople; mais 1l fut prévenu par Nicé- 
phore Botoniate, qui détrôna Michel 
en 1078, et qui, l’année suivante, 
chargea Alexis Comnènes de combattre 
Bryenne, dont le parti se fortifiait 
de jour en jour, On tenta d’abord d’en 
venir à un accommodement, que la 
méfiance de part et d’autre rendit im- 
possible : il fallut combattre. La ba- 
taille se livra dans un lieu nommé Ca- 
labrya en Thrace.Les talents d’Alexis 
lemportèrent sur la valeur de Bryen- 
ne, qui, serré de toutes parts, ne sc 
rendit qu'après avoir abattu de sa main 
tous ceux qui osèrent l’approcher. 
Alexis, satisfait d’avoir vaincu un 
guerrier illustre , le traita avec généro- 
sité; mais Bryenne ayant été remis, 
par ordre de l’empereur, dans les 
mains de Basile, ce cruel ministre lui 
fit crever les yeux en 1080.— 
Bryenne ( Nicéphore), fils du précé- 
dent, naquit à Orestias en Macédoine. 
Il s’attira, par son esprit, ses talents 
et ses agréments personnels , la faveur 
d'Alexis Comnène, qui lui donna en 
mariage sa fille Anne, si célèbre par 
ses écrits, Lorsque Alexis fut parvenu 
à l'empire, il éleva Bryenne au rang 
de César, créa pour lui le titre de 
Panhypersebastus , et lui confia à dif- 
férentes reprises le soin des affaires 
ou le commandement des armées. 
Pendant la maladie d’Alexis, Anne et 
sa mère Îrène insistèrent auprès de 
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Jui pour qu'il laissât le sceptre à Nicé- 
phore; mais l'empereur sy refusa 
opiniâtrément. Après sa mort, Jean 
Comnène ayant pris la couronne, 
les princesses youlurent encore cons- 
pirer contre lui; mais Bryenne refusa 
de se prêter à leurs projets ambitieux, 
et continua de se partager entre le 
service de l’état et l'étude des lettres 
et de l'histoire. En 1137, il fut en- 


voyé pour faire lever le siége d’An- 


tioche ; il y tomba malade, et revint 
mourir à Constantinople, Nicéphore 
Bryenne a éerit l’histoire des empe- 
reurs Isaac Comnène , Constantin Du- 
cas, Romain Diogène, Michel Para- 
pinace, et le commencement du règne 
de Nicéphore Botoniate. La mort ne 
lui permit pas d'achever cette histoire, 
divisée en 4 livres, et qui s’étend de- 
puis Pan 1057jusqu'a 1071.Le P. Pos- 
sin, jésuite, en a publié la 1°. édition 
d’après un manuscrit de Cujas et de P. 
Favre de St.-Joire , en y joignant une 
traduction latine, à la suite de son 
édition de Procope, Paris, 1661, 
in-fol, Du Cange y a joint de savantes 
notes historiques et philologiques , 
dans son édition de Jean Cinnamus, 
1650, in-fol. Le style de Nicéphore 
Bryenue est peut-être moins barbare 
que celui des autres historiens de son 
temps. On le lit avec intérêt comme 
témoin oculaire de ce qu’il rapporte; 
mais, malgré les éloges que lui donne 
Anne Comnène , 1} n’est pas toujours 
impartial. L'ouvrage de Bryenne a 
été traduit en français par le président 
Cousin , dans le tome ITT de son Æis- 
toire de Constantinople. L—S—x#. 

BRYENNE (Jran pe). 7. BRIENNE. 

BRYNTESSON (Macenus }, sei- 
gneur de Graefnaes, chevalier , séna- 
teur de Suède. Entrainé par lambi- 
tion , il se miten 1529, avec plusieurs 
autres grands du royaume, à la tête 
d’une insurrection, contre Gustave 
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Vasa, et fut proclamé roi par ses parti- 


sans ; mais Gustave, étant parvenu à 


gagner le peuple, fit arrêter Bryntes- 
son, qui eut la tête trauchée à Stoc- 
kholm. Il était d’une des familles les 
plus anciennes du pays, et qui oc- 
cupe la première place aux diètes par- 
mi Îles chevaliers, sous le nom de 
Liliehæk. C—au. 
BUACHE (Punrpre), né à 
Paris, le 7 février 1700, se dis- 
tingua d’abord dans Part du dessin, 
et commença par remporter un pre- 
mier prix d'architecture ; mais De- 
lisle le géographe se l’attacha, et il se 
livra tout entier à la géographie. Le 
roi ayant établi à Paris un dépôt de 
cartes, plans et journaux de la marine, 
sous la direction du chevalier de Luy- 
nes , le jeune Buache, quoique âgé seu- 
lement de vingt-un ans, fut nommé 
pour classer et mettre en œuvre les 
matériaux qu'on y avait rassemblés: 
il a été pendant dix-sept ans attaché 
à ce dépôt. Il n'avait que 800 livres 
d’appointements par an, et refusa ce- 
pendant d’aller en Russie, où Delisle 
J’astronome cherchait à lattirer par 
des offres brillantes. Delisle le géo- 
graphe étant mort , Buache s’acquitta 
envers son bienfaiteur par les services 
qu'il rendit à sa veuve, dont il épousa 
Ja fille unique, en 1729. I la perdit 
peu d'années après, et se maria en 
secondes noces, en 1746, à Elisabeth- 
Catherine Miremont, belle-sœur de 
Pitrou, inspecteur-général des ponts et 
chaussées, qui avait été son premier 
maître. Ainsi la reconnaissance avait 
formé les nœuds de ses deux mariages. 
N'ayant point eu d'enfants, il prit avec 
lui deux jeunes gens de ses parents, 
qui Pont aidé pendant quinze ans 
dans ses travaux. A l’âge de vingt-neuf 
ans, Buache fut nommé premier géo- 
graphe du roi, et ce fut en sa faveur 
que lon créa awgsi une place de géo- 
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graphe dans l’académie des sciences, 
dont il devint membre en 1730. Il 
mourut le 27 janvier 17973, âgé de 
près de soixante-treize ans. Succes- 
seur de Delisle et prédécesseur de 
d’Anville à l’académie des sciences, : 
Buache est loin d’avoir rendu à la 
gcographie les mêmes services que 
ces deux hommes célèbres. Il est prin- 
cipalement connu par son système de 
géographie physique et naturelle. IH 
y divise le globe en autant de cavités 
ou bassins, subordonnés les uns aux - 
autres, selon le cours des rivières, 
partageant de même les mers par une 
suite de montagnes sous-marines , 
indiquées, suivant lui, parles îles , ro- 
chers ou vigies.Ce système, ingénieux, 
et vraien partie, fut beaucoup trop ge- 
néralisé par Buache , et exerce encore 
une influence funesie pour la géogra- 
phie sur nos dessinateurs de cartes les 
plus connus, qui, au moyen de cette 
théorie, substituent l’art à la science, et 
le travail du pinceau à celui de Pétude 
et de la critique. Malgré Pabus que 
l’on fait du système de Buache, abus 
que lui-même a poussé jusqu'à lex- 
trême, nous devons observer qu’en 
le combinant avec la découverte de 
Béring, il est parvenu à deviner la 
liaison qui se trouve entre l'Amérique 
ct l'Asie, par le moyen de la presqu'île 
d’Alashka; qu’il a tracé passablement 
sur ses cartes cette presqu'ile, avant 
qu’on en eût constaté l'existence. Les 
efforts qu'il fit pour suppléer au vide 
immense que présentaient encore il y 


‘a peu d'années nos connaissances géo- 


graphiques sur le nord-ouest de FA- 
mérique , sont aussi très louables, et 
il n’eut pas autant de tort qu'on le 
croit communément, d'employer, au 
défaut de renseignements plus précis, 
la relaüon de l'amiral de Fonte ou 
de Faente ( J’oy. FuEnTE, DELISLE, 
et Vauconpy ) Buache publia Le ré 
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sultat des recherches relatives à cet 
objet, sous le titre de Considera- 
tions géographiques et physiques sur 
les nouvelles découvertes de la 
grande Mer, d'abord dans les We- 
moires de l'académie des sciences , 
1759, et ensuite séparément, Paris, 
1953, iu-4°. Depuis que les progrès 
de la navigation et les voyages de dé- 
couvertes ont jeté une vive lumière 
sur l'état du globe vers le pôle sud, 
les hypothèses les plus importantes 
de Buache ont été trouvées fausses. 
On ne peut s'empêcher de sourire au- 
jourd’hui en voyant sur les cartes de 
cet auteur quelques petites portions de 
la Nouvelle-Zélande, dont on n’avait 
pas encore fait le tour, et quelques 
autres terres moins considérables et 
dont lexistence est même douteuse, 
converties en deux immenses con- 
ünents , tout-à-fait distincts de la 
Nouvelle - Hollande , et même de la 
terre de Diémen. Buathe en dessine 
les rivages, et nous assure gravement 
que Île plus grand de ces nouveaux 
mondes doit avoir, le long et près des 
côtes, une chaine de montagnes comme 
les Cordillères d'Amérique, et des fleu- 
ves aussi considérables que ceux de la 
Sibérie. Cette idée d’un grand con- 
tinent austral a été empruntée aux 


anciens. Manilius en fait mention dans. 


son poëme sur l'astronomie, et Pom- 
pris Méla y place la grande nation 

es Antichtones. L’Æ4tlas physique 
de Buache, publiéen 1754, est com- 
posé de vingt planches, petit in-fol., 
dont quelques-unes sont relatives au 
nivellement de Paris; mais on n’y a 
pas inséré la carte qui contient le pa- 
rallèle des fleuves de toutes les par- 
ties du monde, une des plus imgé- 
nicuses de l’auteur, et une des plus 
utiles pour l'intelligence de son sÿs- 
tême. On la trouve dans l’Æistoire 
de l’académie des sciences , année 
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1953 ; pag. 587, planche XXIV. Les 
autres volumes de ce recueil, qui ren- 
ferment les développements succes- 
sifs de ce système, sont : Année 1745, 
Hist., p. 76; année 1952, Hist., 
p.117, et Mém., p.399; année 1757, 
Hist., p.145, et Mém., p. 190. Il 
a écrit différents mémoires relatifs à 
cet atlas et à d’autres points de géo- 
graphie, On les trouve dans le Recueil 
de l'académie des sciences. Le même 
recueil renferme aussi plusieurs cartes 
de Buache, qui accompagnent des mé- 
moires de ses confrères à l’académie, 
et, entre autres, de Guettard. Buache 
a revu et publié, avecdes changements, 
un assez grand nombre de cartes de 
Delisle, son beau-père.  W—r. 
BUAT-NANCAY (Louis-GaABrIEL, 
comtepu), néle 2 mars 1732, d'un 
gentilhomme de Normandie sans for- 
tune, À peine sorti de l'enfance , il en- 
tra dans l’ordre de Malte : un hasard 
heureux lui fit faire la connaissance du 
chevalier Folard, connu par ses Com- 
mentaires sur Polybe. Cet officier 
Vaccueillit, le logea dans sa maison, 
et lui donna une éducation qui eüt été 
parfaite, si Folard, zélé janséniste, 
ne lui eût inculqué en même temps la 
doctrine absurde des enthousiastes 
qui croyaient aux miracles opérés sur 
le tombeau du diacre Pâris, Le jeune 
du Buat se désagea peu à peu de ces 
erreurs superstütieuses : mails Il avait 
puisé à cette école une rigidité de prin- 
cipes qu'il conserva toute sa vie. Fo 
lard avait un neveu, qui fut depuis 
ministre du roi de France en diverses 
cours d'Allemagne, et près de qui le 
chevalier du Buat se forma à la politi- 
que, et commença les études nécessai- 
res à celui quientreprend d'écrire lhis- 
toire. Il fut successivement ministre 
de France à Ratisbonne et à Dresde ; 
mais ces deux places ne lui fournirent 
l’occasion d'aucune négociation im- 
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portante. Cette espèce de nullité et le 
déplaisir de voir avancer rapidement 
des hommes dont la capacité était bien 
inférieure à la sienne, le déterminè- 
rent à quitter les affaires publiques : 
sa retraite cut lieu en 1776. Il s'était 
marié très jeune, avait perdu sa femme 
de bonne heure, et avait pris le titre de 
comte du Buut. Xl épousa en Alléma- 
gne une baronne de Falkemberg. Il est 
mort à Nançay en Berry, le 18 sept. 
1797 et n’a point laissé d'enfants. Son 
nom est moins connu et ses ouvrages 
moins estimés en France que dans les 
pays étrangers, etsurtouten Allemagne. 
1 avait prétendu déterminer l’origine 
d'e la nation bayaroise dans un de ses 
preiers ouvrages, imprimé à Mu- 
nich en 1762, in-4°., rérmprimé à 
la tête de son Æistoire ancienne, etc. , 
et qui est devenu classique parmi 
les savants d'Allemagne. En conti- 
nuant ses recherches, il changea de 
système, etdéveloppa avec une grande 
sagacité, dansun autre ouvrage, les mo- 
tifs de cechangement d'opinion; mais 
il avait si fortement établi sa première 
doctrine, que Allemagne savante y a 
persisté , et y persiste peut-être en- 
core. I savait fort bien presque tout ce 
qui peut s’apprendre par l’étude, et fort 
inal ce qu'enseignent la société et le 
commerce avec les hommes. Comme il 
avait un respect scrupuleux pour la vé- 
rité, 11 croyait aisément la même dispo- 


sition dans les autres; ce qui le rendait 


fort crédule, et peut-être plus qu'il ne 
convient de l'être dans la profession 
qu’il avait embrassée; mais s’il fut quel- 
quefoistrompésur desfaits particuliers, 
ille fut rarement dans ses observa- 
tions. sur les affaires générales ; il en 
faisait l’application la plus heureuse 
au temps présent , et il jugeait l’ave- 
nir comme par intuition. On lui a plu- 
sieurs fois entendu dire avant 1775 : 
« La monarchie française finira ayec 
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» Louis-Auguste, comme l'empire ro- 
» main à fini avec Augustule. » Des 
l'an 1765 , il semble pressentir, dans 
un de ses ouvrages, la révolution de 
1709. Îl travaillait avec une grande 
facilité ; presque tous ses manuscrits 
sont sans raturés; mais il ÿ a une 
grande iniégalité dans son style. À côté 
de pages écrites avec une grande éner- 
gié, et Souvent même avec élégance, 
on en trouve un plus grand noin- 
bre très négligées, quelquefois même 
incorrectes. Îl a publié : I. Tableau 
du gouvernement actuel de l'empire 
d'Allemagne, traduit de l'allemand 
de J.-J. Schmauss, avec dés notes 
historiques et critiques, Paris, 755, 
in-12 ; IL. les Origines, où l’ Ancien 
gouvernement de la France, de 
l'Italie, de l Allemagne. La première 
édition est en 4 vol. in-12, la Haye, 
1757; idem, la Haye ( Paris), 1789, 
3 vol. in-8°. Cet ouvrage, qui fut tra- 
duit en allemand (Bamberg, 1764), 
n'eut pas d’abord en Francé tont le 
succès qu'il méritait, parce que lé- 
rudition ÿ est entassée sans ordre, ét 
que la marche en est obscure ; maïs, 
en le lisant avec attention, on est frap- 
pé de l'étendue des recherches qu'il à 
demandées. On yÿ rémarque, comme 
dans tous lés écrits du même auteur , 
une grande prédilection pour lé gou- 
vernement féodal, ct il st aisé d'en 
démêler la cause. avait envisagé les 
maux sans nornbre qui accablérent Ja 
société lorsque Pempiréromain , crou- 
lant de toutes parts, couvrit l'Europe 
de ses ruines; la suite de ses travaux 
Jui montra un ordre nouveau sortant 
de ce chaos, et lés barbares qui avaient 
mis ur terme à de si longues calamités 
devinrent l'objet de son admiration. 
IT. Æistoire ancienne des peuples 
de l'Europe, Paris, 1972, 12 vol. 
in 12. Get ouvrage, le plus considé= 
table de ceux du comte du Buat, li 
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assure une place distinguée parmi les 
historiens. C'était un sujet qui n'avait 
été traité en aucune langue ; 1! n’y avait 
que des recherches pénibles et une pa- 
tience à toute épreuve qui pussent 
mettre un écrivain en état de donner 
quelque ordre æt quelque liaison à 
Phistoire confuse de tant de peuples 
barbares, qui n’ont laissé de leur pas- 
sage sur la terre que des monuments 
peu nombreux et des traditions obs- 
eures et très incomplètes. Malgré Pa- 
ridité de la matière, du Buat a su por- 
ter la lumière dans ce chaos, et ré- 
pandre même de Pintérèt sur les par- 
ties qui en étaient susceptibles, telles 
que les expéditions d’Attila et de Théo- 
doric; mais on y désirerait un plan 
mieux conçu ct un style plus soigné. 
Du Buat était en Allemagne lorsqu'il 
publia cet ouvrage. Le rédacteur de cet 
article se chargea d’en diriger l'édition, 
et y ajouta une préface. IV. Les Ele- 


mens de la politique , ou Recherches 


sur les vrais principes de lécono- 
mie sociale, sous la désignation fic- 
tive de Londres , 1775, 6 vol. in 8°. 
Ce livre fut composé à Ratisbonne 
vers 1965 ou 1766. La lecture en est 
fatigante, parce qu’on n’y trouve nt 
plan ni méthode; cependant , on y 


admire l’erudition de Fauteur et ses 


profondes connaissances. On trouve, 
dans le 4°. volume, des dialogues très 
piquants, dans lesquels , en faisant le 
tableau d’Athènes, l'auteur a voulu 
prédire la destinée de l'Angleterre ; 
dans un autre endroit, 1l fait pressen- 
tir notre révolution d’une manière 
très remarquable. Nous n'avons que 
dix livres de cet ouvrage; et les som- 
maires des £1°. et 12°. font connaître 
qu’ils n'auraient pas été les moins im- 
portants, si des raisons qu'on peut 
imaginer ne l'avaient empêché de 
les écrire où détourné de les rendre 
publics : ils contiennent une tadica- 
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tion hardie des devoirs du monarque. 
V. Lés Maximes du gouvernement 
monarchique, pour servir de suite 
aux Eléments de la politique, 4 vol. 
in-8°,, Londres, 1778. Parmi beau- 
coup de choses remarquables, on est 
frappé d’un portrait ausssi hardi qu'in- 
génienx de Frédéric I, roi de Prusse, 
et d'un parallèle de ce monarque avec 
Louis XV. Ce livre détacha du comte 
du Buat la plupart de ses amis; il y 
rapporte sans déguisement ses entre 
tiens avec des hommes connus par des 
ouvrages utiles ; il les fait parler, et il 
réfute à son aise des opinions peut-être 
erronées, mais qu'il a exposées à sa 
manière. S'il évite de nommer les per- 
sonnes , il les désigne cependant de 
sorte qu’on ne peut les méconnaître; 


c’est ainsi qu'il met en scène M. de 


Maurepas, qu’il appelle Walcen ( ma- 
la cena.) Les Maximes du gouverne- 
ment sont aussi inégalement écrites 
que les Eléments ; on y remarque les 
mêmes mérites et les mêmes défauts. 
On a encore attribué au comte du 
Buat: Remarques d’un Francais, où 
Examen impartial du livre de M. 
Necker sur les finances, Genève, 
1785, in-8°. JE avait composé dans 
sa jeunesse une tragédie intitulée : 
Charlemagne, ou le Triomphe des 
lois, tragédieen cimq actes, Vienne, 
1764, in-8°. Du Büat connaissait à 
fond les poètes hébreux, grecs et la- 
üns ; mais il les avait étudiés , moins 
pour le plaisir que causent les beautés 
dont ils buillent, que pour y trou- 
ver quelques lignes dont l’histoire pût 
fure son profit. Les journaux étrangers 
et nationaux, surtout le Journal en- 
cyclopédique et la Gazette littéraire 
de l’Europe , contiennent plusieurs 
articles de ce savant, sur divers points 
d'histoire, de littérature ou d'économie 
politique. D'excellentes Observations 
sur le caractère de Xénophon , ete... 
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recueillies dansles ’ariétés littéraires 
( tom, TV, soit de l'édition in-r2, soit 
de l'édition in-8°.), méritent surtout 
l'attention des bons esprits. S—p. 
BUBENBERG (Apte De), d’une 
. Famille noble de la ville de Berne, à la 
fondation de laquelle avait présidé son 
aïeul Conrad. Après avoir passé sa jeu- 
nesse à la guerre, il occupa successive- 
ment différents emplois dans le gou- 
vernement; mais des divisions entre les 
premières familles de Berne portèerent 
atteinte à son crédit, et Nicolas de 
Diesshach, homme riche et populaire, 
dévoué aux intérêts de la cour de 
France, réussit à l’écarter des conseils. 
Adrien de Bubenberg se trouva atta- 
ché au parti de Bourgogne, ayant été 
député, en 1470, au duc Charles, 


dont il avait reçu des témoignages 


d'estime , et avec lequel il désirait con- 
server la paix. Son éloignement s'étant 
opposé à laccomplissement de ses 
vœux, et Charles avant résolu d’ou- 
vrir la campagne par la conquête de 
Morat( en 14796 ), il s'agissait de dé- 
fendre cette ville contre soixante mille 
Bonrguignons. Les regards des Ber- 
nois s’arrêterent sur leur avoycr exilé, 
qu'ils envoyèrent chercher , pour le 
prier de venir prendre le commande- 
ment. Bubenberg, oubliant linjustice 
qu'il avait essuyée, se chargea du pé- 
nible devoir qu’en exigeait de lui, à 
condition que les bourgeois et la gar- 
mison Jui promettraient une entière 
obéissance , qu’on lui donnerait les 
secours nécessaires , et qu'on ne né- 
gligerait aucun effort pour obtenir la 
Jevée du siége. On composa la garni- 
son avec celte attention , dont on avait 
déjà épronvé plus d’une fois les heu- 
reux effets : on sépara les parents et 
les amis, en plaçant les uns dans la 
ville, les autres dans le corps d’armée 
destiné à déloger les assiégeants, afin 
que l'amour de la patrie fût encore 
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anime par tout l'intérêt de l'amitié et 
de la piété fraternelle. Tous les histo- 
riens s'accordent à célébrer la sagesse, 
toujours calme au milieu du danger, 
ainsi que la valeur et l'activité que 
Bubenberg déploya dans cette occa- 
sion, et qui sauvèrent Morat, au 
sort duquel celui de la Suisse entière 
paraissait attaché. Ce fut à lui que 
Louis X[ attribua principalement le 
mérite de la victoire. Le roi traita avec 
une magnificence royale les douze dé- 
putés suisses qui lui furent envoyés , 
et donna à Bubeuberg , qui se trouvait 
à leur tête, des marques de la plus 
haute considération. Dans les affaires 
relatives à la succession de Bourgogne, 
le vainqueur de Morat fut de nouveau 
envoyé, l’année suivante, à la cour de 
Louis, où l’objet de sa mission avait 
changé en haine et en froideur la re- 
connaissance et l’empressement qu’on 
Jui avait montrés auparavant ; mais 
fidèle à ses vertus ct à son caractère, 
aussi inflexible qu'incorruptible, Bu- 
benberg , lorsqu'il vit fléchir ses col- 
légues ( Waldmann de Zurich , et 
Imhof du canton d’Uri }, se déguisa en 
ménétrier, revint à Berne en 1468, 
et y mouruten 1470. Ur. 

BUG ( GEorGE), antiquaire anglais 
qui vivait au commencement du 17°. 
siècle , naquit d’une famille ancienne, 
dans le comté de Lincoln. Il fut créé 
chevalier, nommé l’un des gentilshom- 
mes de la chambre privée, ct inten- 
dant des menus-plaisirs, sous le règne 
de Jacques 1°". On a de lui: I. {a Vie 
et le règne de Richard IIT, en cinq 
livres (en anglais), Londres, 1641 et 
1646, in-fol., imprimée dans l’Æis- 
toire d’ Angleterre, de Kennet. C'est 
un ouvrage écrit d’un ton pédantes- 
que, et qui offre moins l’histoire que 
l'apologie de ce monarque, que l’au- 
teur cherche à justifier de tous les 
crimes dont l’a chargé l’histoire. IT. La 


BUC 

Troisième université d’ Angleterre , 
etc., imprimée à la fin de la Chronique 
de Stow, in-fol., Londres, 1631: 
C’est une notice des écoles et autres 
établissements d'instruction de Lon- 
dres et des environs de cette ville. 
Buc a aussi écrit un Traité sur l'art 
des divertissements ( Revels). Il était 
très savant comme antiquaire , et Camn- 
den avoue lui avoir de grandes obli- 
gations. X—s. 

BUC (Jean-Baptiste pu), naquit 
à la Martinique, en 1717, d’une fa- 
mille noble, originaire de Normandie. 
Son bisaïeul s'était établi dans la colo- 
nie en 1657 ( Voyez le Nouveau 
Voyage aux isles d'Amérique, du 
père Labat, tom. II, pag. 42), et 
s'était distingué dans les Antilles par 
des talents militaires; son grand- 
père s'était acquis une grande re- 
nommée par des exploits semblables, 
et, nommé chef par la colonie de 
la Martinique, en 1717, il avait dirigé 
et tempéré, avec autant de sagesse que 
de fermeté, le soulèvement des colons, 
poussés au désespoir par les exactions 
du gouverneur, Jean-Baptiste du Buc 
commença ses études à Condom et les 
acheva à Paris. Retourné à la Marti- 
nique, il s’y maria. Le gonvernement 
ayant, en 1761, établi dans les colo- 
mies des chambres d'agriculture, et 
ayant accordé à chacune un député 
pour les représenter à Paris, du 
Buc, chargé de cette mission, passa 
eu France. Les connaissances qu'il 
déploya dans plusieurs mémoires sur 
administration des colonies, lefirent 
élire, par la compagnie des Indes, 
pour un de ses syndics. Cette place le 
miten rapport avec le ducde Choiseul, 
qui, après une heure de conversation 
avec lui, le nomma chef de ses bu- 
reaux des colonies des Deux-Indes, 
place qu'il conserva jusqu'en 1770. 
Peu de temps avant la disgrâce de ce 
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ministre, il obtint sa retraite, avec le 
titre d’intendant des colonies , ne con- 
servant que des fonctions consultati- 
ves. La doctrine de du Buc, relative- 
ment au commerce des colonies, ren- 
contra beaucoup d'opposition, parce 
qu’elle choquait quelques intérêts par- 
ticuliers ; mais elle a prévalu ; elle est 
reconnue comme très saine par la plu- 
part des commerçants éclairés, dont 
plusieurs l'avaient combattue, parce 
qu'ils croyaient y voir le renverse- 
ment total des lois prohibitives. Du 
Buc maintenait, au contraire, ces lois, 
par lesquelles la prospérité des colo- 
nies doit toujours être ramenée à celle 
de leurs métropoles ; mais il voulait en 
fure fléchir la rigueur, dans les cas 
où leur application s’écarterait du but, 
au lieu d’y conduire. Quelques-uns de 
ses mémoires sur ces questions don- 
nèrent lieu à la publication d’une foule 
d’écrits sur ce sujet, etcausèrent dans le 
système colonial une réforme de la- 
queile datait la prospérité de nos colo- 
nies, et qui a même influé sur celles 
des autres nations qui ont adopté les 
mêmes principes. L'arrêt du 30 août 
1784 fut le résultat de toutes ces dis- 
cussions , ét jamais la prospérité des 
colonies et du commerce de la métro- 
pole n’a été si grande que depuis qu’on 
a permis l'approvisionnement des pre- 
mières par l'étranger, pour les articles 
que la métropole ne pouvait leur four- 
nir. « La France, dit Raynal, ne s’en 
» était jamais écartée (des lois prohibi- 
» üves), lorsqu'un homme de génie 
» (M. du Buc), fort connu par l’éten- 
» due de ses idées, l'énergie de ses 
» expressions , a voulu tempérer la 
» rigidité de cc principe, » ( Hist. phil. 
et pol., édit. d'Amsterdam, tom, V, 
p.167.)Du Buc n’a publié que les mé- 
moires dont nous venons de parler ; 
mais sa réputation comme homme d’es- 
prit était généralement établie à Paris. 
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Le charme de sa conversalion était 
isexprimable ; un extérieur agréable , 
un port noble etgracieux, une belle 


figure, qui s’animait en parlant, ajou- 
taientencore à tout ce que sonélocution 


avait de séduisant. Il faisait grand cas 
d’une bonne définition , comme d’une 
chosefort rare, etil disait que« l’homme 
qui en aurait fait une douzaine dans 
sa vie n'aurait pas mal employé son 
temps. » Sa réputation de probité n’é- 
tait pas moins établie que celle de ses 
talents. 1! eut un grand nombre d’amis 
illustres, parini lesquels il mit toujours 
au premier rang le duc et la duchesse 
de Choiseul, dont il devint Pallié, par 
le mariage d’une de ses nièces avec 
M. de Choiseul-Meuse. Quoique forte- 
ment attaché aux principes de la mo- 
narchie , il conserva toujours une 
grande indépendance d'opinion; il ex- 
prima une profonde horreur pour las- 
sassinat judiciaire du général de Lally. 
Ilfit, eu 1986, un voyage à la Martini- 
que pour ses affaires , et en revint en 
17988. Il est mort à Paris en 1795, 
dans sa 70°. année. Dansles Mélan- 
ges de M'°. Necker, 1l est sonvent 
question de du Buc, et l’on y rapporte 
plusieurs de ses pensées, maximes, 
ou réparties. I voulait qu'on mit pour 
“épigraphe aux livres des économistes : 
« Le malade pourra bien en mourir, 
» mais Ce n’en sera pas moins une très 
» belle opération. » D—x Lr. 
BUCCA FERREI( Lours et JÉ- 
#ÔME ), Voy. Bocca pt Ferro. 
BUCELIN ( Gagnez ), né le 29 
décembre 1509, à Diessenhoffen , en 
Turgovie, se fit bénédictin dans lab- 
baye de Weingarten , en Souabe, fut 
prieur de Veldkirch, dans le KRhin- 
thal , et mourut en 1691, dans lab- 
baye où il avait fait profession , après 
avoir composé un grand nombre d’é- 
crits, qui lui ont fait la réputation 
d'un des plus savants historiens d’Al- 
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lemagne. Cependant, sou exactitude et 
sa critique ne répondent pas toujours à 
l’immensité des recherches. Voici ses 
principaux ouvrages : [. Æquila im- 
perit benedictina, de ordinis S. Be- 
nedicti per universum imperium ro- 
manum immortalibus meritis, Ve- 
nise, 1651 ,in-4°.; IL. Menologium 
benedictinum, etc., Veldkirch , 1655, 
in-fol. ; l'auteur y suit l’ordre du ca- 
lendrier ; IIT. Annales benedictini , 
Vienne, 1655 ; Augsbourg, 1656, 
in-fol. ; IV. Benedictus redivivus, 
Augsbourg, 1679 : cet ouvrage tend 
à prouver que esprit de S. Benoit 
vivait encore dans son ordre; V. Ger- 
mania topo-chrono-stemmata-gra- 
phica sacra et profana, en 4 vol. 
in-fol., dont les deux premiers et le 
quatrième furent imprimés , en 1655, 
1662 et 1678, à Ulm, et le troisième, 
en 1691, à Francfort; VI. Rhætia, 
Etrusca, Romana, Gallica, Germa- 
nica , Europæ provinciarum situ al- 
tissima , Augsbourg, 1666 , in-4°. 
C’est une description assez exacte du 
pays des Grisons; mais la partie his- 
torique y est tellement remplie de fa- 
bles absurdes, qu’on ne peut y avoir 
confiance que quand 1l s'appuie sur 
des monuments ( Voyez, pour cet 
ouvrage qui est rare, la Bibl. cur. 
de David Clément, t. V, pag. 345, et 
Haller, Biblioth. de l’hist. suisse, 1V, 
827). VIL Constantia Rhenana , La- 
cûs Mæsii olim, hodie Acronii et 
Potarmici metropolis sacra et pro- 
fana, Francfort, 1667, in-4°.; c’est 

une description topographique et his- 
torique des environs du lac de Cons- 
tance, avec une carte. VIII. Vucleus 
historiæ universalis, 1654 et 1658, 
2 vol.in-12 ; TX, St, imperii roma- 
ni majestas, Francfort, 1680 , in- 
12. -— On connaît un autre Bucezin 
( Jean ), jésuite de Cambrai, né en 
1971, mort en 1629, auteur d'un 
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ouvrage intitulé : Gallo-Flandria 
sacra et profana, Douai, 1625, 2 
vol.in-fol. C'est une description histo- 
rique de l’Artois et de la Flandre Wals 
lone. Elleest insérée dans les 4nnales 
Gallo-Flandrici. T—n. 
BUCER ( Marin), l’un des 
coopérateurs les plus zélés de Lu- 
ther, naquit à Strasbourg, en 1491. 
Son nom était Auhhorn, mot qui 
signifie en allemand corne de vache, 
et que, suivant l'usage des érudits de 
son temps, il jugea à propos de chan- 
ger en celui de Bucer, qui a la même 
signification en grec. Il entra d’abord 
dans l’ordre des dominicains , d’où 1l 
sortit en 1521, pour embrasser la 
nouvelle réforme , à la suite de plu- 
sieurs conférences qu'il eut à Worms 
avec Luther. Il devint l’apôtre parti- 
culier de Strasbourg , où il exerça 
pendant vingt ans Le donble emploi de 
ministre et de professeur de théologie. 
Ses succès ne furent pas les mêmes à 
Cologne , où l'archevêque Herman 
Wida l'avait appelé pour y introduire 
Jes nouvelles doctrines. L'opposition 
des chanoines le forca de renoncer à 
son entreprise, C'était un prédicateur 
renommé , quoique sa composition fût 
pesante et diffuse; mais il en imposait 
par sa taille avantageuse et par sa 
voix sonore. Ses talents pour la con- 
troverse et pour la négociation lui fi- 
rent jouer un rôle important dans son 
parti. I! avait un génie souple, adroit, 
propre à manier les esprits, fertile en 
expressions radoucies dont chaque sec- 
te pouvait s’accommoder, ct des princi- 
, pes flexibles qui se prêtaient à tout. Il 
Surpassait en distinctions subüles les 
scolastiques les plus raffinés, cherchant 
à concther tous les différends , et se 
piquant moins d’être fidèle que d’être 
conciliant. Bossuet l'appelle le grand 
architecte des subtilités, et lorsque 
Calvin voulait peindre fortement l'é- 


BUC 195 
quivoque , « Bucer même, disait-il, 
» n'a rien de si obscur , de si ambigu, 
» de si tortueux,» Ge caractère se ma- 
nifesta dans toutes les affaires aux- 
quelles il prit part. Député en 1529, 
par les quatre villes de Strasbourg, 
de Memmingen, de Landau et de 
Constance, aux conférences de Mar- 
bourg , convoquées par Philippe, 
landgrave de Hesse, pour trouver un 
moyen de conciliation entre Luther et 
Zwingle , il y déplova, dit Juste Jo- 
nas, toutes Les ruses d’un vrai renard, 
et contribua , à la faveur de quelques 
expressions ambiguës, à l’espèce de 
trève éphémère qui y fut conclue. La 
division s'étant renouvelée aussitôt 
apres, il dressa, au nom des quatre 
villes dont il avait la confiance,une con- 
fession de foi, où 1l biaisait sur l’article 
de la cène, cherchant à tenir le milieu 
entre les deux partis, sans en pouvoir 
satisfaire aucun. Une seconde formule, 
évalement équivoque et contradictoire, 
ne fit que produire une division de 
plus en Suisse , où les uns persistérent 
dans la doctrine pure et simple de 
Zwingle, et les autres adoptèrent le 
systême illusoire de Bucer. Les villes 
de Strasbourg , de Memmingen et de 
Landau, qui s'étaient liguées pour le 
sens figuré , séduites par cette confes- 
sion louche, passèrent peu après à la 
présence réelle, tant Bucer avait réussi 
par ses discours entortillés à plier les 
esprits de manière qu'ils pussent se 
tourner de tous côtés. Enfin , il ima- 
gina un nouveau projet d’accommode- 
ment, rédigé avec tant d'adresse que 
Luther et Mélanchthon le prirent pour 
une rétractation de la part des sacra- 
mentaires, quoique Ceux-ci, en parais- 
sant se rapprocher de la confession 
d’Augshbourg, ne fissent que changer 
cle langage sans changer de doctrine. 
C'estice qui produisit acenrd de Wit- 
temberg , en 1536 : où les chefs des 
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deux partis firent la cène en commun, 
pour marquer la sincérité de leur ré- 
conciliation; mais tous les efforts de 
Bucer ne purent introduire sa for- 
«nüle dans les églises helvétiques ; de 
sorte que l'accord de Wittemberg, 
qu’il regardait comme le chef-d'œuvre 
de sa politique ,et qui n’était réelle- 
ment qu’un ouvrage de déguisement 
‘et de dissimulation, ne fut pas plus 
stable qu'il n'avait été sincère. L'esprit 
de tolérance dont il faisait profession 
v’alla pas pourtant jusqu'à. lui faire 
souscrire le fameux Znterim de Char- 
les-Quint. Cranmerlappela, en 1549, 
en Angleterre, pour le charger d’en- 
seigner la théologie. On dit qu’il sui- 
vit dans ses leçons les principes des 
sacramentaires , pour lesquels il avait 
toujours incliné, et auxquels il était 
revenu, lorsqu'il se vit loin de Luther. 
Néanmoins, dans’ l'épitre dédicatoire 
de l'édition de ses Commentaires qu'il 
publia dans ce pays ,il parait moins 
zwinglien que dans ses autres épîtres 
mises en tête des précédentes éditions. 
Bucer mourut le 27 février 1551, à 
Cambridge. Sous le règne de Marie, ses 
restes furent exhumés et jetés au feu. 
La reine Élisabeth fit rétablir sa mé- 
moire. Bucer laissa treize enfants de 
sa première femme , qu’il avait tirée du 
cloître pour l’épouser. Les uns préten- 
dent qu’il mourut dans la profession 
du luthéranisme; les autres, dans celle 
du calvinisme. Calvin laecusait d’avoir 
introduit en Angleterre un nouveau 
papisme, parce qu'il approuvait la 
hiérarchie de l'Église anglicane. Il re- 
prochait de son côté à Calvin de ne 
juger des autres que selon sa passion. 
Los laissa apercevoir toute sa vie un 
grand embarras entre le dogme des 
Juthériens et celui des zwingliens. Le 
premier lui semblait trop donner à la 
réalité, dont les conséquences lef- 
frayaient, et le dernier ne lui parais- 
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sait pas remplir les idées quel’ Écriture 
et l’ancienne tradition impriment dans 
nos esprits. Il soutenait, comme la 
plupart des protestants, que les pé- 
chés des fidèles n’excluent jamais du 
paradis , qu’il n’y a que le péché d’'in- 
crédulité qui soit puni de la damna- 
tion éternelle. Ce paradoxe est une 
suite naturelle du dogme qui assure 
que la foi seule justifie, et que cette foi 
justifiante est inadmissible. Dans ses 
livres de controverse, il s’'abandonne 
quelquefois à son érudition, perd son 
sujet de vue, et oublie les divisions 
qu'il avait d’abord annoncées. Son 
style a une certaine obscurité, qui obli- 
ge à une grande contention d'esprit. 
Le cardinal Coutarini le regardait 
comme le plus redoutable controver- 
siste des hétérodoxes ; mais comme 
il emploie souveñt des termes nou- 
veaux dont il n’avait pas lui-même 
des idées claires et distinctes, iltombe 
quelquefois dans le galimathias. On 
fait cependant cas de son Commentai- 
re sur les psaumes, publié sous le 
nom d’Aretius Felinus , Strasbourg, 
1520 , in-4°. Il est littéral et histori- 
que. La traduction latine sent un peu 
trop l'affectation. L'auteur n’y avait 
déguisé son nom que pour se faire 
passer pour orthodoxe ; mais on fut 
bientôt détrompé par la lecture de 
l'ouvrage. Le Commentaire de Bucer 
sur les Évangiles est encore estimé. 
Génébrerd, Grotius, Gérard Vos- 
sius préfèrent les éditions d'Allemagne, 
parce qu'ils prétendent que Calvin 
s'était permis des altérations dans cel- 
les de Genève. Richard Simon lens 
justifie dans ses Lettres choisies. H 
avoue que la première édition de 
Strasbourg, 1527, in-8°., est fort 
différente des suivantes ; mais il ajoute 
que cette différence vient de l’auteur 
même , qui avait fait beaucoup de 
corrections à son ouvrage, dans Jos 
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editions postérieures. Il a laissé un 
assez grand nombre d’autres ouvrages 
théologiques , devenus rares. Ceux 
qu'il publia en Angleterre sont encore 
estimés des protestants : Scripta an- 
glicana, ete., Bâle, 1597, in-fol. On 
y trouve l’histoire de Bucer. On a im- 
primé à Strasbourg, 1561, in-8°., 
Historia vera de vité, obitu sepultu- 
ra, accusationce hœreseos , condem- 
natione , etc. Martini Buceri et Pauli 
Fagii, etc. T—p. 
BUCHAN ( Guizraume ), méde- 
cin écossais, membre du collége royal 
d'Édimbourg , né à Ancran, dans le 
Roxburgshire., en 1729, mort à 
Londres en 1805, âgé de soixante- 
seize ans, s’est rendu célébre par un 
ouvrage, en anglais, intitulé : Méde- 
cine domestique, ou Traité sur les 
moyens de prévenir et de guérir les 
maladies par le régime etles remèdes 
communs , Édimbourg, 1 770,in-8°. 
Malgré les attaques de quelques-uns 
des confrères de Buchan, cet ouvrage 
eut un très grand succès, et a été 
traduit dans la plupart des langues de 
Europe. fl a été imprimé, pour la 
dix-huitième fois , à Londres, en 
-1803, en 1 gros volume in-8°. Du- 
planil en a donné une traduction fran- 
çaise , à laquclle il a joint des notes 
intéressantes et très étendues. Cette 
traduction, imprimée en 1756 , a été 
réimprimée en 1780, 1702 el 1755, 
5 vol. in-8°. 4e. édition, revue sur la 
10°. édit. de Londres, 1791,5 vol.in- 
_8°.; 5°. édit., 1809, in-8°., 5 vol. On 
doit aussi à Buchan IL. Æ4vis aux mè- 
res sur leur santé, et sur les moyens 
d'entretenir la santé, la force et la 
beauté de leurs enfants, Xondres, 
1803, 1 vol. in-8°., traduit en fran- 
gais par Duverne de Presle, Paris, 
3804,in-8°.; LIT. un ouvrage sur les 
maladies vénériennes. — Buchan a 
laissé un fils, aussi médecin, à qui on 
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doit des Observations pratiques sur 
les bains de mer et sur les bains 
chauds. X—s. 

BUCHAN ( Éusasera), fille d’un : 
aubergiste, naquit en 1738, à Fitmy-, 
Can, dans le nord de l'Écosse. A l’âge 
de vingt-un ans, elle vint à Glascow, et 
fit connaissance avec un ouvrier nom- 
mé Rob. Buchan, qu’elle épousa. Elle 
abandonna alors la doctrine épisco- 
pale, dans laquelle elle était née, pour 
embrasser les opinions de son mari, 
qui était engagé dans la secte appelée 
Burgher - Seceders ; mais, en 1779, 
elle se fit chef d’une secte particulière, 
appelée la secte des Buchanistes, et 
entraîna à ses opinions le ministre 
d’Irvine , Hugues Whyte, et d’autres 
ecclésiastiques. Elle ne cessa de faire 
des prosélytes jusqu’au moment où, 
en 1790, la populace d’Irvine s’at- 
troupa autour de la maison du minis- 
tre, et en brisa toutes les vitres; ce 
qui engagea mistriss Buchan, accom- 
pagnée de ses partisans, au nombre 
de quarante-six, à sortir d'Ervine, et à 
aller s’établir dans une ferme des en- 
virons de Thornhill. Leur doctrine 
était assez singulière. Ils prétendaient 
que la fin du monde était prochaine, 
qu'aucun d’eux ne mourrait et ne se- 
rait mis en terre , mais qu'on allait 
bientôt entendre la voix de la trom- 
pette dernière, signal de la mort de 
tous les méchants qui devaient rester 
mille ans dans cet état de néant , tan- 
dis queles buchänistes, sous une forme 
bienheureuse, seraient ravis dansle ciel 
pour y voir Dieu face à face , et redes- 
cendraient ensuite sur la terre, accom- 
pagnés de Jésus, qui les y gouverne- 
rait pendant mille ans. Après ces mille 
ans , le diable, jusqu'alors enchainé , 
serait délivre de ses fers, et viendrait, 
à la tête des méchants ressuscités,, 
attaquer les buchanistes, qui, com- 
mandés par Jésus, les mettraient en 
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fuite, Ces sectaires ne se mariaient 
point, et semblaient ne point recher- 
cher les plaisirs des sens. Ils n'avaient 
qu'une bourse commune, et vivaient 
comme une scule ct même famille, 
travaillant rarement, et sans vouloir 
accepter aucun salaire. Élisabeth Bu- 
chan mourut en 1701. Le nombre de 
ses prosélytes était déjà alors bien di- 
_ minué, et sa secté n'existe probahle- 
ment plus aujourd’hui. S—p. 
BUCHANAN (GEORGE), poète ét 
historien célèbre , naquit en 1506, 
Kilkerne , en Écosse. Sa mère , tn 
meurée veuve avec huit enfants sSE 
trouva dans un état d'indigence; un 
des oncles de Buchanan , frappé de 
ses dispositions 56 chargea de son 
éducation, et lenvoya, à l’âge de qua- 
torze ans, à Paris , où il fit de grands 
progrès ; mais, au bout de deux ans, 
æon oncle étant mort , il fut oblige de 
retourner dans son pays, où AL trot. 
vant sans ressources , il s’ engagea 
dans les troupes françaises amcnées 
en Ecosse par le duc d’Albanie, 
qualité d’auxiliaires. Mais la faiblesse 
de sa santé ne lui permettait pas de 
supporter les fatigues du SErVICe ; ; il 
reprit ses études, et revint à Paris. 
I lutta deux ans contre la misére, 
jusqu’à ce qu'enfin il fut nommé pro- 
fesseur au collée de Ste.- Barbe , où 
il demeura trois ans. Il fut ensuite 
gouverneur du jeune comte de Cas- 
sils, qu'il suivit en Ecosse, où Jac- 
ques V le nomma précepteur de son 
fils naturel , le comte de Murray; mais 
il ne conserva pas long-temps cette 
place. L'esprit de la réforme, qui 
commençait à s’'introduire en France, 
ne l'aveit pas disposé au respect pour 
les moines. Il avait déjà attaqué les 
‘franciscains dans un poëme latin , in- 
‘titulé Somnium. Le roi, mécontent 
d’eux , ordonna à Buchanan de renou- 
“velér son attaque, ce qu'il fit d’abord 
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avec quelques ménagements; le roi, 
peu satisfait de sa réserve, lui ordonna 
de frapper plus franchement ; Bu- 
chanan y était très disposé, et le roi 
fut servi selon son désir, dans le poëme 
intitulé Franciscanus , dont on a plu- 
sieurs éditions et une traduction fran- 
çaise intitulée : le Cordelier de Bu- 
chanan , Sedan , 1509 ; in-0°., 
rare. Le tent du potte, l'intérêt 
d’un tel sujet à l'époque où l’on se 
trouvait, procurèrent à l’ouvrage un 
grand succès ; mais il souleva contre 
Buchanan tous les moines de la chré- 
tienté. L’orage fut si violent que le 
roi lui-même n’osa y faire tête. Bu- 
chanan, emprisonné en 1539, sur une 
accusation d’hérésie, eut le bonheur de 
s’échapper. Il passa d’abord en Angle- 
terre , où il trouva que le roi Henri 
VIII, , Qui croyait demeurer bon catho- 
lique, en rejetant lasuprématiedupape, 
faisait brûler des papistes et des luthé- 
riens , le même jour et sur les mêmes 
büchers, S'y jugeant peu en sûreté, 1l 
passa en France ; mais son persécu- 
teur , le cardinal Beaton , était alots 
à Paris. Pour échapper à de nouveaux 
péris, Buchanan se retira à Bordeaux, 
sur linvitation d'André Govea , sa- 
vant portugais , principal d’un collé- 
ge nouvellement établi en cette ville. 
Il y professa trois ans , et fit, pour 
l'usage des écoliers, qu'il voulait dé- 
goûter des allégories alors à la mode, 
ses deux tragédies latines de Baptiste 
( Foy. Baisser }), et de Jephte (Foy. 
Brion ). Il traduisit en latin pour 
le même objet la Médee et l_Alceste 
d'Euripide. La peste qui se déclara à 
Bordeaux , en 1543, le força, dit- 
on , à sortir de cette ville: ce qui ne 
s’accorderait pas cependant avec un 
passage de la Wie de Montaigne, 
écrite par Coste, où 1l est dit que 
Montaigne fut envoyé - à l’âge de six 
ans au Collége de Bordeaux, dirigé 
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alors par les meilleurs régents , entre 
autres par Buchanan. Or, Montaigne, 
néen1538, n’atteignit l’âge de six ans 
qu’en 1544. Ilest plus vraisemblable, 
d’après ce titre de précepteur domes- 
tique que donne Montaigne à Bucha- 
nan , que celui-ci fut quelque temps 
précepteur de Montaigne avant son 


entrée au collège, ce qui le placerait 


naturellement de 1543 à 1544, épo- 
que où Bucharan 5e rendit à Paris. 
Il avait trouvé moyen de comjurer, 
du moins pour un temps, les effets 
de linimitié du cardinal Beaton ; car 
il parait qu'il vécut trois ans tran- 
quille dans cette ville, comme régent 
de seconde au collége de Bourbon, où 
la troisième était alors tenue par Mu- 
ret, et la première par Adrien Turnebe, 
que Montaigne place, ainsi que Bèze 
et l'Hôpital, au même rang que Bucha- 
nan, parmiles grands poètes du temps ; 
mais Buchanan l’a emporté de bien 
loin dans l'opinion de la postérité, 
et passe pour le premier des poètes 
launs modernes. On a plusieurs édi- 
tions de ses poésies, dont la plus es- 
timce est celle de Leyde, Elzévir , 
1028,in-16. Buchanan écrivait en pro- 
se avec la même élégance, et il n’a rien 
écrit qu’en latin. En 1547, Buchanan 
alla en Portugal, sous les auspices 
d’André Govea, que le roi de Portu- 
gal avait chargé de lui amener un cer- 
tain nombre d'hommes instruits pour 
en composer l’université de Coimbre ; 
mais , au bout d'un an, Govea mou- 
rut, et Buchanan se trouva de nou- 
veau exposé aux porsécutions des 
moines, qui le firent enfermer dans 
un monastère, Ayant obtenu sa liberté 
quelque temps après , il quitta le Por- 
tugal, malgré Les instances et les offres 
du roi pour le retenir. Il passa en An- 
glcterre , de là en France, son pays 
favori; ensuiteen Piémont, oùle ma- 
réchal de Brissac, à qui il avait dédié 
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sa tragédie de Jephté, en 1554 , l'ap- 
pelait pour être le précepteur de son fils 
Timoléon de Cossé. Il quitta cet emploi 
en1 560, et repassa en Ecosse, où il pro- 
fessa publiquement la religion réfor- 
méc;ilrevintencoreen France;etenfin 
se fixa définitivement en Ecosse, où la 
reine Marie , qui Jui destinait l'emploi 
de gouverneur de son fils, même avant 
qu'il fût né, l'avait nommé principal 
du collése de St.-Léonard. Cependant, 
lors des troubles qui s’élevèrent peu 
de temps après, Buchanan se livra 
au parti des ennemis de Marie, avec 
une violence qu’on n’a point accusée 
de mauvaise foi, mais qu’on a regar- 
dée comme une suite de sa facilité à se 
laisser entraîner aux opinions de ceux 
avec lesquels il vivait. S’étant attaché 
au comte Murray, régent d'Ecosse, 
il eut, par ses écrits et par les emplois 
dont il fut chargé, une grande part 
aux affaires de ce temps. Il fut nommé 
par les états précepteur du jeune roi 
Jacques VI. Quand on lui reprochait 
d’en avoir fait un pédant, ilrépondait 
que c’était tout ce qu'il avait pu en faire 
de mieux. Fa mort du comte Murray, 
assassiné en 1570, ne l’empècha pas 
d'occuper encore quelques grandes 
places; mais il ne les posséda pas 
sans doute long-temps; car on le 
voit ensuite recevant de la reine Eli- 
sabeth une pension de 100 liv. st. Il 
paraît cependant avoir conservé l’em- 
ploi de gouverneur du roi, auquel il 
dédia,en 1570, son traité De jure re- 
gni apud Scotos (Edimbourg, 1580, 
in-40.,et 1581, in-8°.) Cet ouvrage a 
été critiqué au louéavec excès, selon le 
parti de ceux qui l'ont jugé; maïs on 
peut toujours regarder comme hono- 
rable au précepteur d’un roi d’y avoir 
soutenu les droïis du peuple. Il s’oc- 
cupa, les douze ou treize dernières an- 
nées de.sa vie, de son histoire d'E- 
cosse(Rerum Scoticarum historia). 
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ouvrage qui, selon Robertson, mé- 
riterait d’être placé au premier rang 
des compositions de ce genre, si lim- 
partialité et l'exactitude de l'historien 
y répondaient au talent supérieur de 
écrivain. C’est surtout à l’égard de 
Marie Stuart, qu'il s’est montré d’une 
injuste partialité. Elle avait été sa bien- 
faitrice , et 1! lui avait montré d’abord 
un grand dévouement ; maïs, dominé 
ensuite par son attachement au comte 
Murray, 1l oublia ce qu'il devait à la 
reconnaissance et à la vérité, et vrai- 
semblablement, par faiblesse plus que 
par conviction , 1} devint un des plus 
violents accusateurs de la malheureuse 
Marie. Il se retira de la cour pour 
achever son histoire d'Ecosse, et mou- 
rüt l’année même de sa publication, à 
Edimbourg, le 28 septembre 1582. 
Au moment de sa mort, il demanda à 
son domestique le compte de ce qu'il 
lui restait d'argent, et, comme il se 
trouva qu’il n’y én avait pas assez pour 
le faire enterrer , il ordonna de le 
distribuer aux pauvres. La ville d'E- 
dimbourg se chargea des frais de len- 
terrement. Sa pauvreté paraît devoir 
écarter de sa conduite politique le 
soupçon d'aucune vue intéressée, et il 
semble s’être montré toujours indé- 
pendant ; sinon des passions et des 
préventions, au moins de la crainte 
et de Fespérance. Les mœurs de sa 
jeunesse passent pour n'avoir pas été 
sans reproche, et la licence de quel- 
ques-unes de ses poésies pourrait con- 
firmer ce soupçon. On a même pré- 
tendu que , comme les hommes qui 
ont éprouvé d'extrémes besoins et 
couru beaucoup de fortunes diverses, 
il ne s'était pas toujours montré fort 
sévère sur les moyens de pourvoir 
à sa subsistance. Les catholiques le 
représentent comme un athée, les pro- 
-testants comme un homme supérieur 
à toute superstition. Ils lu attribuent 
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sur l’avenir l’indifférence du stoïcien, 
qui pourrait bien avoir été quelquefois 
linsouciance du poëte. Buchanan , 
dans ses ouvrages , s’est montré plus 
poète que philosophe; sa poésie mê- 
me est plus remarquable par Phar- 
monie de la versification et la richesse 
du style, que par les élans de l'ima- 
gination. Sa traduction des Psaumes 
en latin offre des beautés du premier 
ordre ( Foy. Bourson l'ancien ) ; de 
l’Estang, docteur de Sorbonne, en a 
donné une nouvelle édition, Paris, 
1720, 2 vol. in-12. Son poëme de la 
Sphere , en cinq livres, parut en 1585, 
et fut souvent réimprimé. Il a com- 
posé des poésies dans presque tous les 
genres , poèmes didactiques , odes, 
épigrammes , satires, etc. On a publié 
plusieurs éditions de ses meilleurs ou- 
vrages. L'édition complète, donnée par 
Thomas Buddiman, a été imprimée à 
Edimbourg, 17914, 2 vol. in-folio; 
l'édition de Leyde, 1725, 9 vol. in- 
4°., donnée par Burmann , est la plus 
estimée. S—D. 

BUCHE ( Henni-Micuez }), plus 
connu sousle nom du bon Henri, cor- 
donvier du duché de Luxembourg, 
institua, en 1645 , la société des 
frères cordonniers,et, en 1647, celle 
des frères tailleurs , artisans rassem- 
blés pour travailler en commun, et 
employer une partie de leur salaire au 
soulagement des pauvres. Un gentii- 
homme normand, nommé le baron 
de Renty, et le docteur de Sorbonne 
Coquerel, dressèrent, sous les aus- 
pices de la religion chrétienne, les 
réglements de cette association philan- 
thropique , qui comptait plusieurs éta- 
blissements en France et en Itahe, 
même à Rome, et dont le fondateur 
mourut le O juin 1666. Les réglements 
en sont encore Gchservés aujourd’hui. 
( Voyez, pour plus de détails , P4r- 
üisan chrétien, ou la Vie du bon 
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Henri, par Le Vachet, Paris, 1670, 
in-12 ; ou Hélyot, Histoire des or- 
dres religieux, t VII, p. 175). K. 
BUCHEL ! Arnozp }, néà Utrecht, 
en 1565, fit ses etudes à l’université 
de Leyde, visita ensuite plusieurs 
universités d'Allemagne, d'Italie et de 
France, et revint s'établir, comme 
avocat, dans sa ville natale. La mort 
d’un fils unique lui inspira du dégoût 
pour son état, et il ne se livra plus 
qu'aux lettres. L'histoire de sa patrie 
et la littérature ancienne l’occupèrent 
jusqu’à sa mort, arrivée le 15 juillet 
164 1. On a de lui un plan et une des- 
cription de la ville d’'Utrecht, 1605; un 
supplément à l'Atlas de Mercator, Ams- 
terdam, 1650; Vassovische orangie- 
boom, 1615; Tractatus singularis 
de Durdrechto ( Dordrecht}, et une 
édition de deux historiens d’'Utrecht , 
Beka et Heda , qui a été publiée après 
sa mort, sous le titre d'Æistoria Ul- 
trajectina ; Utrecht, 1643 , in-fol. ; 
une description de fleurs, fruits, 
herbes, etc., 1614;et quelques opus- 
cuies de peu d'importance. Buchel 
était en correspondance avec beau- 
coup de savants de son temps, qui 
s'accordent à louer son mérite. Quel- 
ques-unes de ses lettres ont été impri- 
mécs dans les recueils d’Isaac Vos- 
sius et de Matthæus. D—c. 
BUCHER (Unrsarn-Goperror) a 
publié, en allemand : 1. Description 
de la source du Danube et du pays 
de Furstemberg, Nuremberg, 1520, 
in-5°., avec 3 planches; II. Æistoire 
naturelle de la Saxe, Dresde, 1725, 
in-8”. Cest un essai fort incomplet, 
l'ouvrage n’ayant pas été terminé. — 
Bucuer ( Michel-Gottlieb ) est l’au- 
teur de deux ouvrages allemands : 
L Prospectus d’un calendrier d’a- 
griculture, qui indique les travaux à 
faire pendant chaque mois , Leipzig, 


1765, in-8”. Le titre et le plan de 
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cet ouvrage utile sont empruntés de 
Richard Bradley, qui le premier en a 
eu l’idée, et l’a tres bien exécutéeulans 
son Calendrier des jardiniers ( F. 
Brapzey). Divers auteurs, en Franceet 
en Allemagne, ont reproduit ce livre 
à peu près sous le même ütre; mais 
avec des changements et des additions 
qu’exigent la différence des temps ct 
des lieux. II. Versuch einen haus- 
hofmeister zu bilden , Francfort et 
Leipzig, 1765, in-8°. C’est untableau 
des qualités d’un bon régisseur. — 
Bucuer ( Samuel-Frédéric ), a public: 
I. Antiquitates hebraicæ et grecæ , 
1717,in-12; Il. De monetis vete- 
rum, 1753,in-40. D—P—s. 

BÜCHERIUS. 7. Boucner (Galles), 

BUCHET (Germarn-Coun ), né à 
Angers, dans le16°. siècle, fut attaché, 
eu qualité de secrétaire, à Philippe de 
Villiers de l’Isle-Adam, grand-maître 
de Malte. Lacroix du Maine le nom- 
me grand orateur , et cependant il 
ne cite aucun de ses ouvrages: ce n’est 
qu'une négligence; mais il a commis 
une erreur véritable en distinguant 
Buchet de Germain Colin, poite 
français , vivant du temps de Marot. 
Buchet était effectivement ami de Ma- 
rot , et il prit sa défense dans la que- 
relle qui eut lieu entre ce poëte et Sa- 
gon. Buchet était cependant lié avec 
ce dernier ; 1l l'était aussi avec Jean 
Bouchet, et, dans son recueil d’épitres, 
on en trouve deux de notre auteur. 
L'abbé Goujet en cite des extraits dans 
sa Bibliothèque, t. X1, p. 349. W—s. 

BUCHET ( Prerre - François), 
abbé, né à Sancerre dans le Berri, 
le 19 décembre 1679, mort le 30 mai 
1721, à quarante - deux ans. Il fut 
chargé long-temps du Mercure de 
France , et ne négligea rien pour 
l'enrichir de bonnes pièces. Il le re- 
prit en janvier 1717, et lui donna le 
titre de Vouveau Mercure, quil con- 
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serva jusqu’en mai 1721 , époque de 
la mort de Buchet. Ses Hercures sont 
encore fort recherches. On a aussi de 
lui un Æbrége de la Vie du czar 
Pierre Alexiowitz, Paris, 1717, 
in-12. — Un autre Bucuer a publié 
ên 1762, sous le voile de Panonyme, 
les Finances considérées dans le 
droit naturel et politique des hom- 
mes , ou Examen de lu théorie de 
l'impôt, Amsterdam ( Paris }, in-12.. 
| Ce T—. 
BUCHHOLZ ( AnDré-Henri), né 
à Schœningen , le 25 novembre 1607, 
fit ses études à Wittenberg , fut nom- 
mé, en 1637, recteur du gymnase de 
Lemgo; en 1641, professeur de poé- 
sie et de morale à Rinteln, et, en 
1665, surintendant-général et inspec- 
teur des écoles de Brunswick, où il 
mourut le 50 mai 1671. Il a écrit 
deux romans qui eurent un grand suc- 
cès de son temps : I. Histoire mer- 
veilleuse du prince allemand Chré- 
tien Hercules et de la princesse Bo- 
héme V'aliska, Brunswick, 1639, 
in-4°. Ce roman merveilleux ct cheva- 
leresque , plus moral et plus pieux 
que les Æmadis, n’en a nile charme, 
ni la vérité : des prodiges entassés sans 
art, de longues dissertations d’une 
morale froide et commune, en ren- 
dent maintenant la lecture tout-à-fait 
imsipide ; il a été réimpruné plusieurs 
fois, entre autres à Brunswick, en 
1676, im-4°.; 1695, in-4°.; 1744, 
in-8°. ; dans cette dermière édition , le 
style aété arrangé à la moderne ; enfin, 
on en a publié à Leipzig, 1781-83, 
in-6°. , une nouvelle édition presque 
entièrement refondue , sous ce titre : 
Les Princes allemands du troisième 
siècle. IT. Histoire merveilleuse du 
prince Herculisque et de la prin- 
cesse Herculadiska , Brunswik , 
1659, in-4°.3 1676 ,in-4°.; Franc- 
fort, 1913, in-8°. Get ouvrage, qui 
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fait le pendant du précédent , a de 
même tous les défauts du siècle où il 
a été composé. On a aussi de Buchholz 
des poésies latines et une Traductiort 
allemande des Psaumes , Rinteln , 
1640 , in-12. G—r. 
BUCHHOLZ (Samuez), né à 
Pritzwalk , dans la marche de Prig- 
pitz , le 21 septembre 1717, fit ses 
études à Halle, fut nommé, en 1744, 
co-recteur à Werben ; en 1757, rec- 
teur à Havelsberg, et mourut à Crem- 
men , le 29 avril 1974. On a de lui 
beaucoup de recherches historiques 
intéressantes qui, si elles ne forment 
pas une histoire, sont très propres à en 
fournir les matériaux. Ses principaux 
écrits sont: I. Essai d’une Histoire 
du duché de Mecklenbourg, Rostock, 
19935 ,in-4°.; Il. Dissertation sur 
l’ancien état géographique de la 
marche électorale de Brandebourg, 
Berlin, 1964,in-4°. ;1IT. Essai d’une 
Histoire de la marche électorale de 
Brandebourg, 1*°. partie, contenant 
les temps anciens, Berlin, 1765 ; 2°. 
parte, histoire du moyen âge, ibid., 
1765 ; 3°, 4°., 5°, et G°. parties, 
histoire moderne jusqu'à la paix de 
Hubertsbourg, 1767-1 779 , in-4°. 
IV. Constantin le Grand,ibid., 1772, 
in-8°., etc. —T. 
BUCHHOLZ (GuicLaume-Henri- 
SEBASTIEN), médecin et conseiller des 
mines à Weimar, né à Bernbourg eu 
1754,fitses études à Magdebourg, exer- 
ça long-tempsavecdistinction la profes- 
sion d’apothicaire, et, s’étant établi à 
Weimar , fit en chimie et en médecine 
des travaux utiles et intéressants. Ses 
principaux ouvrages sont: I. Tractatus 
de sulphure minerali, Jéna, 1762, 
in-4°.; Il. Essais sur la medecine 
légale et son histoire , en quatre par- 
tes, in-8°., Weimar, 1782-02; HI. 
Sur le Rheum palmatum , dans Île 
Nouveau Magazin de Baldinger , 
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t. VI, p.3;1V. Sur les bains de Ruhla, 


Eisenach , 17095, in-4°. Les journaux 
de médecine et de chimie de ce temps 
renferment un grand nombre de dis- 
sertations de Buchholz. Il mourut à 
Weimar , le 16 déc. 1598. G—T. 
BUCHMAN. Joy. BisLrANDER. 
BUCHNER ( Aucusre }, né à Dres- 
de, le 2 novembre 1591, professa 
la poésie et l'éloquence dans l’univer- 
sit de Wittenberg , et s’y acquit 
beaucoup de réputation. La reine 
Christine l’invita à passer en Suède ; 
mais il refusa les offres de cette prin- 
cesse. Il mourut à Wittenberg , le 12 
février 1661, âgé de soixante-dix ans. 
Ona de lui:[. Dissertationes acade- 
micæ , Wittenberg, 1650 ,in-8°. ; 
Francfort, 1678 , in-4°. ; 11, Poëma- 
ta selectiora, Leipzig, 1694 , in-8°.; 
IT. Orationes academicæ , publiées 
par J. Jac. Stubel, Francfort et Leip- 
Z19, 1705,1727,in-8°. Au jugement 
de quelques philologues, aucun ouvrage 
moderne en ce genre n’approcheautant 
du style et de la manière de Cicéron. 
IT. Oratio de principatu Galbe, 
Wittenbers | 1635, in-4°. : ce dis- 
cours ne se trouve pas dans la collec- 
tion précédente. IV. Epistolæ , aussi 
publiées par Stubel, Francfort et Leip- 
8, 1707, 17920, in- 8°. ; V. des 
Commentaires sur Plaute, sur les 
lettres de Pline le jeune, etc. (Voyez 
l'Onomast. de Saxius.) C. M. P. 
BUCHNER (Jean-AnDrE-ÊLIE }, 
professeur de médecine à Erfurt , et 
ensuite à Halle, conseiller-médecin du 
roi de Prusse, membre de l'académie 
des Curieux de la nature, dont il a 
été le président, né à Erfurten 1701, 
mort le 29 juillet 1569, a composé 
plusieurs bons ouvrages sur la ma- 
üère médicale , et un grand nombre 
de dissertations médico - botaniques 
sur les propriétés de plusieurs plan- 
tes. Son Histoire de l'académie des 
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Curieux de la nature le met au nom- 
bre des savants qui ont cultivé à la 
fois et avec succès les sciences et la 
littérature. On a de lui: 1. Miscella- 
nea physico - medico-mathematica, 
Erfurt , 1927 ; la suite parutder 728 à 
1793, in-4°., fig. Ilrenferme plusieurs 
mémoires sur les végétaux et sur les 
propriétés de quelques-uns. IT. Dis- 
sertat. de generis principiis et ef- 
fectibus arnicæ, Erfurt, 1741, im- 
4°. ; les propriétés très actives de 
Varnica avaient été jusqu'alors peu 
connues ; De fraxinellä , Erfurt, 
1942, in-4°.; De legitimä præ- 
paratione salium essentialium ve- 
getabilium , Erfurt, 17492, in -4°.; 
De nuce juglande, Erfurt, 1743; 
De pareirä bravä , ejusque vir- 
tutibus medicis, Erfurt, 1744, in- 
4°.; De radice ipecacuanhæ , Er- 
furt, 1745, im-4°.; De venenis 
et eorum agendi modo , Halle, 
1746 , in-4°.; De genuinis viri- 
bus tabaci ex ejus principiis consti- 
tulivis demonstratis, Halle, 1746, 
in-4°.; De oleis expressis eorum- 
que modo agendi, Halle, 1747, 
in-4°.; De curcumé officinarum , 
Haïle ; De circumspecto usu vaso- 
rum sianneorum , 1753 ; De Indo 
Germanico, seu colore cœruleo ex 
Glasto, ibid., 1756, il y est traité de 
la culture et de Pemploi du pastel pour 
remplacer lindigo; Dissertatio sis- 
tiens novæ methodi surdos reddendi 
audientes physicas et medicas ra- 
tiones , 1757; De varia manuum 
gesticulatione in morbis ominosd , 
1975; De phosphori urine analysi 
ét usu medico , id.; et un très grand 
nombre d’autres opuscules de ce gen- 
re , qui ne sont que des thèses sou- 
tenues par ses élèves. Adclung , dans 
son Supplément au Dictionnaire de 
Jôcher , en doune le catalogue qui se 
monte à trois cent cinquante-cinq dis- 
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sertations, in-4°. IT. Fundamentà 
maleriæ medicæ, simplicium histo- 
riam, vires , et præparata exhiben- 
dia, Halle, 1954, in-8°., avec deux 
planches ; IV. Syllabus materie me- 
dicæ selectioris cum designatione 
ponderis , quo simplicia et composita 
in omnis generis formulis præscri- 
buntur, Halle, 1755 ,in-8°.; V. Histo- 
ria academiæ naturæ curiosorum , 
Halle, 1755, in-4°.; VI. Un Mémoire 
en allemand sur une méthode particu- 
lière et facile pour faire entendre les 
sourds ; suivi de quelques observa- 
tions médicales , Halle, 1759-60, 
in-8°. Il a été traduit en anglais. Le 
catalogue de son précieux cabinet 
d'histoire naturelle a été imprimé sous 
ce ütre: Ausfürliche Nachricht von 
des Hrn. Sel. Raths vor Buchners 
naturalien-und Kunstkabinet, Halle, 
1771 ,in-8°. de 68 pages. Il est fort 
rare, et on n’en connait que deux 
exemplaires. ( Voyez Deliciæ Cobre- 
sianæ, pag. 404.) Linné, pour perpé- 
tuer le souvenir des travaux de ce sa- 
vant , lui a dédié un genre de-plantes 
auquel il a donné le non de Buch- 
ner a. D—P—s. 
BUCHNER ( Jean-Goperroi), 
auteur saxon , a publié les ouvrages 
suivants sur l’agriculture : I. Récit 
détaillé de divers exemples d’une 
véritable augmentation des produits 


des champs; I. Dissertation sur une 


seule toufje de quatre-vingt-dix-sept 
épis de blé provenus d’un seul grain, 
Schnecberg , 1718 ,in-4°., en alle- 
mand; IL. Dissertationes epistolicæ 
quinque de memorabilibus Voigt- 
landiæ subterraneis, Plauen et Reitz, 
1743, in-4°. Il y donne le détail des 
minéraux , fossiles, marbres et ri- 
vières aurifères du Voigtland. IV. 
D’autres Dissertations , insérées dans 
les, volumes IT, IV et VII des Mis- 
cellaneanatur, curiosor. On a encore 
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de lui : Schediasma de vitiorum in- 
ter eruditos occurrentium scripiori- 
bus , Leipzig, 1735, in-12.— Bucu- 
ner ( Phihppe- Frédéric ) a donné : 
L. Plectrum musicum harmonicis 


fidibus sonorum , Francfort, 1662, 


in-fol, ; IT. des Chants sacrés, à trois, 
quatre et cinq voix, Constance, 1656, 
in-4°.; 11]. et des Sonates pour di- 
vers instruments, Francfort, 1660, 
in-fol. — Bucuner (Jean-Sigismoud ) 
a donné, en allemand, une Théorie 
et pratique de l'artillerie , Nurem- 
berg, 1682. — Un théologien alle- 
mand, du même nom, a publié quel- 
ques écrits peu importants en faveur 
de la religion réformée, D—P—s. 
BUCHOLTZER (AprAuAM ) na- 
quit le 28 septembre 1529, de Geor- 
ge Bucholtzer, qui avait été ministre 
à Berlin. Il commença ses études à 
Francfort-sur-lOder, puis alla a Wit- 
tenberg étudier sous le célèbre Me- 
lanchthon , ami de son père. El s’a= 
donna surtout aux langues grecque 
et hébraïque, et à la thcologie. Il n’a- 
vait que vingt-six ans, quand, par le 
conseil de Mélanchthon , il consentit 
à gouverner le collège de Grunberg 
en Silésie. Recherché par plusieurs 
églises qui le désiraient pour minis- 
tre , il eut cet emploi à Sprottau, de 
1563 à 1573; fut appelé à Cros- 


sen, où il ne demeura qu'un an, 


et alla exercer le ministère à Frei- 
stadt, où il mourut le 14 juin 1584. 
Il avait été très lié avec Mélanch- 

thon, et c’est à lui que lon doit 
une grande partie du livre intitulé: 
Hypomnemata Ph. Melanchthonis 
in Evangelia dominicalia, publié 
par Paul Eber. On a de Bucholtzer : 
I. Chronologica Isagoge, Gôrlitz, 
1580 , in-fol., venant jusqu’à l’année 
1576. Il. Index chronologicus, qui 
a eu plusieurs éditions. Cet ouvrage 


fut continué d'abord par Godefroz 


? 
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Pucholtzer, Vun des fils d'Abraham, 
puis par Abraham Bucholtzer fils, 
qui fut aidé dans ce travail par Abra- 
ham Schultet; la 1°°. édition pa- 
rut à Gôrlitz, 1585, in - fol. ; la 5°. 
à Francfort, 1634, in-8°. ; II. 


Catalogus consulum Romanorum , 


Gôrlitz, 1590 , in-4°. Cet ou- 
vrage commence à l'expulsion des 
Tarquins et au consulat de Brutus ; 
il vient jusqu'à celui de C. Vibius 
Pansa et de A. Hirtius (lan de 
Rome gro), c’est-à-dire, jusqu’à la 
mort de Cicéron, époque à laquelle 
l'autorité consulaire passa aux empe- 
reurs , et où Rome n’eut plus que des 
consuls honoraires. Godefroi Bucholt- 
zer fut éditeur de ce catalogue, qui a 
été réimprimé en 1598, in-8°. IV. 
ÆEpistolæ chronologicæ ad Davidem 
Parœæum et Elium Reusnerum; V. 
Admonitio ad chronologiæ studio- 
sos de emendatione duarum quæs- 
tionum chronologicarum annum 
nativilatis et 
Christi concernentium; VI. De con- 


solatione decumbentium ; VII. De 


ide boni pastoris ; VUII. De con- 
cionibus funebribus. Scaliger et de 
Thou ont fait l'éloge de Bucholtzer. 
Fr. D. Camusat a donné sa bibliogra- 
phie dans ses notes sur la Bibliothèque 
d’Alfonse Ciaconius; Melchior Adam 
a écrit sa vie { 7’oy. M. Apam.) 
A. B—T. 
BUCHOZ ( Prerre-Josepn }, né à 
Metz le 27 janvier 1731 , mort à Pa- 
ris le 30 janvier 1807, suivit d’abord 
l'étude du droit , et fut reçu avocat à 
Pont-à-Mousson en 1750. Il exerçait 
depuis quelque temps cette profes- 
sion , lorsqu'il Fabandonna pour étu- 
dier la médecine qui avait plus de rap- 
port avecl’histoire naturelle, pour la- 
quelle il avait un goût décidé. Après 
avoir été reçu médecin à Nancy, en 
1759, il obtint le titre de médecin 


tempus ministerit 
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ordinaire de Stanislas, roi de Polo- 
gne. Il s’occupa pendantquelque temps 
de son nouvel état; mais il le quitta 
bientôt pour se livrer entièrement à 
la botanique et à la matière médi- 
cale. Il forma les plans les plus vastes, 
mais sans avoir les connaissances né- 
cessaires pour les bien exécuter. II 
commença par publier une Âistoire 
des Plantes de la Lorraine, en 13 
vol., dont les dix premiers parurent à 
Nancy, 1762, format in-8°., et les 
trois derniers, de format in-12 , à Pa- 
ris, où l’auteur était venu s’établir. 
Tout ce qui concernait la Lorraine, 
sa patrie, fut traité successivement , 
et l’on vit paraître en peu de temps 
un Tournefortius Lotharingiæ pour 
les plantes ; un #allerius Lotharin- 
giæ , pour les minéraux, etc. Il 
joignit un grand nombre de planches ; 
et, à l’imitation de Morison et de Mi- 
cheli, il dédia chacune d’elles à un ri- 
che amateur, qui fournissait aux dé- 
penses qu’elle exigeait. Il suivit cette 
méthode pour quelques autres de ses 
ouvrages. il fit imprimer aussi de pe- 
tits livres sur la médecine, tels que la 
Medecine primitive, etc. C'était des 
recueils de recettes, ou quelques obser- 
vations tirées des papiers de son beau- 
père, le docteur Marquet, médecin à 
Nancy. 1} publia une Æistoire natu- 
relle de la France, en 14 vol. in-8’. ; 
ensuite, une Histoire universelle du 
règne végétal , sous deux formats, 
Paris, 1572 et années suivantes, en 
25 parties in-fol. et un plus grand 
nombre in-8°.; mais elle n’a pas été 
achevée. C'était une énorme compila- 
tion, distribuée dans l’ordre alphabé- 
tique , suivant les noms latins de cha- 
que genre, d’après Linné; à chaque 
article , il rapportait tout ce qu'il trou- 
vait dans les livres qui y était relatif. 
1! y joignit douze cents planches, dans 
le nombre desquelles étaient celles de 
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lherbier d’Amboine de Rumplius, 
qu'il avait achetées ; il en avait ajouté 
d’autres, qui étaient copiées de Schmi- 
del, de Trew et Ebret, etc., et quel- 
ques - unes qu'il avait fait dessiner 
sur le vivant, dans les jardins, et sur- 
tout à Trianon. Il publia ces dernières 
sous ce titre : Le Jardin d’Eden, le 
Paradis terrestre renouvelé dans le 
jardin de la reine à Trianon, Pa- 
ris, 1789-85, 2 vol.in-fol. avec 200 
planches coloriées. Chaque année, il 
publiait des traités particuliers sur 
toutes les parties de la médecine, de 
Pagriculture et de l’économie domes- 
tique; c’étaient des traductions ou des 
extraits d'ouvrages originaux et inté- 
ressants , des mémoires de sociétés 
savantes , et des journaux de France, 
d'Italie, et d'Allemagne ; mais ces 
compilations faites à la hâte étaient 
ordinairement remplies de fautes, et 
souvent d'erreurs grossières. Tous 
les ans, il faisait paraitre de nouveaux 
ouvrages el de nouveaux prospectus , 
avec des titres pompeux, pour attirer 
l’atiention et exciter la curiosité du 
public. Lorsqu'on apportait une plante 
nouvelle, ou seulementsi on en faisait 
mention dans les journaux, il en ébau- 
chait aussitôt l’histoire, et la publiait 
sous le titre de Dissertation. Il a aussi 
donné sous ce dernier titre l’histoire 
des animaux domestiques et de quel- 
ques autres. Îl a fait dessiner ct gra- 
ver beaucoup de plantes nouvelles 
que Louis XV faisait cultiver à Tria- 
uon, Il a aussi donné plusieurs collec- 
tions de figures coloriées, et en parti- 
culier cent plantes médicinales de la 
Chine, Paris, 1788-1791, in-folio. 
Buc’hoz a été certainement le plus la- 
borieux des compilateurs. Il à publié 
plus de 300 vol., dont 95 in-fol. ; 
les autres sont in-8°. etin-12, sans 
compter un très grand nombre de 
brochures qu'il appelait Disserta- 
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tions. Un gros volume suffirait à pet 
ne pour indiquer seulement le titre 
de chacun de ses ouvrages, dont le 
plus grand nombre est oublié, Ce- 
pendant, quelques -uns ont été utiles 
dans les campagnes, à une époque 
surtout où lon écrivait peu sur l’his- 
toire naturelle ; mais aucun n’a contri- 
bué au progrès de la science; il wa 
fait aucune description d’une plante 
qui soit exacte. Les naturalistes ne ci- 
tent ni ses descriptions ni ses figures, 
et aucun des genres nouveaux qu'il 
avait essayé d'établir n’a été adopté. 
Tant d'ouvrages n'avaient pas aug- 
menté sa fortune, et le public ne les 
achetait plus, quoiqu'il eût renoncé à 
y mettre son nom. Dans sa vieillesse, 
ayant perdu sa femme el éprouvé les 
désastres de la révolution, il était 
tombé dans le malheur, et il serait 
mort dans la détresse, si l’amitié gé- 
nereuse n'était venue à son secours. 
Une demoiselle qui avait été lamie de 
sa femme, et qui, depuis vingt-cinq 
ans, dessinaitet coloriait ses planches, 
lc reçut dans sa maison, et, pour 
mettre plus de délicatesse dans les 
dons qu’elle lui faisait, elle épousa, 
malgré sa caducité. M. Deleuze a don- 
né une notice historique sur Buc’hoz 
dans la Revue, dans le Moniteur ct 


Je Magazin encyclopédique; on y 


trouvera plus de détails sur la vie de 
cet écrivain (1).  D—P—-<. 


BUCHWALD (Jan DE), méde- 


(x) Ce qu'il a fait imprimer de plus singulier est 
certainement sa Dissertation en forme de compte 
rendu de Buc'hoz à La république francaise , 
dans la personne de ses directeurs et deses re- 
présentants, in-fol., et sa Dissertation, en forme 
d'appel, du tribunal de la grande nation à l’u- 
nivers entier, in-fol. 1 y donne l'histoire de ses 
travaux depuis 1958, et prétend qu'ils lui ont coûté 
220,000 liv. [1 rappelle, parmi les services qu'il a 
rendus, celui d’avoir appris à faire connaitre le 
pouls par la musique , suivent la méthode trouvée 
dans les papiers du docteur Marquet, son beau- 
pe Il appelle sa patrie ère arce qu'elle 

ui préfère Aldrovande. Enfin, il demande une 

place, ou la déportation, ou la mort; et il finit 

par copier l'imprécation de Camille contre Rome, 
V-ve, 
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cin à Copenhague, né en 1658, 
mort en 17953, a publié : Specimen 
medico-practico-botanicum, vel bre- 
vis et dilucida explicatio virtutum 
plantarum et stirpium indigenarum 
in officinis pharmaceuts quam- 
plurimum usitatarum, ctc., Copenha- 
gue ,1720 , in-4°. Cet ouvrage n’est 
qu’une nomenclature alphabétique des 
plantes usuelles les plus communes, 
avec leurs noms en quatre langues. 
Dans un espace laissé en blanc sur 
lun des côtés des feuillets, auteur a 
collé des échantillons desséchés des 
plantes dont ik parle; mais ce sont 
des fragments très petits, ct trop in- 
complets pour les faire connaître avec 
certitude. Cet ouvrage fut traduit en 
allemand, par Balthazar - Jean de 
Buchwald. Le traducteur y mit de 
même des échantillons de plantes ; 
mais ils sont encore plus incomplets , 
ce livre étant d’un plus petit format. 
— Bucawazn (Balthazar-Jean de }, 
fils du précédent, professeur de mé- 
decine à Copenhague, né en 1697, 
mort en 1763, a donné une traduc- 
tion allemande du Specimem medico- 
botanicum , de son père, sous le titre 
d’Æerbier vivant, Copenhague, 1721, 
in-8°, Il a présidé à quelques thèses ou 
Dissertations , 1°. sur l'analyse phy- 
sico-chimique du nitre, Copenhague, 
1742 ,:in-4°,; 9°, sur le gui et ses 
usages dans les maladies, ibid., 
1795 ,in-4°.; 5°. Essai d’insectolo- 
gie danoise, ibid., 1760, in-8°.— 
BucawaLp ( Frédéric) a publié en 
danois l'extrait du Journal d’un voya- 
ge dans le Mecklenbourg, la Pomé- 
ranie et le Holstein; Copenhague, 
17834, in-8°.; traduit en allemand, 
ibid. , 1786, in-8°. D—P—<. 

BUCKELDIUS , ou BUCKELZS. 
Voy. BEUCKELS. 

 BUCKERIDGE , ou BUCKA- 
RIDGE ( Jean ), évêque anglican, 
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né à Draycott dans le comté de Wih, 
se distingua comme prédicateur, ct 
par ses écrits contre les catholiques et 
les puritains. Sacré évêque de Roches- 
ter en 1611 , il fut transféré à l'évêché 
d'Ély en 1628, et mourut en 1651. 
On a de lui des Sermons , Londres, 
1606 , in-4°., et un ouvrage intitulé: 
De potestate papæ in rebus lempo- 
ralibus , sive in regibus deponendis 
usurpaté , adversüs Robertum car- 
dinalem Bellarminum, Londres, 
1614, in-4°. Cet ouvrage est très es- 
timé des protestants. . X—s. 
BUCKINCK (ArwozD), le premier 
artiste qui ait gravé et imprimé des 
cartes géographiques sur cuivre , 
porta cet art, dès son origine, à un 
très haut degré de perfection. Sweyn- 
heym, qui avait appris le secret de 
limprimerie chez les inventeurs Fust 
et Schoeffer, après avoir imprimé 
avec succès divers livres, voulut don- 
ner une édition de Ptolémée. La gra- 
vure sur bois était un procédé irop 
imparfait pour imiter le travail fin 
des cartes qui se trouvaient dans les 
somptueux manuscrits de cet auteur; 
Sweynheym eut l’idée de les graver 
sur cuivre , et s’associa Buckinck pour 
cette grande entreprise. Après trois 
ans de peines et de travaux, Sweyn- 
heym mourut sans avoir pu mettre la 
dernière main à ce travail. Son asso- 
cié, plus heureux, le perfectionna ot 
l’acheva, La première édition de Ptolé. 
mée avec cartes ( car celle de 1462 
porte certainement une fausse date ) 
parut enfin à Rome en 148, in-fol, 
Ce n’est que dans la préface qu'il est 
question de Sweynheym. La souscrip. 
tion qui se trouve à la fin du livre 
fait mention d’Arnold Buckinck seul . 
et est ainsi conçue : Claudii Ptole- 
maei Alexandrini philosophi geo- 
graphiam Ærnoldus Buckinck + 
Germania Rome tabulis aeneis in 
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Picluris formatam impressit. Sim- 
piterno ingenii artificiique  mo- 
numento. Anno domint natalis 
M. CCCCLXX VIII. VI. idus oc- 
tobris. sedente Sixto III. Pont. 
Max. anno ejus VIII. L'orgueil de 
Partiste, qui s'exprime si naïvement 
dans ces mots, ne déplaît pas lorsqu'on 
réfléchit que, malgré les difficultés 
qui accompagnent les premiers essais 
d’un art quelconque , malgré les nom- 
breuses éditions de Ptolémée qui 
ont été publiées dans les 15°., 16°. 
et 17°. siècles , les cartes de Buckinck 
sont encore les mieux gravées de 
toutes celies que lon a faites pour 
cet auteur, sans même en exccp- 
ter celles de Mercator. L'édition de 
Ptolémée donnée par Buckinck fut 
sans doute tirée à petit nombre et 
peu connue; car elle fut réimprimée 
dans le même format, dans la même 
ville, et avec les mêmes cartes, en 
1490, et l'éditeur , Pierre de Turre, 
cherche à s’attribuer tout le mérite du 
travail de Buckinck et de Sweyn- 
heym, non seulement en ne faisant 
pas mention de ces hommes estima- 
bles, mais en disant expressément 
que cette édition est en entier son ou- 
vrage, Arte ac impensis Petri de 
Turre. U est vrai cependant qu'il ne 
parle dans sa souscription que de lim- 
pression et de la correction du texte. 
Cette réticence de la part de Turre 
nous prouveque Buckinck était mort 
dans cet intervalle. Ses cartes servi- 
rent encore à accompagner une troi- 
sième édition de Ptolémée , faite avec 
soin par une société de savants, el pu- 
bliée à Rome en 1507, sans que, dans 
la préface de Péditeur, 1l soit fait la 
moindre mention de son nom. Il est 
vrai que, dans cette édition, on a ajou- 
té aux cartes de cet habile artiste dix 
autres cartes nouvelles et modernes 
gravées dans sa manière, mais non 
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avec une égale perfection. On donna 
encore l’année d’ensuite à Rome une 
autre édition de ce livre avec les mêmes 
planches,augmentée d’une mappemon- 
de moderne exécutée par un allemand 
nommé Jean Ruysch. Nous croyons 
que cette carte est la première où l’on 
ait tracé les découvertes dans le Nou- 
veau-Monde, que l’on devait à Co- 
lomb et à Améric Vespuce. Cette carte 
ressemble pour la gravure aux dix au- 
tres publiées, pour la première fois, en 
1207, ce qui fait présumer que Ruysch 
est aussi l’auteur de ces dernières ; 
mais son nom ne se trouve que sur 
le frontispice de l’édition de 1508 
(7. Beneventano Marco, Jean Cor- 
TA, et Domizio CALDERINO ). W—kr, 

BUCKINGHAM (Grorce Vir- 
LIERS, duc DE ), trop célèbre par la 
faveur dont le comblerent deux rois, 


et par le funeste et perfide usage qu'il 


en fit, naquit le 20 août 1592, à 
Brookesby , daus le comté de Lei- 
cester. Il était fils d’un second ma- 
riage du chevalier George Villiers , 
d’une famille transplantée de Nor- 
mandie en Angleterre à l'époque de 
la conquête. Pendant le cours de son 
éducation , il montra ou peu de goût 
ou peu d'aptitude pour la culture de 
son esprit; mais tout ce que la na- 
ture peut répandre au dehors de beau- 
té, de grâces, de souplesse , elle en 
avait doué avec profusion le jeune Vil- 
liers. Il avait perdu son père avant 
d'atteindre l’âge de dix-huit ans. Sa 
mère, qui l’aimait avec faiblesse , vou- 
Jut alors qu'il ailât perfectionner en 
France ses heureuses dispositions. I 
ÿ passa trois ans , et en revint sachant 
très bien la langue française, mon- 
tant à cheval, faisant des armes, dan- 
sant surtout ayec le dernier degré de 
perfection. Lady Villiers ,issue de J’an- 
cienne et lustre famille de Beaumont, 
femme ambitieuse et habile, en mé- 
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me temps que mère tendre et pas- 
sionnée , trouva moyen de faire pa- 
raître son fils avec tous ses avantages 
aux yeux de Jacques I°"., dans un 
divertissement que donnaient au mo- 
narque les étudiants de Cambridge, en 
1615. Ce prince , à qui on a repro- 
ché tout à la fois de la pédanterie 
dans ses études et de la frivolité 
dans ses goûts, ne pouvait résister , 
dit Clarendon , aux charmes d’un 
beau visage et d’un bel habit. A la 
première vue de George Villiers , 1l 
fut saisi d’admiration. La mère de 
George se hâta de le faire présenter 
à la cour, et le roi de le nommer son 
échanson. Jacques commençait à se 
dégoüter da comte de Sommerset, 
seul favori peut-être auquel le peu- 
ple n’ait jamais rien eu à reprocher : 
mais les courtisans n’en étaient pas 
moins envieux de lui; ils mavaient 
rien omis pour hâter les dégoûts du 
roi, et ouvraient la porte au nouveau 


favori qu'ils devaient bientôt haïr , 


pour avoir le plaisir de chasser Pan- 
cien qu'ils haïssaient alors. Tout à 
coup fut révélé à la justice un crime 
d’empoisonnement , commis par la 
comtesse de Sommerset , et dans le- 
quel elle avait entraîné son époux à 
devenir son complice ( Foy. Overs- 
gurY et SOMMERSFT ). Le roi, délivré 
même de ses combats , et croyant 
faire beaucoup pour ses anciens sen- 
timents en commuant la peine de ces 
grands coupables , se livra tout en- 
tier, au penchant qui Pentraînait 
vers son nouvel échanson. Pendant 
tous ses repas , il conversait avec lui, 
Yinterrogeait sur la France, était d’au- 
tant plus chariné de ses réponses que 
tous les courtisans auditeurs affec- 
taient de s’en montrer aussi charmés 
que lui. Enfin , Jacques se passionna 
encore platoniquement pour l'idée de 
faire leducation morale de son ado- 
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lescent ami, dunir en lui tous les 
trésors de la sagesse à tous les dons 
de la nature, de le mouler , disait-il, 
dans ses formes , d’être en un mot le 
Socrate de cet Alcibiade. Malheureu- 
sement les récompenses du maitre pré- 
vinrent les progrès de l'élève. Chaque 
jour apportait à celui-ci un nouvel 
honneur ou de nouvelles richesses. 
En moins de deux ans, il fut fait che- 
valier , gentilhomme de la chambre, 
baron, vicomte, marquis de Buckin- 
gham, grand-amiral , gardien des cinq 
ports, etc.; enfin, dispensateur ab- 
solu de tous les honneurs, dons , of- 
fices, revenus des trois royaumes, [I 
en disposa au gré de son ambition, 
de sa cupidité , de ses caprices. Tout 
fat accaparé pour lui, sa famille, ses 
espions, ses instruments , ses com- 
plices. La nation s’indigna de voir le 
mérite méconnu , le peuple foulé, la 
noblesse humiliée , la couronne apau- 
vrie et dégradée, pour qu'une éléva- 
tion sans mesure et une fortune sans 
exemple devinssent le partage exclu- 
sif d’un mignon insolent etinepte. II 
lui manquait d’être perfide, et il le 
devint en 1623, la 8°. année de sa 
faveur. Il voulait écarter des affaires 
le comte de Bristol, aussi habile que 
vertueux ministre , qui négociait alors 
à Madrid le mariage d’une infante 
avec le prince de Galles, qui fut de- 
puis Charles [°". Il n’aspirait pas seu- 
lement à se réconcilier avec ce jeune 
prince, sur lequel , dans un accès de 
colère extravagant , il avait osé lever 
la main : il prétendait mettre dans sa 
dépendance lhéritier présomptif de 
la couronne, et assurer ainsi la durée 
de son pouvoir, si Jacques, vieillissant 
et infirme, venait à mourir. À l'insu 
du roi, ilinspira au jeune Charles le 
désir romanesque d’aller lui-même, à 
Madrid , trancher par sa présence tou- 
tes les difficultés de la négociation , et 
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enflammer le cœur de l’infante par ce 
besain de lagonnaitre , et cet empres- 
sement de s'unir à elle. La candeur de 
Charles , surtout dans une telle occa- 
sion , était encore plus facile à tyran- 
niser que la faiblesse de Jacques. En- 
traïué par les désirs de son fils, le 
roi consentit d’abord au voyage ; ren- 
du à ses réflexions, 1l retira ce con- 
sentement. Les larmes du prince et 
les emportements du favori le lui ar- 
rachèrent de nouveau. Jacques, dit 
Clarendon , ne le pardonna jamais à 
Buckingham. Qu'importe , puisque 
pendant ce voyage-là même , le père 
trahi encouragea le favori corrupteur ; 
puisque le ministre insolent reçut du 
roi offensé le plus haut degré d’hon- 
neur, et, de marquis, devint duc de 
Buckingham ? Le succès fut celui qu’a- 
vait annoncé Jacques , en s’opposant 
à la démarche. L’infante ne parut 
qu'en public aux yeux du prince de 
Galies ,et Buckingham, qui bravait ou 
ignorait le sentiment des bicnséances, 
vit ou voulut voir , dans cette délica- 
tesse de mœurs, un sujet de méfian- 
ce. Les vertus modestes de Charles, 
les graces de sa jeunesse, charmèrent 
la famille royale et toute la nation es- 
pagnole; et eïles se sentirent révol- 
tées par les vices arrogants , la fami- 
liarité grossière, et la dissolution scan- 
daleuse de l'étrange Mentor auquel 
avait été confié un si précieux élève. 
Cette négociation, tant avancée par la 


franchise et la sagesse conciliante du 


comte de Bristol , recula tout à coup 
par la folie et la mauvaise foi de Buc- 
kingham.1l résolut de la faire avorter, 


pour qu'un autre ne la fit pas réussir. 


Sacrifiant à ses passions les plus chers 
intérêts de son maître, il insulta le 


ministère espagnol, remmena brus- 


quement le prince, lui fit faire de 
fausses promesses en quittant Madrid, 
et attester de faux récits en rentrant à 
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Londres, T’Angleterre trompée célé: 
bra le retour de son jeune prince, 
comme sil füt sorti miraculeusement 
sain et sauf du milieu de hordes sau- 
vages. Enfin soulevé contre le roi par 
le favori du roi, le parlement alla dé- 
clarer à Jacques, qu’au lieu de s’allier 
avec l'Espagne, il fallait fui faire ia 
guerre ; et Jacques fit la guerre à PEs- 
pagne. Le comte de Middlesex, grands 
trésorier, voulut rester fidele au roi, 
et se refuser aux dilapidations du fa- 
vori : il fut accusé de malversation 
par la chambre des communes. Vai- 
nement le monarque essaya de ré- 
sister à son ministre ct à son fils. 
La jeunesse du prince était trop sé- 
duite, et la vieillesse du roi trop faible 
pour que les volentés de Buckingham 
ne triomphassent pas. [’innocence 
évidente de Middlesex et sa coura- 
geuse défense forctrent les juges à 
respecter la tête de l'accusé, et à Pab- 
soudre de crimes capitaux; mais une 
forte amende, une longue détention 
et Pinbabileté à siéger dans le parle- 
ment, furent prononcées contre Jui ; 
il n’en fallait pas davantage à Buckin- 
gham. Jacques attendait avec impa- 
tience le retour du comte de Bristol 
pour se jeter dans ses bras, pour trou- 
ver dans la vertu courageuse de ce 
ministre un bouclier contre les atten- 
tats de son favori : le comte de Bristol : 
arriva, et un ordre du roi, expédié 
par Buckingham, le fit conduire pri- 
sonnier à la tour de Londres. Le 
procureur-général du roi l’accusa de 
haute trahison, et lorsqu'il eut re- 


versé celte accusation sur celui qui 


l'avait fabriquée, un nouvel ordre lui 
défendit de paraître à la cour. Cepen- 
dant cette chambre des communes, 
qui avait été toute de feu pour faire 
déclarer la guerre , se montrait de 
glace pour fournir les subsides. Buc- 
kingham n'eut pas honte de se lier 
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avec le parti puritain, et il osa con- 
ceyoir un plan pour abolir lépiscopat, 
vendre Jes terres de PÉglise, et en 
employer le produit à soutenir sa 
guerre d'Espagne. Ainsi Jacques fut 
trahi par son favori dans tous ses 
intérêts de politique, de cœur ct de 
conscience. S'il fallait en croire une 
note remise à ce monarque par l’am- 
bassadeur espagnol avant le départ de 
celui-ci, lingrat Buckingham aurait 
médité le crime de confiner son roi 
et son bicnfateur dans un de ses chä- 
teaux , pour gouverner à sa place sous 
le nom du priuce de Galles. Le fon- 
dement de cette accusation est ignoré; 
le caractère du prince la repousse, 
mais non celui du duc, et la mort du 
roi, qui arriva sur ces entrefætes , 
aurait empêché lexécution du com- 
plot. Avant de mourir, Jacques avait 
eu la consolation de conclure un traité 
pour le mariage de son fils avec Hen- 
riette de France, comme il avait eu [a 
douleur de voir détruire, par les mau- 
vaises mesures de son favori, une ar- 
mée anglaise, obligée aller reconqué- 
rir le Palatinat pour son gendre , tan- 
dis que l'alliance avec l'Espagne en 
aurait assuré la restitution pacifique. 
Ministre encore plus tyrannique de 
Charles [°". qu'il ne Pavait été de Jac- 
ques, le duc ne tarda cependant pas 
à voir se vérificr les prophéties de son 
ancien maître. Gelui qui, dans la der- 
nière chambre des communes, avait 
été proclamé sauveur du prince et 
de la nation, fut déclaré, par le nou- 
veau parlement, corrupteur du ror, 
traitre aux libertés de son pays, 
ennemi public. Etl’on était cn guerre! 
Et les délits commis par le ministre 
faisaient refuser les subsides deman- 
dés par le roi ! De-là cette dissolution 
de deux parlements, cette arrestation 
des membres qui s’y étaient le plus 
signalés par leur chaleur, les taxes 
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illicites et les emprunts forcés mis 
à la place des impôts consentis , les 
emprisonnements arbitraires de ceux 
qui se refusaient à les payer, la lutte 
inévitable qui devait s’ensuivre ; en- 
fin, tout ce qui devait conduire le 
plus vertueux des rois à la plus ter- 
rible des catastrophes. Après une en- 
treprise ridicule et hontéuse sur Ga- 
dix, lorsque, sans talents ét sans 
subsides, Buckingham ne pouvait sou- 
tenir une guerre contre PEspagne, il 
voulut en avoir une de plus contre 
la France. Le motif de celle-ci fut le 
comble du scandale. Lorsqu’après la 
mort de Jacques, Buckingham était 
alié à Paris, pour y épouser, au nom 
de son nouveau maître, Ja fille de 
Henri. JV, du milieu des fêtes et des 
carrousels, enivré de l’éclat qui l’envi- 
ronpait, brillant encore lui-même de 
jeunesse et de beauté, présompteux et 
encouragé par une foule de succès , 
les seuls pour lesquels la nature leût 
formé , il avait osé porter ses vœux 
jusqu'à la reine de France, ct avec 
une ostentation qui agpravait sa té- 
mérité, Richelieu avait concu de lom- 
brage, Buckingham l'avait bravé. 
Déjà en route pour conduire la reine 
d'Angleterre à son royal époux, il 
n'avait pas craint de se déguiser pour 
retourner à la cour de France, ét 
pour y entretenir ja reine en secret, 
Renvoyé par cette princesse avec plus 
d'indulgence que d'indignation, si l’on 
en croit quelques historiens , averti, 
selon d'autres, qu'il courait les plus 
grands dangers s'il se présentait au 
palais; à peine avaitil été de retour 
en Angleterre, qu'il avait songé à se 
faire nommer ambassadeur ordinaire 
à la cour de France. Au milieu des 
préparatifs de cette nouvelle ambas- 
sade , il_ avait recu une lettre de 
Louis XIII, qui lui interdisait jusqu’à 
la pensée de ce voyage. Alors il avait 
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juré «qu'il verrait la reine de Frante 
» en dépit de toutes les forces de la 
» France, » Depuis ce moment, il ne 
cherchait qu'un prétexte d’hosülité, 
Pour rompre avec l'Espagne, il n’avait 
pas été cffrayé de semer la division 
entre le père et le fils : pour rompre 
avec la France, il ne lui en coûta 
rien de compromettre l’heureuse intel- 
ligence qui régnait entre Charles et 
son épouse. Au mépris dun article 
formel du contrat de mariage de cette 
princesse, il fit chasser tous les do- 
mestiques français qu’elle avait ame- 
nés : il porta un jour sa brutale in- 
solence jusqu’à lui dire qu’il y avait 
eu en Angleterre des reines déca- 
pitées. Il encouragea des armateurs 
anglais à s'emparer de bâtiments fran- 
çais, que, par ses ordres, lamirauté 
déclara être de bonne prise. Enfin, 
las de provoquer une rupture, sans 
obtenir autre chose que des plaintes , 
il se résolut à une aggression positive, 
et sc ligua avec les protestants de la 
Rochelle pour faire une invasion sur 
le territoire de France; et cette expé- 
dition , et celle de l’île de Rhé( 1627 ) 
surpassèrenten honte et en maladresse 
celle de Cadix. Buckingham, tout à la 
fois ministre, amiral et général, sem- 
bla se déshonorer à l’envi sous cha- 
cun de ces trois rapports. Il revint 
en Angleterre , également méprisé ou 
détesté de ses ennemis et de ses con- 
citoyens ; n'ayant attaqué les Fran- 
cais que par une honteuse et stérile 
perfidie ; ; Wayant soulevé les habitants 
de la Rochelle que pour les livrer à 
la vengeance de Richelieu ; n'ayant 
levé une armée anglaise que pour en 
sacrifier inutilement les deux tiers; 
assaillh par les cris de toutes les ü- 
milles qu'il avait mises en deuil, 
forcé par la détresse de convoquer un 
troisième pariement, après avoir insul- 
té, menacé et cassé les deux précé- 
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dents. 11 ’ouvrit en disant « que le 
» vOi aurait pu s’en passer; et que 
» si l’on diflérait de voter les sub- 
» sides, S. M. trouverait d’autres 
» moyens de pourvoir à ses besoins.» 
Il le conduisit en semant la discorde 
entre le roi et son peuple, qui ne 
demandaient alors qu'à s'entendre. I 
supporta impatiemment que, dans les 
débats, on lappelât l’entrepr ‘eneur de 
la misère publique , tandis qu’on re- 
connaissait dans le cœur du roi le 
sanctuaire de toutes les vertus. Ne 
sachant ni céder, ni résister à propos, 
il lutta jusqu’à la dernière extrémité 
contre cette fameuse pétition de droits 
qui, comme le disait Wentworth, 
« ne faisait que ressusciter les libertés 
» vitales des Anglais:» il se désista 
précipilamment de son opposition, sur 
la nouvelle que les communes dres- 

saient contre lui un acte d'accusation 
a et il ne songea même pas à 
se prévaloir du consentement royal, 
donné à la pétition, pour disperser 
ee vainqueurs, et sortir au moins 

ain et sauf de la-bataille qu'il venait 
. perdre. Les dénonciations repri- 
rent leur cours, La chambre des cem- 
munes se crut assez indulgcnte, en ne 
suivant pas son projet d’une accusa- 
tion capitale devant la chambre des 
pairs; mais par des remontrances so- 
lennelles, où toute la conduite du fa- 
vori fut sévèrement passée en revue, 
la chambre supplia le roi d’écarter de 
sa personne et de ses conscils le duc 
de Buckingham, qui, par l'exces et 
l'abus de son pouvoir, avait été la 
principale cause des malheurs pu- 
blics. La réponse du monarque fut 
une prorogation subite du parlement. 
Charles songea aussitot à cffacer par 
l'éclat de la gloire militaire le désavan- 
tage de la lutte politique: une nou- 
velle expédition fut résolue pour se- 
cout les proicstants de la Rochelle, 
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et le grand-duc, ainsi qu’on l’appelait, 
eu fit donner le commandement à son 
beau-frère, le comte de Denbigh. Buc- 
kingham , en se montrant général inca- 
pable, avait dn moins été brave sol- 
dat: Denbigh n’osa pas même s’appro- 
cher de }4 flotte ennemie. Après une 
promenade oisive sur les mers, 1l ra- 
mena dans les ports consternés de la 
Grande - Bretagne le pavition britan- 
nique déshonoré. Le roi, enfin mé- 
content, ordonna qu’à l'instant même 
Buckingham allât se mettre en per- 
sonne à la tête d’un armement nou- 
veau. Le duc refusa. « L’Angleterre 
» vous regarde, dit le roi, et je le 
» veux. » expression était nouvelle 
pour cet impérieux favori; mais il fal- 
lut obéir. L” expédition qu’il allait com- 
mander devint aussitôt le seul besoin 
de Pétat. Un armement immense fut 
préparé avec une célerité incroyable. 
Tous les subsides que le parlement 
venait d'accorder y furent employés. 
Le duc était à Portsmouth, prêt à s’em- 
barquer; obligé de vaincre, car tou- 
tes ses ressources étaient consumées , 
mais rendu à la confiance par les 
vastes moyens dont il s'était envi- 
ronneé ; remonté dans la faveur de son 


maître par les derniers efforts de son 


zèle; couvert de faveur, d'espérance, 
et presque de gloire. Cet homme, dont 
Je nom seul donnait l'idée du plus 
haut degré de pouvoir, qui avait 
bravelkés tlamenre(désoni pays, les 
dénonciations des deux chambres, la 
haine de Richelieu et d’Olivarès , jus- 
qu'au mécontentement des deux maïi- 
tres sous le nom desquels il avait 
régné; cet homme environné de tant 
de courtisans, de gardes, de soldats, 
périt le 25 août 1628 par le poignard 
d’un fanatique obseur qui n'avait pas 
même de complices (7’oy. FELron ): 
digne sans doute de quelqu’intérèt à 
Finstant de sa mort, car il périssait 
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par un crime, et peut-être à Ja veille 
du premier service qu'il eût encore 
rendu à sa patrie; mais, du reste, 
pour le malheur de cetté patrie ; tx EN 
excusé par Clarendon, incapable de 
gouverner un seul de ses mouvements, 
et prétendant gouverner l'Europe; ne 
rachetant ses vices par aucune vertu 
réelle; plutôt dissipateur que hbérals 
plutôt téméraire que brave; bon ami, 


a-t-on prétendu, c'est-à-dire qu "il vou 


lait des créatures, et ne pouvait ni sup- 
porter un Lbiétère noble, ni recevoir 
un conseil sage; bon parent, c’est-à- 
dire qu'il dévoua tous .ses proches à 
lenvie publique, par la profusion 
des emplois qu'il entassa sur eux ; 
enfin, pour le peindre en quatre mots, 
homme frivole et haineux, nunistre 
inepte et tyrannique, mauvais CHOyen, 
serviteur insolent, sujet infidèle, et Le 
premier métitrier de son MmaRebred 
maitre. Jl avait épousé en 1620 la 
fille unique du comte de Newcastle, I 
plus riche héritière du royaume. Si 
Von en croit quelques historiens , 3l 
avait commencé par la séduire, et les 
menaces du père le contraignirent à 
Pépouser. Il laissa deux fils de ce ma- 
riage, George 11, duc de Buckinghan: 
dent l'artiele suit, et le lord François 
Villiers. L—T—1, 
BUCKINGHAM ( Grorce Vis- 
LIERS ; duc »E), fils du précédent, 
naquit à Londres Le 30 janvier 1627, 
Après la fin tragique de son favori, 
en 1628, le roi alla voir sa veuve, 
alors enceinte , et lui promit de ser- 
vir de père à ses enfants. Le jeune 
duc , après avoir achevé ses études à 
Cambridge , voyagea dans les pays 
étrangers avec son frère François, 
sous la surveillance d'un gouverneur 
que le roi leur avait dome . Revenus 
en Angleterre à l'époque où la guerre 
civile venait d'éclater , leur guuver- 
neur les conduisit à Oxford près du 
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roi, à qui ils offrirent leur fortune et 


leur vie. Le parlement confisqua leurs 
biens , qu'il leur rendit bientôt, en 
considération de leur jeunesse. Après 
avoir fait un second voyage dans les 
pays étrangers , où 1ls vécurent avec 
faste , ils rentrèrent en Angleterre en 
1648. Le roi était prisonnier dans 
Vile de Wight; ses partisans se pre- 
paraient à recommeucer la guerre. 
Buckinghani et son frère se rangvent 
sous les ordres du comte de Holland, 
qui leva l’étendard dans le comté de 
Surrey. Le parlement envoya contre 
eux Éairfax , qui les défit près de 
Nonsuch. François fut tué après avoir 
fait des prodiges de valeur , et George 
parvint à se sauver à St. Neots dans 
le comté de Huntingdon , où Holland 
fut pris , et ensuite décapité. Bucking- 
ham trouvant, le lendemain matin, 
son asyle cerné par un corps de cava- 
lerie , n’eut que le temps de monter à 
cheval avec un re chargea 
les cavaliers, tua leur chef, et alla aux 
Dunes , où le prince de Galles était à 
bord d’une flotte. Le parlement lui 
enjoiguit en vain de rentrer dans un 
délai de quarante jours, sous peine de 
confiscation de ses biens, Li vécut chez 
l'étranger du produit de la précieuse 
collecuon de tableaux qui lui avait été 
laissée par son pere, et qu'il vendait à 
Anvers. IL suivit ensuite Charles 1} 
en Écosse , et se trouva à la bataille 
de Worcester. Son évasion fut pres- 
que aussi miraculeuse que celle de son 
maitre. Retiré en France, il se signala 
comme volontaire aux sièges d'Arras 
et de Valenciennes. Lorsqu'il alla ron- 
dre ses devoirs à Charles , il en fut 
ss avec distincüon ; mas il éprouva 
quelques désagréments des personnes 
de la cour. À cette époque , il s’opéra 
an A su changement dans sa des- 
tinée, Le parlement avait assigné pour 
récompense à Pairfax une partie des 
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biens de Buckingham. Celui-ci, appre- 

nant que sa inère recevait de Fairfax 
une portion considérable du revenu 
qui faisait partie de son douaire, 
pensa que ce général ne se conduirait 
pas avec moims de délicatesse envers 
Jui. Quoiqu” il füt hors de Ja loi, il se 
hasarda à rentrer en Angleterre. Àc- 
cueilht par Fairfax , 11 lui fit demander 
la main de sa fille, ‘qui avait conçu de 
la passion pour lui, et il épousa en 
1657. Cromwel, instruit de ce ma- 
riage , en conçut un dépit extrême. 
Buckingham eut cependant la faculté 
de rester dans les terres de son beau- 
père. Ayant voulu aller voir sa SŒr, 
il fut pris dans sa route, et envoyé à 
la tour de Londres. Fairfax, ontré de 
cette mesure, en demanda vainément 
satisfaction à Cromwel; mais la mort 
de celui-ci arriva fort à propos pour 
sauver Buckingham de sa fureur. 1} fut 
transféré au château de Windsor, où 
il resta jusqu'a l’abdication de Richard 
Cromwel. Mis en hberté sous caution, 
il vécut paisiblement auprès de son 
beau-père, jusqu’au moment où Monek 
se déclara contre Lambert. Fairfax et 
Buckingham se prononcerent pour 
Monck ; mais le due fut obligé de se 
retirer , parce que sa présence à l'ar- 
mée epone ait fure soupçonner que l’on 
songeait à rétablir le roi , projet qu'il 
n'était pas encore temps d'avouer, Au 
retablissement de Char ls il ; Bucking- 
hat rentra en possession de: ses biens; 
mais ses dépenses excessives dub. 
etrent sa fortune. Charles EJ lai avait 
conféré, en Hollande, l’ordre de la 
jarretière ; 1l le fit gentilhomme de la 
chambre, membre ‘du conseil privé, 
et peu après lieutenant du comté 
d'York et grand -écuyer. Cependant 
la jalousic qu il conçu de la faveur du 
comie de Clarendon lentraîna dans 
des complots séditieux. Quoiqu’on les 
fasse remonter Jusqu'en 1662 , ce ne 
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fut qu’en 1666 que, pour échapper 
aux poursuites judiciaires , il se tint 
cache, Après avoir été dépouillé de ses 
emplois, sommé par une proclamation 


de se présenter à jour fixe, il obéit. 


L'indulgence du roi alla si loin , que 
Buckingham reprit ses places de'gen- 
tilhomme de la chambre et de conseil 
ler secret ; il regagna même tellement 
les bonnes orâces du monarque, qu'il 
finit par l'emporter sur le comte de 
Clarendon. 1} jonit alors d’un crédit 
sans bornes, ct devint chef du conseil 
privé, que l’on suraemma la cabale, 
parce qu'il était composé de cinq mem- 
bres dont les noms commençaient par 
des lettres qui , réunies , formaient le 
mot anglais cabal. Fn 1650, Bnc- 
kingham fat envoyé en ambassade au- 
près du roi de France, sous prétexte de 
faire un compliment de condoléance 
sur la mort de la duchesse d'Orleans, 
mais , dans la réalité, pour rompre la 
triple alliance. Louis XIV flatta telle- 
ment sa vanité, qu'il chuünt ce qu'il 
désirait pour Pexécution de ses pro- 
jets. Vers la fin de cette même année, 
un assassin ayant attenté aux jours du 
due d'Ormond , ami du comte de Cla- 
rendom, ce forfait fut imputé à Buc- 
kingham, en présence même du roi, 
par Ossory, fils d'Ormond. ( Feyez 
Ossory. ) Blood , Pinstrument de ce 
crime , ne fut pas puni; il reçut mé- 
me une terre en Irlande, et Buckir:- 
gham fut élu chancelier de Puniver- 
sué d'Oxford. Lors de la campagne 
de Louis X1V en Hollande, il fut en- 
voyé dans ce pays avec Halifax et Ar- 
lington. On crut qu'ils apportaient la 
paix; mais les propositions qu'ils Brent 
aux ftats-Généraux et au prince d'U- 
range furent rejetées. Ils allèrent trou- 
ver Îe roi de France à Utrecht , pour 
négocier. La défection de Shaftesbury 
avait dissous la fameuse cabale, à la- 
quelle on attribuait tous les maux de 
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l'état. Buckingham fut accusé, dans la 
chambre des communes, d'avoir ré- 
vélé Les secrets du roi, et d'avoir cor- 
respondu avec les ennemis du royau- 
me. }l avoua dans sa défense, conçue 
en termes vagues et Captieux, unt Par- 
tie des fautes de son adw‘nisration. 
Peu à peu il quitta lé parti dela cour, 
puis il résigna la place de chancelier 
de l’université d'Oxford, parce qu’il 
y était mal vu. Il s’unit avéc Shaftes- 
bury et d’autres contre le fameux bill 
qui fut présenté en 1675 , et qui con- 
tenait un nouveau {est. Au mois d’oc- 
tobre suivant, il fut nommé pour as- 
sister à la conférence relative à la ju- 
ridiction de la chambre haute. Le roi 
ayant prorogé le parlement à un ter- 
me qui excédait un an, Buckingham 
essaya, avec son parti, de prouver 
que ce prince avait cxcédé son pou- 
voir. Ceite opinion , ou l’opiniâtreté 
avec laquelle clie fut soutenue, fit en- 
voyer ses défenseurs à la tour. Buc- 
kinghan, ayant fat ses soumissions au 
roi, en sortit. Il fut opposé à la cour 
dans l:ffaire du complot papiste, mit 
beaucoup de chaleur dans là poursuite 
de ceux qui y étaient impliqués, et 
s’occupa ensuite avec Schaftesbury à 
exciter dans la cité du tumalte contre 
Padministration. À la mort de Charles 
IL, le mauvais état de sa santé l’enga- 
gea à se retirer dans une de ses terres. 
Ïl savait que ce monarque Paimait et 
excusait ses fautes ; il ne comptait pas 

ur la même affection de ja part de 
son successeur. Îl écrivit dans sa re- 


traite quelques ouvrages , ei passa 


d’ailleurs son temps à chasser. S’étant 
assis un jour sur un terrain froid après 
s'être échauffé à forcer un rcriard, il 
mourut en trois jours, le 16 avril 
1688, et fut enterré auprès de ses 
ancêtres dans la chapelle de Henri VIE 
à Westminster. Îl nent pas d’enfants 
de sa femme, qui, malgré ses écarts 
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réquents , l’aimait beaucoup; elle me- 
nait une conduite exemplaire, vivait 
bien avec lui, et lui survécut dix-huit 
ans. Buckingham était grand et bien 
fait, avait l'esprit très eur le juge- 
ment excellent; plein de douceur et 
d'affabilité, 1l se vengeait rarement 
de ses ennemis, ct Le l'ingratitude 
de ceux qu'il avait obligés, si ce n’est 
par des satires et des De mois. Ses 
mœurs furent scandaleuses, comme 
celles dela cour où il vécut , et 
il afficha surtout un goût déréglé 
pour les femmes. 11 donna dans les 
rêveries de l’astrologie judiciaire et de 
V’alchimie , ce qui A à déran- 
ger sa tatin, Cependant, c’est à tort 
que Pope, qui a chargé son portrait 
dans l’épitre au lord Bathurst , le fait 
mourir dans Pindigence. Son caractère 
a aussi été tracé par Burnet, Dryden, 
Hamilton , et les divers auteurs qui 
ont écrit l’histoire d’Angleterre. On a 
de lui :1. La Répétition, comédie, 
1671; il y tourna en ridicule le mau- 
vais goût des poètes dramatiques de 
son temps, et produisit une heureuse 
revolL on. 1! fut aide dans cette com- 
position par Butler, l’auteur d’Æudi- 
bras. Johnson, dans la vie de Shef- 
field , qui fait le sujet de l'article sui- 
vant, attribue cette pièce à ce dernier; 
dans 1 vie de Dryden, au contraire, 
il distingue avec raison l’auteur de La 
Répétition, de celui de Essai sur la 
poesie. NI. Épitaphe de lord Fairfax, 
son beau-père, 1651 ; IT. Discours 
succinct. pour sue qu'il est 
raisonnable à l’homme d’avoir une 
religion et d'adorer, Dieu, 1685, 
in-4°. IV. Preuves de la te 
1687, in-9°.; V. des poëmes, des 
satires , des lettres , des Locouc pu- 
bliés à diverses époques. On remarque 


principalement les satires intiiulées : 


Timon, the Rump-parliament ( le 
crvupion ) ), da Maïtresse perdue, 
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complainte contre la comtesse de... , 
1635. On a supposé qu'il avait eu en 
vue ji comtesse de Shrewsbury ; il tua 
son mari dans un duel dont elle était 
l Re On ajoute que, pendant le com- 
bat, déguisée en page, elle tenait le 
our di duc, quialla, ‘la même nuit, 
prendre la place de son mari. La plu- 
part des ouvrages de Buckingham fu- 
reut publiés après sa mort, en 2 vol. 
in-0°., puis en 1704, 1715 et 1702. 
On publia en 1679 une satire intitulée 
les Litanies du duc de B...., où l'on 
passait en revue ses extravagances €t 
ses fautes. I] fut le dernier rejeton de 
l’ancienne famille de Villiers. E—s. 

BUCKINGHAMSHIRE (Jean 
SHEFFIELD , duc DE ), fils d'Edmond, 
comte de Mulgrave, naquit en 1649, 
el perdit son père en 1658. Hfut alors 
confié à un gouverneur qu, pour le 
dérober aux troubles de l'Angleterre, 
le fit voyager en France. bo satisfait 
de son Mentor, le jeune comte s’en 
débarrassa assez promptement, ct, âgé 
seulement de douze ans, résolut de 
s'élever lui-même, projet qu’il exécuta 
avec succès, Ses progrès dans les let- 
tres sont d'autant plus étonnants qu'il 
passa sa jeunesse dans le tumplte de 
la vie militaire ou dans les plaisirs de 
la cour. La guerre ayant éclate avec !: 
Hollande, lorsqu'il n'avait que dix-sept 


ans,ils *embarqua sur le vaisseau ami- 


ral. ‘Son zèle fut récompensé par le 
commandement d’un corps franc de ca- 
valerie, levé pour la défense des côtes. 
Il eut vers ce temps, avec le comte de 


Rochester, une aflaire d'honneur qu'il 


a rapportée peut-êtr e avec trop de jac- 
tance. Lors d’une nouvelle guerre Fa 
les Hollandais, en 1672, 1 s’'embar- 
qua encore comme volontaire sur le 
vaisseau commande par le comte d’Os- 


sory, qui fit un rapport si avantageux 


de sa conduite qu'on le nomma Capi- 
taine de vaisseau, Il leva ensuite un 
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régiment de cavalerie, et on lui en 
donna un autre; de sorte qu'il fut à la 
fois colonel de deux régiments. Fait à 
vingt-cinq ans chevalier de la jarre- 
tière, puis gentilhomme de la cham- 
bre, il passa peu après au service de 
la France, alors alliée de l'Angleterre, 
pour apprendre le métier de la guerre 
sous Turenne. Il n’y resta pas long- 
temps, parce qu'il apprit que le duc 
de Montmouth voulait, à son préju- 
dice, obtenir le premier régiment des 
gardes à cheval. Choqué de ce pro- 
cédé, il parvint à inspirer au duc 
d’York des soupçons sur son neveu, 
qui ne tarda pas à être disgracié, Mul- 
grave fut nommé lieutenant du comté 
d’Vork, et gouverneur de Hull}. Cette 
marche rapide dans la carrière des 
honneurs, ne lui fit pas négliger l’é- 
tude. Les Maures ayant assiéoé Tan- 
ger , il fut envoyé en 1680 au secours 
de cette place avec un corps de deux 
mille hommes. On prétend que, par 
un sentiment de jalousie, le roi 
Payant fait embarquer sur un vaisseau 
qui faisait eau, le duc ne voulut pas 
que lon bût à sa table à la santé du 
monarque avant de se trouver hors 
de danger. Arrivé en trois semaines 
devant Tanger , les Maures se retirè- 
rent sans en venir aux mains. À son 
retour 1! rentra dans les bouties grâces 
du roi, et reprit la vie de courtisan 
et de bel esprit. À l'avènement de Jac- 
ques [T, qui avait de Pattachement 
pour Jui, il fut fait membre du conseil 
privé, et grand chambellan. Par affec- 
tion pour ce prince, il accepta une 
place dans la haute commission, as- 
sista même à la messe et s’y mit à 
genoux, mais 1l refusa d’embrasser 
fa religion catholique. On avait voulu 
l'associer au projet d'appeler le prince 
d'Orange ; mais on craignit son atta- 
chement à Jacques 11. Le roi Guil- 
laume lui ayant demandé par la suite 
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- ce qu'il eût fait si on lui eût confié ce 


plan : «Sire, dit-il, j'aurais tout dé- 
» couvert au roique Je servais. » Lors- 
qu'il vit que Jacques IT, par sa fuite, 
était irrévocablement exclus du trône, 
et que le bien de la patrie exigeait que 
Von soutiut la révolution, il vota pour 
que la souveraineté fût partagée en- 
tre le prince d'Orange et son épouse. 
Quoique cette opinion fût très agréa- 
ble à Guillaume, le duc resta plusieurs 
années sans être employé. Il avait de 
l’inimitié et même du mépris pour 
Guillaume, à en juger par ses écrits. Il 
fut cependant, en 1694, créé marquis 
de Normanby, et, malgré cette faveur, 
il se montra opposé à la cour dans 
plusieurs occasions importantes. Il fi- 
nit cependant par entrer dans le con- 
seil du cabinet avec une pension de 
trois mille livres. Lorsque la reine 
Anne, à qui on dit qu’il avait autre- 
fois adressé ses vœux, monta sur le 
trône en 1702, il reçut des marques 
de la plus haute faveur. Elle le nomma 
garde du sceau privé, et ensuite lieute- 
nant du district nord du comtéd’York; 
puis il fut un des commissaires choisis 
pour traiter, avecles Écossais , de lu- 
ion des deux royaumes. L'année sui- 
vante , il fut élevé au rang de duc de 
Normanby, et, peu après, à celui de 
duc de Buckinghamshire. Ayant conçu 
de la jalousie contre le duc de Maribo- 
rough, il résigna emploi de garde du 
sceau privé, et se joignit aux toris 
mécontents, lorsqu'ils firent la pro- 
position, si désagrable à la reine, d’ap- 
peler la princesse Sophie en Angle- 
terre, Anne essaya de le ramener par 
l'offre de la charge de grand chancelier ; 
il la refusa, se reura des affaires, et 
bâtit dans le parc de St.-James l'hôtel 
qui porte son nom, et qui appartient 
aujourd’hui à la reine. Lors du change- 
ment de ministère, en 1710, il de- 
vint intendant de la maison de la reine, 
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et président du conseil, où il adopta 
toutes les mesures de ses collégues. A 
la mort d'Anne, il fat un des lords 
qui administrérent jusqu'a larrivée 
de George I". Il se montra ensuite 
constamment opposé à la cour, et, 
ayant plus d'emploi, il s’amusa à 
éerire ses deux tragédies. 1] mourut le 
24 février 1721. Il avait été marié 
trois fois, et toujours à des veuves. 
Grand et d’une belle figure, il avait 
Pair spirituel, le regard vif et per- 
çant. On lui a reproché d’être hau- 
tan, fier, méchant; il a pourtant 
donné des preuves d’affabilité et d’hu- 
manité, On la accusé d’avidité, et il 
Jaissa dépérir ses affaires par négli- 
gence. Sa moraie, sur tous les points, 
passait pour très relâchée. Ses poésies, 
très vantées dans le temps où son rang 
et ses largesses imposaient silence à 
la critique, ont beaucoup perdu dans 
Popinion. Quelquefois brillant, 1] man- 
que de verve et d'éclat réel. Le tra- 
vail se fait trop sentir dans ses pro- 


ductions. On a supposé que , dans son: 


Essai sur la satire, il fut aidé par 
Dryden, qu'il avait fait nommer, par 
sa protection, potte laureat. Son 
Essai sur la poésie lui a valu de 
grands éloges, même de la part des 
meilleurs écrivains de PAngleterre. Il 
y attachait une haute importance, et 
le corrigeait sans cesse ; aussi aucune 
édition ne ressemble à Pautre. Si ses 
vers, dans ses petites pièces, sont un 
peu fades, ses ouvrages en prose ont 
plus de mérite réel. Ses mémoires sur 
la révolution, écrits d’un style vif 
et agréable, prouvent qu'il avait la 
perspicacité et l'élégance qui convien- 
nent a un historien. Ses œuvres ont 
été magnifiquement imprimées en 2 
vol. in-4°.,en 1723, ct réimprimées, 
en 1729, 2 vol. in-8°. Le premier 
contient les poésies; le second, les 
mémoires, les discours, des carac- 
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tères, des dialogues, etc. La première 
édition fat saisie à cause de quelques 
passages des mémoires, et du dialo- 
gue intitule la FCte des dieux, rela- 
tifs à la révolution de 1688. Lors- 
qu'en 1712, On imprima une édition 
des œuvres du duc de Buckingham, 
il offrit de corriger les épreuves, et s’ac- 
quitta de ce travail avec un soin in- 
fini. Ses denx premières femmes ne 
lui donnèrent pas d'enfants. H eut de 
la troisième, qui ctait fille naturelle 
de Jacques IT, plusieurs enfants qui 
moururent en bas âge, et un fils qui 
naquit en 1710, et fit ses études à 
Oxford avec distinction. Il servit en- 
suite dans lParmée française, com- 
mandée par le duc de Berwick son 
oncle. À la mort de ce général, il 
quitta Parmée à cause de la faiblesse 
de sa santé, et voulut essayer si Pair 
de Naples ne lui conviendrait pas 
mieux ; mais il ne put aller que jusqu’à 
Rome, où 1l mourut le 30 octobre 
1755. Pope a fuit sonépitaphe cn vers. 
En lui s’éteignit la maison de Sheffield. 
(Por. Anne ct Jacques HI.) Es. 

BUCKLAND ( Razru ), né en 
1564, à West-Hatch, dans le comté 
de Sommerset , fit de très bonnes 
études dans le collége de la Madcleine, 
à Oxford, et entra dans le barreau. 
L'application qu’il donna aux devoirs 
de son état ne Pempêcha pas de pren- 
dre une connaissance très séricuse des 
matières controversées entre les deux 
églises qui partageaient l'Angleterre. 
Cette lecture commença par lui donner 
de la défiance sur les dogmes particu- 
liers de la nouvelle religion, et il finit 
par embrasser l'ancienne. $a conver- 
sion fut si sérieuse, qu'il se défit de 
son riche patrimoine pour se retirer à 
Douai, où il reçut Pordre de la pré- 
trise, Il fit un voyage à Rome, d’où 
il revint en Angleterre en qualité de 
missionnaire, fonction qu'il remplit 
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avec succès pendant vingt ans. Il 
mourut en 1011, après avoir donné 
au public les ouvrages suivants : I. 
Vies des Saints, traduites de Su- 
rius ; 1T. Arguments contre la fré- 
quentation des églises protestantes ; 
LT. De la persécution des V'andales, 
traduit du latin de Victor de Vite ; 
IV. Sept étincelles de l’ame enflam- 
mée, avec quaire lamentations , 
composées dans les temps fächeux 
de k reine Elisabeth, dédié à la 
mère de l’auteur. Dès le temps des 
troubles de 10640, le savant Usscrius, 
préchantà Oxford, prétendit prouver, 
par des interprétations forcées de cet 
ouvrage, que toute la masse des ca- 
tholiques avait trempé dans la cons- 
piration des poudres. T—». 

. BUCQUET ( Louis-JEan-Bapris- 
TE), né à Beauvæsle 10 mars 1751, 
procureur du roi au présidial de cette 
ville, membre de l'académie d'Amiens, 
et de la société d'agriculture de Paris, 
mourut au château de Marguerie, près 
de Beauvais, le 13 avril 1801. En 
lisant le titre de ses écrits , on voit que 
l'amour de son pays et le désir d’être 
utile ont toujours guidé sa plume. Les 
nombreuses citations répandues dans 
ses ouvrages prouventqu’il avait beau- 
coup d’érudition. Îl est auteur des ou- 
vrages suivants : [. Dissertation sur 
La position de Bratuspantium, lue à 
la séance publique de académie d’A- 
miens , en 1762. Ce mémoire est resté 
manuscrit, ainsi que les quatre articles 
suivants; celui-ci n’est, à proprement 
parler, qu'un extrait de l’histoire du 
Beauvaisis. I, Mémoire pour servir à 
l’histoire de l’ Amienois et du Beau- 
saisis, conservé manuscrit dans les 
registres de lacadémie d'Amiens. HT, 
isioire du Beauvaisis, avec des 
notes historiques et critiques ; elle 
finit à Fan de J.-C. 1022, et est 
restée manuscrite dans la possession 
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d’un ami de l’auteur. IV. Folai 
ments sur les mésures itineéra 
des Gaulois, et sur le mille romain, 
dont parle César. V. Dissertation 
où l’on essaye de prouver que Lita- 
nobriga de l’Itinéraire d’ Antonin 
n'est autre que Pont-Ste.-Maxence, 
que Cürmiliaca est Cormeilles, et 
que Petromantalum est la petite 
ville de Magny-en-Vexin. Bucquet 
a eu pour collaborateurs dans ces 
quatre derniers ouvrages deux de ses 
compatriotes, MM. Borelet Danse. 
VI. Essai sur la souveraineté et sur 
le droit de justice qui y est attaché, 
ou Mémoire pour les officiers du bail- 
liage et siège présidial de Beauvais, 
Paris, 1767, in-8°., et divers autres 
mémoires imprimés , les uns relatifs 
au présidiäl, les autres à des discus- 
sions avec l’évêque de Beauvais. VIT. 
Deux Discours académiques qui ont 
remporté le prix, l’un à Châlons, en 
1795, sur la question de savoir : 
« Quels seraient les moyens de rendre 
» la justice en France avec le plus de 
» célérité et le moins de frais possi- 
» ble? » imprimé à Beauvaisen 1789, 
in-4°. (1); l'autre discours, couronné 
a Amiens en 1787, sur cette question : 
« Quel est le moyen le plus simple et 
» le moins dispendieux de prévenir et 
» d’éviter dans la généralité d'Amiens, 
» les incendies des campagnes, » fut 
imprimé à Beauvais en 1788, in-4°.; 
VIT. un grand nombre de manuscrits 
sur différents objets, et notamment 
deux Mémoires, dont l’un sur l'utilité 
de la dissection des cadavres , et l'au- 
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- (r) Après l'impression de ce discours , Bucquet 
en fit le sujet d'un grand ouvrage. [1 le divisa par 
livres, chapitres et articles. Ge travail l’accupa 
pendant quatre années. |] le lut plus de cinquante 
fois, et en fit Ini-mème quatorze copies de sa 
main. J'en possède une qui forme 3 vol. in-fol, . 
contenant 736 pages de notes, qui ont aussi leurs 
notes. Bucquet dit qu'il s'est appliqué à l'art de 
traire Les hommes , et il prétend qu'il faut Ze/ire 
quatre fois pour le bien saisir, ( Extrait de l'A- 
vertissement. ) V--ve. 
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tre sur les vols des bestiaux dans les 
campagnes, Es, 
BUCQUET (Jean - Baprnisre }), 
chimiste. , membre de l’académie des 
sciences , médecin distingué et cen- 
seur royal , naquit en 1746 à Pa- 
ris, Où il professa pendant dix ans 
la cine avec éclat, Une élocution 


facile et une excellente méthode lui 


attirèrent beaucoup d'élèves , parmi 
lesquels on ne tarda pa$ à remarquer 


Fourcroy , qui lui succéda, et le sur- 


passa, en convenant qu'il devait à son 
maître son goût et sa mamière d’étu- 
dier. Bucquet était destiné à faire faire 
de grands progrès à la science ; mais 
la mort l’enleva à trente-trois ans , le 

24 janvier 1580. Dans les derniers 
jaerà de sa maladie, ne trouvant de 
soulagement que par T usage de léther 

sulfurique, il en prit si fréquemment 
et à si grandes doses qu'il accéléra sa 
fin. On assure qu'il prenait par jour 
deux pintes d’éther et cent grains 
d'opium. Bucquet n’a point fait de 
découvertes remarquables, mais il a 
beaucoup travaillé , et a préparé la 
révolution pneumatique. On a de lui 
quelques dissertations particulières in- 
sérées dans les collections académi- 
ques, et il a publié : I. /ntroduction 
à l'étude des corps naturels tirés du 
règne minéral, Paris, 1771, 2 vol. 
in-193 IT, {ntroduction à l'étude des 
corps naturels tirés du régne végé- 
tal, Paris, 17795, 2 vol. in-12. « Ce 
» dernier ouvr age, dit Fourcroy, était 
» en son temps “le plus complet et le 
» plus méthodique tableau de Panalyse 
» végétale. » HIT. Mémoire sur la 
manière dont les animaux sont af- 
fectés par les différents Jluides ae- 
riformes méphitiques, 1778, in-12. 


BUCQUET (Cesar). F7. Buquer. 
BUCQUOI( CnarLes - BoNAVEN- 
TURE DE LoNGUEvAL, comte DE), 
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gencral célèbre dans la guerre de 
trente ans, né en 1561, entra de 
bonne Ut au service d’ Espagne, et 
sy distingua si rapidement qu'il ne 
tarda pas à être fait général par Phi- 
lippe IT, dont le successeur Philippe 
HIT lui donna dans la suite l’ordre de la 
Toison-d'Or. I fitses premières armes 
dans la guerre des Pays-Bas, défendit 
courageusement Arras et Cie. fut 
fait prisonnier par Les Hollandais! se 
racheta moyennant une rançon de 
20,000 écus, reçut plusieurs blessures 
dans diverses affaires, et seconda ha- 
bilement les opérations souvent mal- 
heureuses, du marquis de Spinola. 
L'empereur Ferdinand IT l'ayant en- 
gagé à passer à son service, lui donna 
le commandement d’un corps de trou- 
pes destiné à combattre le comte de 
Mansfeld, général des Bohèmes ré- 
voltés. Le comte de Bucquoy obtint 
d’abord quelques succès; mais il se vit 
bientôt forcé de se replier en Autriche. 
Maximilien, duc de Bavière, étant venu 
le joindre, les deux généraux rentrè- 
rent en Bohême, en 1620, et défirent 
entierement, près de Prague, l’armée 
des protestants ( Voy. Maximilien de 
Bavière ) Le comte de Bucquoy, 
vainqueur , exerça en Bohême des 

cruautes qu “expliquent, sansles excu- 
ser, le fanatisme et l'esprit du temps. 
En 161 , il réduisit ia Moravie, et 
rapporta à Vienne quatre-vingt-cinq 
drapeaux enlevés anx ennemis. fl fut 
aussitôt envoyé en Hongrie contre le 
prince Bethlem-Gabor , et pressa vi- 
goureusement le siége de Neuhausel , 

place i wuportante. Un. jour qu'avec re 
faible escorte 1l était sorti de son camp 
pour visiter les approches de la place, 

un parti Ge la garnison Pattira dans 
une buse! où 1l fut tué, après 
s'être vaillamment défendu, le 10 juil- 
let 1621.— Son fils, Albert de Buc- 
Quor, gouverneur de Valenciennes, 
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mourut en 1665, et son petit-fils 


Charles fut créé prince de Empire en 
1661. —T. 
BUCQUOY ( Jeaw-AzserT D’Ar- 
CHAMBAUD, COmte DE), plus connu sous 
le nom d’abbe de Bucquoy , ou Bu- 
quoit, de la même famille que le précé- 
dent, a fait du bruit par la singularité 
de ses aventures. Ne en Champagne 
vers lan 1650, et devenu orphelin à 
l’âge de quatre ans, son éducation fut 
fort négligée. Après ses premieres étu- 
des, et cinq années passées au service 
mitaire, échappé par miracle, à ce 
qu'il crut, à un danger imminent, à fit 
vœu de quitter le monde, se présenta 
aux chartreux , et, trouvant leur ordre 
encore trop dissipé, 11 commença son 
noviciat à la Trappe. Les austérités 
qu’il ajoutait encore à celles que pres- 
crivait la règle, affaiblirent tellement 
sa santé que l’abbé de Rancé fut obligé 
de le renvoyer. Il reprit son habit 
galonné , qu'il troqua bientôt après 
eontre les haïlions d’un mendiant, ré- 
solu de mener au milieu du monde la 
vie érémitique. Après deux ans de 
séjour à Paris, craignant de n’y être 
“pas assez caché, il partit pour Rouen, 
où, sous le nom de Le Mort, il tint, 
gratis, une école pour les pauvres. 
Les jésuites de cette ville, frappés de 
ses talents et de son humilité, résolu- 
rent de lattirer dans leur ordre ; il 
s’en défendit tant qu’il put, et, à peine 
échappé à cette tentation , un officier 
‘avec lequel il avait autrefois servi, le 
reconnut par hasard. Ne pouvant plus 
demeurer inconnu, il laisse son école, 
“et revient à Paris. Il forme bientôt le 
projet d'imiter S. Ignace de Loyola, 
et d’être le fondateur d’un nouvel or- 
dre destiné à prouver aux incrédules 
la vérité de la religion. Caché dans le 
faubourg St.-Antoine , 1l conféra de 
‘son projet avec plusieurs ecclésiasti- 
“ques , et ce fut probablement alors qu'il 
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prit l’habit et le titre d’abhé. L'étude 
mal dirigée qu’il voulut faire des preu- 
ves de la révélation, et son cerveau 
exälté, le conduisirent au scepticisme, 
et le dépit de voirque, malgré ses aus- 
térités et son éloignement du moude, 
il ne pouvait faire de miracles, acheva 
de lui tourner la tête, Ses parents, . 
auxquels il donna de ses nouvelles , et 
qui le croyaient mort depuis long- 
temps, lui procurerent un bénéfice ; 
mais il préfera bientôt retourner au 
service militaire, et se disposait à lever 
un régiment en 1704, lorsque les dé- 
clamations qu’il se permettait à tout 
propos contre le despotisme et Pabus 
du pouvoir, le firent arrêter. On le 
prit d'abord pour l’abbé de la Bourlie 
( Var. Bourue ), et on l'aurait bien- 
tôt relâché , si de nouveaux propos 
indiscrets, une tentative d'évasion, 
et des plaintes de Parchevèque de Sens 
ne leussent fait resserrer plus étroite- 
ment. Conduit au fort l’Évêèque, comme 
un aventurier que ses propos faisaient 
prendre pour un chef de contreban- 
diers, 1l s’échappa de œætte prison, 
demeura caché pendant neufmois dans 
Paris, et fut repris au moment où il 
allait sortir du royaume, en 1707; 
conduit à la Bastille, et recommandé 
aux concierges comme un homme dan- 
gereux et entreprenant , il n’en suivit 
pas moins avec une persévérance in- 
fatigable son plan d'évasion, et vint à 
bout de l’exécuter, le 4 mai 1709. 
On en peut voir les détails vraiment 
curieux dans le tome INT des Lettres 


historiques et galantes ( par M°°. 


Dunoyer ) , ou dans le livre intitulé : 
Evénement des plus rares, que nous 
citerons plus bas. Pour cette fois, il 
se hâta de sortir du royaume et passa 
en Suisse, d’où il tâcha de se raccom- 
moder avec la cour, et d'obtenir la 
restitution de ses biens confisqués. 
N'ayant pu y réussir, ilalla en Hollande, 
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et proposa aux alliés un projet pour 
faire de la France une république et y 
détruire, disait-il, le pouvoir arbitraire. 
Le général de Schulembourg, qui le 
connut à cette occasion , le recomman- 
da à différentes cours d'Allemagne , et 
le mena, en 1714, à Hanovre , où le 
- roi George 1°; lui fitune pension. Sa 
conversation pleine de saillies amuüsait 
ce prince, qui l’imvitait souvent à sa 
table. En 1917 ,il écrivait encore à la 
duchesse d'Orléans pour obtenir de 
rentrer en France. Sur la fin de ses 
jonrs, l'abbé de Bucquoy revint à sa 
vie de misantrope; il négligeait son 
extérieur, laissait croître sa barbe , et 
perdit toute sa considération. Lord 
Scarborough s’étanttuélui-même dans 
un accès de désespoir, Bucquoy fit 
insérer dans les gazettes une question 
sur le suicide, envers latins, en pro- 
mettant un prix de cent écus à celui 


qui pourrait la résoudre ou la réfater ; 


mais comme on vit bien qu'il serait 
seul juge de l’exactitude de la solution 
et qu'on le regardait comme un fou, 
personne ne se présenta dans la hcc. 
I] mourut subitement le 1 4 novembre 
I 740 » presque nonagénaire , laissant 
son petit mobilier, qui pouvait valoir 


« . h « 
4 à 5ooo francs, à l'église catholique 


de Hanovre, dans la communion de Ja- 
quelle il véent toujours. Il a publié un 
assez grand nombre d'ouvrages en vers 
et en prose, sur des sujets de morale 
et de politique; la plupart ne sont que 
des brochures éphémères. Nous ne 
citerons qne les suivants : 1. Evéne- 
ment des plus rares, ou l'histoire du 
sieur abbé comte de Bucquoy , sin- 

ulièrement son évasion du Fort- 
l'Évéque et de la Bastille, avec 
plusieurs de ses ouvrages, vers et 
prose, et particulièrement la game 
des femmes, 1719. Le titre porte 
pour épigraphe : avec mesure ; l'ou- 
vrage est dédié « au prince le plus 
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» généreux et du cœur le mieux bâti, 
» de la part de la franchise même ; » 
avec cette souscription « le plus poli 
» et cependant le plus sincère, M. de 
» Buquoi. » On Pa traduit en alle- 
mand. Il. Lettre sur l'autorite ; LL. 
Pensées sur l'existence de Dieu ; 
IV. de Dieu ; de la vraie et fausse 
religion (en vers), Hanovre, 1752, 
in-8°. V. l'Antidote à l'efjroi de la 
mort ; VI. Préparatifs à l’aniidote 


_à l'effroi de la mort, traduit en alle- 


mand (1754, 1in-4°.), ainsi que le 
suivant : VIT. Le Véritable esprit de 
la belle gloire ; VIIL. Essai de médi- 
tation sur la mort et sur la gloire, 
17960; IX. la Force d’esprit, ou la 
belle mort ; récit de ce qui s’est pas- 
sé au décès d'Antoine Ulric, duc 
de Erunswig, Lunebourg, 1714, 
in-8°, C. M. P. 
BUDDÆUS ( Jean - François), 
théologien-luthérien , né à Anclam , en 
Poméranie, le 25 juin 1667, fit ses 
études à Greifswald et à Witienberg 
avec une grande distinction , et s’ap- 
pliqua surtout aux langues orientales, 
à la théologie et à l’hisioire. Les pre- 
mières thèses qu’il eut à soutenir don- 
nérent une haute idée de son savoir ; 
les principales furent De Hungarid et 
Transylvanié , en 1686; De rüibus 
ecclesiæ latinæ judaicis, en 1688 ; 
De instrurénto morali, en 1689. 
Fréderic ITT, électeur de Brandebourg, 
l'appela à Halle, en 1603, pour lui 
donner la chaire de philosophie mo- 
rale dans l’université de cette ville: 
il y demeura jusqu’en 1695, qu'il fut 
nommé professeur de théologie à Jéna 
où 1l se rendit , malgré les désirs de 
l'électeur, qui avait recommandé qu’on 
ne négligeât rien pour le retenir à 
Halle. [remplit sa nouvelle place avec 
le plus grand succès, entretintavee plu- 
sieurs Savants étrangers une Corres- 
poudance régulière, et ne cessa de pu- 


 im-4°. 


$ BUD 

blier une foule d'ouvrages utiles pour 
la théoiogie et l’histoire, 11 contribua 
beaucoup aux Zcta eruditorum de 
Leipzig , et au grand Dictionnaire his- 
torique, imprimé à Leipzig, 1709, m- 
fol. il mourut le 19 novembre 1729 , 
en se rendant à Gotha. Ses principaux 
ouvrages sont : [. De peregrinationi- 
bus Pythagore, Jéna, 16092, in-4°, ; 
If. Jistoria juris naturæ ; et synop- 
sis juris naiuræ et gentium juxià 
disciplinam Ebræorum, cum F'üria- 
rii instit. Juris naturæ et gentium, 
Jéna, 1695 ; Leyde, 1911, et Halle, 
1717, in-8°. 3; II. Dissertaliones 
academicæ de præcipuis stoicorum 
in philosophia morali erroribus , Jé- 

na, 1606 ; IV. Elementa philoso: 
phiæ practicæ, Halle, 1697; V. Sa- 
pientia veterum, hoc est dicta illus- 
riora septem Grœciæ sapientum , 
ibid. , 1699 ,in-4°.; VE. Zrtroductio 
ad historiam philosop hiæ Ebræorum, 
ibid., 1702, 1920,in-8°.; VIT. Ele- 
menia philosophiæ insurimentalis j 
3 vol. in-8”., ibid., 1903, 1705, 
1706.00 1710, NT T9 TA) 
1910, 4720, 17924, 799, Cet ou- 
vrage a long-temps servi de manuel 
aux professeurs de philosophie , en 
Allemagne. VIE. Selecta juris natu- 
ræ et gentium , 1bid., 1704, iu-6°, 
C’est un recueil de dissertations politi- 
ques, qui roulent, pour la plupart, 
sur des points d’ histoire moderne. IX. 
Analecta historiæ philosophice , 1b., 
17006 ,1724, in-8°.; X. Institutio- 
nes thcologice moralis, Leipzig,171r, 
; XI Zistoria ecclesiastica 
Fi ctéris Testamenti , Halle, 1709, 4 
vol. in-4°.; et 1720, 2 vol. ins£e ., Ou- 
vrage estimé de son temps en Alema- 
guc; XI. 'heses theologicæ de atheis- 
mo et superstitioné , Jéna, 1716, in- 
8°., ouvrage traduit en français : à Ams- 
terdans, r740, in-89. ; : XIE Znstitu- 
tiones theologicæ dogmaticæ, Leip- 
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2ig, 17925, 1924, 1926 ,in-4°.; XIV. 
Historia critica theologicæ dogmati- 
cæ et moralis, Francfort, 1725 , in- 
4°.3 XV. Compendium historiæ phi- 
losophice, Halle; 1551,in-8°.; XVI. 
Dissertatio de Eudovico IF, impe- 
ratore , Jéna, 1689, in-4°.; XVIL 
Quæstio polüica; An alchemistæ 
sint in republica tolerandi, 1702, 
in-4°., avec figures ; XVIII. Eccle- 
sia apostolica, sive de statu ecclesiæ 
sub apostolis, Jéna, 1729, in-8°.; 
XIX. Miscellanea sacra, Jena, 1727, 
in-4°. C'est un recucil de savantes dis- 
sertations sur des matières ecclésiasti- 
ques. Buddæus publia plusieurs dis- 
sertations, réunies depuis sous le titre 
de Jus Austriacum, pour défendre les 
prétentions de lamaison d’Autrichesur 
le royaume d’Espagne , contre le testa- 
ment le Charles IT. ( F7. les Mémoires 
de Niceron, tom. XXI. )— Buppæus 
(Chartes-François), conseiller aulique 
du prince de Saxe-Gotha, et vice-chan- 
celier à Gotha , fils du précédent, na- 
quit à Halle, en 1695. 1 fit ses étu- 
des à Jéna, ctfut nommé, en 1719, 
avocat de la cour à Weimar. Il fut 
envoyé à Vienne pour régler des af- 
faires litigieuses , et occupa, à son re- 
tour , différents postes importants tant 
à la cour de Weimar qu’à celle de 
Saxc-Gotha. Il mourut à Gotha, le 5 
juillet 1555. On a de lui plusieurs ou* 
vrages allemands , parmi lesquels on 
distingue : Î. Examen d’une opinion 
de plusieurs philosophes grecs au 
sujet de l’ame (Acta eruditor., 1. V.) 
I Essai sur le principe d’où de- 
coule l'autorité du prince sur l’'Egli- 
se, Halle, 1719, in-8°. L'édition de 
cet ouvrage , qui a éte publiée à Wei- 
mar ou à Erfurt en 1737, a été car- 
tonnée. ]II. Mémoires sur sa vie, à 
l'usage de ses enfants ; Gotba, 1748, 
in-4°. — BuppÆus (Augustin), 
médecin du roi de Prusse, professeur. 
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d'anatomie à Berlin , et membre de 
l'académie de cette ville, né à An- 
clam, le 7 août 1695 , mort le 25 
décembre 1753 , exerça la médecine 
et donna des cours d'anatomie avec 
succès à Berlin; ses voyages en Fran- 
ce, en Hoïlande et en Angleterre, 
avaient fort étendu ses connaissances 
et ses idées ; il avait suivi les leçons 
de Boëérhaave , et a laissé, dans les 
Miscellanea Berolinensia, des dis- 
sertations intéressantes. On a aussi 
de lui : Disp. inaug. de musculorum 
actione et antagonismo, Leyde, 1721, 
in-4. —T. 
BUDE ( GuicraumME) , naquit à 
Paris, en 1467, de Jean Budé, 
grand-audiencier de France, qui pas- 
sait pour être fils naturel de Jean Bu- 
dé, secrétaire du roi Charles VI. 
Guillaume fit ses premières études à 
Paris, et son droit à Orléans. Le mau- 
vais goût qui régnait alors dans les 
écoles , et son penchant pour la dis- 
sipation , ne lui permirent dé urer au- 
cun fruit du temps passé dans les uni- 
versités. Ce ne fut qu’à l’âge de vingt- 
trois ou vingt-quatre ans que le désir 
de s’instruire occupa sérieusement ; 
mais comme il marcha sans guide au 
commencement de sa carrière litté- 
raire , préférant les commentateurs et 
les interprètes aux textes originaux, 
il n'aurait pas fait de grands progrès, 
s’il n'eût senti de bonne heure le be- 
soin de changer de méthode. Sa pas- 
sion pour l'étude le fit bientôt renon- 
cer à tout ce qui pouvait l'en distraire ; 
elle le jeta même dans un travail si 


constant qu'il en tomba dangereuse- 


ment malade , et qu'il contracta de 
violents maux de tête dont 1l fut tour- 
menté le reste de sa vie. Il avait em- 
brassé toutes les sciences , théologie, 
jurisprudence, architecture , mathé- 
matiques ; mais C’est principalement 
par son profond savou dans le grec 
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qu'il s’acquit la réputation d’un des 
plus savanis hommes de son siècle, 
Le premier ouvrage qu'il publia fut 
une traduction de quelques traités at- 
tribués à Plutarque , et d’une Lettre 
de S. Basile à S. Grégoire de Na- 
zianze , où il est plus paraphraste 
que traducteur, Cet essai fut suivi de 
ses Annotationes in XXIF libros 
Pandeciarum, dont il désavoua la 
première édition de 1508 ; la meil- 
leure est celle de Vascosan, Paris , 
1556, in-fol. Ces notes annoncent 
une connaissance de lantiquité qui 
était alors très rare parmi les juris- 
consultes, et Budé est un des pre- 
miers qui se soit servi de cette con- 
naissance pour expliquer les lois ro- 
maines. De tous ses ouvrages, celui qui 
lui fit le plus d'honneur est le traité 
De a$se, dont la première édition est 
de 1514 ,in-fol., Paris, rare: l'édition 
des Aldes, petit in-4°., 1592, est 
bonne et recherchée, Il en donna de- 
puis plusieurs autres, et un abrégé en 
français ( Paris , 1522, in-8°.), qui 
est devenu rare. Ce traité De asse est 
diffus, et souvent difficile à entendre, 
L'auteur y réduit les monnaies ancien- 
nes aux modernes, éclaircit une infinité 
de passages obscurs des auteurs grecs 
latus , et dissipe les ténèbres qui cou- 
vraieni plusieurs points d’antiquité, 
Léonard Portius lui disputa la gloire 
d’avoir le premier pénétré dans cette 
carrière difficile, Il en résuita une que- 
relle savante qui fut un peu vive de la 
part de Budé ; mais Jean Lascaris, 
ami commun des deux athlètes, les 
reconcilia. George Agricola se ivanta 
aussi d'avoir traité avant lui le même 
sujet. Le mérite de Budé n’échappa 
point au chancelier de Rochefort, qui 
le présenta à Charles VIIL Louis 
XI le fit secrétaire du roi, et l’en- 
voya à Rome. François I. l’hono- 


ra de sa famiiarité, lui donna une 
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charge de maître des requêtes , et le 
nomma maître de la librairie, c’est-à- 
dire bibliothécaire du roi ; enfin, ill’en- 
voya en ambassade auprès de Léon X, 
qui n’admira pas moins sa vaste érudi- 
tion que sa capacité dans les affaires. 
Ja ville de Paris joignit à toutes ces 
dignités la charge de prévôt des mar- 
chands. 11 profita du credit que lui don- 
nait cette grande faveur pour détérmi- 
ner efficacement François [°". à con- 
sommer la fondation du collége royal, 
et pour former , de concert avec Lasca- 
ris, la bibliothèque de Fontainebleau. 
L’embarras des charges dont il était re- 
vêtu contrariait son goût pour l'étude; 


il disait quelalibéralitédu roi et la bien- 


veillance du peuple de Paris finiraient 
par faire de lui un ignorant ; sa fem- 
me , quoiqu'il l'eût rendue mère d’un 
grand nombre d'enfants , ses parents, 
ses amis , tout semblait se réunir pour 
le détourner du commerce des muses. 
Il avait quitté la cour après la mort de 
Eouis XII ; l’ombrage que le chance- 
lier Duprat prit de sa faveur auprès 
de François [°. lui fournit Poccasion 
de se retirer une seconde fois : l’éléva- 
üon de Poyet, son ami, l’y rappela 
malgré lui, et ce rappel lui fut fatal. 
Ayant suivila cour sur les côtes de Nor- 
mandie, pendant les chaleurs de l'été, 
il tomba dangereusement malade, etse 
fit reporter à Paris, où, dans peu de 
jours , une fièvre continue le mit 
au tombeau , le 23 août 1540. Budé 
s'était permis de censurer les désor- 
dres de la cour romaine et les dérégle- 
ments du clergé, Il avait ordonné par 
son testament que ses obsèques se 
fissent sans pompe et pendant la nuit, 
pour dérober ce trisle spectacle à sa 
nombreuse famille {1 ). Sa veuve et une 
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(x) Nicolas Rapin, dans son testament, rap- 

orté par Dreux du Radier, ordonne à peu pres 
fes mêmes dispositions, quoique bon catholique 
romain. 
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partie de ses enfants allèrent, en 
1549, faire profession de la nouvelle 
réforme à Genève; il n’en fallut pas 
davantage pour rendre sa croyance 
suspecte aux catholiques ardents. On 
aurait pu, avec encore plus de fon- 
dement, l’accuser d’un zèle outré en 
sens contraire; car il avait été, en 
1520, un des juges qui condamnèrent 
Berquin au supplice pour cause de 
religion; et, dans plusieurs de ses 
écrits, suriott dans son traité De 
transitu hellenismi ad christianis- 
mum, dédié, à François 1%. (Paris, 
Rob. Etienne, 1535, in-12 ), il s’ex- 
prime comme un homme assez pré- 
venu contre les réformateurs, dont il 
lexhorte à réprimer les nouveautés : 
il entend par hellénisme , les belles 
lettres profanes , et y oppose la philo- 
sophie chrétienne. Budé joignait , au 
mérité littéraire, celui d’être un bom 
citoyen , un chrétien exemplaire, etil 
jouissait d’une réputation de probité 
à toute épreuve; ce qui était exprimé 
par ces deux vers de Juvénal, qu’on 
lisait encore au commencement du der- 
nier siècle sur la porte de sa maison, 
dans la rue St.-Martin : 


Summum crede nefas'animam præferre pudori, 
Et propter vitam vivendi perdere causas. 


On cite, pour preuve de sa grande ap- 
plication à l'étude, que le feu ayant 
pris à sa maison un jour qu'il était à 
travailler dans son cabinet, il répon- 
dit froidement à ceux qui vinrent le 
lui annoncer : « Avertissez ma femme; 
» Vous savez que je ne me mêle poin* 
» du ménage. » Budé était sujet à 
avoir de humeur; ilen mitun peutrop 
dans une dispute passagère qu'il eut 
avec Érasme , Son ami et son admira- 
teur, qui l’appelait Le Prodige de la 
France; mais Erasme, qui pouvait 
avoir le premier tort, le répara hono- 
rablement, en répondant à une lettre 
fort aigre de Budé: « Quoi que puisse 


15 


+ 


226 BÜD 


» dire et faire Pudé, Erasme sera tou- 
» jours son ami, » et.en supprimant, 
dans une nouvel'e édition de son Ci- 
ceronianus, un parallèle entre Badius 
et Budé, dont ce dernier avait été cho- 
» , A» 4 
qué. Ce démêlé entre les deux plus 
savants hommes de leur siècle se ter- 


mia, pour l’honneur des lettres , sans - 


aucune suite fâcheuse. « Jenesuis point 
» réconcihié avec Budé, écrivait Éras- 
» me à Égnatius ; je n'ai jamais cessé 
» un instant de l’aimer.» Il est un de 
ceux qui ont le plus contribué aux 
progrès de la larigue grecque en Fran- 
ce, et le premier qui s’y soit occupé 
de faire des collections de médailles 
antiques. Toute la France retentit 
des éloges de Budé. Son éloge funè- 
bre fut prononcé par Ste. - Marthe. 
Louis Leroi écrivit sa vie, en laun, 
Paris, 1540 , in-4°. Charles Dumou- 
Hu lappelle doctrinarum omniuim 
splendor , et Scaliger , le plus grand 
grec de l'Europe, un phénix quine 
renaitra point de ses cendres. On re- 
cueillit tous ses ouvrages cu 4 vol. in- 
fol., Bâle, 1557, rarc, avec une longue 
préface de Cœlius secundus Curio.On 
admire dans tous une vaste érudition ct 
une profonde connaissance de la langue 
grecque ; mais on regrelle que, content 
d'appuyer sa réputation sur des écrits 
savants et solides, 1l wait pas cherché 
à l'étendre davantage par des écrits 
agréables. Son style, en laun comme 
en français, est énergique, rude, 
obscur, embarrassé de mots et de 
phrases grecques. Ccs défauts se font 
encore plus remarquer dans son fran- 
çais que dans son latin, On vante la 
pureté de style de ses lettres grec- 
ques, qui furent, dii-on, admirées 
des Grecs eux-mêmes. Jacques Tusan 
les fit impruner en 1526, avec cinq 
livres de lettres latines et quelques 
notes. Outre les ouvrages dont nous 
avons parlé, on distingue, dans son 
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gros recueil, de savants Commen- 
taires latins sur la langue grecque, 
Paris, Robert Etienne, 1529; 1d., 
1548, in-fol., édition augmentée et 
recherchée, ouvrage qui suppose une 
lecture immense, mais où l’on désire- 
rait plus d'ordre et de méthode. On cite 
encore son Jnstitution d’un prince , 
en français , que Jean de Luxembourg 
fitimprimer, avec ses propres anno- 
tations , en 1547, dans son abbaye 
de la Rivour en Champagne, ouvrage 
rare , quoiqu'il y en ait cu trois ou 
quatre éditions, et qui ne se trouve 
pas dans la collection de ses œuvres. 
Le 5°, volume de la collection de Pa- 
cadémie des belles-lettres contient 
des Mémoires pour la vie de Guil- 
laume Budé, par Boivin.— Louis et 
Jean Buné, ses fils, qui, à l'exemple 
de leur mtre, s'étaient faits calvinistes, 
cultivèrent les lettres avec quelque 
succès. Louis Budé publia, un an 
avant sa mort, le Psautier traduit 
de l'hébreu en français, Genève, 
1551, in-5°. 1i était professeur des 
langues orientales. Jean Budé fut en- 
voyé, en 1558, avec Farel et Bèze 
auprès des princes d'Allemagne, pour 
traiter des affaires des calvinistes de 
France. Il se chargea de faire bâtir 
le collége de Genève, et il traduisit 
en français, avec Charles de Jon- 
villers, les Lecons de Jehan Calvin 
sur Daniel, Geuève, 1559, in-folio. 
Cette famille existe encore à Genève. 
} .T—». 

BUDEE ( Guicraume ), médecin 
né à Halberstadt, mort en 1695, fit 
ses études à Bâle, y obüunt, en 1509, le 
grade de docteur, et devint ensuite 
médecin ordinaire du duc de Bruns- 
wick-Lunebourg, I s’est occupé avec 
soin de recherches historiques, mais 
les ouvrages qu’il a publiés sur ce su- 
jet ont été tirés à un si petit nombre 
d'exemplaires, ou sont devenus si ra- 
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res, que les érudits les recherchent 
maintenant comme de précieuses re- 
liques. Les principaux sont : [. Chro- 
nicon guoddam Halberstad. episco- 
porum. Budée fit imprimer cette chro- 
nique, de trente-deux pages in-4°., 
par le moyen d'une imprimerie qu'il 
avait chez fui ; elle n’a jamais été mise 
en vente. IT. Vita Alberti II, epis- 
copi XXIX Halberstad. La pre- 
mière partie de cette vie, imprimée à 
Halberstadt, 1624, in-4°. de cent 
soixante-treize pages, va de 1324 
jusqu'en 1339; la seconde partie, 
qui devait aller jusqu’en 1558, n’a 
pas été publiée. LIT. @xvarohoyux, seu 
Dynasiæ hujus sæculi. Leuckteld a 
fait réimprimer ce petit traité dans sa 
Collecuio scriptorum rerum germa- 
ricarum, Wrancfort, 19707, in-fol. 
Budée avait composé plusieurs autres 
petits ouvrages de chronologie et d’his- 
toire, dont les feuilles manuscrites fu- 
rent perdues ou brülées lors de la prise 
d’Halberstadt. IV. Farmilia et patri- 
monium B. Stephani Halberstad., 
1615, in-40., six feuilles; V. Chro- 
nologiæ centuria prima , trois feuilles; 
VI. Series imperator. roman., etc., 
deux fouilles ; etc., — Un autre méde- 
cin du même nom fut reçu docteur à 
Paris en 1520, nommé professeur 
en 1224, et se reüra à Orléans, sa 
patrie, en 1553. Il est l’auteur du 
traité De curandis articularibus mor- 
bis, Paris, 1550. . G—T. 
BUDEL,, ou BUDELIUS(RENE), 
jurisconsulte, né à Ruremonde dans 
le 16°, siècle, obunt la charge de 
directeur des monnaies du duc de 
Bavière et des électeurs ecclésiasti- 
ques; il a laissé une preuve de léten- 
due de son savoir dans un ouvrage 
devenu très rare, intitulé: De mo- 
netis et re numimarid libri duo: ñis 
accesserunt tractatus varii atque 
. utiles tam velerum quâm neoteri- 
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corum authorum , Cologne , 159, 
in-4. —$. 
BUDER ( CurisTIAN-GoTTLIESs }, 

conseiller aulique et professeur de 
droit à Jéna, né à Küttlitz, dans la 
haute Lusace, le 29 octobre 1603, 
{it ses études à Leipzig et à Jéna, 
où il obtint, en 1734, la chaire de 
jurisprudence, qu'il remplit avec dis- 
tinction jusqu'à sa mort, survenue le 
o décembre 1763. C'était un savant 
d'une grande érudition, et qui a laissé 
un graud nombre de travaux histo- 
riques non moins utiles qu’étendus 3 
les principaux sont: |. Bibliotheca ju- 
ris Struviana adaucta,Jéna, 1720, 
in-8°. ; réimprimée en 1725, 1743, 
1706, in-8°. L'édition de 1743, 
qui est La 7°., est fort augmentée; IT. 
Vitæ clarissimorum Jurisconsulto- 
rum selectæ , ibid., 1722 ,in-80, s 
II. Tableau abrègé de l'histoire 
moderne de l'empire, depuis 1714 
jusqu’en 1750, ibid., 1730, in-8°., 
1751, 17940, 1748; en allemand, 
ainsi que le suivant : IV. Recueil 
utile d’écrits non imprimés, de piè- 
ces justificatives, de documents, de 
lettres , etc., relatifs a l'histoire du 
droit naturel et public de l’Alle- 
magne, avec des notes, Francfort et 
Leipzig, 1735, in-8°.; V. Biblio- 
theca historica selecta in suas clas- 
ses distributa, cujus primas lineas 
duxit B. G. Struvius, emendavit et 
copiosé locupletavit C. G. Buder, 
etc., 2 vol. In-6°., Leipzig, 1740. 
C'est une édition considérablement 
augmentée de la Bibliothèque histo- 
rique de Struvius. On y trouve de 
grands détails sur l’Allemagne. Cet 
ouvrage , indispensable pour ceux qui 
veulent étudier l’histoire, à été re- 
fondu et complété par M°. Meusel. qui 
l'aportéà 1 1 vol. grand in-8°., Leipzig, 
1782 et suiv. VI. Âmænitates Juris 
eudalis, etc, Jéna, 1745, in-4°.; 
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VIE. Opuscula quibus selectiora juris 
publiei, feudalis, ecclesiastici Ger- 
rnanici et listoriæ patriæ ac litera- 
riæ argumenta exhibentur, Jéna, 
1745 ,in-8°.; VIT. Bibliotheca scrip- 
torum rerum Germanicarum eas- 
dem uniwersim illustrantium, pla- 
cée en tête du Corpus hist. Germ. 
de Struve, Jéna, 1730, in-fol.; et 
1593, in-fol.; ouvrage très estimable 
pour la méthode et l'exactitude des 
recherches. On a aussi de Buder 
un grand nombre de dissertations. 
( Por. sa vie écrite par J. Chr. Fis- 
cher, sous ce titre : Wemoria divis 
manibus C. G. Buderi dicata, Jéna, 
1777. in-8°.) GT. 
-  BUDES (Srrvesrre), seigneur 
d'Uzel, en Bretagne, était parent de 
du Guesclin. Il fitses premières armes 
sous ce héros, combattit près de lui 
sous Charles de Blois, à la journée 
d'Auray , le suivit en Éspagne , et 
orta sa bannière aux batailles de Na- 
varette et de Montiel, Budes, de re- 
tour en France, avec une grande ré- 
putation de valeur, continuait à servir 
glorieusement son pays contre les An- 
glais, lorsqu'il fut appelé en Italie, 
par le pape Grégoire XI, auquel il 
conduisit six mille Bretons, dont il 
partageait le commandement avec Jean 
de Malestriot, son frère d'armes. Ces 


braves chevaliers s’ouvrirent les pas- 


sages du Piémont par la force des 
armes, et. ce seco' , moins recom- 


mandable par le nombre des combat- 


tants que par leur courage, rétablit 
bientôt les affaires du pape en Italie, 
Grégoire mourut peu detempsaprès, 
et laissa deux compétiteurs ambitieux 
se disputer la chaire pontificale, Sil- 
vestre accourut auprès deClément VIT, 
reconnu par la France, et tomba ru- 
dement sur les troupes d’'Urbain VI, 
pour qui tenait la majeure partie de 
‘Ltalie, Ge futsans doute vers cetemps 
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que Budes fut nommé lieutenant- 


général et gonfalonier des armées de 


l'Eglise. [ prit les villes de Viterbe 
et d’Anagni, et, pour nous servir des 
expressions naives de d’Argentré , : 
«le pape Urbain s’en irrita fort et 
» damnoit et excommunioit les Bre- 
» tons tant qu'il pouvoit , et l’autre 
» (le pape Clément) les absolvoit. » 
Ces armes spirituelles  n’arrêtèrent 
point l'impétuosité de Silvestre ; il 
marcha droit à Rome, Le peuple sortit 
à la hâte pour en défendre les appro- 
ches ; mais le chevalier breton , mal- 
gré l'inégalité du nombre, chargea si 
rudement cette foule peu aguerrie, 
qu'en un moment, il la mit dans le 
plus grand désordre, et poursuivit les 
fuyards avec une telle chaleur, qu'il 
entra pêle-mêle avec eux dans Rome, 
et s’empara du château St.-Ange, où 
il laissa environ cent cinquante sol- 
dats. Pendant près d’un an, cette 
petite garnison causa beaucoup de 
mal aux Romains, qui ne purent ja- 
mais venir à bout de la déloger; mais 


“enfin le défaut de vivres et de mu- 


nitions fit ce que la force n’avait pu 
faire, et le pape Urbain, pour se dé- 
barrasser d’un voisinage aussi incom- 
mode, accorda à ces braves aventu- 
riers une excellente composition. 
L'évacuation du château St.-Ange eut 
lieu pendant l'absence de Silvestre 
Budes , qui tenait alors la campagne, 
et qui n'approuva nullement la capi- 
tulation. Un jour, il eut avis, par ses 
espions, que les premiers de la ville 
devaient s’assembler au Capitole ; il 
forme aussitôt le projet de les surpren- 
dre, marche en toute hâte sur Rome, 
par des routes détournées , arrive aux 
portes du Capitole au moment où le 
conseil se séparait, tombe comme la 
foudre sur cette foule composée de 
tout ce qu'il y avait de plus riche et 
de plus grand dans la ville, eten fait 
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un horrible carnage, Après une expé- 
dition aussi bardie , ii reprit promp- 
tement {e chemin par lequel 1l était 
venu; mais il fut rencontré par Jean 
Aucat, capitaine anglais, qui tenait 
pour Urbain. Cette rencontre ne fut 
pas heureuse ; Silvestre fut défait, pris 
et conduit au pape, dont il avait à 
craindre le caractère vindicatif et 
cruel. Cependant, soit admiration 
pour la valeur de son prisonnier , soit 
dans Pespérance de détacher un tel 
défenseur du parti de son antagoniste, 
Urbain traita Budes avec bonté, et le 
reuvoya libre, moyennant une faible 
rançon, Ge trait de générosité devint 
fatal au chevalier breton. De retour à 
Avignon, le pape Clément lPaccusa 
d'intelligence avec son ennemi, Hui 
reprochant comme un crime d’être 
sorti à si bon marché des prisons de 
tome. Malheureusement pour Budes, 
le cardinal d'Amiens , prélat détesté 
en France pour ses déprédations, se 
trouvait alors à Avignon. 1} n’avait pas 
oublié que, quelques années aupara- 
vant , traversant la Romagne avec une 
nombreuse suite de mulets, chargés 
de vaisselle d’or etd’argent, Silvestre 
Budes s'était trouvé sur son chemin, 
et que ce guerrier, ne sachant alors 
où prendre la solde due à ses gens, 
Jeur avait laissé piller les trésors qui 
se présentaient si à propos. Le car- 
dinal réunit donc ses griefs aux soup- 
cons du pape, et fit condamner le mal- 
heureux Budes à avoir latête tranchée. 
Cette sentence fut exécutée à Mi- 
con, vers le mois de janvier 1570. 
—$. 

BUDES (Jean-Barpriste ). Voyez 
GuÉBRIANT. 

BUDGELL (EusraonE), écrivain 
anglais, d’une ancienne famil'e du 
comté de Devon, naquit vers l'an 
1655 , à St.-Thomas, près d’'Exeter. 
Après avoir fait ses études à Oxford, 
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il alla à Londres pour y étudier le 
droit, que lui firent bientôt négliger 
le goût de la littérature et celui des 
plaisirs de la société, où son esprit ct 
ses talents le firent accueilhr avec dis- 
tünction. Addison, son proche parent, 
nommé secrétaire d'état en Irlande, 
Vy amena en 1710. Budgell travailla 
avec Addison ct Steele, au Tatler. 
Toutes les lettres signées X, dans le 
Spectateur , sont de lui, et l’on as- 
sure qu'il a entièrement composé, avec 
Addison , le 8°, volume de cet ou- 
vrage. Cependant, Johnson prétend 
que les articles attribués à Budgell ont 
été, sinon faits, du moins refaits par 
Addison, dont on yrecounaît en effet la 
manière. Budgell a aussi travaillé au 
Guardian; mais on ne sait pas quels 
articles lui appartiennent. Il publia 
en 1714 une traduction des Carac- 
eres de Theophraste. Soutenu dans 
le monde par l'estime et le crédit d’Ad- 
dison , Budgell se trouvait placé parmi 
les hommes les plus considérés. Son 
esprit le faisait rechercher , et sa va- 
nité, égale au moins à son esprit, ra- 
rement choquée dans une situation si 
avantageuse, se faisait rarement sentir 
d’une manière marquante. Il avaitrem- 
pli honorablement plusieurs places 
dans l’administration , s’était distingué 
comme orateur dans le parlement d’[r- 
lande, et avait été nommé en 1717 
contrôleur-général des revenus de ce 
royaume ; mais le duc de Bolton, 
nommé, cette même année, vice-roi 
d'Irlande , ayant donné à Budgell 
quelque sujet de mécontentement , 
celui-ci s’en vengea par une violente 
satire qui lui coûta sa place. Il revint 
en Angleterre, se plaignant haute- 
ment, et, malgré les efforts de ses amis 
pour l’empêcher d’envenimer les cho- 
ses, 1l commença à écrire contre le 
ministère. La mort d’Addison, arrivée 
à cette époque (1719), le privant à 
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la fois de son soutien et de son guide, 
Budgell se trouva abandonné à sa 
mauvaise fortune et à son mauvais 
génie. Il perdit, dans la désastreuse 
spéculation de la mer du Sud , 20,000 
liv. st. de son patrimoine; le reste 
fut consumé en efforts inutiles pour 
entrer au parlement. De ce moment, 
libelliste sans crédit, homme de parti 
sans conséquence, occupé sans cesse 
à se défendre contre ses créanciers, 
et à suivre des procès, Budgell perdit 
toute considération; sa probité devint 
même suspecte. Le docteur Tindall, 

son ami, lui ayant lésué une somme 
de 2000 div. st, Budgell , qui avait 
assisté au testament, fut accusé d'y 
avoir introduit cet article. Le legs fut 
annulé , et Pope a conservé opinion 
de la falsification , dans ces mots d’une 
de ses épitres : « Que Budgell écrive 
» tout ce qui lui plaira , excepté mon 
» testament. » Mais Pope éfait en 
querelle avec Budgell, et l’auteur de 
la Dunciade peut, en ce genre, 
n'être pas regardé comme une aulo- 
rite. Enfin, dénué de toute ressource, 
incapable de supporter une existence, 
autrefois si brillante, Budgell résolut 
de mettre fin à ses peines. Ayant rem- 
pli ses poches de pierres, il prit un 
bateau sur la Tamise, se fit conduire 
au milieu de la rivière, els’y précipita, 
sans qu'il fut possible de le sauver. 
On trouva sur son bureau un papier 
sur lequel il avait écrit: « Ce que 
» Caton. a fait, et ce qu don apr 
» prouve, ne pent être mal. » El laissa 
une fille naturelle, à qui il avait inu- 
tilement essayé de faire partager sa 
résolution , et qui entra quelques an- 
nées après au théätre de Drury-Lane. 
Budgell a publié, entre autres pam- 
phlets politiques , une feuille intitulée 
V'Abeille, qui paraissait toutes les 


semaines, et qu'il continua pendant. 


deux PE On a aussi de lui des Me- 
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moires de la famille de Boyle, 1737, 
in-8°. C'était un écrivain peu pro- 
fond , mais spirituel et élégant. S—n. 
BU! 2NEE, ou BUDNY (Simon), 
en latin Pda disciple deServet , 
chef d’une des sectes d’unitaires sorties 
du sein de la réforme, naquit en 
Mazovie, fut ministre à Kilécenie, 
sous la protection du prince de Rad 
ziwil, puis à Lost, sous celle de 
Jean Kiszka. Ha rigueur avec la- 
quelle il poussa les principes de Léïi 
Socin jusque dans leurs dernières 
conséquences , le jeta dans des nou- 
veautés qui le firent regarder comme 
le chef des demi-judaisans, ou ébio- 
nites de Lithuanie. I changea l'ordre 
des faits évangéliques, altéra, cor- 
rompit divers passages du nouveau 
Testament , afin de pouvoir appliquer 
les uns et les autres à son système. 
I ne se borna pas, comme les soci- 
niens, à nier la divinité de Jésus- 
Christ et celle du St.-Esprit; ilsoutint 
encore qu'il n’y avait eu rien de mer- 
veilleux dans la naissance de Jésus- 
Christ, qu'il était venu au monde 
comme les autres hommes , par la voie 
ordinaire de la nature. [l en eoncluait 
qu'on ne devait ni l’adorer, ni l'in- 
voquer, nt lui rendre aucun culte. Le 
talent de la parole, quil possédait à à 
un degré éminent , lui servit à se 
faire de omhioue) prosélytes dans 
la Lithuanie, dans la Pologne russe, 
dans la Pr se et ailleurs. Pour arr a 
cette contagion, on lexcommunia 
avec ses disciples, et on le déposa da 
ministère dans le synode de Euclan, 
en 1582. Devenu plus circonspect , 
par la crainte qu'on nusât encore 
d’une plus grande rigueur, ct peut- 
être par celle de mourir de faim , ïl 
abjura les erreurs qui le divisaient des 
pinezoviens , et se réunit à eux, C’est- 
à-dire, que de juif il devint dE ou 
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Y. Zibellus de duabus naturis in 
Christo , auquel est joint un autre 
petit livre intitulé: Brevis demonstra- 
to quod Christus non sit Deus ; 
IL: 4pologia Polonica; W\.une Tra- 
duction polonaise de l’ancien et du 
nouveau T'esiament , faite sur les 
textes originaux, imprimée à Zaslaw, 
1572, in-4°., irès rare. Le nouveau 
Testament a été imprimé séparément 
à Leszko, 1594, iu-8°. Il avait d’abord 
commencé celte traduction en société 
avec Mathias Kawaczyn, mais n'étant 
pas satisfait du résultat, 1l recom- 
mençià seul le travail d’après les textes 
orginaux , et le termina en dix ans. 
IV. Refutatio argumentorum M. 
£ zechevicii, pour prouver, contre les 
dialogues de ce dernier, qu'il est per- 
mis à un chrétien de remplir des em- 
plois politiques, Leszko, 1574. La 
secte des budnéens survécut à son au- 
teur.( Voy. Davint et Jacques Pa- 
LÉOLOGUE ). TT. . 

BUDOWEZ ( VExcrsras), ba- 
ron de Budowa et conseiller impé- 
rial, naquit en Bohême vers 1551, 
de parents calvinistes, distingués par 
le rang et les emplois dont ils jouis- 
saient, Venceslas, après avoir ter- 
miné ses études d’une manière bril- 
lante, vovagea en Allemagne et dans 
les états voisins, sous la conduite d’un 
précepteur habile. De retour dans sa 
famille , il se maria, et se retira dans 
une de sesterres, annonçant Son pro- 
jet de se livrer entièrement à l’admi- 
nistration de ses biens et à l’éduca- 
tion de ses enfants ; maisil avait puisé 
parmi les théologiens de sa commu- 


pion le goût de la dispute, et il ne 


put maîtriser son désir de se faire, par 
ce moyen, une réputation. Le premmer 
ouvrage qui attira sur lui lattention fut 
une traduction en langue bohémien- 
me de l'Ærti- Alcoran, de Bcroard 
Perez de Chircone, prêtre espagnol, 
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De toutes ses productions, elle qui 
malheureusement le fit connaître da- 
vantage est une espèce d'abrégé d’his- 
toire universelle qu'il publia sous ce 
Circulus horologii 
lunaris ac solaris, seu de variis ec- 
clesiæ et mundi rrutationibus , Ha= 
nau, 1616, in-4°. Cet ouvrage, dans 
lequelil laissa échapper plusieurs traits 
sanglants contre l’Eg'ise romaine, lus 
fit des ennemis puissants parmi les 
jésuites. Il s’engagca entre eux ct 
Budowvez une lutte dans laquelle , foin 
de convenir de ses torts, il les ag- 
grava par sa fierié. Budowcz fut enfin 
dénoncé aux mayistrats, sous le pré- 
texte que ses déclamations pouvaient 
occasionner des troubles. Arrêté et 
mis en-prison en 1621, il fut condam- 
né à mort, à l’âge de soixante-dix ans, 
On trouve le récit de sa mort et des, 
circonstances qui l’accompagnèrent 
dans l’Aistoria persecutionum ec- 
clesiæ Bohemicæ ,in-12 , 1648. 
W—s. 
BUEIL ( Jean‘ ne), 5°. du nom, 
comte de Sancerre, fils de Jean, 
chambellan de Charles VI, tue, en 
1415, à la bataille d’Aziucourt , com- 
mença à $e faire connaître sous Char- 
les VIT,:en 1427, par Pattaque de 
la ville du Mans. I! se trouva en 1428 
associé à la gloire de la Pucelle et des 
libérateurs d'Orléans , accompagna , 
Pannée suivante, le- roi Charles VIS 
à son sacre de Reims , et fut fait che- 
valier en 1433 , après le combat 
livré aux Anglais pour leur faire lever 
le siége de St.-Célerin, où il comman- 
dait l'aile droite de lParmée du con- 
nétable de Richemont. En 1438, 
il fut fait capitaine de cent hommes 
d'armes. Il combattit les Anglais en 
Normandie et dans le Maine, prit 
d'assaut la ville de Ste. - Susanne, 
se trouva au siége de Pontoise, à ceux 


de Rouen, de Montivilliers, de Caen. 
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et de Cherbourg, en 1450. Le roi 
Jui donna alors la charge d’amiral de 
France. En 1453, il conduisit sur 
les côtes de Guienne une armée na- 
vale, et se signala à la bataille de Cas- 
tillon dans le Médoc. 11 fut sur- 
nommé le. fléau des Anglais. Ses 
services n’empéchèrent pas le roi 
Louis XT, qui n'avait pas hérité de 
Ja reconnaissance de son père, d’ôter 
au sire de Büeil la dignité d’amiral, 
et de mettre à sa place le sire de 
Montauban. La guerre dite du bien 
public éclata en 1465, et le sire de 
Büeil se joignit au comte de Charolais, 
avec les ducs de Berri, de Bretagne 
et autres mécontents. Il paraît cepen- 
dant que, par justice ou par politique, 
l'adroit monarque rendit ses bonnes 
grâces au sire de Büeil, injustement 
dépouillé; ear, en 1464 , à lui con- 
firma le don fait par son père de la 
ville et vicomié de Carentan, et il le 
nomma chevalier de St-Michel lors 
de l'institution de cet ordre, en 1469. 
Büeil vivait encore eu 1474. S—x. 
BÜELLIUS. Foy. Burr. 
BUFFALMACCO, plus célèbre par 
ses facéties et ses bons mots, recucil- 
lis par Boccace et Sacchetti, que par 
ses peintures. Son vrai nom cfait 
Fuonamico di Cristofano. A était 
élève d'André Tafi; mas il abandonna 
la manière sèche et timide de son 
maitre, pour prendre celle du Giotto; 
néanmoins , son talent aväit de l’origi- 
palité, et il travaillait avec une grande 
facilité quand 1l voulait s’en donner 
la peine , ce qui lui arrivait rerement. 
Les meilleurs. de ses tableaux ont 
péii, et il n’en reste qu'à Arezzo et 
à Pise ; ceux de Campo Santo sont 
les micux conservés. Il écrivit au bas 
de une de ces compositions un sonnet 
qui vaut mieux que la peinture, et qui 
fait regretter qu'il ne se soit pas de pré- 
férence adonné à la poésie, On lui a at- 
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tribué, mal à propos, le tableau où l’on 
voitune femme qui, par modestie, met 
sa main devant les yeux ; mais ses 
doigts sont si écartés, qu'on juge que 
c’est pour mieux voir. Cette figure a 


* donné lieu à un proverbe ; il s'applique 


a une personne quin’est modeste qu’en 
apparence : Cest, dit-on, la Fergo- 
gnosa di Campo Santo. I ne faut 
point chercher dans les ouvrages de 
Buffalmacco. un autre style que celui 
du Giotto, qui est maigre dans le des- 
sin, cru dans la couleur, pauvre d’ex- 
pression; ses têtes de femme sont 
remarquables par leur laideur, et sur- 
tout par la grandeur de leurs bouches : 
quelques-unes de ces figures ont ce- 
pendant une expression assez juste 
dans les traits et dans le mouvement 
du corps. On raconte à ce sujet qu'un 
nommé Bruno di Giovanni, peintre 
fort médiocre, ne pouvant donner au- 
tant d'expression à ses personnages, 
consulta Buffalmacco, qui lui conscilla 
d'y suppléer en faisant sortir de leur 
bouche des paroles qui exprimeraient 
leurs sentiments. Bruno prit à la let- 
tre cette plaisanterie , écrivit les de- 
mandes et les réponses, et cette idée, 
toute bizarre qu'elle était, eut un 
grand succès et fut imitée assez long 
temps. Ce Bruno et un certain Nello 
di Dino, compagnons de Buffalmacco, 
étaient de moitié dans les tours qu'il 
jouait au crédule Calandrino ,, autre 
peintre de ce temps, et que Boccace 
a racontés si plaisamment: nous y 
venvoyons nos lecteurs, nous bor- 
nant à rapporter une anecdote moins 
connue. Buffalmacco ayant été appelé 
à Arezzo, l’évêque le fit travailler, et 
lui ordonna de peindre sur la façade 
de son palais un aigle qui terrasse un 
lion ; artiste, qui sentit lamertume de 
cette allusion, relative à la rivalité des 
deux républiques de Florence et d’A- 
rezz0 , ne voulant pas donner le des- 
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sous au hon de Florence, le peignit, 
au contraire, étouffant l'aigle arétin. 
Il avait dérobé cette peinture aux re- 


gards, sous prétexte de travailler avec 


lus de recueillement; mais à peine 
“fut-elle achevée, qu'il s'échappa d’A- 
rezzo et retourna dans sa patrie. Ne 
le voyant pas revenir , le prélat fit 
découvrir le tableau. Furicux d’avoir 
été joué , il mit à prix la tête de Buf- 
falmacco; mais, bientôt, reconnaissant 
qu'il avait agi en homme d’honneur, 
il eut le bon esprit de lui pardonner, 
et même il lui procura d'autres tra- 
vaux. Après avoir habité tour à tour 
Rome et plusieurs autres villes d’Ita- 
lie, Buffalmacco revint à Florence 
aussi pauvre qu'il en était parti. Il 
était généreux et obligeant. Devenu 
vieux et infirme, il entra à l’hôpital 
de Florence, et y mourut à soixante- 
dix-huit ans, en 1340.  C—n. 
BUFFARD ( GaprreL-CRARLES }, 
ancien recteur de l’université de Caen, 
chanoine de Bayeux, où il était né en 
1683. Son opposition à la bulle Uni- 
gerutus Vexposa à la persécution. Il 
fut privé de sa chaire, exclus de Pu- 
miversité , et exilé hors du diocèse 
par lettre de cachet, en 1722. Retiré 
à Paris , il fut mis à la Bastille , exilé 
à Auxerre; remis à la Bastille, d’où 
il sortit par le crédit du cardinal de 
Gesvres , dont 1l était le conseil ; de- 
puis ce temps, il vécut dans la re- 
traite | partageant son loisir entre l’é- 
tude et la prière, formant des jeunes 
gens à l'étude du droit canonique, 
donnant des consultations, dont quel- 
ques-unes sont imprimées. Cest au 
milieu de ces occupations qu'il mou- 
rut à Paris, le 3 décembre 1763. On 
a de lui : L une traduction française 
de la Défense de la déclaration du 
Clergé de 1682, par Bossuet, avec le 
latin à coté, 1759, in-/4°. Cette tra- 
duction , faite d’après l'édition de 
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1750, donnée sur une copie défec- 
tueuse , mutilée en cent endroits , 
remplie de fautes qui la défigurent 
entièrement, ne contient que les trois 
premiers livres qui forment l’appen- 
dix dans l'édition de 1745 et les trois 
premiers livres du reste de Pouvrage. 
Ce premier volume ayant été saisi, le 
traducteur ne voulut pas publier la 
suite. IT. Essai de dissertations pour 
faire voir l’inutilité des nouveaux 
Formulaires , 1738, in-4°. T—n. 
BUFFIER ( CLAUDE ) naquit cn 
Pologne , d’une famille française, le 
25 mai 1661, fut élevé à Rouen où 
ses parents étaient venus se fixer, et 
entra chez les jésuites en 1670. Pen- 
dant qu'il professait la théologie dans 
sa nouvelle patrie, il lança dans le 
public une brochure contre les sujets 
de conférences ecclésiastiques que Col- 
bert, archevêque de Rouen, avait 
proposés à ses cures. Le prélat con- 
damna la brochure, qui contenait quel- 
ques propositions de morale peu exac- 
tes, par une lettre pastorale du 28 
mars 1697. Le P. Buflier, n'ayant 
pas voulu se rétracter , fit le voyage 
de Rome, d’où, après un séjour de 
quatre mois, 1l revint à Paris, fut as- 
socié au Journal de Trévoux, publia 
un grand nombre d'ouvrages qui an- 
noncent un écrivain habile, élégant, 
rempli d'esprit et d'instruction. 11 finit 
ses jours dans cette ville, le 17 mai 
1757. Le P. Bufher a publié: [. Cours 
des sciences sur des principes nou- 
veaux et simples, our former le 
langage, le cœur et l'esprit, Paris, 
17932, in-fol. Ge recueil très estimé 
contient: Grammaire francaise sur 
un plan nouveau, qui avait déjà eu 
plusieurs éditions ( Paris, 1709, in- 
12; 1b., 1714, augmentée ), et dont 
ceux qui ont écrit depuis sur le même 
sujet ont beaucoup profité; des Trai- 
tes philosophiques et pratiques de 
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l’éloquence et de la poésie, {publiés 
en 1728, 2 Vol. in-12)3 il y a beau- 
coup de raisonnements métaphvysi- 
ques; Traité des premières vérités 
et de la source de nos jugements; 
Vauteur a Vart d’y bien développer 
les idées abstraitess Des vérités de 
conséquence, déjà publié en 1714, 
sous ce ütre: les Principes du rai- 
Sonement exposés en. deux logiques 
nouvèles; Eléments demetaphysique, 
qui avaient paru en 1725; Éxamen 
sles préjugés vulgaires, pour dispo- 
ser l'espril à juger sainement de 
tout, 1704, in-12; Traité de la 
socielé civile, où l’on a reicvé quel- 
ques maximes qui paraissent peu con- 
formes à la sincérité chrétienne; £x- 
position des vérités les plus sensibles 
de la véritable religion, Paris, 1732, 
in-12 3; Discours sur l'étude et la 
marche des sciences, et sept Disser- 
tations sur divers sujets. On trouve, 
dans plusieurs articles de la première 
Encyclopédie, des pages entières lit- 
téralement copiées du cours des scien- 
ces, sans qu'il soit jamais cité, 1 
Pratique de la mémoire artificielle, 
Pour apprendre et retenir la chro- 
nologie, l’histoire et la géographie, 
Paris, 1901 à 1715, 4 v.iu-12. Pour 
fixer dans la mémoire les noms pro- 
pres , Pordre et la date des faits, le P. 
Buffier y emploie le secours de la mé- 
thode des vers techniques, dont MM. 
de Port-Royal se servaient avec succès 
dans l’étude des langnes anciennes. Cet 
ouvrage à été souvent réimprimé : la 
Géographie, surtout, a continué d’être 
presque exclusivement enscignée dans 
les culléges des jésuites jusqu’à leur 
suppression. Pingré en a donné une 
11°. édition, 1781, in-12 ; l’edition de 
Liége, 1786, a de nouvelles cartes. HE. 
Quelques ouvrages historiques : Zntro- 
duction & l’histoire des maisons sou- 
peraines de l'Europe, 1717, 3 vol. 
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in-12, peu exact: le 3°. vol. sert 
derrata aux deux premiers; Abrégé 
de l’histoire d’Espagne, par deman- 
des et par réponses, Paris, 1704, 
in-19; il y suit partout l’histoire de 
Mariana; Histoire de l’origine du 
royaume de Sicile et de Naples, 
contenant les aventures et les con- 
ques des princes normands quë 
Pont établi, 1701, in-12; traduit en 
italien par Fr.de Rosa , jésuite, Naples, 
1707, 10-19. IV. Plusieurs traités de 
reiision et de piété : Vérités conso- 
luntes du. Chrisüanisme , 1718, 
in-16; Pratique des devoirs des 
eurés, traduit de l'italien du P. Se- 
gnert, Lyon, 1702 ,in-12; le Féris 
tuble Esprit du saint emploi des fé- 
tes solemnelles , Paris, 1712,1u-125 


Æxercices de piélé, souvent réim- 


primés ; $entiments chrétiens sur les 
principales vérités de la religion, en 
prose, vers et gravures, Paris, 1718, 
in-16; Vie du comte Louis de Sales, 


frere de S. Francois , 1 708, In-12ÿ 


Vie de l'abbé du P'al-Richer, 1666, 
in-193; Vie de l’Hermite de Com- 
piègne , 169% et 1737, in-19. Cet 
ermite, nommé René Va, avait été 
capitaive de cavalerie, et, après s’é- 
tre retiré du service, il mena pendant 
trente-cinq ans une vie pénitente dans 
la forêt de Compiègne, et y mourut 
en 1001, à sotxante-quatorze ans, 
( P. pour plus de détail sur les nom- 
breux ouvrages du P. Buffier, le Jour- 
nal de Verdun, novembre +757, et 
surtout le Moréri de 1359.) TD, 

BUFFON ( Grorcrs- Louis LE- 
CLERC , si connu sous le nom de 
comte DE ), lun des plus célèbres 
naturalistes , et des plus grands écri- 
vains du 15°. siècke, naquit à Mont- 
bar en Bourgogne, le 7 septembre 
1707. Son père, Benjamin Leclerc, 
conseiller au parlement de sa pro- 
vince, jouissait d'une fortune qui lui 
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permit , après avoir donné à ses en- 
fants une première éducation très 
soignée , de leur laisser une hberté 
entière pour le choix des occupations 
de leur vie. Le hasard la le Fr 

uffon, à Dijon, avec un anglais de 
son âve ( le jeune due de Kingston}, 
dont le gouverneur, homme instruit, 


Lui inspira le goût des sciences. Ils 


voyagèrent bis en France et 
cn lie ; Buffon passa ensuite quel- 
ques mois en Angleterre. Pour se 
perfectionner dans létude de lan- 
glais, sans népliger celle des sciences, 
il traduisit deux ouvrages célèbres, 
mais de genres bien différents : la 
Staiique des végéaux, de Hales, 
etle Traité des Fluxions, de New- 
ton. Ces traductions , et les préfaces 
qu'il \ ajouta , furent les premiers 
écrits qui le firent connaître du pu- 
blic. Dans ses propres travaux, il 
parut aussi, pendant quelque temps , 

disposé à cultiver à la fois et presque 
également la géométrie, la physique 
et t l'économie rurale ,etil fit, sur ces 
divers sujets, des recherches qu'il 
présenta successivement à l'académie 
des sciences, dont il avait été nommé 
membre dès 1733. Les plus impor- 
tantes de ces recherches furent la 
construction d’un miroir dans le genre 
de celui d’Archimède, pour incendier 
les corps à de grandes distances, et 
des expériences sur la force des bois, et 
sur les moyens de Faugmenter, prin- 
cipalement en écorçant les arbres quel- 
que temps avant de les abattre. Buf- 
fon, dans ces premières années, n’é- 
tait animé que d’un désir vague d’ins- 
truction et de gloire ; sa nomination à 
Ja place d’intendant du jardin du Roi 
donna une direction fixe à ses idées, et 
Jui ouvrit la carrière où il s’est immor- 
talisé. Son ami Dufay occupait cettè 
place, et commençait à tirer l’établis- 
sement de l'abandon où l'avaient trop 
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souvent laissé les premiers médecins 
du roi, quien avaient toujours été char- 
gés avant lui. Fr appé; en 17959; d’une 
maladie mortelle, 1 écrivit au ministre 
que Buffon seul lui paraissait capable 
de suivre ses projets ; Buffon ln suc- 
céda, et, dès cet instant, il calcula 
tout ce Fe il pouvait faire, en même 
teups qu'il eut le bon esprit de sentir 
de quels ee de secours il auräit 
besoin. Jusqu’à lui l’histoire de la na- 
ture n’avait été écrite avec étendue que 
par des compilateurs sans talent; les 
autres ouvrages généraux n’offraient 
que de sèches nomenclatures. Il exis- 
tait des observations excellentes, et 
en grand nombre, mais toutes sur 
des objets particuliers. Buffon conçut 
le projet de réunir au plan vaste et à 
léloquence de Pline, aux vues pro- 
fondes d’Aristote, l’exacutude ét le 
détail des observations des modernes. 
Il se sentait la force de tête propre à 
embrasser ce vaste ensemble, etlima- 
gination nécessaire pour le peindre; 
mais il wavait ni la patience, ni lés 
organes physiques convenables pour 
observer et pour décrire des objets si 
nombreux et souvent si minutieux. Il 
s’attacha un de ses compatriotes, 
Daubenton , en qui il avait reconnu 
dès l'enfance les qualités qui lui man- 
quaient à lui-même, ct, après dix an- 
nées d’un travail opiniâtre, ces deux 
amis firent paraître les trois premiers 
volumes de l’histoire naturelle, Ils en 
Due ainsi en commun, depuis 
1749 jusqu’en 1767; les quinze pre- 
miers volumes, quitraitent de la théo- 
rie de la terre, de la nature des ani- 
maux, de lhistoire de l’homme, et 
de celle des quadrupèdes vivipares, 
Tous les morceaux d'éclat , toutes les 
théories générales , la peinture des 
mœurs des animaux, cu des grands 
phénomènes de la nature , sont de 
Buffon. Daubenton se borne au rôle 
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modeste et accessoire de descripteur 
des formes et de l’anatomie( Foyez 
Daurenton ). Les neuf volumes sui- 
Vants, qui parurent depuis 1770 jus- 
qu'à 1783, contiennent l'Histoire des 
oiseaux ; Daubenton refusa d’y conti- 
nuer ses soins, parce que Buffon avait 
permis au libraire Panckouke de faire 
une édition de l'Histoire des quadru- 
pédes, dont toute la partie descriptive 
et anatomique avait été retranchée. En 
conséquence, la forme de ouvrage 
changea; des descripionspeu détaillées 
et presque sans anatomie furent imcor- 
porées aux articles historiques, dont 
une partie fut rédigée en entier par 
deux amis de Buflon; d’abord par 
Guéneau de Monthallard, qui par- 
vint, en quelques endroits, à imiter 
son style, bien qu'il tombe de temps 
en temps dans laffectation , et en der- 
mer lieu, par l’abbé Bexon, quand 
Guéneau, ennuyé des oiseaux, s’occu- 
pa desinsectes. Buffon a publié seul les 
cinq volumes des minéraux , depuis 
1783 jusqu'a 1788. Les sept volumes 
de supplément, dont le dernier n’a 
paru qu'après sa mort, en 1789, sont 
“composés , presque en totalité , d’ar- 
ticles détachés et relatifs aux trois 
parties principales du grand corps 
d'ouvrage, Les deux premiers, de 
1774 et 1775, contiennent diverses 
expériences de Buffon sur les miné- 
raux, et les mémoires qu'il avait pré- 
sentés à l'académie des sciences sur 
le fer, sur les bois , etc., etc. ; le qua- 
trième , de 1777, donne beaucoup de 
détails sur l’histoire de Phomme ; le 
troisième, de 1776; le sixième, de 
1782 , et le septième, regardent Îles 


quadrupèdes ;-mais le cinquième , de. 


1978, est un ouvrage à part , le plus 
eélebre de tous ceux de Buffon: ses 
Epoques de lanature, où il présente 
dans un style vraiment sublime, et 
avec une force de talent faite pour 


Li 


_ 
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subjuguer , une deuxième théorie de 
la tcrre, assez différente de celle qu'il 
avait tracée dans ses premiers volu- 
mes , quoiqu'il n'ait d’abord l'air que 
de vouloir défendre et développer 
celle-ci, Ce grand travail, dont Buf 
fon s’occupa sans relâche pendant 
cinquante ans, ne forme cependant 
qu'une partie du plan immense qu’il 
s'était tracé; et quoique M. le comte 
de Lacépède ait poursuivi ce plan 
avec gloire dans les histoires des 
cétacées, des reptiles et des pois- 
sons, il reste encore à faire tout ce qui 
regarde les animaux sans vertèbres 
etles végétaux. Il n’y a qu'une opi- 
nion sur Buffon (1), considéré comme 
écrivain : pour lélévation du point de 


(x) Voltaire faisait allusion à Buffon dans ce 


ers : 


Dans un style empoulé parlez-nous de physique. 


On citait un jour devant Voltaire l’'Æistoire natu- 
relle : « Pas si naturelle, dit-il.» Ox a bien justi- 
fié Buffon du reproche d’'enflure et d'affectation 
que renferment ce vers et cette saillie. Le juge- 
ment de Voltaire pouvait être un peu suspect, non 
d'envie , corme on l’a prétendu, mais de ressen- 
timent. Pour avoir soutenu que les bancs de 
coquillages découverts au sommet des Alpes 
n'étaient autre chose que des coquilles détachées 
du chaperon ou du collet des pèlerins qui allaient 
à Rome, il s'était attiré des railleries fort piquan- 
tes de la part de Buffon; il les lui rendit, en se 
moquant de la terre qui n'était qu'une éclabous- 
sure du soleil, des moules organiques intérieurs, 
et enfin du style de l'Histoire naturelle. On per 
suada facilement à ces deux grands écrivains de se 
réconcilier. Buffon ayant envoyé une nouvelle édi- 
tiou de ses œuvres à Voltaire , celui-ei lui écrivit 
une lettre de remerciraent fort aimable, où il Jui 
parlait de son prédécesseur Arehimede premier, 
Buffon répondit qu'on ne diraitjamais Voltaire se- 
cond, et cet échange de politesse mit fin à tout 
démélé entre eux. « Je ne veux pas, disait Vol- 
» taire, rester brouillé ayec M. de Buffon pour 
» des coquilles. » D’Alembert, qu'on ne peut com- 
parer à Veltaire pour le goût, et qui n’aimait point 
l’auteur de l'Histoire naturelle’, disait un jour à 
Rivarol: «Ne me parlez pas de votre Buffon, cle ce 
»eomte de Tuffière , qui, au lieu de nommer 
» simplement le cheval, dit: La plus noble con- 
» quête que l'homme ait jamais faite est celle 
» de ce CA et fougueux animal , etc, -—- Oui, 
» reprit Rivarol, c'estcomme ce sot de J.-B. Rous- 
» seau, qui s’avise de dire : 


Des bords sacrés où naît l'aurore 
Aux bords enflammés «lu couchant, 


» Au lieu de dire de l'est à l’ouest.» La réponse 
est vive et plaisante; mais Rivarol ne s'aperce- 
vait pas qu'il justifiait un prosateur et un natura- 
liste par l'exemple d'un poète, et d’un poète lÿ 
rique. k 6 
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vue où il se place, pour la marche 
forte et savante de ses idées , pour la 
pompe et la majesté de ses images, 
pour la noble oravité de ses expres- 
sions, pour l'harmonie soutenue de 
son style dans les grands sujets, il n’a 
peut-être été égalé par personne. On 
Jui reproche un certain défaut de 
flexibilité, et cependant il a souvent 
réussi à rendre Îles détails avec une 
erâce enchanteresse ; les réflexions 
morales, par lesquelles il cherche à 
varier la monotonie d’un sujet quel- 
quefois aride, montrent presque par- 
tout une sensibilité profonde ; enfin, 
ses tableaux des grandes scènes de la 
nature sont d’une vérité parfaite, et 
empreints chacun d’un caractère pro- 
pre et ineffaçable. Aussi la réputation 
de son livre fut-elle prompte , géné- 
rale, et sans contradicteurs ; les hom- 
mes distingués de toutes les nations 
rendirent à l'auteur des hommages 
unanimes ; des souverains étrangers 
Jui prodiguerent les témoignages de 
leur considération. 1] jouit de la plus 
grande faveur près du gouvernement 
français. Louis XV érigea sa terre de 
Buffon en comté, M. d’Angivillers, 
surintendant des bâtiments, lui fit 
élever, sous Louis XVI, de son vi- 
vant, une statue à l’entrée du cabi- 
net du roi, avec cette inscription : 
Majestati naturæ par ingenium , 
et, si l’on excepte quelques critiques 
obscurs , aucune voix ne troubla ce 
concert de louanges. On a été plus di- 
visé sur le mérite de Buffon, comme 
physicien et comme naturaliste, Vol- 
taire , d’Alembert, Condorcet, ont ju- 
gé sévèrement ses hypothèses et cette 
manière vague de philosopher d’après 
des aperçus généraux de l'esprit, sans 


calculs et sans expériences, et plu- 
sieurs naturalistes étrangers ont atta- 


qué avec aigreur certaines erreurs de 
détail qui lui sont échappées, et l’éloi- 
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gnement qu’il témoigne pour les mé- 
thodes de nomenclature, sans ren< 
dre assez de justice à l’étonnante quan- 
tité de faits dont il a enrichi la science, 
Quoique ces reproches ne soient pas 
sans quelque fondement , il y a certai- 
nement aussi de lexagération ; person 
ne, à la vérité, ne peut plus soutenir 
dans leurs détails ni le premier, ni le 
second système de Buffon sur la théo- 
ric dela terre : cette comète qui enlève 
des parties du soleil , ces planètes vi- 
trifiées et incandescentes. qui se re- 
froidissent par degrés, et les unes plu- 
tôt que les autres , ces êtres organisés 
qui naissent successivement à leur 
surface, à mesure que leur tempéra- 
ture s’adoucit, ne peuvent plus passer 
que pour des jeux d'esprit ; mais 
Buffon n’en a pas moins le mérite 
d’avoir fait sentir généralement que 
l'état actuel du globe résulte d’une 
succession de changements dont il est 
possible de saisir les traces ; et c’est 
lui qui a rendu tous les observateurs 
attentifs aux phénomènes d’où lon 
peut remonter à ces changements. Son, 
système sur les molécules organiques 
et sur le moule intérieur pour expli- 
quer la génération, outre l'obscurité et. 
l’espèce de contradiction dans les ter= 
mes qu'il présente , paraît directement 
réfuté par les observations modernes, 
et surtout par celles de Haller et de 
Spallanzani; mais sonéloquent tableau 
du développement physique et moral 
de l’homme n’en est pas moins un 
très beau morceau de philosophie, 
digne d’être mis à côté de ce que lon 
estime le plus dans le livre de Locke. 
IL a eu le tort de vouloir substituer à 
l'instinct des animaux une sorte de 
mécanisme plus inintelligible peut-être 
que celui de Descartes ; mais ses idées 
concernant l'influence qu’exercent la 
délicatesse et le degré de développe- 
ment de chaque organe sur la nature 
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des diverses espèces, sont des idées de 
génie, qui feront désormais la base 
de toute histoire natnrelle philosophi- 
que , et qui ont rendu tant de services 
à l’art des méthodes, qu’elles doivent 
faire pardonner à leur auteur le mal 
qu'il a dit de cet art. Enfin, ses idées 
sur la dégénération des animaux et 
sur les limites que les climats, les 
montagnes et les mers assignent à 
chaque espèce, peuYENt être considé- 
rées comme de véritables découvertes 
qui se confirment chaque jour, et qui 
ont donné aux recherches de voya- 
geurs une base fixe, dont elles man- 
quaient cut. auparavant, La 
partie de son ouvrage la plus parfaite, 
celle où il restera toujours Pauteur 
fondamental, c’est l’histoire des qua- 
drupèdes. Avant lui, on n’avait, pour 
ajosi dire, que des notions fausses et 
embrouilées des quadrupèdes étran- 
gers ; le p'an qu'il conçut de faire dé- 
Ge isolément et en détail chaque 
espèce , et d’en soumettre l’histoire à 
une critique sévère -a servi de mo- 
dèle à tout ce que l’on a fait de bon 
depuis lors sur l’histoire naturelle, et 
surtout aux excellents ouvrages (4 
Pallas. C’est la confusion où Buffon 
trouva l’hisioire de cette classe d’ani- 
maux qui lui avait donné, contre les 
méthodes et la nomenclature, une hu- 
meur qu'il exprime quelquefois trop 
vivement ; mais 11 renonça bientôt à 
cette prévention, et , dans son Histoire 
des oiseaux , 1 se soumit tacitement à 
la nécessité où nous sommes tous de 
classer nos idées, pour nous en repré- 
senter clairement l’ensemble; aussi, 
quoique. l’Alistoire des oiseaux n ait 
point cette sévérité de critique , nicette 
exactitude de détails qui règnent dans 
celle es quadrupèdes , elle forme un 
tout beaucoup plus facile à saisir et 
plus agréable à lire. Elle fait le fond 
de tous Les livres que lon a écrits de- 
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puis sur le même sujet, et dont aucun 
n'offre encore, relativement à l'époque 
où 1] a été fait, autant de critique ni 
d’exactitude que celui de Buffon. Ce 
qu'il a de plus faible, c’est son Æis- 
toire des minéraux, parce que, séduit 
par les occasions fréquentes de sy 
livrer à son goût pour les hypothèses, 
il ne s’aida point assez de la chimie, et 
néoligea trop de suivre les progrès 
rapides que la minéralogie faisait par 
les travaux de Komé de Lisle, de 
Bergraann, de Saussure, et par de 
de M. Hauy, qui commençait à faire 

prévoir dès-lors ce qu'il serait un jour. 
En même temps qu'il travaillait à son 
livre, Buffon s’érigeait encore un au- 
tre monument ; il enrichissait le cabi- 
net et le jardin confiés à ses soins par 
une administration active, en cultivant 
la faveur des ministres, et en dépo- 
sant dans ces établissements les dons 
que lui offraient ses admirateurs. Le 
goût général pour Phistoire naturelle, 

que son ouvrage fit naître, la protec- 
tion qui en ne IE pour AE science 
de la part des souverains et des grands, 
sont aussi des services dont le souve- 
nir S’attachera toujours à son nom. 
Partagé entre le jardin du Roi et sa 
campagne de Monthar , toujours livré 
au travail, ne s’en déliadent que par 
des plaisirs faciles à se procurer ; re- 
cevant volontiers des hommages, mais 
ne se donnant, pour les obtenir, "d au- 
tres sOins que ceux qu 'exigeaient ses 
travaux ; étranger aux cabales qui agi- 
térent, ja son temps, l’état et la litté- 
rature ; ne répondant jamais aux Criti- 
ques que l’on fit de ses ouvrages ; 
assurant son repos par des prévenan- 
ces envers les hommes et les corps en 
crédit, 1l mena une vie tranquille et 
sans ARS car on ne peut donner 
ce nom à la petite querelle que lui fit 
la Sorbonne, ni à l'espèce de rétracta- 
tiou par laquelle il apaisa cette com- 
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pagnie. De longues souffrances causées 
par la pierre troublèrent ses derniers 
jours , mais sans l'arrêter dans la 
poursuite de son grand plan. Il mou- 
rut à Paris, le 16 avril 1788, âgé de 
quatre-vingt-un ans, laissant d’un 
mariage contracté en 1762, avec 
Me, de St.-Bélin, un fils, colonel de 
cavalerie, qui a péri sur l’échafaud ré- 
volutionnaire, quinze jours avant le g 
thermidor de lan 11, époque qui, 
comme on sait, mit fin à ce genre 
d’assassinats. Buffon était d’une figure 
noble , et d’une tailleimposante, qu'il 
relevait encore par sa contenance. On 
dit que, dans sa vie privée, 1laffectait 
une représentation qui convenait peu 
à sa naissance, et dont ses études et sa 
renommée n’auraient pas dû lui laisser 
le goût ; et que , consacrant à ses tra- 
vaux toutes les forces de son esprit, 
il portait dans la société une simplicité 
de langage peu d’accord avec le ton 
de ses livres : on l’accuse aussi d’avoir 
mieux aimé s’entourer d'admirateurs 
que de juges (1), et d'avoir fini par se 
complaire trop exclusivement dans ses 
propres écrits ; mais il faut du moins 
Jui rendre cette justice, qu'il n’a point 
laissé paraître ces dernières disposi- 
tions dans ses ouvrages. Il y conserve 
partout cette dignité qu’un homme qui 
parle au public ne devrait jamais per- 
dre. On peut prendre une idée de sa 


* (1) Laharpe, en rendant justice au mérite et 
au génie de Buffon, ne pouvait Ini pardonner de 
s'ètre déclaré ouvertement contre Fe poésie, et 
même contre les vers de Racine. L'auteur de 
l'Histoire naturelle n'ximait guère que les vers 
Qui lui étaient adressés. « J'ai vu, dit l’auteur du 
® Cours de litterature, le respectable vieillard Bul- 
» fon, soutenir tres affirmativement que les plus 
» beaux vers étaient remplis de fautes, etn'appro- 
» chäaient p2s de la perfection de la bonne pruse, 
» Il ne craignait pas de prendre pour exemple lés 
» vers d'Athalie, et fit une critique détaillée des 
» vers de la première scène. Tout ce qu'il dit 
» étai d’un homme si étranger aux premières no- 
» tions de la poésie, aux procédés connus de la 
»mversification , qu'il n’eût pas été possible de lui 
» répondre sans l'humilier, ce qui eût été un très 
» grand tort, quand même il ne m'eüt pas honoré 
» de quelque amitié.» 
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maniere de composer, dans son Dis 
cours sur le style, prononcé lorsqu'it 
fut reçu à l’Académie française, en 
1553, ouvrage où il donne à la fois 
le précepte et l’exemple, et l’un des 
plus beaux morceaux de prose qui 
existent dans notre langue ; mais ce 
qu'il n’y dit pas, c’est le travail exces- 
sif qu’il mettait à soigner ses écrits, et 
à leur donner cette harmonie que lon 
y admire. On assure qu'il a été obligé 
de faire recopier onze fois le manus- 
crit de ses Epoques de la nature. 
Aussi ne reconnait-on, dans queiques 
lettres que lon a de lui, aucune des 
qualités qui brillent dans son livre, 
On a deux éditions in-4°. de PHis- 
toire naturelle de Buffon faites à 
l'imprimerie royale : l’une en 36 vol., 
parut de 1749 à 1798; c’est la plus 
estimée, et aucune des nombreuses 
réimpressions que Fon a faites depuis 
ne peut la remplacer pour les natu- 
ralistes ; l’autre, en 28 volumes, 
parut en 1774 et années suivantes ; 
elle est peu recherchée | quoiqu’on 
y ait refondu les suppléments; mais la 
partie anatomique, par Daubenton, 
en est retranchée , et les gravures sont 
de mauvaises épreuves. À lune et à 
l’autre de ces éditions, on joint les 
Quadrupèdes ovipares et les ser 
pents, par M. le comte de Lacépède , 
1987-89, 2 vol. in-4°.; les Pois- 
sons, par le même, 1769-1805, 5 
vol. in-4°,; les Celacees, par le 
même, 1804,in-4°. Une édiuüonin-12 
de l/Zistoire naturelle est aussi 
sortie des presses de l’imprimerie 
royale , 1722 et années suivantes , 
formant 93 ou 54 volumes , suivant 
quelle comprend ou non la partie 
anatomique. Lasuite, par M. de Lacé- 
pède, forme 17 vol.in-12. Allamand, 
professeur d'histoire naturelle à Leyde, 
fit réimprimer tout ce qui a rapport 
aux généralités et aux quadrupèdes , 
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en 21 vol. in-4°., à Amsterdam , de 
1766 à 1779, en y ajoutant beau- 
coup de bons articles que Buffon a re- 
pris à mesure dans ses suppléments. 
L'édition faite à Deux-Ponts, 1785- 
91, n’a que 4 vol., et est très mal 
imprimée. Nous passons sous silence 
d’autres éditions ou contrefaçons étran- 
gères qui ne valent pas micux. Aussi- 


tôt que les dix ans qui ont suivi la 


mort de ce grand naturaliste ont été 
écoulés, les libraires français se sont 
empressés de le réimprimer. On à 
publié à Paris, de 1798 à 1807 , une 
Histoire naturelle générale et par- 
ticulière, accompagnée de notes, 
elc., ouvrage formant un Cours COmM- 
plet d'histoire naturelle , rédigé par 
Sonnini, 127 volumes in-8”. Les 
64 premiers tomes de cette immense 
collection contiennent l'ouvrage de 
Buffon avec des notes et additions de 
l'éditeur; des 63 autres volumes, 8 
sont consacrés aux reptiles, par M. 
Daudin; 6 aux mollusques, par M. 
Denys-Montfort; 14 aux crustacées 
et insectes , par M. Latreille; 13 aux 
poissons, par Sonnini, et un aux céta- 
cées (dont'une partie presque entière- 
ment copiée des ouvrages de M. de 
Lacépède), par le mème ; 18 aux 
plantes , par M. Brisseau-Mibel et 
autres ; les 3 derniers volumes con- 
tiennent les tables générales, par M. 
Sue. M. Saugrain , libraire , et M. 
Pauquet, graveur, ont fait paraître en 
lan vu ( 1999 ) et années suivantes , 
une édition de l’Æistoire naturelle de 
Buffon mise dans un nouvel ordre, 
par M. de Lacépède, son continua- 
teur , à qui les éditeurs l'ont dédice, 
56 volumes in-18. On a retranché les 
notes relatives à la synonymie; mais 
à la fin du 14°. volume des quadru- 

èdes, on trouve une table dans la- 
quelle tous les quadrupèdes et les oï- 
seaux que Buffon a traités sont ins- 
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crits dans l’ordre et dans le genre aux- 
quels ils appartiennent, d’après la 
méthode de M. de Lacépède ; ct, dans 
cette table, à côté du nom donné par 
Buffon à chacune des espèces qu'il 
a décrites, on a placé, non seulement 
les dénominations générique et spéci- 
fique établies par M. de Lacépède, mais 
encore les noms spécifique et géné- 
rique employés pour ces mêmes es- 
pèces, dans la 13°. édition de Linné. 
A ces 56 volumes, on joint PAistoire 
des quadrupèdes ovipares et serpents, 
par M, de Lacépède, 4 vol. in-18; 
l'Histoire des poissons , par lemême, 
14 vol.; et l’Æistoire naturelle des 
cétacées , par le même, 2 vol. Quel- 
ques exemplaires de cette édition 
portent le nom de M". Didot, et 
font suite à leur collection stéréotype. 
M. Castel a donné un Cours complet 
d'histoire naturelle , 1709-1802, 
80 volumes in-18, L'ouvrage de Buf- 
fon a été abrégé et classé par M. Cas- 
tel, d’après le système de Linné, et 
réduit ainsi en 26 volumes. M, Patrin 
y à ajouté 5 volumes de minéraux ; 
M. Castel, 10 volumes de poissons, 
pris de l’{chthyologie de Bloch; MM. 
Sonnini et Latreille , 4 vol. de reptiles; 
MM. Tigny et Brongmart, ro vol, 
d'insectes ; M. Bosc, 10 vol. de co- 

uilles , vers et crustacées ; MM. La- 
mark et Mirbel, 15 volumes de bota- 
nique. Le premier volume d’une tra- 
duction itahienne de cet abrégé de Buf- 
fon vient -de paraître à Plaisance, 
in-16. P. Bernard à publié lHis- 
toire naturelle de Buffon, réduite 
à ce qu’elle contient de plus ins- 
tructif et de plus intéressant, 1504, 
11 vol. in-8°. On a une superbe 
édition de l’Æisioire naturelle des 
oiseaux , Paris, imprimerie royale, 
1771 et annécs suivantes, dix vol. 
in-fol. et in-4°., avec 1008 planches 
enluminées, dont l'exécution fut. di-. 
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vigée sous les veux de l'auteur, par 
Daubenton le jeune, frère de son col- 
laborateur principal. On peut aussi 
avoir ces planches sans le texte. On 
doit regarder comme de véritables 
suppléments à Histoire naturelle des 
Quadrupèdes,les deux ouvrages launs 
de Palias, intitulés : Spicilegia z00- 
logica et Novæ species quadrupedum 
e glirium ordine ( Voy. Parras), 
qui sont écrits dans la même forme, 
et ont, au style pres, le même genre 
de mérite. Il serait trop long de don- 
ner la liste des ouvrages qui ont été 
publiés contre l’Æistoire Naturelle de 
Buffon; presque tous ces écrits n’ont 
eu qu'une existence éphémère, ét ce 
qui n’a pas peu contribué à les plon- 
ger dans l’oubli, c’est le silence que 
Buffon a toujours gardé envers ses 
critiques. Cependant , les Lettres d’un 
Américain, Hambourg, 1751 et 
années suivantes, O parties in-12, 
firent quelque bruit dans le temps ; 
elles sont d’un ex-capucin nommé 
l’abbe de Lignac, qui était secrète- 
ment excité par Réaumur. I ya 
aussi des remarques utiles dansies Ob- 
servations de Malesherbes sur l’His- 
toire naturelle de Buffon, Paris, 
1708, 2 volumes in-4°. et in-8°. 
Malgré son étendue, l'Histoire na- 
turelle a été traduite en anglais, en 
italien, en espagnol , en hollandais; et 
il y en a deux traductions allemandes, 
avec des additions de divers genres. 
Les autres ouvrages de Buffon sont : 
1. la Statique des végétaux et l'4- 
_nalyse de l'air, expériments nou- 
peaux, par Hales, traduits de l'an- 
glais, 1735, in-40.; la Statique des 
vévétaux a été réimprimée avec la 
Statique des animaux, traduite par 
Sauvages, 1700 , 2 volumes in - 6°. 
IT. Traité des fluxions , traduit de 
Vanglais de Newton , 1740, in-4°.; 
IL. des Mémoires, dans la collection 
VE 
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de l'académie des Sciences, sur divers 
objets de physique et d'agriculture. T1 
y en a aussi quelques-uns de géomé- 
trie, etentre autres ceux qu'occasionna 
une discussion élevée entre Clairaut 
et Buflon, sur la loi de lattraction, 
discussion dans laquelle nous drone 
convenir que le géomètre eut lavan- 
tage sur le naturaliste. IV. Des Lettres 
à l'abbé Bexon , qui lui avait fourni 
des matériaux pour une partie de 
l'Histoire naturelle dés oiseaux 
(PF. Bexon ), se trouvent dans le 
tome ‘l*". du Conservateur de M. 
François de Neufchâteau , an vie 
(1800 } 2 volumes in-8. Il n’existait 
point d'édition complète des Œuvres 
de Buffon, lorsque M. Bastien en an- 
nonça une par souscription en 1810. 
Cette édition aura trente-cinq ou 
trente-six volumes in-6° ; il en a paru 
dix-neuf jusqu'à ce jour. En tête du 
premier volume, l'éditeur a mis plu- 
sieurs pièces relatives à Buffon, telles 
que les deux Odes de Lebrun, etc., 
etc. Les additions, notes et supplé- 
ments de Buffon, seront reportés à 
leur place; c’est le seul avantage que 
présente cette édition. Condorcet, se- 
crétaire de lacadémie des sciences, et 
Broussonnet, secrétaire de la société 
d'agriculture de Paris, ont lu, chacun 
dans leur compagnie, un éloge histo- 
rique de Buffon. Vicq-d’Azyr, qui lui 
a succédé à l’académie française, en a 
fait, dans son discours de récepuon, un 
éloge oratoire, ct M. de Lacépède lui 
a consacré un morceau plein d’imagi- 
nation et d’éloquence en tête du 1°, 
volume des Serpenis, On a imprimé 
une Vie privée de Buffon, par M. 
Aude, 1788, in-8°. Il parut la même 
année un ouvrage anonyme, intitulé : 
Vie de Buffon, in-8°.; mais l’ou- 
vrage le plus curicux sur Buffon est 
celui de Hérault de Séchelles, im- 
primé d’abord dans le Mercure, re. 
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produit dans le Magasin encrtlope- 
dique quelques aunées après, et enfin 
uuprimé, avec quelques autres opus- 
cules du même auteur , sous le titre de 
Voyage à Montbar, contenant des 
détails très intéressants sur le carac- 
tère Ma personne et les écrits de Buf- 
fon, anix (18071), in-0°. Il est fà- 
cheux que les.détails où il entre soient 
cn partie calomnieux , ou doivent 
au moins être considérés comme une 
violation manifeste des lois de l’hos- 
italité. Cyr. 

BUGENHAGEN ( Jean ), sur- 
nommé Pomeranus, du nom de son 
pays, né dans Pile de Wollin , le 24 
juin 1485, étudia à Greifswald, fut 
prédicateur à Treptow, écrivit, par l'or- 
dre du prince, une Chronique latine 
de la Poméranie , qui n’a été publiée 
(à Greifswald par J. H. Balthazar , 
avec la vie de l’auteur), qu'en 1728, in- 
4°., sous ce titre: Pomerania, sive de 
Antiquitate , conversione et prin- 
cipum Pomeranorum gestis. I] em- 
brassa le luthéranisme, et fut l’un des 
preuuers pasteurs et professeurs de 
théologie à Wittenberg. Appelé en- 
suite à Brunswick, à Hambourg, à 
Lubeck et à Copenhague, il y tra- 
vailla à la réforme de l'Église et des 
écoles, pendant que Luther était char- 
gé de prècher pour lui jusqu'à son 
retour. Îl perdit dans sa vieillesse tou- 
tes ses facultés du corps et de l’es- 
prit, et mourut à Wittenberg, le 2t 
mars 1558. Il aida Luther dans 
sa traduction de la Bible, et écrivit 
une multitude d'ouvrages de théologie, 
parmi lesquels nous mdiquerons seule- 
ment : Î. Historia Christipassi et slo- 
rificati; U. Explicatio psalmorum ; 
TILL. Relatio de itinere Danico, etc. ; 
IV.Fragmentum de migrationibus et 
mutationibus gentium in Occidentis 
imperio, Francfort, 1614. Gœtze et 
Mayer ont publié des écrits à la 
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louange de Bugenbagen. Nicéron, dans 
lestomes XIV et XX de ses Mémoires, 
a consacré à cet auteur un très long 
article, et y donne une liste très éten- 
due de ses ouvrages. G—T. 

BUGLIO ( Louis }, jésuite sicilien , 
missionnaire à la Chine, né à Pa- 
lerme, le 26 janvier 1606, entrait 
à peine dans sa 7°. année, lorsqu'il 
fut reçu, avec dispense d'âge, cheva- 
lier de l'ordre de Malte; mais sa piété 
naissante ne lui inspirant que du dé- 
goût pour le monde, ilentra chez les 
jésuites, en 1623, âgé de dix-sept 
ans. Après avoir achevé son noviciat, 
il fut envoyé au collése Romain, où 
il perfectionna ses études par l’exer- 
cice de enseignement jusqu’en 1634. 
Son goût l’appelait aux travaux de l’a- 
postolat, et il obtint du Père-Général 


d’être destiné aux missions de l’O- 


rient. Il se rendit à Lisbonne, où il 
s’embarqua pour les Indes, et arriva, 
en 1656, à Goa. De [à, sa course 
devait se diriger vers le Japon; mais, 
ayant appris que la religion chrétienne 
venait encore d’être proscrite dans ces 
îles, et que tous les ports étaient ri- 
goureusement fermés à ceux qui la 
prèchaient, 1l tourna ses vues vers 
les missions de la Chine, et prit la 
route de Macao , où il arriva en 1637. 
La Chine était alors livrée à l’anar- 
chie et à tous les désordres qu’en- 
traine un changement de dynastie, 
Les Tatars avaient commencé la con- 
quête de cet empire. Des aventuriers 
chinois, à la tête de corps d'armée, 
s'étaient emparés de quelques provin- 
ces qu'ils dévastaient. Les PP. Buglio 
et Magalhaens, en pénétrant à la 
Chine, tombèrent dans un de ces par- 
tis, dont le chef, appelé Tchang- 
hien-tchong , est devenu fameux 
daus l’histoire chinoise par les flots 
de sang qu’il a fait couler. Les deux 
missionnaires furent condamnés à 
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raort. Cependant un hasard , aussi 
heureux qu inattendu , les fit échapper 
à ce premier danger. : « Mais ils tom- 
» bèrent bientôt dans un autre ,» dit 
le P. d'Orléans, qui a consigné ce 
fait dans son Âistoire des deux 
Conquérants tartares ; « car, ayant 
» pris la résolution d’aller se présen- 
» ter au général des Fartares, comme 
» ils approchaient de son camp, quel- 
» ques troupes avancées , qui n’enten- 
» daient pas leur langue, les ayant 
» pris pour des espions , Lie percè- 
» rent de flèches, et je laissèrent 
tous deux pour morts. Le P. Buglio 
»’avait dans le corps le fer d’un ja- 
velot, que ni lui ni son compagnon 
» ne pouvaient arracher, lorsque le 
P. de Magalhaens ronds une sortie 
» d'outil, dont il se servit avec suc- 
» CÈs. Pendant que ls deux pères 
» étaient ainsi occupés à se soulager 
» lun l’autre, leurs plaies étant déjà 
» bandées, ils virent venir à eux un 
» autre escadron de Tartares. Le trai- 
» tement qu'ils venaient de recevoir 
» leur fit mal augurer de celui qu’on 
» allait leur faire : mais ils furent 
» agréablement surpris, quand le chef 
» de la troupe, ayant appris leur ac- 
» cident, et ayant bien deviné .qui 
» ils étaient , les aborda civilement , 

» leur témoigna le déplaisir qu’il avait 
» de leur aventure, et les fit porter 
» dans son camp. Il pourvut à tous 
_» leurs besoins et les vit tous les jours 
» panser, Jusqu'à ce qu'étant cnfin 
» guéris, 3l les mena avec lui à Pé- 
» kin, où ils tronvèrent le P. Adam 
» Schall, déjà très en faveur auprès 
» du jeune empereur Chun-tchi. » 
Le P. Buglio ne tarda pas à se livrer à 
toute | ia Pl de son zèle pour la con- 
version des Chinois, et il y travailla 
pendant quarante-cin ans. La chré- 
tienté de la province de Sé-tchuen 
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fut long-temps celle à laquelle il donna 
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tous ses soins. Apres la mort de l’em- 
pereur Chun-tchi, et pendant la mi: 
uorité de son fils (le célèbre Kang-hr), 
tous les missionnaires , par ordre des 
quatre régents de l'empire : furent 
arrêtés , chargés de chaines et exilés 
à Canton , à l'exception de trois, que 
leurs talents firent conserver à Pé-kin. 
Le P. Buglio fut de ce nombre. Il eut 
part, avec les PP. Verbiest et Magal- 
her à la réformation du calendrier 
chinois. et ne contribua pas moins 
que ses collégues au rappel des mis- 
sionnaires exilés, qui furent rétablis 
dans leurs églises, lorsque Kang-hi, 
devenu majeur, eut pris les rênes du 
gouvernement. Le P. Buglio mourut 
à Pé-kin, le 7 octobre 1682, âgé de 
soixante-dix-sept ans. Il parlait et 
écrivait le chinois avec une étonnante 
facilité, et il a publié en cette langue, 
pour le service des missions, un très 
grand nombre de petits ouvrages; in- 
dépendamment de quelques autres 
plus considérables, tels que les tra- 
ductions chinoises du Missel et du 
Rituel romain, imprimées à Pé-kin, 
dans la résidence des missionnaires , : 


‘un Zbrésé de la somme théologique | 


de S. 7 ‘thomas, un Recueil de dé: 
cisions de cas de conscience, une 
Apologie de la religion chrétienne, 
etc. On croit qu'il a aussi laissé en 
manuscrit une version chinoise du 
Bréviaire romain. On trouve un éloge 
de Buglio, par le P.-Alberti, dans 
l'Histoire ‘des Jésuites de Siaite 
GR, 
BUGNON ( Diner ), premier in- 
génieur et géographe du duc de Lor- 
raine. On trouve dans Ÿ Aistoire de 
Lorraine , par D. Calmet, la carte 
générale des duchés de Lorraine et de 
Bar et des trois évêchés, suivie des 
tartes particulières des dibebsbe de 
Metz, Toul et Verdun , et de l’arche- 
vêché de Trèves , leur métropole. 
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dressées en 1725 , sur les mémoires 
de Didier Bugnon. Ces mémoires ma- 
nuscrits, mais dont il existe plusieurs 
copies, comprennent principalement 
un Pouille (Polium) géographique des 
duches de Lorraine et de Bar, cora- 
posé en 1705, par ordre du duc; et 
un autre Pouillé des trois évéchés. 
D. Celmet cite plusieurs fois ces mé- 
moires avec éloge. Il parle aussi d’un 
Dictionnaire | géographique de la 
Lorraine, composé par Bugnon, et 
dont il s’est servi dans la nouce de ce 
duché. Bugnon a publié une Relation 
exacte concernant les caravanes ou 
cortège des marchands d'Asie, Nan- 
ci, 1707,1n-8°. V-aveE. 
BUGNOT ( pom Gagrrez }, béné- 
dictin de la congrégation de St.-Maur, 
né à St.-Dizier, en Champagne, pro- 
fessa la rhétorique dans différents col- 
léges de son ordre, et mourut prieur 
de Bernay, le 21 sepiembre 1693. Il 
faisait bien les vers latins, et parlait la 
langue grecque avec facilité. Outre 
plusieurs ouvrages demeurés manus- 
crits, on a de lu: [. Vita et regula 
sancti Benedicti carminibus expres- 
sæ, Paris, 1662, 1n-12 , réimprimé 
en 1665 et 1669; IL. Sacra elogia 
sanctorum ordinis S. Benedictiver- 
sibus reddita, Paris, 1663, in-12; 
IL: J. Barclaü Argenidis, pars se- 
cunda et tertia , sous le titre d’4r- 
chombrotus et Theopompus , Paris , 
1669 , in-8°. C'est une continua- 
tion de l’Ærgenis | roman allégo- 
rique qui avait encore beaucoup de 
vogue alors; ilen a rendu la narration 
plus agréable ,en y insérant beaucoup 
de vers : on trouve à la fin deux 
églogues de sa composition. Cette suite 
de Bugnot fait le second volume de 
l'édition dite des F’ariorum. — Étien- 
ne Buaxor, gentilhomme ordinaire 
dela chambre du roi , est auteur de la 
fie d'André Bugnot, colonel d’in- 
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fanterie , Orléans, 1665 , in-19 (1). 


André Bugnot, mort en 1663, était 
frère d’Étienne; l’un et l’autre parents 
de dom Gabriel. CMP, 
BUGNYON ( Paiieerr }, en la- 
ün Bugnonius , né à Mâcon, mort en 
1500, prend, à la tête de ses ouvra- 
ges, le titre de conseiller et avocat du 
roi dans l'élection de Lyon. À l'exem- 
ple des poètes de son temps , il célé- 
bra dans ses vers une beauté qu’il 
nomme Célasine , C'est-à-dire riante. 
Toutes les pièces qu'il avait composées 
à son honneur ont été recueillies sous 
le titre d'Erotasmes de Phidie et 
Gélasine, Lyon, 1557 ,in-8°. C'était 
parler grec en français. Un ouvrage 
plus intéressant de Bugnyon est son 
Traité des lois abrogées en France : 
Legum abrogatarum in curiis regni 
Franciæ tractatus, Lyon, 1564, 
in-8°,, souvent réimprimé; la meil- 
leure édition est celle de Bruxelles , 
1902, in-fol. F'auteur regarde comme 
un principe très ancien ettrès respec- 
table de ne point rendre les places de 
magistrature vénales. Cet ouvrage a 
été traduit en français, Lyon, 1568, 
09°. ; Paris, 1602, in-4°. Il est l’é- 
diteur du Chronicon urbis Matissa- 
næ, Lyon, 1559, in-8°., rare. Bu- 
gnyon, qui en avait rangé les faits 
dans un meilleur ordre , s’en donna 
pour Pauteur ; mais on sait qu’elle est 
de Fr. Fustaillier. Elle a été traduite 
en français par Nic. Edoard, champe. 
nois, sous ce titre : Chronique de Mas- 
con, Lyon, 1560 ,in-8°. La traduc- 
tion est moins recherchée que l’origi- 
nal. Ce petit ouvrage, sans preuves et 
assez négligé, n’a d’autre mérite que sa 
grande rareté. On a encore de Bu- 
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(1) Petit volume de 100 pages, dont Le titre 
exact est : Histoire récente pour servir de prewe 
ä la vérité du Purgatoire, etc., vérifiée par 
procès-verbaux dressés en 1663 et 1604, avec 
un abrégé de la vie et de Læ mort d'André Bu- 
gnot, etc. D. Tassin attribue mal à propos cet 
ouvrage à dom Gabriel, 
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anyon : T. Remontrance (aux états de 
Blois ) pour la paix, Lyon, 1576, 
in-12 ; il y prêche la tolérance pour 
les calvinistes ; IT, Commentarius de 
ls quæ in comitiis Blesensibus acta 
sunt, 1597, in-8°.( Foy. BAUrFFRE- 
MONT ). W—s. 

BUHAHYLYHA-BYNGEZLA, mé- 
decin arabe , dont les vrais noms sont 
Aboü-Aly-Fahya, suxnommé bn 
Djazlah, était chrétien d’origine, et 
fut converti à l'islamisme par un doc- 
teur motazclite, l'an 466 de l'hés. 
( 1075 de J.-C. ). Aussitôt après avoir 
embrassé la doctrine du Coran , il écri- 
vit un petit traité où il combattit celle 
de l'Évangile, et accusa les chrétiens 
et les juifs d'avoir retranché de la 
Bible les passages qui annonçaient la 
venue de Mahomet. Ses traités de mé- 
decine, écrits pour le khalyfe Moctady 
Bi-amrillab, lui ont acquis plus de 
célébrité: L. Tecouym el-dbdän fy 
tadbyr el-insän, traduit en latin par 
Sarraguth, juif, sous ce titre: T'a- 
Cuint ægritudinum et morborum fer- 
mé omnium corporis humani , cum 
curis eorumdem, Buhahilyha Bin- 
gezla autore, Sirasbourg , 1532, 
in-fol. , réuni à diverses autres traduc- 
tions de l'arabe. Cet ouvrage est ra- 
re, €tn'a d'autre mérite que celui de 
son antiquité, IL est dédié à Charles 
d'Anjou, frère de S. Louis, roi de 
Sicile. IL. Menhadj elbeydn fr ma 
J'estemel el insän: c'est un Diction- 
naire des drogues , estimé ; il n’a été 
ni traduit ni publié, ITI, Divers autres 
opuscules, dont on peut voir la no- 
menclature dans Ibn-Kbilcan et Aboù- 
Ibn-Osaïbah. Ibn Djazlah mourut en 
495 de l'hég.( 1099 de J.-C.), selon 
Aboùl-Fédä. Il paraît qu'il avait passé 
une grande partie de sa vie à Bagh- 
däd. J—n. 

BUHY ( Férix ), né à Lyon en 
1034, entra dans l’ordre des car- 
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mes en 1651. il fut docteur de Sor- 
boune, et, le premier, osa soutenir 
publiquement les dix articles de doc- 
wine publiés en 1682, par le clergé 
de France, touchant la nature et 
l'étendue de la puissance ecclésias- 
tique. I! mourut en 1687, âgé de 
cinquante-trois ans. On lui attribue 
un Abrégé des conciles généraux, 
Paris, 1699, 2 vol. in-12, ouvrage 
fort abrégé, mais estimé. On y tronve 
l'histoire de la pragmatique sanction, 
précédée d’un fort beau discours sur 
l'antiquité des élections, puis l’histoire 
du concordat entre Léon X et Fran- 
çois 1%. L'auteur a placé ensuite les 
articles du concile de Trente, qui 
semblent être contraires à l'usage de 
France, et blesser les libertés de É- 
glise gallicane. Buhy a encore publié 
d’autres écrits peu importants. 

C. T—. 

BUTAH. Joy. Iman Éppauzau. 

BUIL, ou BUEIL,, catalan, moine 
bénédictin de Pabbaye du Mont-Serrat, 
homme d’une grande réputation de 
piété et de savoir, fut choisi, par les 
rois catholiques, Ferdinand et Isabelle, 
pour aller prêcher fa foi dans le Nou- 
veau-Monde. Le souverain pontife lui 
donna sa bénédiction avant son dé: 
part, le décora du pallium, et le 
nomma son vicaire-général dans les 
Indes occidentales , dont il est regarde 
comme le premier patriarche. {1 fut 
suivi de douze religieux de son ordre, 
et s'embarqua avec Christophe Co- 
lomb en 1493, lorsque celui-ci partit 
pour son second voyage, Arrivé en 
Amérique, 1l eut souvent des démêles 
avec Colomb, et fut un de ceux qui 
parlèrent, contre Jui avec le plus de 
véhémence. Golomb ayant fait punir 
plusieurs Espagnols qui avaient dé- 
sobéi à ses frères, et qui avaient tour- 
menté les Indiens, Buil jeta un inter- 
dit sur Colomb, Tous deux écrivirent 
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aux rois Buil retourna en Espagne 
avant l'amiral, pour justifier sa con- 
duite et pour nie son ressenti- 
ment. Il w’épargna aucun moyen de 
nuire à Colomb, et contribua sans 
doute à attirer à ect amiral les desa- 
gréments qu'il éprouva par la suite. II 
ne. paraît pas qu'il soit retourné aux 
Indes. La plapart des historiens du 
16°. siècle, qui ont écrit sur la dé- 
couverte de l'Amérique, ont parlé de 
Buil. Un hénédictin allemand, du 
couvent de Seittenstoet en basse Au- 
triche, recuciilit ces divers documents, 
et en COMpPOosa ur ouvrage dont voici 
le titre abrégé: Wova navigatio LOI 
orbis FAR occidentalis À. P. D. 
Buellit, catalani abbatis Montisser- 
rati et sociorummonachorum ord. S. 
Bened.,in-4°., 1402, figuris ornata, 
A, P. Honorio Philopono cjusdem 
ordinis, 1621 , in-fol., sans lieu d’im- 
pression, avec un frontispice gravé qui 
représente d’un côté S. Brendan, et 
de lautre Bunl. L'éditeur, qui, selon 
la coutume de son siècle, s’est donné 
un nom grec, dit à tort. que Buil 
était abbé du Mont-Serrat, [” histoire 
de cette abbaye ne fait de Buil qu'un 
simple religieux. Ge n’est pas la seule 
inexactitude commise par Philoponus, 
qui nous apprend que son but prin- 
cipal a été de prouver que les religieux 
de Saint-Benoît ont les premiers pré- 
che l'Evangile en Amérique, Les fi- 
gures sont bien gravées ; mais le sujet 
en est souvent Gus fabuleux que le 
texte qui les accompagne. Es. 

BUILLOUD: Foy. Buzrroun. 

BUIS. or. Busrus. 

BUISERO ( Duenrx), g gentiihom- 
me, poète flamaud, né à Fléstingués 
vers 1640, et mottien 1721, fat se- 
crétaire de cette ville, puis consailler 
au conser! de Zélande: Il cultiva les 
lettres, et fut le Mécène des poctes et 
tes écrivains de son temps. Il était 
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hé d'amitié avec le célcbre Vondel, 
Buisero traduisit en hollandais diver- 
ses À ie de Molière, et composa 
quelques tragédies et ui grand noïn- 
bre de domrédics qui ont été impri- 
mées à Middelbourg, la Haye, et Ley- 
de, vers la fin du 17°. siècle. : 
V. Ex. 

BUISSIERE ( Pau), chirurgien 
français établi à Copenhague , e 
anatomiste, de la sociéié royale de 
Londres, fut nomime correspondant 
de l’académie des sciences de Paris 
en 1699. On ignore Pannée de sa nais- 
sance et celle de sa mort. Il a traité 
des matières curieuses et singulières. 
On a de lui, dans les Transactions 
philosophiques : 1. Lettre sur un OEuf 
trouvé dans la trompe de Fallope 
d’une femme, avec des remarques 
sur la génération, 1694 ( Voy. le 
Journal des Savants , sept. 1695 ); 
I. Lettre au docteur Sloane , con- 
tenant l'histoire d’une nouvelle ma- 
niére de faire l’orération de la 
pierre, mise en usage par un reli- 
gieux de France, avec des remar- 
ques sur cette pratique, 1009 ; IT. 
Lettre sur une substance crachée en 
toussant, et qui ressemble à unvais- 
seau pulmonaire , 1700 ( Voy. Acta 
eruditor, Lips., mai 1701); IV. Let- 
tre au Tobin Sloane sur une vessie 
triple, x7o1 (-Voy. Acta erudit., 
janv. 1702 ); V. Description anato- 
mique du cœur des tortues de terre, 
1700. On trouve du même savant 
dans les Mémoires de l’Académie des 
Sciences : VI. Examen des faits 
observés par M. Duverney,du cœur 
de la tortue de terre, 1703; Réponse 
à la critique du méme, 1505. VIT. 
Observations sur des grains qui ont 
germé dans l'estomac, et sur une 
grossesse ; VII. Observation sur des 
épingles avalées. V—vE. 

BUISSON ( Marmœu - François 
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Récis ), médecin , né à Lyon en 1776, 
était cousin du célèbre Bichat, dont il 
fut en même temps le disciple, Pami et 
{e collaborateur. Il l’aida surtout, con- 
jointement avec M. Roux, dans la 
composition des trois prenuers volu- 
mes de son Ænatomie descriptive, et 
rédigea seul une partie du tome HT, 
et le tome IV°. en entier, c’est-à-dire 
tout ce qui a rapport aux organes de 
la digestion , de la respiration , de la 
circulation et de l'absorption : c’est à 
M. Roux qu’on doit le cinquième et 
dernier tome. Buisson n’était pas en- 
core parvenu au doctorat lorsqu'il 
perdit son illustre maître; mais il s’é- 
tait déjà distingué dans un concours 
où 1] partagea le premier prix. Sa dis- 
sertation imauguralene lui fit pas moins 
honneur ; elle a pour titre; De la 
division la plus naturelle des phe- 
nomènes physiologiques considérés 
dans l’homme, avec un précis his- 
torique sur M. F. X, Bichat, Paris, 
an x (1802), 1 vol. in-8°. L'auteur 
partant de cette pensée de M. de Bo- 
bald : « F/homme est une intelligence 
» servie par des organes », s'attache 
à faire ressortir les différences qui dis- 
tinguent l’homme de la brute. En 
adoptant la plupart des idées de Bi- 
chat , il ne craint pas de le contredire 
quelquefois , et de relever les erreurs 
qui avaient pu lui échapper. Bichat 
fui-même avait reconnu avant sa mort 
Ja justesse de ses observations. Une no- 
tice historique sur celui-ci se retrouve 
à la tête du troisième volume de l_4- 
natomie descriptive ; quelques cxem- 
plaires en ent. été tirés séparément. 
Buisson travaillait à un traité complet 
de physiologie, d’après le plan qu'il 
s'était tracé; mais il n’a pu en achever 
que les prolégomènes , une maladie de 
langueur l’ayant enlevé aû mois d’oc- 
tobre 1805. RS 2 
BUISTER (Purrxrre ), sculpteur , 
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né à Bruxelles en 1505, passa la moi- 
tié de sa vie dans son pays natal, ct 
vint ensuite se fixer à Paris, où ses 
talents furent utilement employés. Il 
fit pour le parc de Versailles un groupe 
de deux Satyres, une Flore , un 
Joueur de tambour de basque , le 
Poëme satyrique, et plusieurs autres 
ouvrages. Son morceau le plus considé- 
rable est le tombeau du cardinal de la 
Rochefoucauld, grand aumônier, placé 
d'abord dans une chapelle de Ste.- 
Geneviève, et aujourd’hui au musée 
des Monuments français. Dr. 

BUKENTOP (Henri DE ), récollet 
d'Anvers, et professeur de théologie 
dans l'université de Louvain, mort 
dans cette ville le 27 mai 1716, à 
publié un grand nombre d’ouvrages 
de controverse. Le principal est : 
Lux de luce libri IIT...... , in- 4°. 
Dans le premier livre, il explique les 
antiquités de la F’ulgate; le second 
renferme les leçons diverses et dou- 
teuses; et, dans le troisième, iltraite de 
l'édition de la Bible de Sixte V, qu'il 
compare avec celle de Clément VIET ; 
il fait voir en quoi elles diffèrent lune 
de l’autre, et prouve que l'édition le 
Plantin, 1583, qu’on prend commu- 
nément pour modele, s'éloigne assez 
souvent de celle du Vatican. C. T—y. 

BULÆUS. Foy. BouLay (du } 

BULARQUE, peintre grec, repré- 
senta dans un de ses tableaux une 
bataille où les Magnètes avaient été 
vaincus ; et, suivant le témoignage de 
Pline, Gandaule , roi de Lydie, ache- 
ta ce tableau au poids de Por. Il n’est 
pas vraisemblable que Candaule eût 
acheté si cher l’ouvrage d’un de ses con- 
temporains : on doit, par conséquent, 
présumer que Bularque était plus an- 
cien que ce roi de Lydie, qui mourut 
vers la première année de la 16°. 
olympiade, sept cent quinze ans avant 
J.-C. Bularque employait des con- 
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leurs propres à imiter les teintes de 


la nature. Les peintres monochroma- 


tes ou peintres en camaïeux étaient 
connus dans des temps plus anciens. 
E—c D—n. 

BULFINGER(Geonce-BerNarD) 
professeur de théologie à Tubingue, 
hé en 1693, mort en 1750 , a pu- 
blié : Specimen doctrinæ veterum 
Sinarum mor. 2t polit., Francfort, 
1724, in-6°.; 1] a aussi cultivé Phis- 
toire naturelle, et principalement la 
botanique , considérée sous les rap- 
ports de la physiologie végétale. En 
1729, à donna, dans le 4°. volume 
de l'académie des sciences de Péters- 
bourg, un mémoire : De tracheis 
plantarum ex melone observatio ; 
ce sont des observations microscopi- 
ques sur le melon, tendant à confirmer 
les expériences de Grew et de Mal- 
pighi, sur les trachées spirales des 
plantes; dans le 5°. vol., Deradici- 
bus et foliis cichorii , il traite de la 
propagation des plantes par le moyen 
des marcottes, et de la transmuta- 
tion des racines en branches et en 
feuilles; dans le 6°. volume, Observa- 
tiones botanicæ, 1 y a des remarques 
curieuses sur des fruits proliferes. Il 
a aussi publié une 4natomie de l'é- 


léphant, etune Dissertation sur les 


os de mammout. Ces deux mémoires 
sont réunis avec plusieurs autres en 
un vol. quia paru sous cetitre: Varia 
in fasciculos collecta, Stnttgard , 
1743 ,in-8°., avec quatre pianches. 
On peut considérer cet auteur comme 
ayant contribué aux progrès de, la 
physiologie végétale, D—P—s. 
BULGARIS. 7, Eucène Bulgaris. 
BULIFON (AwToïne), néen 
France, alla s'établir à Naples, où 1l 
embrassa le commerce de la librairie. 
Ses affaires ne l’occupèrent pas exclu- 
sivement. 1] s’adonna à l'étude de Phis- 
toire et de l'antiquité. On a de lui un 
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grand nombre d'ouvrages ; les prinet- 
paux sont : I. L’Assedio di Vienna 
scritto da G. P. Voclikeren, vulga- 
rizzato, Naples, 1684 ,1in-12; il. 
Lettere, Pouzzoles, 1085, in-12 3 EE. 
Compendio delle vite de re di Wa- 
poli, 1688, in-12; IV. Cronicameno- 
re, o vero annali e giornali istorici 
della citta e regno di Napoli, 1690, 
in-12; V. Compendio historico de- 
gl incendj del monte Fesuvio, Na- 
ples, 1698 et 17901, in-123 VI. le 
Guide des étrangers pour voir Pouz- 
zol et ses environs , trad. de P. Sar- 
nelli, Naples, 1502,in-12, av.fig.; 
VIT. Journal du voyage d'Italie, de 
Philippe V, Naples, 1704, in-12. I 
a aussi traduit en italien les Voyages 
de Charles Patin. Les ouvrages de 
Bulifon, sans être tres profonds , sont 
assez savants; mais on voit qu'il n’é- 
tait pas bien versé dans la connaissance 
des inscriptions. Es. 

BULIS. For. XERCES. 

BOÜLL ( Grorces ), issu d’une no- 
ble et ancienne famille du comté de 
Sommerset , naquit à Wels le 25 
mars 1654. Dès son début dans Pu- 
niversité d'Oxford , il annonça de 
grands talents, et beaucoup de goût 
pour la dissipation. Forcé de quitter 
cette université, à cause de son refus 
de prêter le serment d’allégeance or- 
donné par le gouvernement de Crom- 
well, il fut envoyé chez un ministre 
puritain de sa province, où il trouva 
sa sœur qui le ramena à l'amour de 
l'étude. Le fils du ministre, imbu de 
principes contraires à ceux de son pè- 
re, lui procura secrètement des livres 
propres à le fortifier dans ces heu- 
reuses dispositions. Le docteur Skin- 
ner, chassé de son évèché d'Oxford 
pour les mêmes raisons qui avaient 
obligé Bull de se retirer de Funiver- 
sité, l’ordonna prêtre à l’âge de vingt- 
un ans, Il fut pourvu d’une petite cure 
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près de Bristol, remplie de quakers, 
qu'il convertit pour la plupart, par 
des instructions lumineuses, de bons 
procédés, et des secours proportion- 
nes à ses revenus. Îl passa successi- 
vement à plusieurs autres bénéfices 
plus considerables, et fut nommé, en 


x705, évêque de St.-David. Dès-lors 


il se consacra entièrement aux devoirs 
du saint ministère, sans négliger ses 
études ; pour satisfaire cette dernière 
passion , il veillait fort avant dans la 
nuit, Sa santé én fut considérablement 
altérée; 11 perdit la vue quelques an- 
nées avant sa mort, arrivée le 28 fév. 
3710. C'était un prélat vertueux, 
aussi modeste que savant. Îl avaitréolé 
sa conduite sur les maximes de lEcri- 
ture et des pères, possédait les lan- 
gues savantes, et joigpait à tous ces 
avantages un esprit net, uu Jugement 
sain, beaucoup de pénétration, de 
sagacité, et une mémoire sûre, ['é- 
tude de l'antiquité ecclésiastique avait 
été son principal objet, et les ouvra- 
ges qu'il a composés en ce genre lui ont 
acquis une grande réputalion; en 
voici la notice : IL. Defensio fidei Ni- 
cænæ , Oxford, 1685-1688 , in-4°. 
Get ouvrage , que le défaut de moyens 
pécuniaires pour le faire imprimer 
lobligea de garder assez long-temps 
renferme dans son porte-feuille, trou- 
va enfin un protecteur généreux dans 
le docteur Fell, évêque d'Oxford, qui 
se chargea des frais de l'impression. 
À peine fut-l connu du public, qu'il 
excita un applaudissement universel, 
non seulement en Angleterre, mais 
dans tous les pays étrangers, et dans 
toutes les communions chrétiennes. 
Quelques auteurs protestants avaient 
fourni un grand sujet de triomphe 
aux sociniens, en abandonnant aux 
ariens la plupart des pères antérieurs 
au concile de Nicée. Ge fut pour ven- 
ger l'orthodoxie de ces anciens pères 
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que Bull entreprit cet ouvrage, dans 
lequelil prouva que le premier concile 
œcuménique n’a fait qu'expliquer la 
foi constante de l'Eglise, depuis la 
paissance du christianisme, sur la di- 
vinité de J.-G., et sur sa consubstan- 
tialité avec Dieu le père, Ce livre lui 
valut le titre de docteur en théologie, 
les diatribes des unitaires, et la critique 
de Rich. Simon. IT. Judicium ecclesiæ 
catholicæ trium priorum sæculorum, 
Oxford, 1694,in-4°. Il y prouve, con- 
tre Épiscopius, que laqualité de fils de 
Dieu convient à J.-C., non seulement 
parce qu’il a été conçu du St.-Esprit, 
qu’il s’est rendu médiateur entre Dieu 
et les hommes, qu'il est ressuscité, et 
est assis à la droite de son père, mais 
encore parce qu'il est le vrai et unique 
fils de Dieu de toute éternité, et par 
nature; enfin, qu'il est Dieu lui-même ; 
qu'il a été reconnu en cette qualité par 
les pères des trois premiers siècles; que 
tous ont regarde la divinite de J.-C. 
comme un dogme fondamental et né- 
cessaire pour être sauvé. L'illustre Bos- 
suet ayant lu celivre , fit témoigner sa 
satisfaction à l’auteur, et celle de l’as- 
semblée du clergé de France, pour l'a- 
vantage que l'Eglise devait reurer d’un 
ouvrage si orthodoxe. Le docte prélat 
exprimaiten mêmetemps, dans sa let- 
tre à un ami commun, M. Nelson, pour 
être mise sous les yeux de Bull, son 
étonnement de le voir persister dans 
une communion séparée de cette Égli- 
se, dont il défendait avec tant de zèle et 
d’érudition la doctrine sur la divinité 
de J.-C., et il lui proposait quelques 
questions sur les caractères de la vraie 
Église ; en lui demandant une réponse 
à ces questions. Bossuet malheureuse- 
ment était mort lorsque la réponse 
arriva ; elle a été imprimée depuis sous 
ce titre : Les corruptions de l'Eglise 
de Rome dans le gouvernement ec- 
clesiastique, dans la règle de foi 
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.€€ dans la forme du culte divin. W 
est fâcheux que Bossuet n’ait pas as- 
sez vécu pour suivre celte correspon- 
dance, TT. Primitiva et apostolica 
traditio dogmatis in ecclesiä catho- 
licä recepti de J.-C. divinitate, 
1705, in-fol. Cct ouvrage cest dirigé 
contre Zuicker, Leclerc, ct divers au- 
teurs anglais, qui prétendaient que les 
apotres et leurs successeurs immédiats 
ont enseisné que J.-G. n’est qu'un pur 
homme ; que le dogme de sa divinité 
fut inventé par les platoniciens deve- 
nus chrétiens, et surtout par S. Jus- 
tn. Bull s'attache à prouver que ce 
dogme a été la doctrine commune de 
toute PÉelise; que S. Justin , loin d’a- 
voir cherché à y introduire le plato- 
pisme, avait au contraire renoncé aux 
dogmes des platoniciens , en embras- 
sant le christianisme. IV. Zarmonia 
apostolica, Londres, 1669, in-4°. Ce 
sont déux dissertations destinées à 
concilier S. Jacques avec S. Paul, sur 
la matière de la justification. Ces dis- 
sertations furent vivement attaquées 
par les théologiens protestants de tou- 
tes les sectes , dont Bull contredisait 
Ja doctrine , et qui traitèrent la sienne 
de papistique. Il leur répondit d’abord 
par l’'Examen censuræ , 1656, in-4°., 
où il s’cfforça de montrer que sa doc- 
trine sur cet article n’est point con- 
traire à la confession de foi anglicane, 
et dans son Æpologia pro harmonia , 
etc., où il redoubla d'efforts pour 
faire voir qu'il n’avait pas abandonné 
les réformateurs pour se jeter dans Ja 
doctrine des catholiques romains. Le 
docteur Grabbe a réuni tous ces diffé- 
rents ouvrages dans l’édition qu’il en 
a donnée sous ce titre : Georgii Bulli 
opera omnia, Londres, 1703, 
in-fol., en y ajoutant des préfaces ct 
des notes de sa façon. M. Zola, pro- 
fesseur de théologie à Pavie, a pu- 
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blié, en 1784 , une nouvelle édition 
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de Defensio fidei Nicene, ornée 
d’une préface et de savantes notes, 
soit pour confirmer, par de nouveaux 
passages de PÉcriture et des Pères, la 
foi du mystère de la Trinité, soit 
pour réfuter les objections des pères 
Hardouin et Berruyer. Outre ceux de 
ses ouvrages déjà cités, le docteur 
Buil a laissé des Sermons anglais qui 
ont été imprimés après sa mort, Lon- 
dres, 1505, 3 vol. in-8°., précédés 
de la Vie de lauteur par léditeur 
( Nelson ). Parmi plusicurs traités 
qu'i avait composés, et qui sont per- 
dus, il s’en trouvait un sur la posture 
dans laquelle les anciens chrétiens re- 
cevaient l’Eucharistie. T—». 

= BULLANT (JEan), architecte ct 
sculpteur, florissait en 1540, et vi- 
vait encorc en 1575. Le château d'E- 
couen, qui a fondé sa réputation, est 
un des monuments dont la France 
peut s’honorer à plus juste titre. Quel- 
ques historiens paraissent croire que 
le connctable Anne de Montmorenci 
fit élever cet édifice pendant sa dis- 
grâce, qui dura depuis le commentce- 
ment de lan 1542 jusqu'en 1547; 
d’autres écrivains pensent au contraire 
qu’il l'avait construit avant de quitter 
Ja cour. Quoi qu’il en soit, Parchitec- 
ture du château d'Ecouen offre gé- 
néralement un style bien supérieur à 
celui des édifices que François I*. fit 
commencer à Fontainebleau, vers 
Pan 1529; etil'est d’ailleurs constant 
que Buliant n’étudia point son art 
sous les maitres employés par ce 
prince, mais qu'il apprit en Italie ,en 
observant et en mesurant lui-même 
les ruines antiques. Si ce monument 
présente , dans diverses parties , quel- 
ques restes de la manière appelée go- 
thique, on y trouve en bien plus 
grand nombre des beautés conformes 
au goût des Grecs. Chambray, dans 
son Parallèle de l'architecture an- 
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tique et de l'architecture moderne, 
place Bullant parmi les artistes qui 
ont suivi les traces de l'antiquité avec 
le plus d'intelligence et de lumières, 
et estime qu'ilest «le seul de tous les 
sectateurs de Vitruve qui soit demeu- 
ré dans les termes réguliers du mat- 
tre , touchant les profils et les justes 
proportions des ordres. » Le péristyle 
majestueux, forme de quatre colonnes 
corinthiennes, et d'autant de pilastres 
adossés an mur qui présente un 
avant-corps au milleu de la fiçade, 
située à la gauche de la porte d'entrée, 
dans la cour du château d’Ecouen, 
est un des chefs-d’œuvre de cet habile 
architecte. Le portique et la galerie 
supérieure, qu'il avait établis à l’entrée 
de la cour, n'existent plus. En 1564, 
Bullant fut chargé par Catherine de 
Médicis de bâtir le châtean des Tui- 
lcries, conjointement avec Philibert de 
Lorme. Il serait difficile de distinguer 
dans les décorations extérieures de ce 
palais, qui ont été conservées lors 
des agrandissements exécutés dans 
des temps postérieurs, l'ouvrage par- 
ticulier de chacun des deux architec- 
tes. On croit que Buüllant y eut la 


moindre part. Catherine de Médicis le: 


chargea, en 1572, de réunir en un 
seul corps la maison des filles péni- 
tentes et un hôtel contigu, dout elle 
voulait faire son habitation. Ce travail 
ingrat Jui fit moins d'honneur. Le 


palais qu'il forma de la réunion de ces: 


anciens édifices, appelé alors l'hôtel de 
la Reine , et , dans la suite, lAôtel de 
Soissons, a été démoli dans le siècle 
dernier. La halle au Blé est cons- 
truite sur le terrain qu'il occupait : il 
ne subsiste des travaux de Bullant 
que la colonne astronomique, mal- 
heureusement engagée dans les murs 
de la halle; mais que cette disposition 
a donné du moiris le moyen de con- 
server, Suivant une ancienne tradi- 


tion, Catherine de Médicis la fit élever 
pour y observer les astres avec un as- 
trolôgue, nümmé Côme de Ruggeri, 
naiif de Florence, qui se trouva enve- 
loppé, en 1574. dans la conjuration 
de la Moie et de Cocounas : elle dut, 
par conséquent , être construite vers 
Van 1575. Bullant, ainsi qu'un grand 
nombre d'artistes de son temps, J01- 
guit l'art de la sculpture à eclui de 
Parchitecture. L'autel de la chapelle 
d’Fcouen, conserve dans le musce 
des Petits-Augustins , et sur lequel on 
a placé lés‘statues du connétabie et de 
Magdeleme de Savoie, sa femme, 
sculptées par Pricur, passé pour être 
son ouvrage. Cette opinion est -d’au- 
tant plus vraisemblable que la sculp- 
ture de ce monument difière, quant au 
style, de tous les ouvrages des sculp- 
teurs: qüi'travallèrent en France à la 
même époque, etqu’ilest, au contraire, 
parfaitement semblable à celle qui dé- 
core l'architecture du château. Les 
bas -rcliefs qui entourent l'autel sont 
en pierre de has; ils représentent 
les quatre Évangélistes et les Vertus 
théologales. Celui du rétable est en 
merbre blanc, et représente le sacri- 
fice d'Abraham. Au-dessus de la cor- 
niche est la statue d’un génie qui pa- 
raît occupé à écrire l’histoire du con- 
nétable. Builant, qui avait eu l’habi- 
leté de se faire, comme architecte, un 
style à lui et réglé sur l'antique , 
adopta, comme sculpteur, la manière 
de dessiner du Rosso, qui entraîna 
plus ou moins , dans le r6°. siècle, 
presque tous les artistes français. Son 
dessin est mâle, grandiose, mais un 
peu sauvage, comme on la dit de 
celui du Rosso et de celui de Bandi- 
nelli que ce maître avait imité ; quel- 
ques figures offrent des attitudes trop 
recherchées ; le faire n’est pas toujours 
exempt de sécheresse. L'architecture 
de Bullant renferme de plus grandes 
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beautés et moins de défauts. II nous 
reste de lui un Traité intitulé : Reigle 
genéralle d'architecture des cinq 
manieres , à savoir tuscane, dori- 
que, ionique, corinthe et composite, 
a l'exemple de l'antique. Cet ouvrage 
renferme des dessins de plusieurs 
temples anciens, tels quele Panthéon, 
Je théâtre de Marcellus, etc., et les me- 
sures de ces monuments, que lau- 
teur dit avoir prises lui-même à l’an- 
tique , dedans Rome. Îl est daté d'E- 
couen, an 1564 ,etimprimé à Paris, 
sous la date de 1568 , in - fol:, avec 
des figures. Bullant avait publié aupa- 
ravant un Recueil d’horlogéogra- 
plie, contenant la description, fa- 
brication et usage des horloges s0- 
laires, qui fut imprimé à Paris, en 
1561, in-4°., avec des figures, et 
réimprimé en 1608, avec des addi- 
_tions de Claude de Boissière. Les bio- 
graphes qui ont écrit les vies des ar- 
chitectes célèbres n’ont pas tous été 
justes envers ce maître. D’Argenville 
n'en a pas parlé; Milizia n’en à dit 
qu'un seul mot dans Particle relatif à 
Phihbert de Lorme, et ce mot est une 
critique. Il faut croire que ces écri- 
vains ne connaissaient pas le château 
d'Ecouen. Si Pon comparait Bullant, 
soit à Philibert de Lorme, soit à l’ab- 
bé de Clagny, ses contemporains , on 
trouverait que son style offre autant 
d’elégance , plus de simplicité et plus 
de grandeur. Audrouet-du-Gerceau , 
dans son ouvrage intitulé : Des plus 
excellents bdtiments de France, 
et M. Baltard, dans la collection qui 
a pour ütre : Paris et ses monuments, 
ont publié des gravures représentant 
l'architecture et la sculpture du chà- 
ieau d’Ecouen. On peut aussi consul- 
ter l'Encyclopédie méthodique ( Dic- 
tionnaire d'architecture ), au mot 
Bullant. E—c D. 
BULLART (Isaac }, né à Rotter- 
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dam le 5 janvier 1590, de parents ca- 


tholiques, fut envoyé à Bordeaux pour 


y faire ses études, et vint ensuite à 
Bruxelles, où il se marià. Par le cré- 
dit de la famille de son épouse, il ob- 
tnt la direction du mont-de-picté nou- 
vellement établi à Arras. Les qualités 
de Bullart et son désintéressement 
lui méritérent la place de préteur de 
l'abbaye de St.- Waast, et, après la 
réunion de la province d'Artois à la 
Trance, la décoration de l'ordre de 
St-Michel. I mourutle 17 avril 1672, 
laissant imparfait un ouvrage auquel 
il avait travaillé plus de trente ans, et 
qu'il chargea son fils ( Jacques-Béni- 
gne ) de publier après Pavoir ter- 
miné. Cet ouvrage est intitulé: 4ca- 
démie des sciences et des arts, con- 
tenant les vies et les éloges histori- 
ques des hommes illustres de diver- 
ses nations. Il est orné de 249 por- 
traits gravés avec soin par Larmessin 
et Boulonnoiïs auxquels Bullart faisait 
une pension. Ce livre renferme.des 
anecdotes curieuses, Il fut imprimé à 
Paris, en 1682, 2 vol. in-fol. Les 
exemplaires avec la rubrique de 
Bruxelles, Foppens , ou Amsterdam, 
1682 , et enfin Bruxelles, 1695, ne 
différent de l’édition de Paris que par 
de nouveaux frontispices. W—s. :. 
BULLET ( Prerre), architecte , 
né vers le milieu du 17°. siècle, élève 
de François Blondel , conduisit, d’a- 
près ses plans, la construction de 
plusieurs édifices à Paris , et, entr'au- 
tres, celle de la porte St.-Denis ; mais. 
il ne se borna point à ce travail subal- 
terne, et il acquit dans la théorie de 
l'art des connaissances qui le firent 
nommer membre de l'académie d'ar- 
chitecture, et lui procurèrent la place 
d'architecte de la ville. Un de ses pre- 
miers ouvrages fut une porte d’ordre 
ionique servant d'entrée à la pompe 
Notre-Dame. Les autres édifices cons= 
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truits.sur ses dessins sont trop nom- 
breux pour qu’on en donne ici la no- 
menclature; on se contentera de par- 
ler des deux principaux. Il fit élever 
en 1674 l'arc de triomphe appelé 
porte St. Martin , dont les beautés 
seraient mieux appréciées sans le voi- 
sinage de cette porte St.-Denis, chef- 
d'œuvre du maître de Bullet, On doit 
encore à ce dernier l’église des jaco- 
bins du faubourg St.-Germain ( au- 
jourd’hui St. - Thomas d'Aquin}. En 
3167, il construisit le quai Pelletier , 
dont le trottoir est totalement en sail- 
lie, sur une voussure en quart de cer- 
cle. Ilest auteur des ouvrages suivants : 
L. Architecture-pratique qui contient 
la construction générale, et le de- 
tail des toisés et devis de chaque 
Partie, qui parut en 1691, et fut 
réimprimée très souvent depuis. Les 
“éditions de 1754, 17962, 1768, 
in-8°., ont été revues par Masson. 
J. T. Hérissant en a donné deux édi- 
tions , dont la dernière est de 1788, 
in-6°. M. Alexandre Miché en a publié 
à Mons, en 1811, une nouvelle édi- 
tion rectifiée et entièrement refondue, 
1 vol. in-8°. IL. Traité de l'usage 
du Pantomètre, Paris, 1695 , in- 
12; UT. Traité du nivellement, 
Paris, 1688, in-12; IV. Obser- 
valions sur la mauvaise odeur des 
lieux d’aisance , 1696, in-12. On 
trouve dans le Répertoire des Ar- 
tistes six dessins de cheminées, par 
Bullet. Selon quelques-uns, ce sont 
les premiers où l’on ait commencé 
à cmployer des glaces d’après le pro- 
cédé de François Mansard, auteur 
de cette heureuse innovation; mais 
d’autres l'attribuent à Robert de Cotte. 
( Foy. Robert de Corte ) Le fils de 
Pierre Bullet, connu sous le nom de 
Chamblin, exerça avecsuccès la même 
profession que son père. : DT. 


BULLET (Jean-Baptiste ), mem- 
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bre de l'académie de Besançon, et cor- 
respondant de lacadémie royale des 
inscriptions et belles-lettres, naquit 
à Besançon en 1699. Il obünt au 
concours la chaire de théologie à l’w= 
niversité de cette ville, en 1728. But- 
let a publié un grand nombre d’ou- 
vrages pleins d’érudition, mais écrits 
d’un style peu soigné, Ils sont cepen- 
dant rechetchés des savants, 11 mou- 
rut le 6 septembre 1975, dans sa 
76°.année. M”. Droz, secrétaire de l’a- 
cadémie de Besançon, a composé son 
éloge. On a de Bullet : 1. De apos- 
tolica Ecclesiæ Gallicanæ origine , 
Besançon, 1752, in-12. Le but de 
l'auteur est de prouver que les apô- 
tres, et en particulier S. Philippe, ont 
prêché YÉvangile dans les Gaules. 11. 
Histoire de l'établissement du chris. 
lianisme , tirée des seuls auteurs 
juifs et paiens, où l’on trouve une 
preuve solide de la vérité de cette 
religion, Lyon, 1764, in-4°., ou» 
vrage écrit avec méthode ; il y a de la 
clarté et de la force dans le raisonne- 
ment. Ila été traduiten anglais par Wii. 
Salisbury, Londres, 1982, in-80. LI. 
L'Existence de Dieu démontrée par 
les merveilles de la nature, Paris, 
1768, 2 vol. in-12, réimprimé en 
1773. On peut lire cet ouvrage après 
celui de Nicuwentyt qui porte le même 
titre. On ÿ trouvera des morceaux 
pleins d’une onction et d’une chaleur 
qu'on ne devait point attendre d’un 
homme continuellement occupé à des 
recherches aussi rebutantes que péni- 
bles. [V. Réponses critiques aux dif- 
Jiculiés proposées par les incrédules 
sur divers endroits des livres saints, 
Paris, 1775-75, 3 vol. in-19. M". 
Moyse, évêque démissionnaire de St.- 
Claude, a publié une suite à cet on- 
vrage., V. Recherches historiques sur 
des cartes à jouer, Lyon, 1957, 
in-8°., rare et curieux. Bullet prétend 
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que les cartes ont été inventées en 
France sous Charles VI; mais on sait 
que les Allemands en connaissaient 
l'usage bien avant ceite époque. VI. 
Dissertations sur différents sujets 
de l’histoire de France, Besançon, 
1750,in-8 . La plupart des vues nou- 
velles de l’auteur, sur plusieurs points 
de l'histoire de France, ne sont fon- 
dées que sur de fausses étymologies 
ürées de la langue celtique. VII. Du 
festin du roi boit, Besançon , 1762, 
in-8°. de dix-sept pages, réimprimé 
dans la même.ville, en 1808, à cin- 
quante exemplaires, et inséré dans le 
Magazin encyclopédique , de dé- 
cembre 1810, ayec des notes de M”, 
Amanton ; VIII. Dissertations sur 
la mythologie française et sur plu- 
sieurs points curieux de l'histoire 
de France , Paris, 1771, in-12. Ces 
différentes dissertations, au. nombre 
de neuf, sont fort estimées; elles 
concernent Mélusine, la reine Pédau- 
que, le chien de Montargis, l'origine 
des carosses, eic. IX. Mémoire sur 
la langue celtique, contenant l'his- 
toire de cette. langue et un dic- 
tionnaire des ‘termes qui la com- 
posent, Besançon, 1754, 1709 ct 
1770, 3, vol. in-fol. C’est Pouvrage 
de Bullet qui lui a donné le plus de 
célebrité; 11 y’ montre une érudition 
immense; mais le système qu'il veut 
établir paraît insoutenable. On est fä- 
ché de voir l’auteur trouver dans le 
mivacle de Babel l'origine des lan- 
gues modernes, et employer tout son 
savoir à découvrir dans le breton les 
éléments d’une langue primitive, com- 
mune à tous les hommes. Les vices 
d'un pareil système n’empêchent pas 
que louvrage ne soit Curieux et re- 


cherché des étrangers, particulière. 
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ment des Anglais. pre 
BULLEYN ( GUILLAUME ), eccle: 
siastique et médecin anglais du 16°. 
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siècle, naquit dans l'ile d'Ély, sous | 
le règne de Henri VIIL. Après avoir 
commencé ses études à Oxford, il les 
termina à Cambridge; il parcourut 
ensuite l'Angleterre et une partie de 
l'Allemagne. Ayant embrassé le parti 
de la réforme , il fut nommé recteur 
d’une paroisse du comté de Sussex ; 
mais ayant résigné cette fonction en 
1554., vraisemblablement à cause des 
persécutions qu'il éprouva sous le rè- 
gne de la reine Marie; il se fit re- 
cevoir docteur en médecine, et prati- 
qua cet art à Durham ; de là 1l passa à 
Londres , où il fut reçu au collége des 
médecins, et se fit une grande répu- 
tation. Les dermières années de sa 
vie,ne furent qu'une longue suite de 
malheurs: : il perdit d’abord , par un 
naufrage , sa fortune et le manuscrit 
d'un ouvrage qu'il avait composé ; on 
laccusa ensuite d’avoir tué Thomas 
Hilton, son protecteur; et quoique son 
innocence fût reconnue, cet homme 
étant mort d’une fièvre maligne, le 
frère du défunt, persistant dans son 
accusation, le retint en prison pour 
dettes, jusqu'à sa mort arrivée en 
1576. Ge fut dans ce triste séjour 
que Bulleyn composa ses ouvrages mé- 
dicaux : Î. Gouvernement of health, 
ou Guide de la santé, 1558, x vol. 
in-8°. ; IL. Boulwark of defence, 
ou Boulevard de défense contre lou- 
tes Les maladies , 1562 , in-fol. Dans 
cet ouvrage, il y a une partie, sous 
le titre de Livre de simples, dans le- 
quel il traite des plantes de PAngle- 
terre; il est sous la forme de dia- 
logue, et les interlocuteurs sont la 
Santé et la Maladie, le Mal et la Chi- 
rurgie , etc. En général, il parle des 
propriétés des plantes sur la foi des 
auteurs qui l'avaient précédé ; mais 11 
y a souvent ajouté ce qu'il avait ap- 
pris par sa propre expérience. On 
trouve à la fin des gravures eh bois 
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de quelques-unes de ces plantes. IE. 
Dialogue tout à la fois touchant 
et plaisant , contenant un régime 
préservatif contre la peste, avec des 
consolations contre les terreurs de 
la mort, 1664, in-8°. L'évèque 
Tanner à donné une notice sur la 
vie de Bulleyn; mais il ÿ en a une 


plus détaillée dans la Biographia 


brilannica. Bulleyn avait aussi des 
connaissances en agriculture, et il a 
rendu service à sa patrie en atürant 
l'attention de ses concitoyens sur la 
douceur du climat et la fertilité du 
sol de l'Angleterre, qui étaient fort 
mal appréciés à cette époque. 

C. et À, et D—P—s. 
BULLIALDUS. Foy. Bourriau. 
BULLIARD ( Prerre }, botaniste, 

né à Aubepierre en Barrois, vers 
1742 , mort à Paris en septembre 
1799, fit ses études au collése de 
Langres. Les auteurs de l’antiquité 
auxquels il donnait la préférence, 
ctatent ceux qui traitaient de l’histoire 
naturelle. À quinze ans, le goût de 
cette science était déjà devenu en lui 
une passion. Dans ses moments’ de 
loisir, il avait formé un herbier consi- 
dérable, et une collection d'oiseaux 
qu'il avait empaillés lui-même avec 
beaucoup d’habileté. Aprés avoir ache- 
vé sa rhétorique, il retourna dans sa 
famille, et peu s’en fallut qu’un bota- 
niste qui s’est distingué depuis par de 
bons ouvrages, ne se vit pour tou- 
jours condamné à vivre dans l’obs- 
curité. Heureusement des personnes 
qui l'avaient suivi dans ses études, ct 
qui lui portaient de l'intérêt , lui firent 
obtenir une place à la nomination de 
Vabbé de Clairvaux. A cet emploi, 
dont le modique revenu suffisait àtous 
Ses besoins, était attaché un logement 
à l’abbaye ; il employa le temps quil 
passa dans cette retraite à étudier la- 
natomie et la botanique dans les meil- 
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leurs ouvrages. Il apprit aussi le des. 
sin, et vint ensuite à Paris, pour y 
continuer ses études médicales ; mais 
son goût pour l’histoire naturelle lui 
fit changer de résolution , et ses pro- 
menades aux environs de la capitale 
lui donnèrent l’idée de sa Flore pari: 
sienne. Pour lexécuter d’une manière 
neuve et utile, il résolut de réunir en 
lui seul les talents de l'artiste à ceux 
de l’auteur, il perfectionna les con- 
naissances qu'il avait acquises dans le 
dessin, et apprit à graver sous Fran- 
çois Martinet, habile peintre et gra- 
veur. Bulliard fit paraître successive- 
ment: [. Flora parisiensis, Paris, 
Didot, 1974, 6 vol. in-8°., figures 
coloriées. Cette Ælore, devenue au- 
jourd’hui très rare, est précédée d’une 
introduction à la botanique , d’après le 
système de Linné. IT. Æ4piceptologie 
francaise, ou Traité général de 
toutes les ruses dont on peut se ser- 
vir pour prendre les ciseaux , Paris, 
1778 et 1706, in-12 ; III. Æerbier 
de la France, ou Collection des 
plantes indigènes de ce royaume, 
Paris , 1790 à 1795, en 12 parties, 
renfermant Go2 planches colorices, 
qui ont paru en 151 cahiers in-fok, 
L'accueil qu'avait reçu sa Ælore le 
détermina à donner cet ouvrage à peu 
près sur le même plan , mais plus éten- 
du, Les figures en sont exactes, quoi- 
qu'un peu petites, parce que le texte 
est gravé sur Ja planche au bas de 
chaque figure. Cet cuvrage a été con= 
unué jusqu’en 1793, époque de la 
mort prématurée de l’auteur. IV. Dic- 
tionnaire élémentaire de botanique, 
Panis, 1785, in-fol., avec deux plan- 
ches , réimprimé en 17097, de même 
format. Ce dictionnaire a été revu et 
presque entièrement refondu par M, 
L.-CL Richard , membre de l'institut , 
Paris, 1799, in-8°.; et de nouveau, 
par le même , avec des changements 
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et des additions, Paris, an x (1802). 
V. Histoire des plantes vénéneuses 
ét suspecteS de la France, Paris, 
1984, in-fol., et 1795, in-8°. Ce 
grand ouvrage avait d’abord été pro- 
posé par souscription, et 1l.en a paru 
5 vol. in-8°.etin-4°. VI. Histoire des 
champignons de la France, Paris, 
1701-1612,in-fol., avec des planches 
imprimées en couleur. Ce bel ouvrage, 
aussi intéressant par Son sujet que par 
Ja manière dont il est traité, était, 
lorsqu'il parut, le plus complet que 
l’on eût encore vu sur cette partie de 
la botanique ; mais aujourd’hui il est 
surpassé par celui que publie M. Pau- 
let, médecin. Les ouvrages de Bulliard 
n’ont pas reculé les bornes de la bota- 
nique , ni ouvert de nouvelles routes, 
parce qu'il n’a décrit et figuré , dans 
la plupart , que des espèces déjà con- 
nues, et qu'il a rarement considérées 
sous des rapports nouveaux ; mais 
tous sont utiles et estimés ; ils ont pro- 
pagé les connaissances et répandu le 
goût de la science, Son traité des 
champignons est le seul où il ÿ ait un 
assez grand nombre d'espèces nou- 
velles ou peu connues, qu’il a bien 
décrites et bien figurées. On y trouve 
aussi des aperçus nouveaux, qui sont 
le résultat de ses recherches et de ses 
méditations. Bulliard avait des con- 
naissances sur d’autres parties de Phis- 
toire naturelle ,eten particulier sur 
les oiseaux et les insectes. Il avait 
l'esprit vif et entreprenant , le carac- 
tère plein de franchise. Visant plus à 
Putilité réelle qu’à la magnificence , il 
ma pas donné à ses ouvrages ce luxe 
typographique qui rend aujourd’hui 
les livres de botanique et de zoologie 
excessivement chers. 1la fait lui-même 
les dessins et les gravures de tous ses 
ouvrages. [ est le premier qui ait em- 
ployé le moyen plus facile et plus 
économique d'imprimer les plantes 
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en couleur. Une seule retouche au 
pinceau suffit alors pour que les fi- 
gures soient parfaitement coloriées, 
Ce procédé a été perfectionné depuis, 
etil est aujourd’hui presque géncrale- 
meuten usage à Paris , pour les grands 
ouvrages d'histoire naturellé. 4 
 W=s et D—P—s. 

BULLINGER( Henri), naquit à 
Bremgarten en Suisse, lan 1504 , et 
mourut à Zurich le 17 septembre 
1575. Il fit ses premicres études à 
Emmerich, ville du duché de Clèves: 
son père lui ayant refusé les secours 
nécessaires pour les continuer , il fut 
obligé de chanter dans les rues, et 
dexciter ainsi la charité publique. En 
1520, il étudia à Cologne. 1 avait for- 
mé le dessein dese faire chartreux; mais 
les écrits de Mélanchthon et des réfor- 
mateurs qu'il lut, le firent changer de 
résolution et même de religion, 11 fré- 
quenta les théologiens de Zurich , et 
se lia étroitement avec Zwingle, dont 
il embrassa et défendit la doctrine jus - 
qu’à la mort. Il accompagna ce chefdes 
sacramentaires à la fameuse conference 
de Berne, qui détermina ce canton 
à embrasser là nouvelle réforme en 
1528. Il combattit avec succès la secte 
alors fort turbulente des anabaptistes, 
et chercha à prouver, dans un écrit 
particulier, la légitimité des dîmes et 
des intérêts du prêt d'argent. La 
guerre de religion l’obligea à se réfu- 
gier, en 1531, à Zurich, où, à la 
mort de Zwingle, Bullinger fut nommé 
son successeur , et devint premier pas- 
teur : en 1534 ,il y fut graufié du 
droit de bourgeoisie. Sa nouvelle di- 
gnité Jui fit prendre une grande part à 
la réformation dés écoles ; les mesures 
sévères que le gouvernement adopta 
contre les sectaires étaient prises 
d’après ses conseils, et il a développé 
dans ses écrits les raisons qui l'avaient 
convaincu de leur nécessité. La sévé- 
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rité dont il fit profession fut l'effet de 
l'esprit du temps, plutôt que de son 
caractère, Il fut un des auteurs de la 
première confession helvétique, et il 
dressa, en société avec Calvin, Île for- 
mulaire de 1549, base de Paccord 
entre Zurich et Genève ; il donna lé- 
dition des œuvres complètes de Zwin- 
gle, et fut le protecteur des réfugiés 
de France et de Lucarno, pour cause 
de religion. Les relations étroites qui 
litrent l'Église anglicane et l'Église 
helvétique furent son ouvrage , et, 
parmi les manuscrits de Bulhnger, on 
conserve les lettres que Jeanne Gray 
lui a adressées. Ces manuscrits et sa 
correspondance ornent la bibliothèque 
de la vilie de Zurich; parmi les pre- 
miers , il faut distinguer la Chronique 
de Zurich( 4 vol. iu-fol.); l'Histoire 
de la reformation, ei celle de sa 
propre vie, dont de nombreuses co- 
pies existent dans les bibliothèques. 
Les ouvrages imprimés de Builiuger 
forment 10 volumes in-fol. ; ce sont 
environ quatre-vingts traités diffe- 
rents sur des matières théologiques, 
dont il serait inutile de donner le titre 
( Voyez Varratio de ortu, vüta et 
obütu Henric. Bullingeri,inserta men- 
tione præcipuarum rerum queæ in Ec- 
clesüis Helvetiæ contigerunt, ete., 
auctore Jos. Simlero, Zurich, 1555, 
in-4°. ), L’Æistoire des persécutions 
de l'Eglise, par Bullingr, a ete tra- 
duite du latin en françus, 1577 , in- 
32. Dans les EÉloges des hommes sa- 
pants, tirés de l'histoire de M. de 
Thou , par Anioine Teissier, 1715, 
& vol. in-12, on trouve un long et 
curieux article sur Henri Builinger, 
— BuruinGer( Jean-Baithazar ), né 
à Zurich en 1690, mort en 1764, 
fut professeur d'histoire de la Suisse 
| dans sa ville natale, et occupa cette 
chaire avec distinction, On lui doit 
| une édition de la Chronique de £u- 
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rich, de Blunthli, qu'il a continuée 
jusqu’en 1740. Ur. 

BULLINGER (JEan-Barraazar), 
pantre, né à Langnau, canton de 
Zurich , le 51 déc. 1713, s’adonna de 
bonne heure à Pétude du dessin , et 
futenvoyé eu Italie pour perfectionner 
ses heureuses dispositions. Admis à 
l’école de Tiépolo , le plus habile pein- 
tre qu'il y eut alors à Venise, il fit 
de rapides progrès. La vue des chefs- 
d'œuvre du Linen, de Paul Véronèse 
et du Tintoret , lui présenta une nou- 
velle source d'instruction, et cest 
après s'être pénéiré de la manière de 
ces excellents maîtres , qu'il entreprit, 
par les conseils de Tiepolo, quelques 
compositions dont le succès donna de 
grandes espérances. Bullinger revint 
ensuite dans sa patrie, où ses ouvra= 
ges ne tarderent pas à lui fure une 
grande réputation ; plusieurs portraits 
etses premiers essais dans le paysage y 
ajoutérent encore. li visita Allemagne, 
et séjourna à Dusseldorf, à Amster- 
dam, et à la Haye, où il travailla; mais 
le dérangement de sa sante et les cir- 
constances de la guerre l’obligt: ent de 
retourner dans son pays, en 1742. Il 
s’y maria dans la même année, et 
dès-lors il abandonna le geure histo- 
rique , dans lequel il eût marqué avec 
plus d’eclat en prolongeant ses études 
en Îtalie, pour se livrer à la peinture 
du paysage. Ses tab eaux en ce geure, 
dont il orna les galeries entières, lui 
méritèrent les suffrages de ses conrpa- 


Lriotes ; mais ils sont peu connus en 


France; la plupart tiennent de la ma- 
nière flamande. Buliinger a gravé à 
Veau foite, d’après Ermels et Meyer, 
et d’après lui-même, uu grand nombre 
de paysages, notamment une œuvre 
de cinquante pièces, auxquelles ïi a 
joint son portrait, et une préface ou 
exposition de ses idées sur la peinture, 
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: BULLION( Craupe DE), sieur de 
Bonelles, surintendant des finances 
et ministre d'état sous Louis XII, 
était fils d’un maître des requêtes du 
rei Henri LT et d’une Lamoignon. Il 
fat fait maître des requêtes par Henri 
IV, en 1605, et employé dans diver- 
ses négociations. En 1611, il futen- 
voye à sun nur par la eue Marie de 
Médici s, comme commissaire auprès 
dela fine: useassemblée des calvinistes, 
présidée par Duplessis-Mornai. Les cal- 
vinistes y firent des demandes exorbi- 
tantes. Bullionreçut ordre de faire par- 
ler en maître un roi mineur, etil ne tint 
cependant pas à sa modération et à sa 
prudence que les calvinistes ne fussent 
traités avec ménagement. En 1614, il 
se trouva aux conférences deSoissons, 
qui furent suivies d’un traité de paix. 
Il entra au conseil du gouvernement, 
composé du duc de la Vieuville, du 
cardinal de La Rochefoucault, da duc 
de Lesdiguières et du garde ses sceaux 
d'Aligre: il fut fait dede des 
finances en 1652. Son esprit de conci- 
Jiation Le fit choisir, la même année, 
pour négocier le A obinSdcrent de 
Coton duc d'Orléans, avec le roi 
son frère. Bulhion persuada à à Monsicur 
que le seul moyen de sauver la vie au 
duc de DO OEN étut de se sou- 
mettre. I} paraît qu'il n’était autorisé à 
rien promettre; le cardinal de Riche- 
lieu tom pa le prince, et désavoua le 
D Ses conseils furent utiles 
à ce premier ministre, lorsque décou- 
ragé il voulut quitter le timon des af- 
faires, en 1636: « 11 en aurait fait la 
» folie, dit Vittorio-Siri, sans le père 
» Joseph, qui le rassura, et ce père 
» ft hit Mende par le rendant 
» de Bullion, » Sa sagesse parut égale- 
ment dans le conseil qu'assembla 
Louis XIIT, en 1659, à la persuasion 
deRichelieu, qui ne voulait point pa- 
raître. il s’agissait de décider si le 
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retour de Marie de Médicis pouvait 
être avantageux au roi, au dauphin 
et à l’état. Bullion, un des cinq minis- 
tres consultés, ect « que les plus 
» puissants IRON pour engager Louis 
» XIII à ne pas recevoir sa mere, 
» étaient de nature à ne se devoir dire 
» qu'à l'oreille du maître, qu'il était 
» de la prudence du roi de presser 
» Marie d’aller s'établir à Florence, 
» oùil lui ferait tenir son bien et son 
» douaire, ainsi qu'il le lui avait offert 
» plusieurs fois. » Louis XIIT récoin- 
pensa les services de Bullion, en le 
faisant garde des sceaux de ses ordres, 
etenfin en créant, en sa faveur, une 
nouvelle charge de président à An 
tier au parlement de Paris. Ce fut sous 
la surintendance de Ballion que les 
PE s louis d’or furent frappés en 
1640. On rapporte à ce sujet une 
anecdote peu vraisemblable , et qui 
est puisée dans une source suspecte 
( Pièces intéressantes et peu connues 
de Laplace). « Le surintendant ayant 
» donné à d ner au premier maréchal 
» de Grammont , au maréchal de Vil- 
» leroi, au marquis de Souvré et aw 
» comte d'Hautcfeuille, fit servir au 
» desserttrois bassins remplis de louis, 
» dont il les engagea à prendre ce 
» qu'ils en voudraient. [ls ne se firent 
» pas pl prier, et s’en retournèrent 
» les poc hes si pleines, qu ils avaient 
» peine à marcher : ce qui faisait beau- 
» coup rire Bullion. Le roï, qui faisait 
» les frais de cette plaisanterie , ne 
» devait pas la trouver tont-à-fait si 
» bonne.» Bullion mourutd’apoplexie 
le 22 décembre 1640. Un recueil de 
Lettres manuscrites de Claude de 
Bullion , depuis le 9 décembre 1632 
jusqu’au 11 décembre 1640 , était 
conservé dans labibliothèque de Fran- 
çcois Bouthillier, ancien evêque de 
Troyes. — Noël de Buzzion, mar- 
quis' de Galardon, seigneur de Bo- 
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nelles, succéda à Claude de Bullion 


dans la place de garde des sceaux des’ 


ordres du roi, et mourut en 1670.—- 
Son fils, Charles-Denis de Buzriow, 
fut reçu prévôt de Paris en 1665. 
S—Y. 
_BULLION. Joy. Borreau. 
BULLIOUD ( SympnoriEen ), né 
à Lyon en 1480, fut successive- 
ment évêque de Glandèves en 1505, 


en 1528. Louis XII le fit gouver- 
neur de Milan, et envoya en am- 
bassade auprès de Jules IL. Il devint 
Pun des aumôniers de François [°*. ct 
grand-maître de son oratoire, charge 
qui équivalait à celle de grand-au- 
mônier , non encore établie. Il assista 
au concile de Pise tenu contre Jules I, 
puis y renonça au nom de l’église 
gallicane, dans celui de Latran. Il 
mourut le 5 janvier 1533, après avoir 
publié des Sialuta synodalia, pour 
le diocèse de Soissons, Paris, in-4°. et 
in-8°., 1292. Ce prélat aimait les scien- 
. ces et protégeait les savants. Henri- 
Corneille Agrippa, qu'il avait produit à 
Ja cour de France, lui fit une cpitaphe 
qui commençait par ces deux vers 


Pax populi, clerique dectis, patriæque patronus 
Symphorianus , amor Galliæ et urbis.…., 


— C'est à son cousin Maurice Buz- 
LIOUD, qui lui avait succédé dans la 
place de conseiller au parlement de Pa: 
ris, et qui mourut le 27 mai 1541, 
doyen du chapitre de St.-Marcel, que 
Béneédictus Gurtius dédia, en 1538, son 
commentaire sur les Arresta amo- 
rum.—Pierre BuzriouD, procureur- 
général du parlement de Dombes, pa- 
rent des deux précédents, était trés 
versé dans les langues hébraïque, sy- 
riaque, grecque, etc. Il mourut à Pa- 
ris en 1599, après avoir composé 
plusieurs ouvrages, dont quelques-uns 
sont restés manuscrits. Le plus connu 
de ceux qui sont imprimés est inti- 
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tulé : La fleur des explications an: 
ciennes et nouvelles sur les quairé 
Evangélistes, Lyon, 1596, in-4°. 
— Pierre Buzcroub, jésuite, fils du 
précédent , né à Lyon, en 1588, 
mort dans la même ville en 1667, 
a donné des Votes sur la vie dé 
S. Trivier, une Vie de Symphorien 
Bullioud, intitulée : Syÿmphorianus 


* de Pullioud e tenebris historiæe educs 
de Bazas en 1520 , et de Soissons : 


tus in lucem , avec des pièces jus: 
üficatives, où Pon trouve des choses 
curieuses sur les principales familles 
du Lyonnais, Lyon, 1645 , in-4°.3 
Lugdunum Sacro profanum , Tiyon, 
1647, in-4°. Cest le prospectus d’une 
histoire de sa patrie, qui est restée 
manuscrite, — Un chevalier de Bur.- 
LIOUD , capitaine Ge carabiniers , né 
en 1741, se distingua dans la guerre 
de sept ans. À l’âge de dix-huit ans, 
n'étant que cornette d’une compagnie 
de carabiniers , il se fit remarquer à 
la bataille de Crevelt par un trait d’au- 
dace qui lui valut la croix de St.-Louis 
et le brevet de capitaine. Ayant rallié 
quelques carabiniers et maréchaux des 
logis, il perça la ligne d'infanterie en- 
nemie , mit hors de service une batte- 
rie que les ennemis préparaient, et, se 
voyant dans l’impossibilité de rega- 
gner l’armée française, marcha en 
avant, traversa plusieurs corps où il 
fitencore des prisonniers, et occupa le 
bourg de Gladebec, d’où , étant parti 
le lendemain à la pointe du jour, il 
rameva par un défour sa petite troupe 
au camp français , €t rapporla son 
étendard à sa brigade, le 24 juin 5758. 
Il publia , en 1965, la Pétrissée , ou 
Voyage de sire Pierre en Dunois, 
badinage en vers, en douze chants, 
par M**%*., la Haye ( Paris, Pan- 
koucke ), in-12. Îl mourut dans la 
même année , âgé de vingt-deux ans, 
T5. 


BULOW ( Frépéric-Ernesr pe ), 
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né le 5 octobre 1736, dans la terre 
d’'Essenrode, mort le 4 mai 1802, 
abbé du couvent de St.-Michel à Lu- 
nebourg, directeur de la société d’a- 
griculture de Zelle , a rendu de grands 
services à la principauté de Lune- 
bourg par ses soins pour lagricul- 
ture, les chemins, la division et la 


sûreté des propriétés ; il sauva les 


salines de ce pays de la destruction 
qui les menaçait, et les en préserva 
pour l'avenir, en en améliorant l’admi- 
nistration, [l augmenta les revenus de 
son couvent, en y établissant une 
grande fabrique de tuiles. Il a laissé 
dans tout le pays une mémoire que 
ses vertus et ses bienfaits ont fait ché- 
rir. — Un autre Burow, ancien con- 
Sciller à la chancellerie de la cour de 
Brunswick , célebre publiciste, et 
connt par des ouvrages distingués, 
tant en histoire qu’en jurisprudence, 
est mort à Hambourg, le 15 septem- 
bre 1810, à l’âge de soixante-septans. 
G—r. 

BULOW (Henri-GuILLAUME DE), 
né à Falkenberg en Prusse, fut élevé 
à l'académie militaire de Berlin, et, 
dès l’âge de quinze ans , entra au ser- 
vice dans l'infanterie, d’où il passa 
dans le régiment de cavalerie de Reit- 
zenstein. Livré dès-lors à la lecture des 
anciens et des ouvrages philosophi- 
ques de J.-J, Rousseau, et né avecun 
caractère inquiet et ambitieux , l’obs- 
curité d’une caserne ne pouvait lui suf 
fire. En 1789, il se rendit dans les 
Pays-Bas , où l'insurrection contre Jo- 
seph IT semblait lui ouvrir une car- 
rière conforme à ses vues. La haute 
idée qu’on avait alors de la tactique 
prussienne lui procura une place dans 
un régiment ; mais le terme prochain 
de cette révolution éphémère ayant 
détruit les espérances de Bulow, il 
revint à Berlu, où il prit un goût 
si passionné pour le théâtre, qu'il 
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avait rassemblé üne troupe de comé: 


diens pour aller jouer en province, lors: 

qu'un scrupule inspiré par la noblesse 
de sa naissance le fit renoncer au mé: 
tier de directeur de spectacle. Il partit 
alors pour l'Amérique septentriobale; 
espérant y trouver une liberté dont il 
se plaignait d’être privé dans sa patrie. 
Son espoir fut encore trompé ; et c’est 
ce que lon voit dans la relation de 
ce voyage, publiée par son frère qui l'as 
vait accompagné. Les deux frères vou- 
lurent cependant mettre leur voyage 
à profit, Îls avaient remarqué que la 
verrerie se vendait fort cher en Amé- 
rique ; revenus à Hambourg, ils con- 
sacrèrent le reste de leur héritage à 
acheter des verres, et retournérent en 
Awérique avec une grande quantité de 
cette marchandise; mais, dépourvus 
des premières notions du commerce, 
ils perdirent jusqu’à leur capital. Henri 
de Bulow, grand partisan des idées du 
visionnaire Swedenborg ; prêécha cette 
doctrine en Amérique; et ce fut vrai- 
semblablement à cette époque qu'il 
composa l'ouvrage suivant qui a été 
publié après sa mort : Coup-d’œil 
sur la doctrine de la nouvelle Eglise 
chrétienne , ou le Swedenborgia- 
nisme, Philadelphie ( Allemagne ), 
1809, in-8°., avec cette épigraphe : 
Nunc permissum est. Cet écrit est 
en français, parce que, selon lau- 
teur, Swedenborg a beaucoup de 
partisans en France, L’avènement de 
la nouvelle Église y est fixé aux 
années 1817 et 1818. Revenu en 
France sans fortune, Bulow se rap- 
pela son premier métier, et la lecture 
des Considérations sur l'Art mi- 
litaire, par Bœrenhorst, lui donna 
l'idée de soumettre cet art à des prin- 
cipes fixes et aux règles de la géome- 
trie. Ce fut dans cette pensée qu'il 
composa son Esprit du système de 
guerre moderne, dans lequel, après 
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avoir établi une fausse distinction en- 
tre la stratégie et la tactique, il réduit 
toutes les opérations militaires à la 
forme du triangle, et tire de ce prin- 
cipe les conséquences les plus bizarres. 
Cet ouvrage a néanmoins eu quelque 
succès en Allemagne, etil a été tra- 
duit en français par M". Tranchant 
de Laverne, Paris, 1803 ,in-8°. Plu- 
sieurs tacticiens ont combattu le sys- 
tème de Bulow ; le général Jomini 
a surtout parfaitement démontré les 
inconvénients de ses lignes de défense, 
destinées à tout couvrir par leur éten- 
due , et de ses retraites excentriques, 
dont il semblerait que les Prussiens 
aient voulu faire une application dans 
leur déplorable retraite de 1806. Bu- 
low désirait ardemment être employé 
dans létat-major de l'armée prus- 
sienne; mais il ne put y réussir, et 
fat obligé, pour vivre, de faire un mé- 
tier de son travail d'auteur. Il écri= 
vit d’abord sur l'argent, d’après un 
auteur suédois ; il traduisit ensuite 
en allemand le Voyage de Mungo 
Parck; et, dans l'hiver de 18or, 
il publia histoire de la campagne de 
l’année précédente, qu’il compila dans 
la Gazette de H ambourg, et que M. de 
Sevclinges a traduite en français, 1 vol. 
in-8°., Paris (1804). Dans la préface 
de cette traduction, M. de Sevelinges, 
contre l’usage des traducteurs, a lui- 
mème discuté.et réfuté très judicieu- 
sement. une partie du système de Bu- 


low. Après plusieurs affaires que lui. 


suscita son caractère bizarre, Bulow. 
passa en Angleterre vers la. fin de 
1801, et publia à Londres les trois 
premiers numéros d’un journal, qui 
ne put être continué faute de lecteurs. 
Bulow, qui avait fondé son existence 
sur le succès de cette entreprise, fut 
obligé de faire des dettes , et il finit 
par être conduit à Xingsbench, où il 


#t un séjour forcé de quelques mois. 


he 
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Rendu. à la- liberté, il vint à Paris, 
où 1l resta pendant plus de deux ans, 
se disant chargé d’une mission diplo- 
matique par l’ordre équestre germa- 
nique. Devenu suspect à la police, 14 
fut obligé de quitter la France, et à 
reparut en 1804 à Berlin, où venait 
de s'engager une dispute à laquelle it 
prit part, en publiant, sous le titre 
de Napoleon-Bonaparte , un ouvrage 
en faveur des Français. Forcé encore 
de travailler pour vivre, il composa. 
plusieurs écrits qui se succédèrent ra-. 
pidement : [. Principes de la Guerre. 
moderne, ou Stratégie théorique e& 
appliquée, abstraite du systéme de. 
guerre. actuel , Berlin, 1805 ,in-8°.5. 
IT. dans la même année : Eclaircis- 
sements sur cet ouvrage, sous Île 
nom d'un officier prussien ; LÀ à ue 
Nouvelle Tactique des: modernes. 
comme elle devrait étre, Leipzig , 
1805, 2 part., in-8°.; IV. le Prince. 
Henri de Prusse , histoire critique 
de ses campagnes, Berlin, 1805, 
2 part., in 8°.; V. 4percus sur l'a- 
venir, mais qui ne sont pas prophe- 
tiques, écrits en avril 1801 et qui. 
se verifieront en 1806 ; VI. Campa- 
pagne de 1805, 2 part., in-8°., sans 
désignation de lieu d'impression ( Leip- 
zig ). Tous ces ouvrages sont-en al- 
lemand. Le dernier, dans lequel Bu- 
low avait mal parlé-de quelques hom- 
mes puissants , fut-cause de sa perte. 
La cour de Russie fit des réclamations. 
Avertir de prendre la fuite, il s’y re- 
fusa , et fut enfermé, en août 1806, 
dans la prison de la prévôté, où 
une commission de médecins, chargée 
d’examiner l’état de son cerveau, de- 
clara « que les esprits vitaux étant 
» fort animés chez M. de Bulow, une 
» plus longue arrestation pouvait lui 
» être funeste, etqu'il serait à souhaiter 
» qu'on Jui rendit la liberté, en laver. 
» tissant d’être plus circonspect. » Les. 
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médecins ne furent pas écoutés, et 
on luiintenta un proces criminel, dont 
il ne fit qu'aggraver les suites par la 
maniere dont 1l se justifia. Après la ba- 
taille d'Jéna, on le transféra à Col- 
berg, d’où il écrivit à un de ses amis: 
a Ne suis-je pas prophète ? Aussi ma- 
» t-on traité comme un véritable Ézé- 
» chiel, » I fut conduit dans la prison 
de Kænigsberg, puis dans celle de 
Riga, où il mourut dans le mois de 
juillet 1807, au moment où il allait 
être envoyé en Sibérie. Il à paru à 
Cologne ( Berlin }, 1807, une bro- 
chure intitulée : Æenri de Bulow 
peint d’après ses grands talents, son 
sublime génie et ses aventures, avec 
une notice authentique de l'arresta- 
tion de cel homme étonnant et de 
son proces criminel. M—p 3. 
BULSTRODE ( Ricuarp ), auteur 
anglais du 17°, siècle , étudia à Lon- 
dres , dans la société d’Inner-Temple, 
et exerça quelque temps la profes- 
sion d'avocat; mais la guerre civile 
étant venue à éclater, il prit les armes 
‘pour la défense de son roi; ses ser- 


vices lui méritèrent bientot le grade 


d’adjudant-géuéral de l'armée royale, 
Après la restauration, il fut envoyé 
par Charles L, comme résident, près 
la cour de Bruxelles, et il remplit les 
fonctions d’envoyé près la mème cour, 
sous le règne de Jacques IL. 11 suivit 
ensuite la fortune de ce monarque en 
France , où 1l passa environ vingt 
années. Ce fut pendant ce temps qu'il 
composa des Essais divers, qui ont 
été publiés par son fils ( Londres, 
1715, inu-8°.) Ils roulent sur la re- 
traite, le bonheur, les femmes, la 
religion , l'éducation , la vieillesse, 
etc. Si ce n’était pas l’œuvre du génie, 
c’était au moins le résultat d’une lon- 
gue expérience, l'auteur ayant vécu 
cent un ans. 
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BULTEAU (Louis ), né en 1625 , 
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à Rouen, d’une ancienne famille dis- 
tinguée dans la magistrature, posséda 
pendant quatorze ans une charge de 
secrétaire du rei, dont il se défit, en 


1661, pour vivre entièrement séparé 


du monde. Il se retira d’abord à Pab- 
baye de Jumièges , et de là à Saint- 
Germain-des-Prés, où il se réduisit à 
la simple qualité de ce qu’on appelait 
commus-clerc, et s’engagca par con- 
trat civil, du 1°, mai 1692, à con- 
sacrer toute sa vie au service de la 
religion, sous la condition de jouir de 
tous les priviléges des religieux, sans 
quitter l’habit ecclésiastique-séculier , 
quoiqu'il ne fût pas dans les ordres 
sacrés. (est dans cet état qu'il mourut 
subitement d’une attaque d’apoplexie, 
le 6 avril 1693. Bulteau s'était par- 
ticuhièrement appliqué à l'étude de 
l’histoire monastique, Il publia, en 
1675 ,in-8°., celle de l'Orient, sous 
le titre modeste d'Essai; il n’y date 
Forigine du monachisme que de S. 
Antoine, et prouve que les anciens 
moines avaient des prêtres parmi eux, 
et des églises où ils se rassemblaient 
pour leurs prières communes: cette 
histoire est estimée; il ne la conduit 
que jusqu’au 7°, siècle. 11 donna, en 
1684-1694, l'Æbrésé de lhis- 
toire de S. Benoît et des moines 
d'Occident, 2 vol. in-4., d'après les 
actes, chroniques et chartes. La mort 
le surprit comme 1l mettait la dernière 
main à l’Æistoire du 10°. siècle, du 
même ordre, qui est restée manus- 
crite, et qu'il estimait plus que tous 
ses autres ouvrages. [1 avait traduit 
du latin de dom Quatremare, en 
1668 , la Défense des droûs de 
l'abbaye de St.-Germain-des-Pres, 
in-12, et, en 16839, les Dialogues 
de $. Grégoire-le-Grand, in-12, 
avec une préface intéressante et de 
savantes notes. Les autres ouvrages de 
Bulteau sont des traductions de l’Zn- 
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troduction à la sagesse ; . de Jean- 


Louis Vives, 1670, et du Cura cle- … 


ricalis, 1670; la Defense des senti- 
ments de Lactance sur l'usure, con- 
tre le ministre Gallæus, Paris, 167 1, 
in-12; le Faux dépôt, pour réfuter 
queiques erreurs populaires touchant 
l'usure, Mons , 1674, in-12, réim- 
primé ; Paris en 1720, sous ëpe titre 
de Traité de l'usure , et portant à tort 
le nom de Wicole. te pieux et savant 
homme ne mit son nom à aucun deses 
écrits, par modestie. — Charles But- 
EAU, son frère, mort doyen des se- 
crétatres du roi en 1710, à quatre- 
vingt-quatre ans, est auteur d’un 
Traité de la préséance des rois de 
Îrance sur les rois d’Espagne , 
Paris, 1654, in-4°. Bulteau a reuni 
dans ce livre toutes les preuves rap- 
portées par Théodore Godefroi dans 
son Traité de la préséance, et y a 
joint celles dont cetauteur n'avait point 
parlé, ainsi qu'une réfutation de ce 
que Chiflet avait avancé pour appuyer 
les prétentions des rois d’ Espagne. 
Voyez la préface du catalogue üe la 
bibliothèque de Charles Bul Le ( Bi- 
bliotheca Bulielliana , Paris, Gabr. 
Martin, 1911, 2 vol. m-19) Il a 
donne . les Annales Francici 
ex Gregorio Turonensi , insérées 
dans l'édition des œuvres de cet his- 
torien, Paris, 1699, 1n-folio. Ces 
aunales s'étendent depuis lan 458 
jusqu'à lan 591. On trouve à la suite 
les Annales Francici, tirées par Bul- 
teau de la chronique de Frédégaire 
(593-768). Ces annales sont connues 
sous le nom d’A#nnales Buliellani. 
T—n,. 
BULWER ( Jean), auteur an- 
glais, a composé : Î.traité sur lins- 
truction des sourds-muets ; 5l a pour 
ütre : Pkilosophus , or the Deafe 
and Dumbe Mans Prend. exhibi- 
ting the philosophical verity vf that 
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subtil Art, which may inable one 
with an observant Eye io Heare 
wat any man speaks by the moving 
of his Lips, Londres, 1648, in-8”. fl 
parait que l’auteur pa le premier qui 
ait réduit en principes Vart d’appren- 
dre aux sourds à voir parler ou à 
comprendre le discours par le mouve- 
ment des lèvres; ceux qui Font pré- 
cédé { 77. Jean-Paul Bower ) s'étant 
plus attachés à apprendre aux muets 
à se fre comprendre par signes, et 
à articuler des sons. [TL Pathomyo- 
tomia ( ou Dissection des muscles 
qui indiquent les affections de l’a- 
me), 1649, in-123; HT. Ænthropo- 
metamorphosis 12 Homme transfor- 
mé, ou Le Changement artifi iciel, où 
Pa fait voir sous quelle étonnante 
variété de formes et d'habillements 
l'espèce humaine s’est montrée dans 
les différents dges et les différentes 
nalions du DU ), Londres, 1655, 
in - 4°. Ce dernier ouvrage est très 
curieux, et a eu plusieurs éditions, 
IV. Chironomia, ou lArt de la 
rhétorique de la main; et Chirolo- 
gia, ou le Naturel langage de la 
main, Londres, 1644, in-8°. X—s. 

BULYOUZKI ( Micuez), naquit 
vers le milieu du 17°. siècle, au comté 
d'Owaron , dans la Hongrie supé- 
ricure, et fit successivement ses études 
dans les universités de Wittemiberg, 
de'Tubineue et de Strasbourg. Il réunit 
presque toutes les connaissances hu- 
maines ; car il fut à la fois’ philologue, 
théologien, jurisconsulte,, mathéma- 
ticien , poète et musicien, La guerre 
qui désolait sa patrie l'ayant empêché 
d'y retourner , il se fixä en Allemagne, 
et devint recteur À Obringen et à Stut- 
gard. Frédéric, marquis de Bade- 
Dourlach , le Huit énsnite HER du 
collége de Donclach: Bulyouzki in 
venta un instrument de musique à 

clavier, dont il publia la description 
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en allemand , Strasbourg, 1680, 
in-19, On a encore de lui : EL Æohen- 
loici Gymnasi hodegus calenda- 
riographus, Ohringen, 1693, in-8°. ; 
IT. Speculum librorum politicorum 
Justi Lipsii, Dourlach, 1705, in-19, 
des cartes philosophiques, et quelques 
autres ouvrages. Il vivait encore en 
1712. K. 

BUMALDOUS. Foy. Monrazsano 
( Ovide ). 

BUNAU (Henri, comte DE), con- 
seiller intime de l'électeur de Saxe, 
roi de Pologne ( Auguste HE); né à 


Weissenfels, le © jnin 1697, fit ses 
études avec distinction à Pforta, à 


Quolzbach et à Leipzig. Appelé À la 
cour de Saxe en 17917, Y YEN pa 
différentes places : ses voyages inter- 
rompirent l'exercice de ses fonctions. 
Al passa un an à Paris; maïs comme tl 
se disposait à se rendre en Halie, l'é- 
lecteur le rappela pour lui confier 
d'importants einplois. À la mort de 
l'empereur Charles VE, il fut envoyé 
à Mayence, où il resta jusqu’à Pélec- 
tion de Clarke VIT. Le nouvel empe- 
reur le prit a son service, te nomma 
conseiller intime, et le chargea de 
différentes missions. 
comte de Bunau justifia la confiance 
de son souverain, après la mort du- 
quel 1l rentra au service de la cour de 
Saxe. I mourut le 5 avril 1762, dans 
la terre d'Ossmannstait, située dans 
le duché de Weimar. 11 se plaisait à 
procurer les moyens d'étudier aux jeu- 
nes gens sans fortune qui montraient 
des dispositions, et c'est à ses bien- 
faits que les lettres et les arts doivent le 
célebreWinckelmann. Sa bibliothèque, 
Fune des plus considérabies qu'ait ja- 
mais possédée un simple particulier, 
fat achetée près de 130,000 francs 
ar le prince Xavier, et réunie à la 
Piothique de pile Le catalogue 
saisonné qu'il en fit fairé par F ranck, 


L'habileté du, 
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pour les livres d'histoire et de philo 
logie seulement ( 7oy. M Franex ), 
forme 7 vol. in-4°, ‘On a de li: L 
une Âistoire des Empereurs et de 
l'empire d'Allemagne, tirée des 
meilleurs historiens et des archives, 
el accompagnée d’appendices desti- 
nés à éclaircir le droit public del Al- 
lemagne et la genéulogie des maisons 
souveraines, en allemand ; 1°. par= 
ue, Leipzg,1728; 2°, parue, 1bid. , 
1 752 ; 3°. .parte, 17903 47% par- 
tic, 1743, in-4°. Cet ouvrage, mal- 
heureusement incomplet, car il ne 
s'étend que jusqu'au règne de Con- 
rad 1°. inclusivement (en 918), 
est précieux par l'excellente critique 
qui y règne et Îce matériaux qu'il 
renferme ; 11. Recherches courtes , 
mais approfondies sur l'état des 
droils de la maison de Saxe, sur 
les duches de Juliers, de Clèves 
et de Berg, Dresde et Leipzig, 1723, 
m-4°., traduit en français dans les 
Intérêts des puissances, de Rousset , 
partie 7; LE Pissertatio de jure 
circa rem monetariam in Germa: 
nid, Leipzig, 1716, 1718, 1799; 
in- 4". Cette dernière éition a été 
augmentée par G. Chr. Ge bauer; IV, 
Cond A ErA LOI sur La religion el sa 
décadence , publiées à Leipzig en 
1769, {in 90 après la mort de Pau 
teur , par J, F. Burscher, qui avait 
écrit en 1765 une Pie du comte de. 
Bunau ME g,in-80, GT. 
BUNDEREN, ou BUNDÈRE 
( Jean), en lalin Bunderius, né à 
Gand en 1481, religicux de ordre 
de St.-Dominique, dont il occnpa plu- 
sieurs dignités, fut prédicateur et in- 
quisiteur-général de la foi pour le 
diocése de Fournay , et mourut le 
8 juin 1557, à Gand , où il était con- 
fesseur du grand béguinagé. I! com- 
battit avec ardeur les opinions des 
réformés , ec qui a fait dire à Sander : 
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fRformes domuit sectas, et dira Lutheri 
Contudit impavidus dugmata Bunderius. 


Les PP. Quétif et Echard, et Paquot 
donnent la liste des ouvrages de Bun- 
dère, savoir : L Compendium dissi- 
dii quorumdam hæreticorum atque 
theologorum, Paris, 1540, 1543, 
1545, in-8., réimprimé sous le titre 
de Compendium concertationis hu- 
jus sæculi sapientium, etc., Paris, 
1549; Venise, 155: ; Anvers, 1555, 
in-8°., etencorce sous le titre de Com- 
pendium rerum theologicarum, An- 
vers, 1502,Mner9 ; Paris, 1574, 
in-8°., 1577, in-8°.; dans ces trois 
dernières éditions, on a inséré Col- 
lectio quatuor doctorum AÆmbrosüi, 
Îieronymi, Augustini et Gregorii 
super triginta arliculis ab hæreticis 
moslernis disputatis, recueil qui n’est 
point de Bundère , mais de Noël Taille- 
pied ( Voyez Tarzreriep ). IT. De- 
tectio nugarum Lutheri, Louvain, 
1551,in-8°.; 111. De vero Christi 
baplüismo contra Mennonem ana- 
baptistarum principem, VLouvan, 
1553,in-8 .; Paris, 15794 ; IV, Scu- 
tum fidei, Gand, 1556; Anvers, 
31569 , 1574, traduit en flamand par 
P. Bacherius, Gand, 1557, in-12,. 
Bundère avait, sur les mémoires de 
son confrere le P. Guillaume Carni- 
fex, dressé le catalogue des manus- 
crits existant dans les bibliothèques 
de la Belgique et des provmces voisi- 
nes. Ce travail, qui n’a pas été impri- 
mé, est perdu depuis plus d’un siecle 
et demi. Cest à tort que Sweertius et 
Val. André donnent à Bundere le 
titre de docteur en théologie. À. B—r. 

BUNEL ( Pieree }, l'un des écri- 
vains les plus polis de son siècle, na- 
quit à Toulouse en 1499. Sainte- 
Marthe dit que son père était nor- 
mand. Il fit ses études à Paris, au 
collége de Coquercet. Sans fortune, 
faais sans ambiion, il aurait vécu 
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dans l'indigence sans la généreuse 
amitié d'Emile Perrot, qui le logea 
chez lui à Padoue; de Lazare Baïf et 
de George de Selve, évêque de La- 
vaur, qui furent ambassadeurs de 
France à Venise. Après avoir passé 
trois années dans cette ville, Bunel 
suivit l'évêque de Lavaur dans son 
diocèse, et ne revint à Toulouse 
qu'après la mort de ce prélat. Chargé 
de l'éducation des fils du président du 
Faur, «ilinstitua, dit Catel, ës bonnes 
» lettres le sieur de Pibrac, auteur des 
» quatrains. » Il voyageait avec lui en 
Italie, lorsqu'il mourut à Turin d’ure 
fièvre chaude, lan 1546. Il a tra- 
duit du lan de Jean du Bellay, 
la Défense du roi ( François [‘. ) 
contre les calomnies de Jacques 
Omphalius, jurisconsulte, Paris, 
1544 et 1552, in-4°. L'édition la- 
tine est de l’année 1544. Mais le 
principal ouvrage de Bunel est un 
recueil de lettres que Charles Étienne 
fitimprimer à Paris, en 1551 ,1n-8°., 
qui furent réimprimées à Cologne, en 
1508, et que Henri Etienne publia 
sous ce titre honorable : Epistolæ 
Ciceroniano stylo scriptæ, 1581, 
in-8’. C'est l’edition la plus correcte; 


celle que Graverol donna à Toulouse 


en 1687, in-8°., est estimée pour 
les notes, mais le texte est rempli de 
fautes. Plusieurs de ces lettres avaient 
déjà paru à Toulouse avant que Char- 
les Étienne les recucillit. On en trouve 
quelques-unes dans le volume intitulé : 
Epistolæ clarorum virorum. Paul 
Manuce avoue que les lettres de Bunel 
lui servirent de modele, et Ménage 
appelle Manuce et Bunel des cicéro- 
niens de profession. Le buste de ce 
dernier a été placé dans la salle dite 
des Illustres, au capitole de Toulouse, 
par les soins de l'historien Lafaille, ca- 
pitoul. Bunel trouvait son bonheur 
dans la culture des lettres, Il écrivait. 
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à Duferrier, sou ami : Post Deum, 
in studiis litterarum mihi sunt om- 
nia. Bayle fait de grands éloges de 
ses talents et de sa vertu. « C’était, 
dit-il, un honnête homme. C'était lui 
que Diogène cherchait, Ses lettres sont 
écrites avec la dernière pureté, et con- 
tiennent des faits curieux. » — BuneL 
( Guillaume ), qu'on croit père de 
Pierre , savant professeur en méde- 
cine dans l’umiversité de Toulouse, 
eomposa plusieurs ouvrages au com- 
mencement du 16°. siècle, et les fit 
imprimer en 1513, in-4°., sous le 
tre suivant : (Œuvre excellente, et 
à chascun désirant de peste se pré- 
server, trez-utile, contenant les me- 
decines, etc., lesquelles sont par luy 
( G. Bunel ) ordonnées, tant en latin 
qu’en francois, par rime; avec plu- 
sieurs Epistres à certains excellens 
personnaiges, en la louange de jus- 
ice et de la chose publique. Duver- 
dier cite quelques vers médiocres de 
ce poëme singulier : 
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Je ne dis pas qu’en mariage, 

Afin quon puisse avoir du fruict,] 

Vous ne fassiez aucun ouvrage, 

De tard en tard ainsi que duict; 

Maïs ce soit après la minuict, 

Parfaicte la digestion, 

Pour faire génération. 
— Bunez ( Jacob ), peintre du 
roi, naquit à Blois en 1558, et 
fut chargé, avec Dubreuil, des ou- 
vrages de peinture les plus con- 
sidérables dans les maisons roya- 
les. Ils peignirent ensemble la voûte 
de la petite galerie du Louvre, brûlée 
en 1660. Buncl fit, pour Péglise des 
Grands-Augustins , une Descente du 
St. Esprit, et, pour les Feuillants, une 
Assomption de la Vierge. peignit 
encore à Fontainebleau quatorze ta- 
bleaux à fresque. V—ve. 

BUNEMANN ( Jean-Lunorrne ), 

directeur de l’école de Hanovre, né à 
Calbe le 24 juin 1687, mort à Ha- 


novre le 1°. juillet 1959, a laissé 
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quelques ouvrages intéressants sur la 
bibliographie ct l’histoire de l'impri- 
merie, entre autres : De bibliothe- 
cis Mindensibus antiquis et novis, 
Minden, 1710, in-4°.; Il. Catalogus 
Mmanuscriptorum , item librorum ab 
inventé typographid usque ad an. 
1560, impressorum rarissimorum 
pro adsignato pretio venalium apud 
J.-L. Bunemann, Leipzig, 1732, in- 
8°.; III. Observationes et supplemen- 
ta ad Maittairi annalium ty pogr., 
tom. I, dans la seconde édition de 
1795 ; IV. Votilia scriptorum edi- 
torum atque ineditorum artem ty- 
pographicam illustrantium , Hano- 
vre , 17403 V. L. Cœlu Lactanti 
opera omnia cum notis C. Cellarü, 
etc., accedunt nunc primüm variæ 
lectiones et notæ, Leipzig, 1739, 
grand in-8°., etc. —T. 
BUNGO, ou BUNGUS. 7. Boxco. 
BUNNIK ( Jean), peintre de 
paysages, naquit à Utrecht en 1654, 
et eut pour maitre Hcrmaun Zaft- 
léven. Après avoir demeuré trois ans 
dans latelier de cet artiste, il parcou-. 
rut l'Allemagne et Pltalie, ne cessant 
d'étudier d’après la nature, et croyant 
toujours n’être pas assez instruit. Le 
duc de Modène le retint auprès de 
lui pendant huit ans, et lui donna le 
titre de son premier peintre. Impa- 
tient de revoir son pays, Bunnik re- 
nonça aux honneurs dont il jouissait 
dans cette cour; mais , à peine revenu 
en Hollande, il fut appelé en Angle- 
terre par le roi Guillaume III, qui 
l'employa à décorer le château de 
Loo. On croit qu'après avoir acquis 
une fortune assez considérable, il eut . 
la faiblesse de se laisser ruiner par 
ses enfants, et qu'il mourut pauvre en 
1717. Les ouvrages de cet artiste sont 
peu connus en France. Les Hollandais 
le regardent comme un de leurs plus 
habiles paysagistes. — Jacob Buxs 
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NIK , peintre ce paysages et de ba- 
tai iles, morten 1725, a obtenu moins 
de réputation. E— c f—p. 
BUNO , ou BUNON (JEAx ), pro- 
fesseur à Lunebourg, né à Francken- 
berg ( dans la Hesse), en 1617, fut 
précepieur de plusieurs jeunes sei- 
gneurs avec lesquels 11 voyagea en 
Danemark, ce qui lui fournit locca- 
sion de développer des vues nouvelles 
sur l'éducation, et de publier des 
méthodes d'instruction qui lui firent 
ea son temps une réputation extraor- 


dinaire. En 1655 ,1l fut fait recteur 


de l'école de St.-Michel à Luncbourg 
professeur d'histoire et de géographié 


en 1660, et de théologie en 1672. Il. 


mourut en 1697, âgé de Fo et 
ans. On remarque qu'il lui était pous- 
sé deux dents dix ans avant sa mort, 
Outre les nombreux ouvrages qu’il à 
publiés pour faciliter Pinstruction , 
tels que son Nouvel 4, B,C, 
Grammaire latine en ABS et én 
figures, sa Bible mnémonisée tout 
entière, ses fnstitutes de Jastinien 
avec le titre De regulis juris, en 
images, son /dée de l'histoire uni- 
verselle , et autres de ce genre qu’on 
a prétendu ensuite n’être bons qu’à 
former la mémoire au préjudice du ju- 
gement, on lui doit quelques écrits 
estimés : [. Cluveri introductio in 
geographiam emendata, sie 
dam, 1697 et 1729, in-4°.; 
Ejusdem Italia, Sicilia , et ns 
mia contracta. La Germania anti- 
qua du même Cluvier, réduite par 
Bunon, fat imprimée séparément à 
Wolfenbuttel, en 16653, im-4°. TE, 
Æuctarium ad Christoph. Heid- 
manni radices nominum verborum- 
que latinorum; IV. une édition de la 
Vie de Cicéron par François Fabri- 
aus; V. quelques ouvrages de politi- 
que. G. M. P. 
BUNON (Roserr ), chirurgien- 
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dentiste, né à Châlons-sur-Marne en 
1702, recu docteur à St.-Côme en 
1559, pratiqua son art à Paris avecsuc- 
cès , et y mourüt le 25 janv. 1548. Ila 
laits trois ouvrages estimés : |. Dis- 
sertalion sur un préjugé concernant 
les maux de dents qui surviennent 
aux femmes grosses, Paris, 1741, 
in-12; 11, Essai sur les maladies 
des dents, où on propose de leur 
donner une bonne conformation dés 
la plus tendre enfancé , Paris, 1745, 
in-19; idem, 1745,9 2 vol, in- ds IT. 
Recueil raisonné de PARIS D api 
, faites à la Salpétrière el à St.- Côme, 
Paris, 1746, in-19. Cest un recueil 
d'observations sur Îes maladies des 
dents, ct d'expériences que Bunôn 
avait Dites à ect égard devant des 
commissaires de l’âcadémie de chi- 
r'urolc. C. et À. 
BUNOU ( Purrippe ), jésuite, né 
à Rouen vers 1680, y ce la 
théologie pendant plusieurs années, 
et mourut recteur du collése de son 
ordre à Rennes, selon quelques bio- 
graphes, mais à Nantes, suivant 
l'abbé Goujet, le 11 octobre 1739. 
On a de lui un Traité sur les baro- 
bise Rouen, 1710, etun “brégé 
e géographie, suivi d'un diction- 
naire géographique francais et la- 
tin, Rouen, 1716, in-8°. Ce dernier 
ouvrage peut encore être utile aux 
jeunes sens, que l’auteur a eus en vue. 
Def Danou cultivait la poésie fran- 
çaise, et où a imprimé sa traduction 
en vers des Fontaines de St.- Cloud 
et du Theédire des Naïades, deux 
pièces du P.Comnire, dans le recueil 
des poésies latines de ce EDR Paris, 
1724. 2 vol. m-19. W—s. 
BUNTING ( Hener), théologien 
luthérien, né en 1545 à Hanovre, 
fit ses études à Witienberg, et fut | 
successivement pasteur à Grunow et 
à Gosslar, Pos tracasseries religieuses 
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l’engagèrent à quitter le ministère; il 
se retira à Hanovre, où il vécut en 
simple particulier jusqu'à sa mort, 
arrivée en 1606. On a de lui, entre 
autres écrits, I. une Jarmonie des 
évangelistes , en latin; IL. De mone- 
tis et mensuris Scripturæ sacræ , 
Helmstædt, 1583, in-4°. et in-8°. ; 
NT, Jüinerarium biblicum, qu'il a 
écrit en latin et en allemand , Magde- 
bourg, 1597, réimprimé en 1718, 
in-{°. ; IV. une Chronique du duché 
de Brunswick-Lunebours, in-fol., 
continuée depuis par Henri Meybaum 
jusqu’en 1620, et réimprimée en 
1722; V. Chronologiu, hoc est om- 
nium lemporum et annorum Series , 
ctc., Zerbst, 1590; Magdebourg , 
1608, in-fol, , etc, G-—T. 

BUNYAN ( Jean), écrivain popu- 
laire d’une secte de non conformistes 
anglais, naquit en 1628, près de Bed- 
ford , d’un pauvre chaudronnier.Com- 
me tous les enthousiastes, 1l avait com- 
mencé par être un grand pécheur, et 
avait été ramené dans la bonne voie 
par des moyens extraordinaires. Entre 
autres miracles faits en sa faveur, il 
raconte qu'un jour qu'ilse livrait à son 
habitude favorite de jurer , il entendit 
une voix qui, venant du ciel, lui 
criait : « Veux-tu renoncer à tes pé- 
» chés et aller au ciel, ou garder tes 
» péchés et aller en enfer. » Le choix 
ne devait pas paraître douteux ; ce- 
pendant Bunyan ne se décida pas sur- 
le-champ. Enfin, À se convertit, et 
si complètement, qu'il devint un mo- 
dèle de piété. Il continua le métier de 
son père jusqu’à ce que, les troubles 
d'Angleterre ayant éclaté, il se fit 
soldat dans l'armée du parlement. En 
1655, il fut reçu membre de la con- 
grégation des anabaptistes de Bedford, 
et se distingua tellement par son zèle 
et son enthousiasme, qu'après la res- 
Wuration, il fut jugé comme promoteur 


BUO 
de rassemblements séditieux , et con 
damne à un bannissement perpétuel. 
Cette sentence ne fut pas exécutée; 


mais il demeura douze ans et demi en 


prison , faisant des lacets pour vivre, 
lui, sa femme etses enfants, prêchant, 
et s’occupant de la composition de 
plusieurs ouvrages de piété, dont le 
plus connu est son Voyage du péle- 
rin ( Pügrim's progress), ouvrage 
allégorique, bizarre, mais plein d’ima- 


‘gination , très célèbre enaAngjeterre, 


où il a eu plus de cinquante éditions, 
et propre en effet à produire une 
grande impression sur des esprits 
simples. Il a été traduit en plusieurs 
langues, entre autres en français, etil 
est fort en usage parmi les protestants. 
En 1691 , la congrégation de Bedford 
le choisit pour son pasteur, et évêque 
de Lincoln (Barlow ) ayantobtenu son 
élargissement, il voyagea en Angle- 
terre pour maintenir dans leur foi ses 
frères non conformistes, ce qui le fit 
nommer lévêque Bunyan. Lorsque 
Jacques IL eut publié son édit de la 
liberté de conscience, Bunyan se 
trouva en état, grâce aux contribu- 
tions volontaires des personnes de sa: 
croyance, de leur bâtir un lieu de 
réunion , où il préchait devant un 
auditoire nombreux. 11 mourut en 
1688. C'était un homme sans lettres , 
mais doué de beaucoup d'imagination 
et de talent naturel ; d’un extérieur 
grossier, mais d’un caractère doux et 
de mœurs irréprochables. On a ras- 
semblé ses ouvrages en 2 vol. in-fol., 
Londres, 1736, 1737. S—D. 

BUOMMATTEIL, 7. Buonmarrer. 

BUONACCORSI ( Purippe ). Foy. 
CALLIMACHUS. 

BUONACORSI. Joy. PERRIN DEL, 
Vo. | 
BUONACOSSA ( HercuLe ). Vory. 

Bonwacossus. 


BUONAFEDE (P. Appraxo), phis 


BUO 


fosophe et publiciste italien du der- 


uier siècle, peu connu en France, et 


qui mériterait de l'être, par l’indépen- 
dance de ses idées et l'originalité de 
son style. Né à Commachio, dans le 
Ferrarais, le 4 janvier 1716, il entra 
en 1745 dans l’ordre des célestins, 
- fut fait professeur de théologie à Na- 
ples, en 1740, ct eut plusieurs ab- 
bayes. Naturellement porté aux études 
philosophiques , il fut encouragé à s’y 
livrer par lessor qu'elles prenaient 
alors en Italie. Il vécut soixante-dix: 
huit ans, et mourut à Rome, d’une 
chute qu'il fit sur la place Navone, en 
décembre 1993. Le P. Buonafede était 
grand de taille, d’une physionomie 
gaie, qui montrait la franchise de son 
caractère : il s’énonçait avec aisance, 
et son mérite était si reconnu, que 
Vopinion publique le portait au cardi- 
nalat; mais il n’obtint pas cette di- 
guité, Pie VE ayant craint son atta- 
chement à la philosophie du dix- 
huitième siècle. Tous les ouvrages 
qu’il publia prouvent qu’il suivit cons- 
tamment cette direction donnée à son 
esprit par celui de son siècle. Les plus 
remarquables sont : [. Rittrati poeti- 
ci, storici e critici di varj uomini di 
letiere, Naples, 1745, in-8°. (publiés 
sous le nom d_{nneo de Faba Cro- 
maziano ) : Cest la meilleure de ses 
productions poétiques ; IT. Saggio. di 
commedie filosofiche, Faenza, 1754, 
in-4°, ( sous le nom d’Apatopisto 
Cromaziano) ; AM. Dell appari- 
zione di alcune ombre, per T.B.B., 
Lucques, 1758-60, 2 part. in-8°.; 
IV. fstoria critica e filosofica del 
suicidio ,1b., 1761 ,in-80.; V. Delle 
conquiste celebri esaminate col na- 
turale dritto delle genti, Lurques, 
1563; VI. Istoria deiia indole di 
ogni filosofia, 3 vol. in-8°., Lueques, 
1792; Veuise, 1985 : C’est le plus es- 
timé de tous ses ouvrages philosophi- 
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ques; VIT. Della restaurazione d’o- 
gni filosofia , ne” secoli X PT, XV'IT 
et XVIII, 35 vol. in-8°., Venise, 
1589 ; VilL Storia critica del mo- 
derno diritto di natura e delle sent, 
Pérouse, 1989. On lui attribue aussi : 
Della malignità istorica discorsi 
tré; di À. B. contra P. Fr. Cou- 
rayer, Bologne, 1757, in-8°.; ct 
Dell impudenza letteraria, sans 
date ( Lucques, 1761 ou 1762), in- 
8°.; il y réfute une notice sur Frà 
Paolo Sarpi, publiée par Grifellini. 
G—£. 

BUONAMICI (Lazare }), né à Bas- 
sano, en 1479, d'une famille très 
pauvre, eut le bonheur de trouver un 
protecteur dans l’un des amis de son 
père, et fut envoyé à l’université de 
Padoue. 11 ne tarda pas à se faire re- 
marquer par les progrès qu'il fit dans 
les langues latme et grecque , et parti- 
culièrement dans la philosophie, qui 
lui fut enseignce par le célèbre Pom- 
ponace. Ce savant avait une si haute 
estime pour son élève, qu'il luideman- 
dait souvent l'explication des passages 
douteux qui se trouvaient dans Aris- 
tote. Buonamici ne s’appliqua pas avec 
moins de succès à l’étude des mathé- 
matiques, de l'astrologie, dela musi- 
que. Au sortir de ses études, 1l fut ap- 
pelé à Bologne pour faire l'éducation 
de plusieurs jeunes gens de la famille 
Campeggi. En 1525, il passa de cette 
ville à Rome , où il fit un cours de 
belles-lettres au collége della Sapien- 
za. I] se trouva au siège de Rome en 
1527, et fut obligé d'abandonner tous 
ses travaux et ses livres pour se sous- 
traire à la férocité des vainqueurs. 
Trois ans après, 1l obtint la chaire 
d’éloquence grecque et latine dans 
Vuniversité de Padoue. La manière 
distinguée dont il la remplit accrut sa 
réputation à un tel point que ’univer- 
sité de Bologne , Clément VIH, le: 
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grand-duc Cosme 1%. , lui frent des 
propositions pour se | lattachers Le 
cardinal Sadolet voulait l'emmener à 
Carpentras , et le cardinal Stanislas 
Osio le conduire avec lui en Pologne; 
Ferdinand , roi de Hongrie , lui fit les 
offres les plus brillantes pour lengager 
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à venir professer dans ses états ; mois - 


les égards et la considération dont il 
jouissait à Padoue, et une pension que 
lui faisait le sénat de Vemise, suffi- 
saient à son ambition, et il refusa 
constamment de s’exposer aux dangers 
des déplacements. Il mourut à Pa- 
doue le 51 février 1552, âgé de 
soixante-treize ans. Tous ses or se 
firent honneur d'assister à ses obsèe- 
ques. Son cercueil, déposé dans l’église 
de St-Jean di Verdara, fut orné 
d’une longue inscription, surmontée 
de son buste en bronze. On compie, 
parmi ses ouvrages, I. Carmina, Ve- 
nise, 1592, in-3° ., et 1572, in-4° A 
réimprimé depuis en divers recueils, 
comme l'ont été ses Lettres et ses 
Discours ; A. Concetti della lirgua 
latina, Venise, 1562, in-8°., réim- 
primé “plusieurs is Lipenius lui 
attribue un traité imtitulé : De motu 
libri À, Florence, 1591, in-fol. Il 
s’est trompé, et le savant comte Maz- 
zuchelli prouve que Flauteur de ce 
traité est François Buonamici mé- 
decin florentin, qui a composé aus- 
si: De alimento, libri F, F fence, 
1605 ;et Discorsi paeiide. in difesa 
d Aristotile , Florence, 1597 ,in-4°. 
KR. G. 
BUONAMICI ( Pnitipre), naquit 
à Lucques en 1705. Après avoir rem- 
pli avec distinction une chaire d’élo- 
quenceet de poésie, ilse livra à l'étude 
de la théologie, et fut chargé, par 
M. Colloredo , archevêque de Luc- 
ques, de rédiger les actes de son sy- 
node. Appelé à Rome par Lucche- 
sini, secrétaire des brefs, il fut fait son 
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substitut, placé créée uniquement en 


. sa faveur par Benoît XIV. Le premier 


ouvrage qui donna au public une idée 
avantageuse de ses talents , fut l’orai- 
son funèbre de Lucchesini, que sa 
reconnaissance de tel patron lui 
inspira, en 1745. Peu de temps après, 
1! pub'ia des vers estimés sur le réta- 
blissement de Ja cathédrale de Bolo- 
gne par Benoît XIV. Ils furent suivis 
d’autres compositions du même genre 
en l’honneur des cardinaux Enriquez 
et: Valenti. Chargé par sa république 
de traiter des affaires importantes avec 


le souverain pontife, il y réussit à la 


satisfaction de toutes les parties, ce 
qui lui valut le ütre d'agent de cette 
M 1 que auprès du Saint-Siége, 
postéhonorable qu'il quitta dans la 
suite pour prendre la place distinguée 
de secrétaire des brefs pour les lettres 
latines , à laquelle Clément XIV Péle- 
va. Il témoigna sareconnaissance pour 
ce ponitfe, par l’oraison funèbre qu'il 
en prononça dans le Vatican. Buona- 
mici mourut le 30 novembre 1780. 
Son principal ouvrage est intitulés 
De claris pontificiarum epistolarum 
scriploribus , en forme de dialogues. 
La première ‘édition de 1795 est dé- 
diée à Benoît XIV ; et la seconde, con- 
sidérablement améhorée , à Clément 
XIV. M. Gaetan Marini a suppléé 
aux omissions de cette seconde édition 
dans son ouvrage Degli archiatripon- 
üfici, Rome, 19754. Buonamici pu- 
blia, en 1 776; la Vie d’Innocent XI, 
qui déplut aux jésuites, par la manière 
dont il y parle des affaires du j jansé- 
nisme. Îl se proposait de faire paraître 
d'autres productions lorsque la mort 
l’arrêta dans ce projet. Son style est 
simple, clair et ne manque pas d'élé- 
gance. Scs ouvrages en latin et en 1ta- 
en, ex prose et en vers, ont été 
réunis avec ceux de son frère , doné 
l'article suit, et imprimés à Lucques , 


BUO À 

1584, 4 vol. in-4°., sous ce titre, 
Philippi et Castruccii fratrum Bo- 
namicorum Lucensium opera omnia. 

T—5. 

BUONAMICI (Casrruccro ), frère 
du précédent, l'un des plus élégants 
écrivains latins du dernier siècle, na- 
quit à Lucques, le 18 octobre 1710. 
11 fut envoyé de bonne heure au sé- 
minaire de sa patrie pour y faire ses 
études, passa ensuite aux écoles de 
Pise et de Padoue, et se fit particu- 
lèrement remarquer par sa promp- 
titude à saisir le sens des auteurs les 
plus difficiles. Très jeune encore, 1l 
publia plusieurs morceaux qui se 
trouvent dans différents recueils. Au 
sortir de ses études, il embrassa l'état 
ecclésiastique, et se rendit à Rome, où 
Clément XIT occupait le trône pon- 
tifical, Il espérait alors avoir part aux 
récompenses que ce pape accordait 
aux savants; C’est pour cela qu'il re- 
fusa l'offre que lui faisait le cardinal 
de Polignac, auquel il avait dédié un 
discours latin en . vers endécasyl- 
labes , de le conduire en France. 
Trompé dans ses espérances, il aban- 
donna l'Église pour prendre l’état mi- 
hitaire, et entra au service du roi des 
Deux-Siciles, Charles de Bourbon, qui 
depuis monta sur le trône d'Espagne. 
Buonamici avait reçu au baptème les 
-noms de Pierre-Joseph-Marie “ice 


fur alors qu'il les quitta pour prendre : 
Œ q pour p 


le prénom de Castruccio, le seul qui 
lui soit resté. Il servit d’abord comme 
cadet dans le régiment de Bourbon ca- 
valerie, et entra ensuite dans les gar- 
des-du-corps : mais il ne cessa point 
sour cela de s'appliquer à l'étude des 
Etes Après s'être distingué, 
eu 1744, dans la guerre de Velletri, 
entre les troupes napolitaines et autri- 
chiennes, il en écrivit l’histoire qui 
parut sous ce titre: De rebus ad Ve- 
diras gestis commentarius, Lugduni- 
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Batav. (Lucques), 1746, in-4°., réim= 
primée en 1749, et depuis traduite 
en italien. Cet ouvrage eut un grand 
succes. Le roi en récompensa l'auteur, 
en le nommant commissaire extraor- 
dinaire de Partillerie, trésorier de la 
ville de Barlette, et en lui donnant 
une très forte pension. Plus maître 
de son temps, Buonamici en consa- 
cra une partie à composer ses Com- 
mentaru de bello Italico, Leyde 
(Gênes), 1750-1951, in-8°., 4 par- 
ties en 2 volumes. Cet ouvrage, réim- 
primé depuis à Naples, en Hollande, en 
Angleterre, et qui a été traduit en an- 
glais et en français, fut reçu avec plus 
d’applaudissement encore que le pre- 
mier. En effet, il est aussi remarqua- 
ble par la beauté et l'élégance du style 
que par la force et la profondeur des 
idées, et enfin par la véracité des ren= 
seignements qu'il contient. Il en avait 
dédié les différentes parties au roi de 
Naples, au duc de Parme, et à la ré- 


. publique de Gênes. Le premier de ces 


souverains avait fait pour lui tout ce 
qu'il pouvait fure ; le duc de Parme 
lui conféra, par un diplômetrès hono- 
rable, à lui et à ses desceudants, le 
titre de comte; la république de Gé- 
nes lui fit aussi quelques présents ; 
Vordre de Malte lui accorda, en 
1754, une croix de grâce, avec une 
pension convenable. On croit, qu’a- 
près la conquète de Minorque, le roi 
de France le demanda au roi de Na- 
ples, pour quil écrivit l’histoire de 
cette expédition, et que le roi de Na- 
ples l'ayant refusé, sous le pré- 
texte de sa neutralité, Buonamici en 
conçut un tel chagrin, qu’il tomba 
dans une maladie de langueur, I] crut 
pouvoir se rétablir en allant respirer 
V'air natal, mais 11 était trop tard ; 
Vhydropisie de poitrine était formée , 
et il en mourut le 22 février, selon 
Mazzuchelli, ou le 6 marsr 7Ô1 , sui- 
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sant Fabroni, dans son Eloge des 
frères Buonamici. On lui fit des ob- 
sèques maguifiques, et son tombeau 
fut décoré d’une inscription qui se 
trouve rapportée dans les deux au- 
teurs cités. Outre les ouvrages dont 
nous avons parlé, Buonamici a pu- 
blié : I. De laudibus Clementis XII 
oratio ; Il. De litteris latinis resti- 
tuiis oratio, dédiée au cardinal de 
Polignac; HI. Orazione per l'apertu- 
ra dell’accademia reale d’architet- 
tura militare, dans laquelle 1l prouve 
de quelle nécessité est, pour les gens de 
guerre, l'étude des beaux arts : ce dis- 
cours a été réimprimé en tête de la 
Géométrie de Niccolo di Martino; 
1V. plusieurs pièces de vers latines et 
italiennes dans différents recueils. Ses 
œuvres ont été réunies ( Joy. l’article 
précédent ). La traduction des mémoi- 
res ou commentaires de Buonamici De 
bello Italico , se trouve à la suite de 
l'Histoire des campagnes de Maille- 
bois ( Voyez PEzaY ). R. G. 

BUONAMICO DI CRISTOFANO. 
Voyez BurrALMacco. 

BUONANNI ( PrirrE), jésuite, 
né le 7 janvier 1638, à Rome, où il 
est mort le 30 mars 1725. Il a exercé 
avec beaucoup de distinction différents 
emplois de son ordre, et a composé 
plusieurs ouvrages , dont la plupart 
traitent de l’histoire naturelle : I Ri- 
creatione del occhio et della mente 
nell osservazion delle chiocciole.….. 
con quattrocenti e cinquanta figure 
di testacei diversi, Rome, 1681 , in- 
4°. I traduisit cet ouvrage en lat, 
afin de le rendre plus généralement 
utile, etil parut sous ce titre : Re- 
creatio mentis et oculi in observatio- 
ne animalium testaceorum, Rome, 
1684, in-4°., avec des planches con- 
tenant cent figures de plus que lédi- 
tionitalienne : ce sontdes observations 
microscopiques. KI. Observationes 
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circa viventia, que in rebus no% 
viventibus reperiuntur, cum micro- 
graphid curiosé ; Rome , 1691, 
iu-4”,, avec quarante planches; il y 
décrit au microscope, les fleurs , la 
poussière des étamines et les graines, 
ainsi que de très petits champignons ; 
ITT. Histoire de l'église du Vatican, 
avec les plans anciens et nouveaux , 
Rome, 1696, in-folio, en latin, 
avec quatre- vingt-six planches ; IV. 
Recueil des médailles des papes, 
depuis Martin V jusqu'à Innocent 
XIT, Rome, 1699, 2 vol. in-folio, 
en latin, ouvrage bien plus exact que 
celui du P. du Molinet, don: il relève 
plusieurs fautes ; V. Catalogue des or- 
dres tant religieux que militaires et 
de chevalerie , avec des figures qui 
représentent leurs habillements , en 
latin et enitalien, Rome, 1706,1307, 
1mroet 1711, 4 Vol. in-4°.: cet ou- 
vrage est précieux par les figures et 
l'exacutude des costumes; VL. Traité 
des vernis, traduit de l'italien , à 
Paris, 1713,in-19; VIL Gabinetto 
armonico pieno d'instromenti sonori 
indicati e Spiegati, Rome, 1716; ibid. 
1723, in-4°., avec 177 planches ; 
savant et curieux; l’édition donnée 
par Hyac. Gerutti (Rome, 1796, gr. 
in-4°.) est augmentée d’une traduc- 
tion française en regard du texte ita- 
lien; elle n’a que cent quarante-trois 
planches ; VIIL. Musœurn collegii Ro- 
mant Kircherianum, Rome , 1709, 
i-fol. C’est la description du cabinet 
du célèbre Kircher, que l’on conser- 
vai! au collége Romain. Buonanni fut 
chargé en 1698 de le mettre en or- 
dre; il en a eu la direction jusqu’à sa 
mort , et l’a beaucoup augmenté et 
enrichi ; Jean-Antoine Battara en a 
donné une nouvelle édition, dans un 
nouvel ordre, Rome, 1773, in-folio. 
Buonanni avait préparé une nouvelle 
édition de la Bibliothèque, ou liste 
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des écrivains de sa compagnie ; Ri- 
badineira avait commencé cette liste, 
et ce n’était qu'un petit in-8°. qui fut 
imprimé à Lyon en 1602 et 1609. 
Le P. Alegambe y mit la main, eten fit 
un volume in - folio en 1643 ; la 4°, 
édition, augmentée de plus dela moitié, 
est du P. Sotvel, imprimée en 1676, 
in-fol., avec des tables qui en rendent 
l'usage assez commode.  D—P—-<. 
BUONAROTA, ou BUONARROTT. 
Vor. MicHEL-ANGE. | 
BUONARROTI ( MicaeL.-ANGE ), 
neveu du grand Michel-Ange, ct que 
on appelle ordinairement le jeune, 
pour le distinguer de son oncle, na- 
quit à Florence en 1568. S'étant livré 
dès sa première jeunesse à l'étude des 
belles lettres, il fut admis de très bonne 
heure dans l'académie Florentine ; sa 
première lecture y date de 1585, lors- 
qu'il n’avait encore que dix-sept ans. 
Il fut aussi de l'académie de ia Crusca, 
où il prit le nom de l'/mpastato , ct 
travailla avec beaucoup d’ardeur à la 
première édition du Grand Vocabu- 
laire. | occupa, dans la première de 
ces deux académies, les dignités d’ar- 
chiconsul, de consul, et plusieurs 
fois celle de conseiller. 11 fit construire 
dans sa maison une fort belle galerie 
consacrée à la gloire de son oncle, et 
dont les dessins furent faits par Piètre 
de Cortone , à qui il donnait un loge- 
ment. Gette galerie lui coûta 22,000 
écus. Il était passionné pour Fhonneur 
de sa patrie, et réunissait chez lui une 
académie composée des littérateurs les 
plus distingués qui s’occupaient avec 
lui de recherches sur les antiquités de 
Florence, et particulièrement sur les 
anciennes familles nobles, au nombre 
desquelles était la sienne. Son talent 
poétique brillait surtout dans les fêtes 
et les 1éjouissances publiques; on s’a- 
dressait toujours à lui dans ces occa- 
sions solennelles , où il trouvait le 
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moyen dé salisfaire également et ses 
souverains et le peuple, Buonarroti 
était d’une santé fable et souvent 
éprouvée par des maladies dangereu - 
ses; il mourut à cinquanite-huit ans, 
le 11 janvier 1646. Les deux vuvrages 
qui lui donnent un rang dans la litté- 
rature italienne sont deux comédies 
intitulées , l’une La T'ancia, et l'autre 
la Fiera. La première, en cinq actes 
et en octaves, ou ottava rima , est une 
comédie villageoise (commedia rus- 
ticale ), écrite dans la langue des 
paysans de la Toscane, idiome plein 
de grâce et de naïveté, dans lequel 
plusieurs poètes florentins se sont 
exercés ( ’oyez Baznovini ). Elle 
fut imprimée pour la première fois à 
Florence, 16r2 ,in-4°., et ensuite, 
ibid. , 1615, 1625 et 1638 , in-8°: 
La seconde comédie, la Fiera, dont 
la scène est à la ville, est plus sin- 
gulière : elle est divisée en cinq jour- 
nées, etchaque journée en cinq actes, 
ou plutôt ce sont cinq comédies de 
suite-sur le même sujet, Elle fut jouée 
publiquement à Florence, dans le 
carnaval de 1618. Le langage en est 
extrèmement pur. L'auteur , qui était 
alors très occupé du Vocabulaire de 
la Crusca, se proposa de ne la com- 
poser que de mots qui pussent y être 
cités. Il la retravailla soigneusement 
après la représentation, et ne la ft 
point imprimer : elle n’a paru que 
dans le siècle dernier, avec des notes 
du savant abbé Salvini, qui fit en 
même temps réunprimer la Tancia, 
aussi avec des notes explicatives. Cette 
édition a pour titre: la Fiera, com- 
media (urbana) recitata in Firenze, 
etc., e la T'ancia, commedia (rus- 


ticale), con le annotazioni, dell 


abate Anton. Maria Salvini, Flo- 
rence, 1726, in-fol. On a de Buonar- 
roti le jeune deux pièces mytholo - 
giques, représentées dans des fêtes, 
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à la cour de Florence : FE. à! Vatale 


d'Ercole, favola rappresentata al 
serenissimo D. Alfonso d'Este prin- 
cipe di Modena, etc., Florence, 1605, 
in-4°,5 IL. il Giudizio di Paride, 
favola rappresentata nelle nozze del 
serenissimo Cosimo di Medici prin- 
cipe di Toscana , etc., Florence, 
1607 et 1608, in-4°. Dans le re- 
cueil intitulé Prose fiorentine , on a 
inséré trois discours oratoires de Buo- 
narroti, l'éloge de Cosme IT, grand- 
duc de Toscane, l'éloge de P. François 
Cambi, académicien de la Crusca, 
tous deux prononcés dans cette aca- 
démie, et un discours pour l’ouver- 
ture d’une autre académie, où lon 
professait les lettres, les armes et la 
musique. On trouve dans le même 
recueil trois de ces leçons plaisantes, 
ou de ces cicalate , qui servaient de 
délassement aux académiciens de Flo- 
rence, et une leçon d’un autre genre 
sur un sonnet de Pétrarque. On lui 
doit encore: Descrittione delle nozze 
di madama Maria di Medici, Flo- 
rence, 1600, in-4°. Il avait composé 
plusieurs autres ouvrages en prose 
et en vers qui sont restés en manus- 
crits dans sa famille. Cest à lui que 
Jon doit l'édition des poésies de son 
oncle, le grand Michel Ange, à qui la 
nature avait donné le génie poétique, 
comme celui de tous les arts; il les 
publia sous ce simple titre: Rime di 
Michel Agnolo Buonarroti raccolte 
da Michel Agnolo suo nipote, Flo- 
rence, 10623 ,in-4°. G—<£. 
BUONARROTI ( Pipe), des- 
cendant de cette illustre famille , sé- 
nateur de Florence sa patrie, auditeur- 
président de la juridiction ecclésias- 
tique, et savant antiquaire, mort le 
8 décembre 1733, a laissé: I. Osser- 
sazioni istoriche sopra alcuni me- 
daglioni antichi del cardinal Car- 
pegna, Rome, 1698, grand in-4°. , 
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ouvrage estimé; II. Osservazioni so- 
pra alcuni frammenti divasi antichi 
di vetro, ornati di figure, trovati 
ne’ cimiterj di Roma, etc., Florence, 
1716, in-fol. Cet ouvrage , accom- 
pagné de gravures et précédé d’une 
savante préface, mit le sceau à la ré- 
putation du président Buonarroti ; il 
contient trente-une planches gravées, 
dont la plupart offrent plusieurs f- 
gures , à l’occasion desquelles l’auteur 
fait les observations les plus savantes 
sur tous les points d’antiquité qui y 
ont rapport. Les soixante-dix der- 
nières pages de ce volume, qui en a 
trois cent vingt-quatre, sans la pré- 
face, ont pour objet, trois anciens 
dyptiques d'ivoire: le premier repré- 
sente l’apothéose de Romulus ; le se- 
cond, un consul ordinaire de Rome 
en 541, nommé Basile ; le troisième 
est un de ces dyptiques que l'Eglise 
avait imités des dyptiques consulaires, 
et ne représente que des objets reli- 
gieux. L'auteur fait briller dans cette 
seconde partie une érudition aussi pro- 
fonde ct aussi sûre que dans la pre- 


mière. Ce qu'on a dit dans un Diction- 


naire historique, etc. d’une prétendue 
dissertation du même auteur sur un 
dyptique du consul Boëce, insérée dans 
le tom. XXVIII du Journal de’ litte- 
rati d'Italia, est un de ees inconce- 
vables quiproquo qui y fourmillent, 
et dont il semble qu'il ne faudrait 


qu'ouvrir les yeux pour se garantir. 


Cette dissertation est de l’auteur même 
du journal, et commence littéralement 
par ces mots : « Ce que nous avons 
» dit dans l’article précédent des dyp- 
» tiques d'ivoire, savamment expli- 
» qués par le sénateur Buonarroti , 
» nous fournit une bonne occasion 
» pour en publier un autre très remar- 
» quable du fameux Boëce, etc. » Nous | 
ne relevons ici cette erreur qu’afin 
qu'on ne nous accuse pas d'une omis- 
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sion, pour n'avoir point parlé du dyp-: 
tique de Boëce dans l'article de Phi- 
lippe Buonarroti. [IL Æd monumenta 
etrusca operi Dempsteriano addita 
explicationes et conjecturæ, à la suite 
du t, II de l’Etruria regalis, publiée 
par Dempster. Quoique l’auteur n’y 
présente ses idées que sous la forme 
du doute, on a dit, avec raison, que 
ses conjectures donnent souvent plus 
de lumière que les assertions d’un 
grand nombre d’autres antiquaires. 
1V. Albero genealogico della nobi- 
lissima famiglia de’ Buonarroti, Gori 
Y'a publié dans ses notes sur la Pie de 
Michel-Ange, composée par Condivi, 

Florence, 1746, in-fol.  * G—+#. 
BUONCONSIGLIO (Jean), 
peintre de l’école vénitienne , appelé 
également Bonconsigli, ou Boni con- 
sit, et dit il Marescalco , naquit à 
Vicence, vers 1460. On ne connait 
pas l’époque de sa mort. Ce maitre 
imita le style de Bellini, et suivit en 
même temps les préceptes des écoles 
de Padoue et de Vérone, Il introduisait 
fréquemment dans ses ouvrages des 
tritons et autres figures semblables 
prises de l’antique. Vasari et Ridolfi 
ne parlent que des peintures laissées 
par cet artiste à Venise; mais elles 
_m’existent plus , ou sont presque dé- 
truites : celles qu’il laissa à Vicence 
ont été mieux conservées. On distin- 
gue un de ses tableaux représentant 
une Madone assise sur un trône au 
milieu de quatre Saints | parmi les- 
quels est un S. Sébastien d’une pro- 
portion exquise et d’une rare beauté, 
Buonconsigli montra du talent dans 
V'art de distribuer la perspective. Son 
génie semblait né pour l'étude de l’ar- 
chitecture , et annonçer à sa patrie le 
- célèbre Palladio qui devait tant Pil- 
Justrer plus tard. On montre à Mon- 
tagnana deux compositions de Buon- 
cousigli , qui portent la date de 1511 
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et de 1514. Il ne faut pas le confon- 
dre avec Pierre Marescalco, surnoma 
mé lo Spada , auteur d’un tableau 
qu'on voit à Feltri, sur lequel on lit : 
Petrus Marescalcus P., et qui repré- 
sente une Madone entre deux Anges. 

A—p. 

BUONDELMONTE BUONDEL- 
MONT! , chef d’une famille connue à 
Florence pour son attachement au 
pape. Elle prenait son nom du chà- 
teau de Montebuono, dans le val 
d’Arno supérieur, qui lui apparte- 
nait. Buondelmonte devait épouser la 
fille d’un Amidei, dont la famille se 
faisait remarquer à Florence par son 
dévouement à l’empereur; car déjà 
toute lltalie était divisée entre les 
deux factions de l'Église et de l’'Em- 
pire, et les noms de guelfes et de gi. 
belins , usités en Allemagne depuis 
plus d’un siècle pour désigner ces 
deux partis, commençaient à s’intro- 
duire en Italie; mais, à Florence , ces 
factions ne s’étaient point encore livré 
de combats. Peu avant l’époque fixée 
pour la célébration du mariage, en 
1215, Buondelmonte, traversant un 
jour la ville à cheval, fut appelé par 
une dame de la maison des Donati, 
qui lui reprocha de s’allier à une fa- 
mille dont les principes étaient oppo- 
sés aux siens; elle tourna en ridicule 
la figure de l'épouse qu'il avait choi- 
sie, et, le prenant par la main, elle 
l'introduisit dans l’appartement de sa 
fille. « Voilà, lui dit-elle, celle que 
» je vous avais réservée. » Buondel- 
monte , frappé de l’éblouissante beauté 


de la jeune Donati, la demanda et l'ob- 


tint pour femme , sans être arrêté par 
les engagements qu’il avait contractés 
avec les Amidei. Ceux-ci apprirent en 
même temps que Buondelmonte rom- 
pait avec eux, et qu’il était marié; ils 
recoururent aussitôt à leurs amis pour 
demander vengeance.LesUberti étaient 
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alors à Florence Ja famille la plus puis 
sante dans le parti de l'empereur ou 
des Gibelins; ils mirent un grand em- 
pressement à venger l'offense qu'avait 
reçue tout leur parti. Mosca Lamberti, 
autre chef des Gibelins, proposa le 
“premier de massacrer Buondelmonte : 
son offre fut saisie avec empressement 
par ces gentilshommes irrités ; et 
comme Buondelmonte, le matin de 
Pâques, venait de traverser le pont 
vieux sur un palefroi blanc, il fut at- 
taqué par ces Gibelins, et tué au pied 
de la statue de Mars, protecteur de 
Florence avant le chrisüanisme. Apres 
ce premier sang versé, toute la no- 
blesse se partagea enire les Buondel- 
monti et les Uberti, es Guekfes et les 
Gibelins, et, pendant trente-trois ans, 
ces deux partis combattirent dans l'en- 
ceinte de Florence, presque sans in- 
terruption. Ce commencement des 
guerres civiles dans la république a 
donné une haute célébrité à Buondel- 
monte, et les Florentins ont souvent 
désigné son aventure comme la pre- 
mière origine des factions de l'Italie ; 
mais les noms de guelfes et de gibe- 
Lins , qui désignaient en Allemagne les 
deux maisons rivales de Bavière et de 
Hohenstauflen, sont bien antérieurs 
à Buondelmonte, et la guerre de la 
première ligue lombarde dans le siècle 
précédent avait été excitée par cette 
même opposition entre les partis de 
VEglise et de l'Empire.  S. S—+. 
BUONDELMONTI ( JosePa-Ma- 
mue), naquit à Florence, d’une familie 
noble, le.15 sept. 1713. Dès son en- 
. fance, il annonça un esprit habile à 
saisir tous les genres de connaissances; 
il apprit successivement les langues an- 
ciennes et plusicurs langues vivantes, 
les mathématiques, la philosophie, et 
se fit distinguer dans tous ses cours. À 
peine âgé de dix-neuf ans, il fut trans- 
féré à l'université de Pise, et la quutia 
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bientôt pourentrer dans l’ordre de Mal- 
te, où1l futcommandeur, mais non pro- 
fes. Revenu à Florence, vers 1736, il 
se perfectionna dans l'étude des langues 
francaise et anglaise, sans cesser en 
même temps de se nourrir de la lecture 
des meilleurs auteurs latins et italiens ; 
il recherchait la société des savants, 
non seulement de l'Italie, mais des pays 
étrangers, avec lesquels il entretenait 
une correspondance fort suivie. TI fut 
chargé de prononcer loraison funèbre 
du grand-duc de Florence Jean Gas- 
ton, dernier rejeton de la famille des 
Médicis, dont les obsèques eurent lieu 
le Q oct. 1757 : cediscours, justement 
admiré, fut publié la même année à 
part, et ensuite dans plusieurs recueils. 
Buondelmonti n’eut pas moins de suc- 
cès dans Poraison funèbre de l'empe- 
reur Charles VI, qu'il prononça le 16 
janv. 1741, devant un auditoire aussi 
imposant que nombreux : elle n’a pas 
été imprimée. Il fut encore chargé de 
Voraison funèbre d'Elisabeth-Charlotte 
d'Orléans, veuve du duc Léopold 1°. 
de Lorraine, et mère de l’empereur 
François 1°”. : elle fut imprimée à Flo- 
rence, 1745 ,in-4°. En 1741, Buon- 
delmonti fut obligé de faire le voyage 
de Rome pour assister aux derniers 
moments d’un de ses oncles pater- 
nels, cardinal et gouverneur de la 
ville, Après deux ans de séjour dans 
cette ville, où plusieurs académies 
s'étaient empressées de le recevoir, 
Buondelmonti retourna à Florence, 
dans le dessein de continuer des tra- 
vaux qu'il avait entrepris : il en fut 
empêché par différentes maladies. Son 
état de souffrance, devenu habituel, 
l’'engagea à se rendre à Pise, où il es- 
pérait trouver dans la douceur du cli- 
mat quelque soulagement à ses maux. 
Il y mourut le 7 février 1957, à peme 
âgé de quarante-trois ans. Ses obsè- 
ques furent célébrées ayec magnifi- 
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cence tant à Pise qu’à Florence et à 
Rome. La plupart des écrivains de son 
temps parlent de lui avec les plus 
grands éloges, et ne vantent pas 
moins l’excellence de son caractère et 
de ses mœurs que l'étendue de son sa- 
voir. On a de lui:1. Lettera sopra 
la misura, ed il calcolo de’ piaceri 
e de’ dolori, insérée dans le recueil 
de dissertations publiées par André 
Bonducci ; IL. 42 Riccio rapito, tra- 
duction en prose de la Boucle de che- 
veux enlevée de Pope, qui fut ensuite 
muse en vers sciolti par le même Bon- 
ducci, et publiée à Florence en 1739, 
in-8°, ; LT. Ragionamento sul dirit- 
to della guerra giusta, Florence , 
1796, in-8°. Ce discours ayant été 
inséré d’une manière très fautive dans 
le Magazzino Toscano , l'auteur ju- 
gea à propos de le faire réimprimer. 
IV. Des poésies insérées dans divers 
recueils. Il à Haissé des observations 
inédites sur plusieurs articles du Die- 
tionnaire encyclopédique , et des 
éclaircissements sur un passage de 
VEssai de l’entendement humain par 


Locke. R. G. 


BUONFIGLE(Josepn-CoNsTANT),. 


chevalier sicilien, né à Messine, prit 
d’abord le parti des armes, et servit 
avec distinction en Flandre dans les 
troupes du roi d'Espagne; de retour 
dans sa patrie, 1l se livra enticrement 
aux belles-letires, et surtout à l’étude 
de l’histoire. I vivait à Messine en 
1613. On a de lui : 1. Parte prima 
e seconda dell’ Historia Siciliana , 
nella quale si contiene la descrizione 
antica e moderna di Sicilia, etc., 
Venise, 1604, in-4°.; Messine, 
1613, in-4°.; parte terza, Messine, 
10613, in-4°. Cette histoire s'étend 
jusqu’à la mort de Philippe IT. TI. Hes- 
Sina citla nobilissima deseriüta in 
otto libri, Venise, 1606, in-4°. Cet 
ouvrage, traduit en latin par Laurent 
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Mosheim, æ été inséré dans la part. IX 
du Thesaurus antiquit. Siciliæ. WI. 
Breve ragguaglio del ponte eretto 
dall illustrissimo senato di Messi- 
na, etc., Messine, 1611 ,1in-4°.; IV. 
Apologia alla topographia dell 
isola di Sicilia nuovamenie stam- 
pata in Palermo, Messine, 1611, 
in-4°,; V. Epistolæ B. V. Mariæ 
ad Messanenses veritas vindicata, 
Messine, 1629, in-fol.  G—E. 
BUONINCONTRO ( LaurenrT ), 
pé le 23 février 141 5, à San Mimiato, 
dans la Toscane, d’une ancienne et 
illustre famille, s’adonna de bonne 
heure à l'étude des mathématiques, 
de l'astronomie, et, selon le goût de 
son temps, de Pastrologie : 1l cultiva 
aussi la poésie et l’hisloire. Il n'avait 
que vingt ans, lorsqu'un de ses oncles 
ayant été député secrètement à l’em- 
pereur Sigismond , qui était alors en 
Italie, pour tâcher d'obtenir de lui 
qu'il affranchit San Miniato de l’au- 
torité des Florentins, fut dénoncé et 
banni. Buonincontro fut exilé, et tous 
ses biens confisqués, comme ceux de 
son oncle et de ses compatriotes qui 
avaient eu part au même projet. Il se 
retira d’abord à Pise , et prit ensuite 
du service dans les troupes de Fran- 
cois Sforze, qui depuis fut duc de 
Milan. Il se trouva en 1436 au com- 
bat de Montefiascone, et y reçut une 
blessure dont la gucrison fut longue 
et difficile. 11 abandonna alors la car- 
ière militaire, se rendit à Rome en 
1450, passa à Naples en 1456, ct y 
reçut l'accueil le plus favorable du 
roi Alphonse E,, qui lui permit d'en- 
seigner publiquement l'astronomie de 
Manilius. Il eut bientôtun grand nom- 
bre d’auditeurs ct d'élèves, parmi les- 
quels on distinguait le célèbre Pon- 
tanus. Après un long exil, et sans 
doute à la sollicitation d’Alpnonse, 
Buonincontro fut rappelé, en 1474, 
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par ses concitoyéns, et rétabli dans 


tous ses droits. Revenu à Florence, 
il reprit ses leçons sur Manilius avec 


un grand concours d’auditeurs, Il fut 


ensuite attaché à Constance Sforze, 
seigneur de Pesaro, auprès duquel il 
resta depuis 1480 jusqu'en 1489, 
époque où il alla s’établir à Rome. Il 
n’y a rien de certain sur la date de sa 
mort. L'opinion de Tiraboschi, fondée 
sur des recherches très exactes, est 
qu’il mourut dans Pune des deux pre- 
mières années du 16°. siécle. Les ou- 
vrages de Buonincontro peuvent se 
diviser en trois classes, mathémati- 
ques ou astronomie, histoire et poésie : 
1. Commentarius in C. Manilii as- 
troromicon, Bologne, 1474, in-fol.; 
Rome, Florence, 1484, même for- 
mat, et souvent réimprimé depuis ; 
IT. Tractatus astrologicus electio- 
num, Nuremberg, 1539, in-4°.; 
JL Rerumnaturalium et divinarum, 
elc., Lib, III, Bâle, 1540, in-4°. Cet 
ouvrage, qui traite de Dieu, des an- 
ges, des démons, puis des planètes, 
de leurs mouvements, de leur in- 
fluence, est extrêmement rare; on le 
conserve même précieusement en ma- 
nuscrif, et 1} s’en trouve un dans la 
bibliothèque impériale de Paris, N°. 
8342. Il futimprime à Bâle en 1540, 
in-4°. ; il est divisé en trois livres, et 
contient la description de quelques 
éclipses. IV. Fastorum, lib. T, Bâle, 
1540, pôëme fait à l’initation de ce- 
lui d’Ovide. V. Annales ab anno 
1360 usque ad annum 1458, in- 
séré dans le 21°. volume des Scrip- 
tores rer. Ital., de Muratori; VI. 
De ortu regum Neapolitanorum , 
etc. Cette histoire, qui finit à l’année 
x414, a été publiée par le docteur 
Lami, sous le titre d’'AÆistoria sicula , 
dans les tomes V, VI et VIII des 
Delicie eruditorum, Florence, 1730- 
1740, in-8°. KR. G. 
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: BUONMATTEI, ou BUOMMAT- 


TEL ( Benotr ), grammairien italien, 


né le 9 août 1581, à Florence, des 
cendait d’une famille déjà connue au 
13°. siècle, et dont il fut le dernier 
rejeton. Dès son enfance, 1l fit parat- 
tre tant de vivacité d'esprit, et d’ar- 
deur pour l'étude, que son père ne 
négligea aucun moyen pour cultiver 
ses dispositions. 11 eut le malheur de 
le perdre en 1591, par un assassinat. 
Sa mère, restée veuve avec peu de 
fortune , et chargée d’une nombreuse 
famille dont il était l’ainé, voulut le 
mettre dans le commerce. Forcé d’o- 
béir, le jeune Buommattei quitta les 
ouvrages de littérature pour ceux d’a- 
rithmétique et de change, sciences 
dans lesquelles il fit bientôt de grands 
progrès. Ayant atteint sa 15°. année, 
il fut nomme pour servir d’adjoint à 
l'officier chargé par le grand-duc Fer- 
dinand I°"., des approvisionnements 
de la Toscane, et remplit cette place 
avec autant d’exactitude que dezèle et 
de talent. 11 fut livré pendant quatre 
ans à ces utiles occupations; cepen- 
dant il se sentait une vocation décidée 
pour l’état ecclésiastique, et, dès qu'il 
fut maître de son choix, il ne rougit 
point de commencer à dix-neuf ans 
les premières études littéraires. I fit, 
dans l'espace de cinq ans, de tels 
progrès, non seulement dans les belles- 
lettres, mais dans les mathématiques, 
l'histoire, la théologie scolastique et 
dans plusieurs parties de la philoso- 
phie, que l'académie florentine s'em- 
pressa de Paccueillir parmi ses mem- 
bres. Reçu docteur en théologie, il 
entra dans les ordres sacrés; il pro- 
nonça en 1609 une oraison funebre 
du grand-duc Ferdinand , qu’il fit im- 
primer la même année. Il s’occupait 
des-lors de la composition de sa gram- 
maire, celui de ses ouvrages qui lui 
a fait le plus de réputation. Le mar- 
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quis Guicciardini ayant été nommé 
ambassadeur du grand-duc à la cour 
de Rome, emmena avec lui Buommat- 
tei avec le titre de son majordome, 
et le plaça ensuite auprès du cardinal 
Giustiniani , en qualité de gentilhom- 
me , de bibliothécaire et de secrétaire 
intime. {1 se livrait avec ardeur aux 
travaux de cette place et à ses études, 
lorsqu'un de ses frères ayant, après 
un si long-temps, vengé la mort de 
leur père, mit toute la famille dans 
des embarras qui forcèrent Buommat- 
iei de retourner à Florence. Ayant 
réussi à arranger cette affaire, 1l fut 
chargé par son archevêque de diverses 
fonctions ecclésiastiques qu'il remplit 
avec beaucoup de zèle et de piété. La 
mort de ce même frère, au service de 
la république de Venise dans la guerre 
du Frioul, lappela dans cette ville; 
il trouva dans le sénat de puissants 
protecteurs. De Venise il se rendit 
à Padoue, dont l'évêque lui confia 
d’abord la direction de plusieurs cou- 
vents de femmes, et lui fit ensuite 
obtenir une boune cure dans le dio- 
cèse de Trévise. Au milieu de ses fonc- 
tions ecclésiastiques, il ne cessait point 
de corriger ses anciens ouvrages, et 
d'en composer de nouveaux. Il fut 
encore obligé de quitter cette vie pai- 
sible pour aller consoler sa mère qui 
avait Vu assassiner sous ses yeux un 
de ses fils : il revint donc à Florence 
vers la fin de 1626. Sa mère parvint 
à le retenir auprès d'elles il résigna 
son bénéfice, et se fixa dans sa patrie. 
Des-lors il reprit ses études favorites, 
et publia bientôt plusieurs ouvrages 
sur la langue, qui engagèrent Pacadé- 
mie de la Crusca, long-temps disper- 
sée et qui venait de renaître, à le 
recevoir parmi ses membres. L'ancien 
secrétaire de cette académie, Bastiano 
de’ Rossi, étant mort, Buommattei 
fut, nommé à sa place. Il la remplit 
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avec cette ardeur qu'il mettait à tous 
ses travaux. Cela ne l'empêchait point 
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d’être en même temps de presque tou- 


tes les autres réumions littéraires qui 
étaient alors tres nombreuses à Flo- 
rence. Il y faisait de fréquentes lectu- 
res, et contribuait plus qu'aucun au- 
tre membre à y entretenir Pémulation 
et l’activité. Ce n'étaient encore là que 
ses délassements. Les études de son 
état l’occupaient toujours principale- 
ment ; il prêchait dans plusieurs égli- 
ses , et remplissait tous les autres de- 
voirs du ministère évangélique. En 
1632, il fut fait professeur de langue 
toscane à Florence, et recteur du 
collége de Pise. Il mourut à Florence 
le 27 janvier 1647, à l’âge de soixante- 
six ans. Il avait été nommé lecteur 
public de l'académie florentine , et 
y avait expliqué la Divina comme- 
dia du Dante. On lui doit plusieurs 
ouvrages qui ont presque tous pour 
objet la langue toscane. Sa grammaire 
est le plus considérable et le plus es- 
timé. Ilen publia le premier essai en 
1625, sous ce titre : Delle cagioni 
della lingua toscana, Venise , in-4°. 
Trois ans après, il fit paraître Zntro- 
duzione alla lingua ioscana con 
l’aggiunta di due tratlati ulilissimi, 
Venise, 1626, in-4°. Enfin il donna 
sa grammaire entière à Florence sous 
ce titre : Della lingua toscana , 
libri IT, 1643, in-4°. Cet ouvrage, 
justement estimé , fut réimprimé avee 
une vie très détaillée de l'auteur , par 
l'abbé J--B. Casotu, sous le nom ar- 
cadien de Dalisto Narceate, et avec 
des notes très utiles de l'abbé Antonio 
Maria Salvini, Florence, 1714, in- 
4°.; il Va été depuis plusieurs fois, 
notamment à Venise, 1753 et1751, 
in-4°, Ses autres ouvrages imprimés 
sont : I. des Discours , et entre autres 
lOraison funèbre du grand-duc Fer. 
dinand I°.,et VEloge de $S, Phi 
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hippe de Néri; 1. des leçons, soit 


sur différentes parties de lagrammaire, 
soit sur l'Enfer du Dante, et des Ci- 
calaie, ou dissertations bañitiée pro- 
noncées dans l'académie de la Crusca : 
il y en a trois qu'il intitula Le tre 
Sirocchie (les trois Sœurs ), et qui 
sont imprimées dans le recueil des 
Prose fiorentine. AG. 
BUONO, architecte et sculpteur du 
12°. siècle, fut employé en 1154 par 
Dominique Morosini, doge de Ve- 
mise , qui avait lui-même des connais- 
sances assez étendues en architecture, 
à élever le fameux campanile de Saint- 
Marc. Les fondations de ce monument 
furent faites avec tant de soin, que, de- 
puis plus de six siècles , il n’a pas été 
un seul instant ébranlé, comme tant 
d’antres tours de Fltalie, dont au pre- 
mier coup-d'œil on distingue le sur- 
plomb. La hauteur de ce campanile 
est cependant derois centtrente pieds. 
On ne sait pas précisément où naquit 
Buono ; il est certain qu'il parcourut 
tonte Italie. On lui doit à Naples le 
Castel Capuano, dit aujourd’hui la 
Vicaria, et le Chäteau de l’OEuf.\] 
construisit à Pise Péoglise de St.-André; 
àl donna à Florence des dessins pour 
agrandir Santa Maria Maggiore. Ârezzo 
lu dut, peu de temps après, sa maison 
‘de ville embellie d’un élégant campa- 
nile. Déjà, dans les ouvrages äe Buono, 
on voit qu'il s’étudiait à perfectionner 
ces 
chaït trop à cette époque. — Buono 
( Barthélemi), aussi architecte, né à 
Bergame daus le 15°. siècle , mou- 
rut en 1520. Il bätit à Venise é- 
glise de Saint- Roch en 1495. On le 
chargea , vers la même époque, de la 
construtiou € des vieilles Procuratore- 
rics. En 1510 , il restaura avec habi- 
leté la a Hu du .campanile 
de Saint-Marc, qui est si clevé qu'il 
a étc plusieurs fois fi appé de la foudre. 


style arabe dégradé qu’on recher- 
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Comme sculpteur, Buono a laissé Ja 
statue de S. Roch dans église de ce 
nom , et trois petites statues qui ornent 
le then de léglise de San Ge- 
minlano. A—D. 

: BUONO ( Paez per), physicien 
itahen, naquit à Florence en 1695, 
d’une famille distinguée, et se rendit 
célèbre par son génie inventif et son 
application aux mathématiques. Disci- 
ple de Galilée, il s’attacha surtout à 
étendre les découvertes que son mai- 
tre avait faites dans lhydrostatique. Il 
inventa lappareil employé pour dé- 
montrer lincompressibiité de l’eau , 
dont l'académie del Cimento publia les 
premières expériences, Il s’occupa 
beaucoup aussi du procédé employé 
par les _Egyptiens, pour faire éclore 
les œufs par une chaleur artificielle ; 
il y réussit, mais Réaumur a donné 
pour cet objet des Ans perfec- 
tionnés. Del Buono fut appelé à Vienne 

ar NS UE Léopold, pour être 


président d de la Monnaie, et ÿ mourut 


à l’âge de trente-sept ds — Son 
frère, Candido del Buowo, né en 
1618 , s’occupait aussi de physique ; 
etinventa un aréomèétre et ure ma- 
chine pour mesurer les vapeurs. 11 
mourut en 1670. C.M. P. 
BUONTALENTI( BernarD }, dit 
dalle Girandole, peintre, sculpteur 
et architecte, né à Florence en 1556, 
mort en 1608. En 1547, tout un 
quartier de Florence , déjà dévasté 
par les inondations de FArno, fut en- 


glouti dans le fleuve déhordé. La fa- 


mille entière de Buontalenti périt dans 
ce désastre ; lui seul resta vivant, 
quoique enseveli sous les débris de 
la maison paternelle. Ses cris se firent 
jour à travers les murs crevassés, et 
atürérent l’attention de la foule com- 
patissante. Le duc Cosme de Médicis 
ayant été averti, envoya au secours 
de cet enfant, qu'on parvint à reurer 
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sain et sauf, et qu'on amena au palais. 
Le age de ce jeune orphelin le 
rendit intéressant ; sa gentllesse et 
son intelligence le san er ; le sou- 
verain se chargea de son éducation , 
et ayant reconnu que ses dispositions 
naturelles le portaient vers Fétude des 
arts du dessin, 1l le plaça successive- 
ment dans les ateliers de François 
Salviati, du Bronzino et de Vasari. 
Les succès de Buontalenti ne se bor- 
nèrent pas à la peinture ; il étudia 
aussi la sculpture et l'architecture, et 
reçut , dit-on, de Michel-Ange lui- 
même, les grands principes qui le gui- 
dèr 4 par la suite dans SAME D de 
ces deux arts. Il n'avait que quinze ans 
lorsque le grand-duc le donna pour 
maître de dessin, ou plutôt pour com- 
pagnon d’étude, à son fils le prince 
François, qu'il amusait beaucoup par 
ses ingénieuses inventions , avec les- 
quelles il préludait à de vraies décou- 
vertes dans la mécanique appliquée 
aux arts. Son adresse à disposer les 
feux d'artifice lui valut le surnom de 
Bernard dalle Girandole ( des so- 
leils d’arufice), qu'il conserva toute sa 
vie. Il se distingua aussi sous la direc- 


tion de Giuhio Clovio, célèbre peintre | 


en miniature, et il excohtaide petits 
chefs-d’œuvre dans ce genre. Sétant 
adonné ensuite plus sérieusement aux 
mathématiques, et surtout à la mé- 
canique , 1l inventa des machines pour 
élever des fardeaux, porter les eaux 
à une grande hauteur, et appliqua cet 
art à L construction des ponts, des 
dignes et des fortifications. En 1563, 

il accompagna le prince François Le 
Espagne, et laissa dans ce pays des 
preuves de ses talents variés. À son 
retour à Florence, le même prince, 

devenu grand- duc, ayant acheté la 
terre de Pratolino dans VApennin , 

ordonna à Buontalenti de Ini bâtir 
un palais dans cet endroit écarté et 
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sauvage. L'artiste mit, dans la cons- 
truction des Détente à dans la dispo- 
sition des jardins et Ans la distri- 
bution des eaux qui les arrosent , 
tout ce que son génie inventtf Jui 
sugocrait. Ge lieu, semblable aux jar - 
LE d'Armide, : para tout à coup 
des merveilles Fe arts, des plus rares 


productions de la nature! et devint le 


théâtre des tragiques not de Fran- 
çois et de Bianca Capello. Buontalenti 
eut le bonheur, rare pour un artiste, 
de réaliser à Draolie les rêves de sa 
brillante imagination ; mais il en coûta 
au prince quatre millions , somme 
pour lors très CO diraes Néan- 
inoins on continua de le charger de 
tous les grands travaux de la Tos- 
cane. Il construisit la vaste fabrique 
de la galerie de Florence et la magm- 
fique salle dite {a Tribune, où lon 
plaça la Vénus de Médicis ; les Lut- 
teurs, le Faune, V Apolline, et d’autres 
belles figures antiques formèrent le 
digne cortége de la décsse. Buonta- 
lenti exécuta aussi le corridor qui part 
de la galerie, et, sur une longueur d’un 
demi-mille, traverse la ville, le fleuve 
sur un pont, et atteint le palais Pitti, 
habitation du souverain. Le même ar- 

tiste eut la modestie de suivre, dans 
la distribution des appartements de ce 
palais, les dessins de l'Ammannato, 
son habile devancier; mais àl fit bril- 
ler son propre talent dans la planta- 
tion des jardins et dans lérection 
d’une grotte, où l’on voit les statues 
que Michel- Ange avait laissées impar- 

faites, et dont Dd Buonarrot, 
son neveu , fit hommage au grand- 


duc. Nous ne suivrons pas Buonta- 


lenti, nommé surintendant des bâti- 
ni civils et militaires de sa patrie, 

dans l'exécution des églises, des palais 
et des maisons de plaisance qui s’éle - 
vaient de toutes parts, d’ apr ès ses mo- 
dèles, à Florence, à Pise et à Sienne. 
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En 1556, il avait été envoyé à Naples, 
comme ingénieur au service du duc 
d’Albe. En la même qualité, il dorina 
au grand-duc les plans du port, de la 
ville et des deux forteresses de Porto- 
Ferrajo, des fortifications de Livourne, 
de Pistoie, de Prato et de Florence. 
Dans cette dernière ville, 1l construisit 
la forteresse de Belvédère. On pré- 
tend qu'il perfectionna les batteries 
des fusils, et que, dans la guerre de 
Sienne , 1l fabriqua dans une seule 
nuit des canons de bois qui suffirent 
pour battre en brèche un bastion de 
la ville ; 1l en fit ensuite jeter en bronze 
de tous les calibres, et entre autres une 
énorme couleuvrine, nommée scac- 
cia diavoli ( chasse-diables ), dont 
Îes boulets, creux comme des bombes, 
et remplis d'artifice, portaient leffroi 
et la mort à une immense distance. 
On lui attribue aussi l'invention des 
srenades incendiaires et de nouveaux 
procédés pour les mines. En 1576, 
11 fut l’ordonnateur d’une cérémonie 
magnifique qui ent lieu dans léglise 
de St-Jean ( le baptistère ), à Foc- 
casion du baptême du fils du grand- 
duc François; et, depuis cette époque 
jusqu’en 1600, les fêtes publiques, 
les joûtes, tournois, mascarades , ban- 
quets et pompes funèbres dont on le 
chargea, firent briller toute la viva- 
cité et la richesse de son imagination. 
Il excellait surtout dans la direction 
des représentations théâtrales ; il y in- 
troduisit des décorations mobiles et 


bien en perspective, et inventa les ma- 


chines pour les changements à vue; 
enfin , les merveilles que les auteurs 
racontent de ces fêtes paraissent sur- 


passer tous les prestiges de notre grand. 


Opéra. La maison de Buontalenti de- 
vint une espèce d'académie, fréquentée 
par les savants de Florence, par les 
princes et seigneurs, tant italiens qu'é- 
trangers, et par une foule d'élèves 
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que la haute réputation du maître y - 


attirait. Cette école, qui embrassait 


presque tous les genres d'instruction, 
dessin , peinture, sculpture, architec- 
tecture, mathématiques, mécanique , 
fortifications, etc., fournit des hom- 
mes de mérite dans toutes ces par- 
ties ; les plus connus sont : Jules Pa- 
rigi, Augustin Migliori, Louis Cigoli, 
Bernard Pocetti. Buontalenti était plu- 
tôt le père que le maître de ses élè- 
ves ; il les aidait de son crédit, de 
sa bourse, et, loin d’être jaloux de 
leurs succès , il leur procurait les 
moyens de se faire honneur et profit 
de leurs talents. Il était très désin- 
téressé et même prodigue ; et, quoique 
ses talents variés et les grâces du sou- 
verain lui donnassent les moyens d’a- 
masser de la fortune, il la dissipait 
en essais et cn expériences souvent 
inutiles. Il se trouva si gêné dans sa 
vieillesse et lorsqu'il devint infirme , 
que le grand-duc fut obligé de payer 
ses dettes et de faire une pension à 
sa fille unique , chargée d’une nom- 
breuse famille. Buontalenti, rassuré 
sur le sort des siens, et remerciant 
la Providence et les Médicis , mourut 
avec plus de tranquillité, le 6 juin 
1608, à l’âge de soixante-douze ans. 
Considéré comme architecte, Buonta- 
lenti était sans doute le plus habile 
de son temps. Il savait tirer parti du 
local le plus ingrat , il mettait beau- 
coup d’art dans la distribution de ses 
plans ; la disposition de ses intérieurs 
était élégante et commade; mais le 
style de décor de ses élévations exté- 
rieures, dans lesquelles il sacrifia un 
peu trop au goût capricieux de son 
siècle, s’éloigna parfois des grands 
principes de l'unité et de la simplicité 
antiques. Au reste, la diversité des 
talents de cet artiste, l’heureuse fé- 
condité de ses idées , le rapide mou- 
vement qu'il communiqua aux arts 
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par son influence sur Pesprit du sou- 
veraln ; enfin, son désintéressement , 
la douceur de son caractère et de ses 
mœurs, le firent aimer de ses con- 
temporains, et lui assignent une place 
honorable dans la mémoire des ar- 
 tistes. C—\. 
BUONTEMPI ( GEORGE - ANDRÉ 
ANGELINI), musicien et poëte de la 
fin du 17°. siècle, natif de Pérouse, 
d’abord maître de chapelle, puis in- 
génieur de lelecteur de Saxe, s’est 
fait connaitre principalement par l’ou- 
vrage intitulé : Historia musica , 
nella quale si ha piena cognitione 
della teorica e della pratica anti- 
ca della musica harmonica secondo 
la dottrina de” Greci, ete., Pérouse, 
1605, in-fol. On se ferait une fausse 
idée de ce livre, si on le regardait 
comme une histoire de la musique ; 
c’est un traité de Ja science musicale, 
divisé en deux parties, la théorie et 
la pratique. Dans la première, lau- 
teur admet six espèces de musique : 
la cosmique, l’humaine, la politique, 
la rhythmique , la métrique et l'har- 
monique; distinction sans fondement 
comme sans utilité. [l expose la théo- 
rie des Grecs, d’Alypius, de Nicoma- 
que, d’Aristide, etc., sur La division 
du monocorde, la formation des sons, 
et leurs rapports numériques ; mais 
il abandonne bientôt les proportions 
authentiques de Pythagore, pour sui- 
vre le système vicieux d’Aristoxène, 
qui crut pouvoir diviser lintervalle 
indivisible appelé ton , institua le 
tempérament, et s’écarta ainsi de la 
progression triple. Buontempi traite 
ensuite des divers modes des Grecs , 
et de la position, dans chacun d’eux, 
des tétracordes conjoints et disjoints. 
Des Grecs, il passe aux modernes, 
et à la formation de notre gamme, qui 
n'est elle-même que l’union de deux 
iétracordes, Il traite, dans la deuxième 
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partie, de la science harmonique, et 
termine son ouvrage par un court 
traité sur le contrepoint. Îl a encore 
publié, sur la composition musicale , 
un livre intitulé: Vova quatuor vo- 
cibus componendi methodus, Dresde, 
1660. 15e 

BU PALUS, architecte et statuai- 
re, natif de Chio, florissait dans la 60°, 
olympiade, 540 ans avant J.G (F7. 
AnrTaerMus.) Chargé par les habitants 
de Smyrne d'exécuter une statue de la 
Fortune, il donna pour attribut à cette 
déesse la corne d’Amalthée, et imagina 
le premier de la représenter portant 
sur la tête Le Pôle, c’est-à-dire un em- 
blême du pôle. 11 voulut , dit Pausanias 
qui nous apprend ce fait, donner une 
idée vive des œuvres de la Fortune. 
Plusieurs savants ont cherché à con- 
naître l'emblème que l'auteur grec dé- 
signe seulement par le nom de pôle. 
Quelques-uns ont voulu que ce füt le 
ciel, sans avoir soin de nous dire com- 
ment le ciel lui-même pouvait être re- 
présenté ; d’autres, que ce füt le mon- 
de ou le globe terrestre; d’autres, un 
gnomon , une auréole, une étoile ; 
d’autres ont confondu le Pôle avec le 
Modius, ou le Boisseau, emblème de 
Pabondance. Montfaucon a cru voir 
le Pôle dans un signe tantôt cylindri- 
que, tantôt en forme de cône tronqué, 
surmonté quelquefois par une masse 
àrebords, semblable à une tête de clou, 
que l’on remarque sur la tête de plu- 
sieurs statues antiques de la Fortune, 
et auquel on a donné la dénomination 
vague de Tutulus. Si Von adoptait 
cette opinion, il faudrait entendre par 
le mot de pôle, l'axe ou le pivet sur 
lequel Punivers paraît ee, 
quasi cœli cardo ), et croire que c’est 
l'extrémité de cet axe que l'artiste pla- 
ça sur la tête de la Fortune. Bupalus 
exécuta aussi pour la ville de Smyrne 
des statues en or, représentant les trois 
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Grâces, et répéta ce sujet dans d’au- 
tres statues dont le roi Attale orna 
dans la suite son palais. Toutes ces 
figures étaient vêtues, conformément 
à l'usage de ces temps anciens, où l’on 
ne représentait point encore les Grà- 
ces nues. Cet artiste, et son frere An- 
thermus, sculptèrent ensemble plu- 
sieurs ouvrages ; on en voyait à Ro- 
me quelques-uns dans des temples 
clevés par Auguste. Théodose plaça à 
Goustantinople une Junon de Bupa- 
lus. On a découvert de nos jours à 
Rome, un piédestal portant, en grec, 
cette inscription : « Bupalus la füi- 
sait. » | E—c D—n. 
BUQUET ( César ), meunier de 
Phôpital-général de Paris, à qui il a 
rendu des services importants pour le 
perfectionnement des moutures. Il 
imagina, pour l’économie, dans les mai- 
sons de charité, la mouture des pau- 
vres, dite 4 la Lyonnaise, et il en 
résulla un pain de meilleur goût, plus 
substantiel, et, pour l'hôpital, Pépar- 
gne de cinq mille septiers par année. 
Les preuves de ce fait sont consignées 
dans les registres de cette maison , et 
l'abbé Baudeau en.a reproduit le cal- 
cul dans ses Ephémérides. On y voit 
que César Bucquet a fait gagner par 
jour douze cents livres de farine, qui 
fontau moins seize cents livres de pain. 
On ne connait ni l’époque de la nais- 
sance de Bucquet ni celle de sa mort, 
arrivée dans les premières années de ce 
siècle ; on sait seulement qu'il a publié 
les ouvrages suivants : 1. Manuel du 
charpentier des moulins et du meu- 
nier, vol. in-8°., 1775. Cet ouvrage a 
été rédigé par M. Edme Beguillet, sur 
les matériaux que lui fournit G. Buc- 
quet. [1 fut réimprimé en 1701. I. 
Traité pratique de la conservation 
des grains, des farines, et des étuves 
domestiques , par Bucquet, ancien 
meunier, iu-8°., 1789 ; LL. Âfemoire 
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sur les moyens de perfectionner les 
moulins et la mouture économique , 
Paris, in-12 , 1786, avec cetie épi- 
graphe : Multa paucis. Ce mémoire, 
mis au concours que fit naître la 
question proposée par l'académie sur 
le perfecuionnement des moulins , ob-- 
tint l’accessit , et fut imprimé sous le 
privilège de cette compagnie. 
D—m—7r. 

BUQUOIT. V’oy. Bucquoy. 

BURÆUS. Joy. Bure. 

BURCH (Lamserr van DER ), fils 


d'un président du conseil de Flandre, 


paquit à Malines lan 1542. A l’âge 
de quarante ans , il fut nommé doyen 
du chapitre de Sainte-Marie à Utrecht ; 
mais, quatre ans après, la disgrâce de 
son père, qui avait été en opposition 
avec le gouverneur Leicester, entraîna 
aussi la sienne. Toute la familie de 
van der Burch fut exilée ; dans la sui- 
ie, elle fut rappelée , et Lambert ter- 
mina ses jours à Utrecht, en 1617. 
il était très. instruit et honorait les 
talents; c’est un témoignage que ren- 
dent de lui plusieurs savants contem- 
porains, entr'autres Juste-Lipse et 
Sweertius. On a de lui un ouvrage his- 
torique sur la Savoie, sous ce titre : 
Sabaudorum ducum , principumque 
historiæ gentilitiæ, libri IL , Leyde, 
1509, et Anvers, 1609, in-4°. À 
l'exemple de son père, qui a laissé 
plusieurs livres de piété, 1l composa : 
Preces rhythmicæ ad divam virgi- 
nem, et une histoire de Porigine de 
l'église de Ste.-Marie à Utrechi.— Son 
frère Apriew, greffier de la cour à 
Utrecht, mort en 1606, éprouva le 
mème sort que lui, par suite de la 
disgrâce de leur père. Il a laissé quel- 
ques poésies latines sur des sujets 
sacrés. D—c. 
BURCHARD (S.), premier évêque 
de Wurtzbourg, né en Angleterre, se 
trouvait en France lorsque S, Boni- 
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face commença à précher l'Évangile en 
Allemagne. Burchard s’y rendit vers 
Van 952, et scconda si bien St. Boni- 
face, qu'il ne tarda pas à acquérir 
une grande considération. Lorsque les 
chefs des Francs voulurent déposer 
Childéric HI pour mettre sur le trône 
Pepin-le-Bref, Burchard fut envoyé 
à Rome pour faire approuver cette 
mesure au pape Grégoite JET, et il 
réussit aussi bien à plaider la cause 
du nouveau roi, qu'à convertir Îes 
barbares de la Germanie. Pepim le 
nomma évèque de Wurtzhourg, et 
fui donna des biens en Franconie, On 
a prétendu qu'il lui avait accordé un 
pouvoir absolu sur toute ceite pro- 
vince, etque de-là venait le titre de 
ducs de Franconie, que portaient en- 
core dans les temps modernes les 
évêques de Wurtzhourg; mais ce fut 
parait controuvé, et Égilword qui, 
dans sa Vie de S. Burchard , entre 
dans les plus petits détails, n’en fait 
aucune mention. Burchard s’occupa 
du soin d’embellir et d'enrichir son 
diocèse. En 752, il fit bâtir à Wurtz- 
bourg l'église de St.-Martin, et, sur 
le Mont Ste.-Marie, le monastère de 
St.-André. En 790, avec le consen- 
tement de Pepin, il abandonna son 
évêché à Maingut, comte de Roten- 
bôurg, et se reura à Hoyÿmbourg, où 
il mourut le 9 février 752. On célè- 
bre sa fête le 14 octobre.  G—r. 
BURCHARD, ou BOUCHARD , ca- 
noniste du 1 1°. siècle , naquit à la Bas- 
sée, ou, plus probablement, dans la 
Hesse, de parents nobles, qui l’en- 
voyèrent faire ses études, d’abord à 
Coblentz, puis à l’abbaye de Lobbes, 
ensuite à Liége. Il est incertain s’il fut 
moine de Lobbes, ou simplement 
chanoine de Liége. Villegise, arche- 
vêque de Mayence, se lattacha. Il 
devint précepteur du jeune Conrad le 
salique, et Othon III le nomma , en 
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10606 où 1008, évêque de Worms, 
Il se rendit recommandable dans 
lépiscopat, par sa vie édifiante, par 
ses immenses charités, par la fonda- 


tion de plasieurs monastères, et le ré- 


tablissement de la discipline régulière 
dans quelques autres, enfin, par la 
création d’un chapitre de vingt cha- 
noines. À sa mort, en 1026, on ne 
lui trouva que trois deniers, un cof- 
fret, un cilice, et une chaîne de fer, 
à demi-usée du côté où il Pappliquait 
sur sa chair. Avant de mourir, ik 
donna labsolution à tous ceux quil 
avait excommuniés. Nous lui devons 
la conservation des carions du concile 
de Seligenstadt, auquel il avait assisté 
en 1022. Cet évêque, l’un des plus 
savants prélats de son temps, est sur- 
tout célèbre darts l'histoire de l'Église 
par un recueil de canons, intitulé: 
Magnum volumen canonum, qu'il 
composa au commencement de son 
épiscopat, pour l'instruction de son 
clergé, et avec le projet de faire re- 
vivre la pénitence canonique. IL fut 
aidé dans cetile composition, qui est 
le plus considérable de ses ouvrages, 
par Gauthier, évêque de Spire, par 
Brunichon, prévôt de Worms, ct 
surtout par Albert, abbé de Gem- 
blours , qui avait été son maître. Cette 
collection , plus ample que celles des 
autres canonistes qui l'avaient pré- 
cédé, est faite sans ordre, sans choix, 
sans critique: les fausses décrétales 
s’y trouvent confondues avec les véri- 
tables. Blondel s’est donné la peine 
de marquer tous les endroits de cette 
compilation où l’auteur cite les pre- 
mières, Elle est en vingt livres. L’édi- 
tion de Cologne, 1548, in-fol., passe 
pour la plus ancienne; car celles de 
Paris, 1499 , in-8°., dont parle Hen- 
dreich, et de Cologne, 1528, dontil 
est fait mention dans la Bibliothèque 
Bodléienne , sont regardées comme 
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supposées. Dn reste, toutes Îles ‘édi- 
tions que nous en avons sOnt incom- 
plètes. L'ouvrage est plus ample dans 
certains manuscrits, qu’On ne sera pas 
tenté d’aller consulter. T2. 
BURCHARD, évêque d'Halbers- 
tadt, devint fameux dans le 11°. siè- 
cle, par l’acharnement avec lequel il 
combattit le malheureux empereur 
Henri IV, à qui il devait sa fortune. 
Ce prince, qui l'avait nommé, en 
1060 , évêque d’Halberstadt, lenvoya 
à Rome, en 1061, pour y apaiser les 
différends qui s'étaient élevés entre 
Alexandre IL et Honorius II, com- 
pétiteurs pour la thiare. Burchard, 
contreles intentions de son souverain, 
se laissa séduire en faveur d'Alexandre, 
créature du moine Hildebrand, depuis 
Grégoire VII; et, à son retour en 
Allemagne, il se joignit ouvertement 
aux ennemis de l’empereur. Une cam- 
pagne qu'il fit, en 1067, contre les 
Vénèdes paiens de la Lusace, prouva 
ses dispositions guerrières : il s’em- 
para d’un cheval qu'adoraient ces 
peuples, et, monté sur cette idole, 
rentra en triomphe dans Halberstadt. 
En 1073, il contribua puissamment 
à soulever contre Henri les évêques 
Saxons, attaqua et prit le château de 
Heimbourg, qui appartenait à ce 
prince, et ÿ commit des cruautés plus 
conformes à l'esprit de son temps, 
qu'à celui de son ministère. Des re- 
vers ne tardèrent pas à punir sa re- 
bellion; battu deux fois dans la Thu- 
ringe et dans la Franconie, il fut 
obligé de fuir en Hongrie. A son re- 
tour en Allemagne, on chercha à le 
réconcilier avec l’empereur : Gosslar 
fut le lieu du rendez-vous; mais Bur- 
chard et ses partisans y montrèrent 
une telle violence, qu'une querelle 
sanglante prit la place de la récon- 
ciliation. L’évêque d’Halberstadt y fut 
blessé mortellement, et, transporté 
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dans le monastère d’flsebourg , il y 
mourut peu de jours après. G—r. 

. BURCHARD , abbé d’Ursperg, ne 
dans le 11°. siècle , à Biberach, en 
Souabe, entra dans l'ordre de Pré- 
montré, et fit ses vœux à Schussen- 
riedt ( Sorethum ), abbaye de cet or- 
dre, située à quelques lieues de Bibe- 
rach. Quelques années après, il fut 
élu prévôt ou prélat de ce monastère. 
En 1215,son mérite l’éleya à la di- 
gnité d’abbé d'Ursperg, maison du 
même ordre, entre Uln et Auesbourg, 
et il quitta pour cette prélature celle de 
Schussenriedt. 11 eut la douleur de 
voir son nouvel établissement devenir 
pour la deuxieme fois la proie des 
flammes, en 1226. Il mourut la même 
année, après de courageux efforts 
pour relever de ses ruines son ab- 
baye, qu'il gouverna onze ans, et qu'il 
avait, en payant une grosse somme 
d'argent, libérée de droits onéreux 
envers le comte Albert de Niemburg,. 
De fortes raisons portent à croire que 
Burchard est le véritable auteur de la 
partie de la Chronique d’Ursperg( PF. 
ConraD DE LICHTENAU ), qui contient 
l’histoire de l’empereur Frédéric 1°%., 
dit Barberousse , et des princes de sa 
maison (1). L—y. 


(x) On sait que le compilateur de la fameuse 
chronique d'Ursperg laisse toujours parler à la pre- 
mière personne les divers auteurs dont il a cousu 
les lambeaux. Jean Vossius, Gretser, et même 
Casimir Oudin qui, ayant été prémontré, devait 
être mieux instruit que les autres de ce qui con- 
cernée cet ordre , attribuent à Conrad de Lichtenau 
tout ce qui, dans sa chronique, est relatif à Fré- 
déric I. Cependant l’auteur y dit qu'il fut ordonné 
prêtre en 1202, qu’il entra dans l’ordre de pré 
montré en 1207, qu'il fut fait abbé et transféré 
à Ursperg en 1215; ce qui se rapporte parfaite 
ment a ce que dit de Burchard l’ancienne chroni- 
que de Schussenriedt, rapportée dans les Annales 
de Prémontré , par l'abbé Hugo (IL, 823). Cette 
histoire de Frédéric | a même été imprimée sépa- 
rément long-temps avant la première édition de 
la chronique d'Ursperg. On n’en connaît qu'un 
exemplaire , sans date ni lieu d'impression; ilétaié 
dans l'abbaye de Rogyenburg | ordre de prémon- 
tré), où l'abbé prélat de Wong, Michel, le trouva 
ily a environ un demi-siècle ; l'épaisseur du pa- 
picr, l'absence de pagination, l'orthographe, la 
ponctuation, tout prouve que cet exemplaire re 
monte aux premiéres années de l'invention de l'un 
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BURCHARD. Voyez Brocarp. 
BURCHARD (Jean), né à Stras- 
bourg dans le 16°. siècle, fut pourvu 
de la charge de clerc des cérémonies 
pontificales, le 11 décembre 1483, 
nommé dans la suite évêque de Città 
di Castello, et mourut le 6 mai 1505. 
Il est auteur du Journal ou Diarium 
d'Alexandre VI, ouvrage extrêmement 
curieux, écrit d’un style simple, naïf 
et barbare , et qui n’a point encore été 
publié en entier (1).Bayleécrivaitàlab- 
bé Dubos : « Rien de plus simple et de 
» plus népligemment écrit que cet eu- 
» vrage; mais il paraît sincère et de 
» bonne foi germanique. On y trouve 
» des faits assez singuliers, et qui re- 
_» présentent la corruption de cette 
» cour-là ( d'Alexandre VI ) , sans 


primerie. Get ouvrage a donc existé à part, et Con- 
rad n'est probablement l’auteur que des deux der- 
nières pages de l’histoire de Frédéric I, conte- 
nant les événements depuis 1226 jusqu’à 1229, où 
elle se termine. Casimir Oudin, qui attribue à 
Conrad des événements personnels à Burchard , se 
contredit lui-même en disant que Conrad fut abbé 
pendant quatorze ans, et en mettant néanmoins sa 
mort en 1240 qui est sa vraie date, et son élection 
en 1215. ( Voyez, pour plus de détail, la disserta- 
tion en forme de lettres, adressée par l'abbé de 
Wong à l'abbé de Roggenburg. George , et l’ou- 
vrage de ce dernier , intitulé : Spiritus litterarius 
Norbertinus vindicatus , etc., Augsbourg, 1771.) 


(r) Le Diarium de Burchard n’était connu que 
par un fragment donné par Denis Godefroy, dans 
son Histoire de Charles VIII, publiée en 1684, 
et par quelques citations vagues d'Odoric Raynaldi, 
dans sa continuation de Baronius, lorsque Leibnitz 
. fit imprimer à Hanovre , en 1696 , un volume in-49, 

ET : Specimen Historiæ arcanæ, sive Anec= 
detæ de vité& Alexandri VI pape, seu excerpta 
ex Diario Joann. Burchardi, Le mème extrait 
reparut dans la même ville, l’année suivante, 
sous ce titre : Hisloriu arcana, seu de vit4 
Alexandri VI, papæ excerpta, etc. Cet ex- 
trait fut sans doute rédigé par un Français qui 
ne comptait pas le rendre public, puisqu'il est 
fait tantôt en latin, tantôt en français. Leibnit 
regrette, dans sa préface, de n'avoir pu retrouver 
le texte de l’auteur, qui peut-êtreétait en italien; 
car Bayle cite en cette Die plusieurs passages 
du Diarium. (Voyez, dans son Dictionnaire his= 
torique , l'article Savonarole, et la Dissertation 
sur les libelles diffamatoires. ) Leïibnitz crut, 
quelques années après, avoir trouvé le véritable 
texte de Burchard , dans un manuscrit que La- 
croze lui avait confié, et il écrivait à ce dernier, 
le 30 novembre 1707, qu'il se proposait de publier 
Integrum Diarium Burchardi ; mais il mourut 
sans avoir exécuté ce projet. Jean George Eccard 
fit imprimer à Leipzig, en 1732, dans le second 
tome de ses Scriptores medii æœvi, le Diariim 
Bis chardi, d'après uu manuscrit de Berlin, qui 
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» dessein de critiquer ou satiriser, » 
( OEuvres diverses , tome IV, page 
727.) On a encore de Jean Burchard, 
un livre intitulé : Ordo pro informa- 
tione sacerdotum, Rome, 1509, in- 
4°., et Venise, 1572, 1n-8°. Ila aussi 
contribué, avec Jacques de Lutis, à 
la correction du Liber pontificalis, 
Rome, 1497, in-fol. V—ve. 
BURCHARDUS. F. Burckaarp. 
BURCHELATI ( BarTuëLemi }), 


médecin , philosophe et littérateur ita- 


lien, naquit dans le Trevisan vers 
Van 1548. Après avoir étudié en dif- 
férentes universités, il passa dans 
celle de Padoue en 1572, y fut reçu 
docteur, et, au bout de quatre années 
d’un travail assidu, revint dans sa 
patrie , où il fut aggrégé au collége de 


om 
pourrait bien être le même que Lacroze avait com- 
muniqné à Leibnitz. Ge manuscrit était très dé 
fectueux , de l'ayeu mème d'Eccard, qui, dans son 
édition , fut souvent obligé d’avoir recours à l'ex 
trait de Leibnitz, pour rétablir l’ordre des faits, 
interverli par les Copistes. Eccard ajoute que le 
Diarium qu’il publie contient le journal entier du 
pes d'Alexandre VI; mais c’est une erreur. 
extrait mème de Leibnitz remonte plus haut; id 
commence em 1492, au 2 août, jour de l’exaltation 
d'Alexandre VI; le Diarium, donné par Eccard, 
commence quatre mois plus tard, au premier di- 
manche de {'Avent; l'extrait de Leibnitz ya jus- 
qu’au 3 août 1503, quinze jours avant la mort d'a. 
lexandre VI, et le Diarium publié par Eccard finit 
au 22 février de la même année, On remarque 
d'ailleurs des différences considérables entre ies 
deux textes imprimés, dans l'expression et dans 
les faits. On trouve dans Leibnitz des articles qui 
manquent dans Eccard; et, vers la fin, les deux 
textes n’ont plus rien de semblable, ét deviennent 
deux ouvrages différents. Eccard désirait qu’on 
pût enfin se procurer une bonne copie du Diarium 
mais il n’osait espérer que cela fût possible » et il 
disait : Latet illud in archivo Vaticano, œters 
niumque latebit. Cependant La Curne de Sainte. 
Palaye découvrit à Rome , dans la bibliothèque 
Chigi, un manuscrit en 5 volumes in-4°., qui pa- 
raissait contenir l’ouvrage entier de Burchard. [1 
commence au premier décembre 1483, jour où 
l’auteur fut pourvu de la charge de clerc des céré- 
monies pontificales, et finit au 31 mai 1506, un an 
même après la mort de Burchard ; ce qui annonce 
que celui-ci aurait eu un conlinuateur, Ce manus- 
crit , sans lacune de temps, renferme les derniers 
mois de Sixte IV, tout le pontificat d’Innocent 
VIIL , d'Alexandre VI et de Pie IL, et les trois pre- 
mières années de Jules IL. [1 existe à la bibliothè- 
que impériale plusieurs manuscrits du Diarium, 
Voyez le tome X VIT des Mémoires de l'académie 
des belles-lettres, où Foncemagne dogne nne No- 
tice du Journal de Burchard , pag. 597 à 606. On 
trouve aussi une bonne Notice sur le même ou- 
vrage , dans le tom. [des Norices et Extraits des 
Manuscrits de la bibliouhèque du roi. 
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médecine, et bientôt chargé d’ensei- 


gner celte science. En 1585, il y 
fonda une académie qui d’abord prit 
le titre de Burchelata, du nom de 
son fondateur, et qui, par la suite, fat 
connue sous celui de” Cospiranti. La 
plupart des académies d'Italie le comp- 
tèrent parmi leurs membres. Il ne s’en 
livrait pas avec moins d'ardeur et de 
capacité à sa profession de médecin. 
Il fut revêtu plusieurs fois des char- 
ges de couseiller, de proviseur, d’an- 
cien, de président, etc. de cette fa- 
culte: 1l avait été, des l’âge de vingt-six 
ans, nommé chevalier de l’ordre de 
St.-Georges. Les honneurs et les em- 
plois dont il fut revêtu lui firent es- 
suyer bien des traverses qu'il soutint 
avec courage. [I en fit lui-même la 
description dans le meilleur de ses ou- 
vrages, intitulé : Commentariorum 
memorabilium historiæ Tarvisinæ , 
Trévise, 1616, in-4°. On y trouve 
un grand nombre de faits précieux 
pour lhistoire de sa patrie, où il 
mourut le 29 septembre 1632. On a 
de lui divers ouvrages en latin et en 
italien , en vers et en prose, dont une 
partie a été imprimée à part, et l'autre 
dans différents recueils. Les princi- 
paux, après celui dont on vient de 
parler, sont: [. Tyrocinia poetica , 
Padoue, en deux parties, 1577 et 
1578 ,in-4°.; IL. Charitas, sive con- 
vivium dialogicum septem physico- 
rum , etc., Trévise, 1595 ,in-4°. Ce 
sont des recherches sur les repas, les 
mets et le luxe de table des anciens, 
etc. III. Mediolanum, sive itinera- 
rium Hieronymi Bononit senioris 
Tarvisinii, carmen epicum, Trévise 
1626, in-4°.; IV. Traitato de- 
gli spiriti di natura secondo Aristo- 


tile e Galeno, Trévise, 1591, in-: 


4°.3 V. des poésies latines etitaliennes 
éparses dans plusieurs recueils. Parmi 
les enfants que Burchelati eut de trois 
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différentes femmes, on doit distirt- 
guer César et Jean-Baptiste. Le pre- 
mier , qui fut chanoine et protonotaire 
apostolique, a fait des poésies assez 
estimées ; le second , qui avait embras- 
sé lPétude du droit, était aussi né 
pote, et promettait de surpasser son 
père par le feu et l’agrément de ses 
poésies. Il lui fut enlevé à l’âge de 
dix-huit ans, en 1598, par l'accident 
le plus funeste. Etant allé en vacances 
à Oderso, il fut tué d’un coup d'arme 
à feu dans la poitrine, par limpru- 
dence d’un de ses meilleurs amis, son 
compagnon d'étude, R. G, 

BURCHIELLO ( Domnique ), le 
poète le plus bizarre et Le plus extrava- 
gant qui peut-être ait jamais écrit, 
vivait à Florence, sa patrie, au com- 
mencement du 15°. sièclé. Fils d’un 
barbier nommé Jean, 1l n'avait lui- 
même reçu d'autre nom que celui de 
Dominique : 1lse nomma dans la suite 
Burchiello, sans que on puisse faire 
autre chose que des conjectures assez 
vagues sur ce qui lui fit choisir ce sur- 
nom. Î] tenait sa boutique de barbier 
dans le quartier de Calimala, près du 
vieux marché, Cette boutique devint si 
célèbre, qu’on n’a pas dédaigné de la 
peindre dans lune des voûtes de la 
galerie de Médicis. On l'y voit parta- 
gée en deux pièces ; dans l’une on fait 
la barbe, tandis que dans l'autre on 
fait des vers, et l’on joue des instru- 
ments. Le portrait de Burchiello est 
peint au-dessus de sa boutique. C'était 
le rendez-vous des plus beaux esprits 
de ce temps-là, qui s’amusaient des 
folies et des traits d'originalité du bar- 
bier-poète. Quelques auteurs Jui ont 
reproché des vices honteux , et Pont 
représenté comme un vil bouffon et un 
homme à tout faire pour de l'argent; 
mais d’autres ont pris sa défense , ct 
lui ont donné des mœurs et un carac- 
tère estimables, ayec un tour d'esprit 
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malin et satirique, qui se couvrait du 
masque dela folie pour dire librement 
la vérité. On peut difficilement en juger 
d’après ses poésies, qui sont pour la 
plupart inintelligibles, et qu'il paraît 
avoir faites ainsi à dessein, pour .s’a- 
rauser de ceux qui RE te la préten- 
bon d’ydéconvrir un sens, lorsqu'il n'y 
en attachait aucun lui-même 3: Ce: SON? 
des suites de mots qui ont quelquefois 
Varr mystérieux et qui ne sont que 
décousus et extravagants., Îl n'a cepen- 
dant pas manqué ments j 
qui ont prétendu l'expliquer. Doni, 
entre autres, à eu cette prétention, 
maisiln’a ter qu à faire un commen- 
taire souvent aussi inintelligible que le 
texte. Un mérite génér ape reson nu 
dans ces productions singulières c’est 
celui de la pureté et de l'élégance du 
style; elles sont citées comme textede 
langue. C'est peut-être le seul exemple 
d’un auteur que l'on cite comme auto- 
rité sans le pouvoir entendre. Domi 
soutient cependant que c’est la faute de 
ceux qui l'ont lu avant lui s'ils ne l'ont 
pas compris, du moins en | plus grande 
parte; qu'il n’y avait qu'à ranger ses 
sonnels dans un meilleur ordre , et 
qu’on y trouverait un sens, que plu- 
sieurs même sont relatifs à des cir- 
constances de la vie de auteur. Enfin, 
il les range en cinq classes , et tout ce- 
la très sérieusement. « Ceux de la pre- 
» muère classe, dit-il, ont été its 
» dans l'intention de ordre ouverte- 
» ment, et ils s'entendent fort bien : 
» ceux LE la seconde furent mA 
» pour les uns ou pour les autres qui 
» les demandaient à l'auteur, et ceux- 
» Jà sont encore assez clairs : ceux de 
» ja troisième ont eu pour but de mé- 
» dire, mais de manière à n'être en- 
» tendus que des personnès à qui ils 
» étaient adressés ; et 1l est impossi- 
» Ble de les comprendre entièrement, 
» F7 auteur écrivit ceux de la quatrième 
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» classe surles choses qui lui arrivaient 
» journellement, etrls sont moitié clairs 
» et moitié obscurs. Quant à ceux dela 
» dernière classe , voulant donner de 
» l'exercice à nos ‘cervelles légères , ct 
» toujours curieuses d'entendre; ilsles 
» fit dans un genresi fantasque , qu'il 
» est probable que lui-mêmene sutpas 
» bien ce qu'il y voulait dire. » Le 
plus grand nombré des lecteurs ; 
même depuis ce ,beau commentaire 
trouve plus court de les ranger FH 
dans cette dernière cathégorie eton 
n’oserait trop les en blâmer. Pin chiello 
mourut à Rome en 1448. Ses sonnets 
furent imprimés, RE la première 
fois, à Bologne, 1475, in-4°. fl yen 
eut sept autres éditions, toutes in-4°. , 
avant la fin du 15°. SEAT Dans le 
16°, , après quatre autres in-8°. , il en 
parut une dans ce format , en 1552. à 
Florence, donnée par HR ; ire 
nommé le Lasca, avec des sonnets 
d'Antoine Alamanni , dans le même 
genre que ceux du Burchiello ; c’est 
cette édition qui est citée dans le Vo- 
cabulaire de la Crusca. La première de 
Doni , avec des commentaires, est de 
Vis à 553; etla deuxième, 1556, 
in-8°. Elles sont dédiées au peintre 
Tintoret, el accompagnées du portrait 
DT ur La meilleuré de toutes les 
éditions du texte seulestcellede 1568, 
donnée à Florence par les Juntes, in- 
8°. La dernière, datée de Londres et 
de Florence, 1 757 Ë répétée en 1760, 
a ete faite, _ partie à Lücques , d eri 
partie à Pise, d’après les deux bonnes 
éditions de 1559 et de 1568  G—E#: 
BURCKHARD ( François), con: 
seiller intime et chancelier de lélec- 
teur de Cologne, Ernest, fit ses études 
à Cologne, se LE de là à Munich, 
où il préta son travail et ses ne 
sances à Léonard Eck de Randeck, 
chancelier de lélecteur de Bavière, et 
retourna ensuite à Cologne, où il écris 
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vit un petit ouvrage qui fit beaucoup 

de bruit; il est intitulé: De autono- 

mid, ou du libre établissement de 

croyances diverses , imprimé, après 

sa mort, à Munich, 1586, in-4°., 
_réimprimé en 1593.et en 1602. Cet 

ouvrage fut faussement attribué à 

André Erstenberger, à André Gail, et 

Jôcher s’est trompé en lattribuant 
à un autre François Burckhard, théo- 
logien protestant. Burckhard mourut 
à Bonn, le 6 août 1584. — Burcx- 
HARD ( Jacques), né à Bâle en 1642, 
jurisconsulte et professeur en droit à 
Sedan, #Herborn, eten 1678 à Bâle, 
n'a publié que des dissertations, et 
mourut en 1720. Il y a eu plusieurs 
autres jurisconsultes de cette famille, 
dont quelques uns ont été professeurs 
à Bâle, mais qui tous n’ont laissé 
que quelques dissertations. G—T. 

: BURCKHARD ( Jean-Hewri), bo- 
taniste et antiquaire allemand. Le ca- 
talogue de sa bibliothèque, publié à 
Helmstadt en 1743, donne une idée de 
la variété de ses connaissances. Pen- 
dant sa vie, qui paraît n'avoir pas été 
très longue , il n’a publié aucun ouvra- 
ge, excepté une lettre latine à Leibnitz, 
mais qui est importante par son sujet, 
car elle annonce la découverte des 
principes fondamentaux de la botani- 
que. Il y démontre que lon ne devait 
ürer le caractère propre à distin- 
guer les genres de plantes les uns des 
autres, ni des racines , ni des feuilles, 
ni de la disposition des fleurs, ni de la 
forme de la corolle, mais seulemernit 
des parties qui servent essentiellement 
à la génération, c’est-à-dire, des éta- 
mines ct des pistils. Ensuite il y expose 
un systême de classification établi sur 
ces deux organes. C'était l'indice de la 
découverte du sexe des plantes, con- 
sidéré dans leur nniversalité, et de 
Pimportance des fonctions des deux 
arganes qui concourent réciproque- 
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ment: la fécondation. Il paraît que l’on 
n'avait pas fait beaucoup d'attention à 
cette idée, jusqu'à ce que Liuné eût 
publié son système sexuel. Alors Lau- 
rent Heister ressuscita cette brochure 
de Burckhard, et la publia de nou- 
veau ( Helmstædt, 1750, in-12), 
avec une préface très longue, dans 
laquelle il donna des détails histori- 
ques, et fil des rapprochements, pour 
venger la mémoire de quelques auteurs 
qui avaient énoncé sur le même sujet 
quelques idées vagues et tombées dans 
l'oubli. Son but principal était de re- 
vendiquer une partie de la découverte 
pour ces auteurs, de l'enlever à Lin- 
né, et de faire voi qu'il avait pris son 
système dans Burckhard. Il y a effec- 
tivement des ressemblances très sen- 
sibles; cependant elles ne prouvent 
pas que Linné ait eu connaissance de . 
cet ouvrage, et qu'il en ait emprunté 
les idées. En considérant son système 
dans son ensemble et dans tous ses 
détails, on voit qu'il est une consé- 
quence immédiate de la découverte du 
sexe des végétaux, dans tous les mo- 
des que suit la nature dans leur repro- 
duction. Heister, dansle mêmetemps, 
dédia à cet auteur un genre de plantes 
sous le nom de Burckhardia , et 
Duhamel l’adopta ; mais celui de Cal- 
licarpa, que Linné avait donné pré- 
cédemment au même genre, a prévalu. 
La lettre de Burckhard, publiée en 
1702, annonce de la profondeur , et 
un esprit d'observation très rare. 
D—P—<. 
BURCKHARD ( Jacques), savant 

distingué, né à Sulzbach, en 1687, 
fit ses études à Sulzbach, à Jéna , à 
Helmstædt et à Wüittenberg. La fai- 
blesse de sa santé ne l’empêcha pas 
de s’adonner avec ardeur au travail, 
mais il faillit plusieurs fois en être la 
victime. Les lecons de Jacques Gro- 
novius, d'Hor. Tursclin, de Perizo- 
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nius, Jui inspirèrent un goût particu- 
lier pour l'antiquité et pour l’histoire, 
Après avoir occupé diverses places 
dans plusieurs villes d'Allemagne, il 
se fixa à Wolfenbutiel, où il fut nom- 
mé bibliothécaire et conseiller du duc 
de Brunswick. Il y mourui le 23 août 
17955, laissant une bibliothèque con- 
sidérable, et un cabinet de médailles 
dont il avait donné le catalogue en 
1790, avec des mémoires sur sa vie. 
Ses principaux ouvrages sont, [. De 
linguæ latinæ in Germanid per 
À VII sœecula amplius fatis , 1713, 
in-8°., 1721, avec des augmentations; 
II. Æistoria bibliothecæ Auguste 
quæ Wolfenbutteli est, 1744—45, 
4 part. in-4°.; I. Musœi Burckhar- 
diani,tom. 1, complectens bibliothe- 
cam ; t. Il, Numophylacium, 1750, 
in-4°.; IV. De Ülrichi de Hutten 
atis ac meritis, Wolfenbuttel, 1717 
— 1723, 3 part. in-4°.; V. quel- 
ques opuscules concernant l’histoire 
littéraire de l'Allemagne, et beaucoup 

de programmes. —T. 
BURE , ou BURÆUS (AwDr£), le 
père dela géographie en Suède, na- 
quiten 1571, d'un ministre protes- 
tant, aux environs de Hernôsand. Ses 
progrès dans les mathématiques le fi- 
rent connaître de Charles IX, qui le 
nomma son premier architecte. En 
1634 ,1ù fut ‘envoyé en Russie pour 
une négociation importante, et, en 
1640, il devint membre du départe- 
ment de la guerre. Le roi Pavait déjà 
mis à la tête du bureau du cadastre. Il 
fut chargé de mesurer toutes les pro- 
vinces, et de dresser une carte géné- 
rale du royaume. Sous lui, d’habiles 
ingénieurs concoururent à cette grande 
entreprise, dont Buræus se réserva la 
partie la plus difficile. Son Orbis Arc- 
toi, imprimisque regni Suecie tabu- 
la, gravée en six feuilles, gr.in-folio, 
par Trauthman, qui parut à Stock- 
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holm, en 1626 et son Orbis Arctoi 
præsertim Sueciæ descriptio, publiée 
la même année à Stockholm, etréim- 
prüunée à Wittemberg en- 1650 , ln 
8°., furent le résultat de ses travaux. 
Il les poursuivait avec ardeur , et se 
proposait de publier séparé cs cha- 
cune des provinces suédoises ; 1l en 
avait déjà terminé neuf, qu’on trouve 
dans l’atlas des Blaew , lorsque la mort 
vint l’enlever, en 1646, aux sciences 
géographiques, dont il reculait les Ki. 
mites. Avant lui, la carte d'Ofais 
magnus, riens de l'enfance de a 
géographie, servait seule de base aix 
cartes du Nord. Buræus créa une géo- 
graphie nouvelle de ces contrées, et, 
sans limperfection des instruments 
alors en usage, ses observations et sés 
mesures astronomiques auraient laisse 

eu de chose à rectifier.  L. R—+. 
BURE, BURÆUS , ou BURÉUS 
(JEAN), néen Suède, en 1568, attaché 
d’abord à la chancellerie royale, devint 
bibliothécaire du roi, et antiquaire du 
royaume. [| mourut en 1659, laissant, 
sur les antiquités du Nord, et sur di- 
vers sujets historiques et xhéo! ogiques, 
un grand nombre d’uvrages rem- 
plis d'érudition, mais dépourvus de 
critique, et dr la plupart ont des 
tres recherches et bizarres. Buréus 
culuiva aussi la poésie, et fut nn des 
premiers , en Suède, qui fit des vers 
dans la langue du pays. Vers la fin de 
sa vie, il donna dans les rêveries ca- 
balistiques, et prétendit prédire la fin 
du monde. [l annonça que le PREAARE 
terme de cette fit arriverait le 5 mai 
1647, et le dernier en 1634. I dis- 
tribua ensuite aux pauvres tout ce qu il 
possédait; mais la fin du monde n’é- 
tant pas arrivée , il se vit obligé de re- 
courir à la reine Christine pour avoit" 
de quoi subsister. On peut. voir 8 
la Suecia litterata, de Scheffer, 
dans Adelung ( Supplém. de Pate 


19: 


‘BUR 


la liste des ouvrages de Jean Bure; 
nous n'indiquerons ici que ceux qui 
-ont quelque importance pour l’histoire 
de-la littérature sueo-gothique : I. 
Runa Ransioms, hoc est elementa 
Trunica usurpata à sueo-gothis vete- 
ribus , 1509; Il. Relatio de ratione 
et vid regiones septentrionales ad 
cullum reducendi, auctore Ditmarso 
guodam J'ond Henricseno de Mel- 
dorp, versa in sermonem popularem 
jussu regis Caroli, Stokholm, 1604; 
ibid., 1656 ; II. Libellus alphabeta- 
rius , literis runicis cum interlinea- 
ribus sueticis editus, ib., 1608; 1b., 
1024 ; IV. Monumenta Helsingica à 
Thorone in Angedaal ante aliquot 
centurias annorum posita. Subjunctd 
promissione præmii ab ipso impe- 
trandi qui lectionemeorum insolitam 
incognitamque potuerit demonsira- 
re ibid. , 1624; V. Specimen prima- 
rie linguæ scantzianæ , continens 
declinationes nominum adjectivo- 
rum et substantiworum, ut et syn- 
taxin eorum in tabulé , 1bid., 1656; 
VI. Runa redux, seu regis Dante 
Waldemari prædictio de literarum 
runicarum redilu ad suos, rylhmis 
sueticis ,ibid., 1636; VIl.une édition 
avec des notes du Âonunga Styrelse 
( Gouvernement des Rois ) ancien 
ouvrage suédois, Stockholm, 1654, 
in-4°. Jean Bure fut père de Ca- 
therine Bure, née en 1602, morte en 
1679, et qui s’est fait un nom parson 
savoir. On a imprimé sa correspon- 
dance avec Vendela Skytte, fille du 
sénateur Jean Skytte, autre suédoise 
distinguée par ses connaissances, et 
qu'un auteur contemporain appelle 
Sexüs et seculi miraculum. Catherine 
- Bureépousa Jean Archielm, antiquaire 
du royaume de Suède, et membre du 
tribunal de Finlande. — Olaus-En- 
sclbert Bure, médecin suédois, né 
dans FAngermanie, s'appliqua aux 
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mathématiques, et publia, entre autrés 
ouvrages , la description d’un instru- 
ment qu'il avait inventé, sous ce litre : 


_Arithmeticæ instrumentalis Abacus 


ratione nové ex geometricis funda- 
mentis atque Supputatione , numera- 
tiones arithmeticas , proportiones 
simplices , multiplices , directas, 
reciprocas , disjuncias , et continuas 
explicans , et eodem intuitu exempla 
plura ad oculos demonsirans , Hebhn- 
stadt, 1609, in-8°. C—au. 
BURE (Guizr..-Fr. ne). Ÿ.Derpure. 
BUREAUX DE PUSY ( JEaw-Xa- 
vier ), né en 1790 , à Port-sur-Saône, 
bourg de Franche-Comté , entra de 
bonne heure dans larme du génie. Il 
se fit estimer de ses chefs, et aimer de 
ses camarades. Quoique bien placé 
dans le monde, il ne le recherchait 
cependant point. Doué d’une raison 
supérieure à son âge, il employait 
tous ses moments à l’étude des scien- 
ces, ou à la lecture des meilleurs au- 
teurs ; aussi n’était-il étranger à aucune 
science, et 1l parlait et écrivait avec 
beaucoup de facilité et d'élégance. Dé- 
puté par la noblesse du Hailliaë ge d’A- 
mont à l'assemblée dofstiiante) il en 
fut nommé trois fois président. Sa mo- 
destie l’'empêcha de paraître souvent à 
la tribune , mais il travaillait dans les 
comités, et il fut chargé de plusieurs 
rapports , dont les plus remarquables 
sont ceux sur la nécessité d’une nou- 
velle division du royaume ; sur l’u- 
niformité des poids et mesures ; sur 
le classement des places de guerre; 
sur l’état de l’armée. I publia aussi 
des Considérations sur le corps du 
génie, 17990, in-5°. La session ter- 
mince, il rentra au service, avec le 
simple grade de capitaine du génie. 
Employé à Pétat-m major du général La- 
fayette , il fut accusé d’avoir négocié, 
euire ce général et le maréchal Luck- 
uer , un “accord qui devait opérer Le 
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réunion des armées pour marcher sur 
Paris, dissoudrel’assemblée législative 
et délivrer Le roi, Un décret le manda 
à la barre pour rendre compte de sa 
conduite, et il x parut. La manière 
courageuse el cloquente avec laquelle 
il parla, força ses ennemis même à 
lapplaudir. Obligé de fuir avec le gé- 
néral Lafayette, après la révolution 
du ro août 1702, il fut, comme lui, 
arrêté par les Autrichiens, et conduit 
à Magdebourg , puis dans la forte- 
resse d'Olmutz, où il resta prisonnier, 
jusqu’à ce qu’en 1797, l'intervention 
du général Bonaparte, au traité de 
Campo-Formio , lui eut fait rendre la 
liberté, ainsiqu'à ses compagnons d’in- 
fortune. Bureaux de Pusy exécuta alors 
le projet qu'il avait formé depuis long- 
temps, de passer en Amérique. Àl fat 
parfaitement accueiih à Philadelphie, 
et le congrès le chargea de faire un 
plan de ne pour la côte de New- 
York. Ce travail, soumis à examen 
des hommes de Part les plus éclairés, 
a reçu leur approbation ; mais les cr- 
constances n’ont pas encore permis de 
Vexécuter. Rappelé en France par le 
premier consul, après le 18 brumaire, 
Bureaux de Pusy fut successivement 
nomumné préfet à Moulins, à Lyon , et 
à Gênes. Dans le peu de temps qu'il 
occupa cette dernière place , il sut se 
concilier les esprits, éteindre les divi- 
sions , étouffer les haines. 1] commença 
des réformes utiles , et 1l en préparait 
d’autres , lorsqu'il fat atteint d’une 
fièvre maligne, qui lenleva le 2 fé- 
vrier 1806. Son Eloge historique a 
été publié par M. Guerre, Lyon, 
1807,in-8°.; on y apprend qu'il a 
laissé des mémoires suries événements 
de la révolution, dont il avait été le 
témoin. W—s. 
BURETTE fs 1e bS -JEAN ), naquit 
à Paris, le 21 novembre 1665, Son 
père, Claude, originaire de Nuits, devait 
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le jour à un habile chirurgien ; mais 
il fut obligé d'abandonner la méde- 
cine et de quitter son pays, pour cher- 
cher une ressource dans l’état de mu- 
sicien. [l avait pour la harpe un talent 
supérieur, et l'on possède de lui plu- 
sieurs pièces manuscrites. Le jeune 
Buretie eut une enfance si valétudi- 
naire, qu'on n’osa ni l'envoyer au 
collége, ni le fatiguer par des études 
sérieuses. Son père se contenta de lui 
apprendre la musique, dans laquelle 
il fit des progrès si rapides, qu’à l’âge 
de huit ans, 1l parut à la cour de 
Louis XIV, touchant une petite épi- 
nette, que Claude accompagnait de sa 
barpe. À dix ans, il donnait des le- 
çons de clavecin; et, bientôt, le père 
et le fils furent tellement en vogue, 
qu'ils ne pouvaient suffire au nombre 
de leurs écoliers, Les succès de Bu- 
retle dans la musique ne purent néan- 
moins étouffer le goût dominant qu'il 
avait pour les lettres : il employait 

à acheter des livres une partie du 
AR de ses leçons. Deux ecclésias- 
tiques, amis de sa famille, Jui ensei- 
gnèrent le latn; ensuite, seul, 
sans autre secours que la da 
de Lancelot, 1l parvint à se rendre 
familière la langue grecque, tant il 
mit d'application et d’assiduité dans 
son travail. Plus son esprit se dé- 
veloppait, plus la sphère de ses con- 
naissances s'agrandissait, et moins la 
profession de musicien lui présentait. 
une perspective agréable. Enfin, à 
force de prières , il obtint de ses pa- 
rents la permission de quitter un état 
qui ne pouvait plus lui convenir, et 
d’embrasser la médecine. Mais, pour 


parvenir à être membre de la faculté, 


il fallait d’abord faire un cours 1e 
pRUoRobÈe, ensuite prendre ses de- 
grés. Voila donc Burette, à dix-huit 
ans, et pour la prenière fois de sa 
vie, sur les bancs. Une persévérance 
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peu commune à son âge lui fit sur- 
monter tous ces dégoëts. Il obunt 
successivement le baccalauréat, la h- 
cence , et fut reçu docteur-régent en 
1690, n ayant encore que vingt-Cinq 
ans. Le voisinage du collège Roy al lui 
avait fait fréquenter cet asylé des scien- 
ces : 1l y apprit les langues orientales, 
et sut aussi se rendre famuicres plu- 
sieurs de celles de FEurope. Au bout 
de deux ans de doctorat, on lui confia 
le soin des malades de la Charité des 
hommes, emploi qu'il remplit pen- 
dant trente-quatre ans. En 1608, il 
fat nommé professeur de matitre mé- 
dicale, I] composa, sur ce sujet, un 
traité Jatin, qui réunit les suffrages 
de tous ses confrères. Il traduisit 
aussi et réduisit en tables les Eléments 
de Botanique de Tournefort, et son 
travail servit, dans la suite, à Tour- 
héfort lui-même. En tr 701,1 professa 
la chirurgie latine, Le cours qu'il dicta 
dans cette occaston, fut a adopté} Jar ses 
successeurs. Ge fut à à cette époque qu'il 
connut l'abbé Bignon, qui le fit nom- 
mer censeur royal, et lui ouvrit, en 
1705, les portes de l'académie des 
inscriptions. D'abord élève de Dacier, 
il eut, en 17FT, le titre d’associe , 
et devint pensionnaire en 16. Ds 
1706, il était un des rédacteurs du 
Journal des Savants, auquel, pen- 
dant trente:trois ans, il ne céssa de 
coopérer. On évalue à huit volumes 
in-4°. les extraits et autres pièces qu’il 
ÿinséra. En 1710, il obtint une chaire 
de médecine au collég ge Royal; enfin, 
en 1719, l'abbé Bignon , devenu gar- 
de de la bibliothèque du rot, l'attacha 
à ce magnifique établissement, comme 
chargé de Ja recherche des livres d’his- 
toire naturelle et de médecine. Il est 
temps de parler des travaux littéraires 
de Buretic. Dès son entrée à l'académie, 
ils ‘occupa de payer à cette compagni ie 
le tribut qu’elle a droit d'exiger de ses 
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membres, et, pour ne point s’écarter 
de art auquel il s’était spécialement 
consacré, il dirigea d’abord ses re- 
cherches sur la gymnastique des an- 
ciens, que l’on regarde comme une 
des parties de l'hygiène. On sait que. 
cette branche importante de léduca- 
üon des Grecs se compose de deux 
espèces d'exercices , les crchestriques 
et les palestriques. La danse et la pau- 
me ou sphéristique forment la pre- 
mière classe ; les palestres étaientéon- 
sacrées au pentathle, c’est-à-dire aux 
cinq exercices les plus violents, savoir, 
Ja lutte, le pugilat , le pancrace, com- 
posé des deux premiers ; Le jet du dis- 
que et la course, soit à pied, soit à 
cheval, soit dans des chars. Burette 
approfondit toutes Îes parties de ce 
vaste sujet dans les mémoires sui- 
vants, insérés parmi ceux de laca- 
démie des insriplions : |. De la 
gymnastique des anciens , tom. 1°., 
pag. 89 de la partie historique : il ÿ 
recherche l’origine de cet art, en fait 
connaître les diverses branches, et 
s'étend en particulier sur les gymnases 
d'Athènes; il, Des bains, considérés 
dans leurs rapports avec les exer- 
cices du gymnase, même vol., pag. 

05 ; HT. De la danse des anciens ; 
ses recherches sur ce sujet forment 
deux mémoires, ibid., pag. 93 et 
117 des mémoires; 1V. De la sphé: 
ristique des anciens ,1bid., pag. 153; 

V. avant que de s occuper du pentac 
thle, il crut devoir réunir en un seul 
COrps tout ce qui concerne les Æthlè: 
tes, dont il donpa l’histoire en trois 
mémoires , ibid., pag. 211, 297, 
258; VI. De ce qu'on nommait Pen- 
tathle däns la gymnastique, 10m. 

HIT, pag. 218; VIT De la lutte des 
anciens, äbid., pag. 228; VIII. Du 
pugilat et du pancrace, ibid. page 

255; IX. De l'exercice du disque 
ou palet, pag. 330; X. De la course 
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à pied , à cheval et dans les chars, 
pag. 280. Ces mémoires laissent peu 
de choses à désirer pour l'exactitude 
des recherches. Mais il était réservé 
au philosophe de Paw de détruire le 
préjugé que conservaient encore beau- 
coup d'écrivains en faveur de la gym- 
nastique. Il a montré combien nuisit 
à la constitution des Athéniens labus 
des exercices violents, contre lesquels 
Galien lui-même s'élève avec force 
dans ses divers écrits. Les recherches 
qu'avait faites l'abbé Fraguier sur un 
passage de Platon attirèrent ensuite 
l'attention de Bureite. Dans ce pas- 
sage, qui se trouve au 7°. livre des 
lois, le mot harmonie, plusieurs fois 
employé, avait fait penser au jésuite 
que les Grecs connurent ce que nous 
appelons contre-point, etilinséra, dans 
les Memoires de l'Academie, ses ré- 
flexions à ce sujet. Burette réfuta vic- 
torieusement ecite opinion dans un 
autre mémoire, tom. 11, pag. 118 
de la partie historique. Il prouva que 
les anciens ignorèrent l’art de compo- 
ser en plusieurs parties ; que tous 
leurs concerts s’exccutaient à l'unisson 
 (homophonie ) ou à Poctave, qui n’est 
qu'uneespece d’unisson (antiphonie); 
que, chezeux, l’harmonic n’était au- 
tre chose que cette partie de la mé- 
Jopée qui a pour objet la succession 
des sons, du grave à laigu, de Paigu 
. au grave, suivant de certains rapports 
déterminés par les règles. 11 ne s’en 
tint pas à ce premier mémoire, Il 
publia successivement : [. De la sym- 
phonie des anciens, tant vocale 
qu'instrumentale ,tom. IV, pag. 1163 
IL Du rhythme de l'ancienne mu- 
sique, tom. V, pag. 152. Dans cet 
écrit, il combat plusieurs assertions 
d’Isaac Vossius; mais il n’a pas tou- 
jours la raison pour lui; IT. De la 
melopée de l’ancienne musique, ib. , 
pes. 169. Ge fut dans ce mémoire que 
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Burette publia trois lambeaux de soi- 
disant musique grecque, qu'il avait 
découverts dans un manuscrit, et qu’il 
prit grande peine à traduire en notes 
modernes; un hymne à Calliope, un 
à Némésis, un autre au dieu de Dé- 
los. Tout ce qu'il y avait dans Paris 
d’érudits, de savantes, de gens du 
monde, se réunit plus de vingt fois 
pour entendre et pour admirer, en 
büllant, ces précieux restes de l’art 
des Linus et des Terpandre. Avouons- 
le de bonne foi, rien n’était plus ri- 
dicule qu'un tel concert et de pareils 
auditeurs. « Je suppose, dit Rous- 
» seau, ces échantillons fidèles ; je 
» veux même que ceux qui préten- 
» dent en juger, connaissent suffi- 
» samment le génie et l’accent de la 
» langue grecque. Qu'ils réfléchissent 
» qu'un Italien est juge incompétent 
» d’un air français ; qu'un Français 
» n'entend rien du tout à la mélodie 
» italienne ; puis ; qu'ils comparent les 
» temps et les licux, et qu'ils pronon- 
» cent s'ils l’osent, » Quant à nous, 
nous pensons que ce fut ennui que 
donnèrent à Burette lui - même ces 
antiques psalmodies qui lui dicta le 
Mémoire sur les effets de la musi- 
que ancienne. IV. Histoire littéraire 
du dialogue de Plutarque sur la 
musique, tom. VIIT, pag. 44 : on y 
trouve la nomenclature des éditions 
de ce dialogue, l'indication des va- 
riantes du texte, des traductions, la 
notice et l’examen des critiques et 
commentateurs ; V. Vouvelles re- 


flexions sur la symphonie des an- 


ciens, ibid., pag. 63 : cet écrit est 
dirigé contre le P. du Cerceau, qui 
avait opposé à Burette un prétendu 
concert à la tierce, différent du ma- 
gadis ordinaire ; VI. De divers ou- 
vrages modernes touchantl'ancienne 
musique, ibid., p.1"°.:1l y combat le 
P. Bougeant, qui, partageant Popinion. 
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de l'abbé Fraguier, avait attaque Bu- 
rette dans le Journal de Trévoux , et 


labbe de Châteauneuf, auteur des Dra- 


Jogues sur la musique des anciens ; 
VII. Traité de Plutarque sur La mu- 
sique , |, VIT, pag. 27; On en trouve 


Panalyse à la p. 80; VIII. Dialogue 


de Plutarque sur la musique. Cetou- 


vrage contient le texte grec, corrigé 
avec soin, la traduction de Burette, 
et des notes nombreuses, dans les- 
quelles on trouve des notices sur plus 
de soixante-dix musiciens de l’anti- 
quite, Il fut publié en quatre parties, 

iom. X, pag. ui; tom, XILE, pag. 
199; tom. XV, pag. 295, et tom. 
XVII, pag. 51. Le Dialogue de Plu- 
tarque fut aussi tiré séparément à 
un petit nombte d'exemplaires, Pa- 
ris, imprimerie royale, 1735, in- -4e, 
C’est le seul des mémoires de Burette 
que lon ait détaché de la collection 
de l'académie. IX, Les merveilleux 
effets attribués à la musique des 
anciens ne prouvent pas qu “elle fut 
aussi parfaite que la nôtre , tom. V, 
pag 133. Burette a montré, dif ce 
mémoire , que l'on peut excelle dans 
Ja pratique d’un art, tel que la mu- 
sique, que lon peut niême en possé- 
der parfaitement la théorie , et ce- 
pendant n'avoir pas la plus légère no- 
tion de la poétique de cet art, du prin- 
cipe imitauf qui le constitue art li- 
beral, et de l'espèce particuhère d’imi- 
tation qui lui est propre ; Car, puis- 
qu'ils sont de natures Lire nr cha- 
cun des beaux-arts doit avoir son 
genre comme ses moyens d'imitation, 

ce que n “ont point pbserve la plupart 
de ceux qui ont écrit sur | l'acsthétique. 
Il ya sans doute beaucoup d’exagéra- 
tion dans ce que les Grecs nous racon- 


tent des effets merveilleux de leur mu- 


sique ; mais 1l est incontestable que, 
pour eux, pour leur langue, pour le 
rhythme etlaccent de leur) poésie, cette 
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musique était beaucoup plus parfaite 
que la nôtre ; qui peut. à peine comp- 
ter six one de génie parmi les 
compositeurs modernes. X, Observa- 
lion servant d'épilogue et de cunclu- 
sion, avec des remarques touchant 
la musique, dans lesquelles on com- 
are la thçorie de l’ancienne avec 
celle de la moderne , trois parties, au 
tom. XVII, Malgré l'érudition répan- 
due dans les memoires de Burette 
sur la musique, on ne saurait y pui- 
ser une juste idée du NAT ou 
grand système des Grecs, composé 
de quatre tétracordes, unis entre eux 
par un télracorde conjoint, de leurs 
vraies proportions musicales, et sur- 
tout de la formation et de la position 
des divers tétracordes, relativement 
aux différents modes. Burette a compté 
en montant les cordes du système , 
qui doivent l'être en descendant; er- 
reur répétée par l'abbé Barthélemy, 
Il ne disuingue point les faux calculs 
d’Aristoxène des justes pr oportions de 
Pythagore. Il n’a point vu que notre 
gamme, hors de laquelle nous ne sa- 
vons pas apercéy oir de musique 3 
n'est elle-même qu'un composé des 
deux tétracordes semblables , zt si la 
sol, fa miré ut, dans lesquels le de- 
mi-ton occupe L mème place, Ce n’est 
que dans les écrits de Pabbé Roussier 
( Foy. Koussier ) que lon peut pren- 
dre une connaissance exacte de Îx 
théorie musicale des Grecs : lui seul 
a su débrouiller ce que laissent d’obs- 
cur les écrits des auteurs anciens re- 
cueillis par Meibomius, Après avoir 
assé dans le célibat une vie douce 
et ranquüle, Buretie termina ses jours 
le 19 mair 747, à âgé de quatre -vingt- 
deux ans. {| s'était forme, avec beau- 
coup de soins et de dépenses , une 
riche bibliothèque, dont Gabriel Mar- 
un à publié le catalogue, Paris, 
1748, 5 vol. in-12. Il ordonna, par 
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son testament, que ces livres fussent 
vendus en détail, afin que chacun 
pût profiter de ce qu’il avait recueilli, 
avec tant de peines, dans le cours 
d’une longue vie. Indépendamment 
des ouvrages que nous avons indiqués 
ci-dessus, Burette a laissé : [. Toutes 
les Symphonies des opéras de Lulli 
arrangées pour le clavecin : le ma- 
nuscrit en était dans sa bibliothèque ; 


AT. Éloge de madame Dacier ; LI, 


De morbis omissis ; IV. De aqua- 
rum Galliæ medicatarum naturd , 
viribus et usu. Ces deux ouvrages 
sont manuscrits, {l se trouvait une 
copie du dernier dans la bibliothèque 
de Baron. L’Eloge de Burette, par 
Fréret, a été inséré dans le tom. XXI 
des Mémoires de l'académie des ins- 
criptions. Il s’en trouve un autre à 
la tête du catalogue de ses livres. 
DETTE 

BURG ( ADRIEN VAN DER), pein- 
tre, né à Dordrecht en 1695, eut 
pour maître Arnold Houbraken. De- 
venu habile , 1! commença par peindre 
des portraits, et le talent, si pré: 
cieux dans ce genre, d'ajouter des 
agréments à Ja ressemblance, fit re- 
chercher les productions de son pin- 
ceau, Le duc d’Aremberg voulut être 
point par van der Burg, et il Pappela 
près de lui à Bruxelles, De retour 
à Dordrecht, le peintre représenta, 
en un seul tableau, les administrateurs 
de l’hôpital des Orphelins, et exécuta 
ensuite delamême manièreles portraits 
des directeurs de la monnaie: cette 
dernière production lui fit surtout un 
grand honneur. Descamps distingue 
encore, parmi les ouvrages de van 
der Burg, deux petits tableaux de che- 
valet, dans le goût de Miéris et de 
Metzu. L'an, connu sous le nom de : 
Eh ] voisin, représente un marchand 
de crevettes qui veut embrasser une 


jeune fille. Dans l'autre, on voit une 
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jeune femme ivre. Les talents de van 
der Burg lui devaient assurer une exis- 
tence heureuse; mais, livré à lin- 
tempérance et à la débauche, il ne pei- 
gnait que quand il y était contraint 
par la détresse, et népligeait ainsi sa 
maison , ses élèves, son art même. 
Les excès dans lesquels il se plongea 
avancerent le terme de ses jours. Il 
mourut le 50 mai 1753. On vante, 
dans les portraits de cet artiste, la 
belle fonte et la vérité de la couleur, 
une touche large et facile, Ses petits 
tableaux sont d’un fini précieux, et 
peuvent se soutenir auprès des bonnes 
productions de ce genre; mais la ma- 
nière de vivre et la mort prématurée 
de van der Burg ne lui permirent 
pas de les multiplier beaucoup. Le 
musée Napoléon n’en possède qu'un 
seul, représentant une Exécution mi- 
litaire. Dr, 

BOURG ( Jean-FrenEric) , né à 
Breslau, le 13 mai 1689, et mort dans 
la même ville le 6 jun 1766, fit 
ses études à Leipzig, parcourut une 
partie de PEurope, et revint dans sa 
patrie en 1717, pour s’y vouer à la 
théologie. Il s’y fit distinguer par la 
sagesse de son esprit, la bonté de 
son caractere, et parvint aux premiè- 
res places de lordre ecclésiastique. 
On a de lui : EL Elementa oratoria, 
ex antiquis alque recentioribus 
Jacito prœceplorum delectu, etc., 
Breslau, 1736, in-8°.; 1744, in-8°. 
Cet ouvrage a été traduit en russe, ct 
adopté dans les écoles de Russie pour 
l’enseignement publie. On fait cas de 


Védition publiée par Nik. Bentsch 


.Kamenski, Moscou , 1776, in-12. 


Il. /nstitutiones theologiæ theticæ , 
Breslau, 1738, in-8°.; 1746; 1766. 
Cette dernière édition est fort aug- 
mentiée. LIT Un Recueil de sermons, 
ibid, 6 parties , in-8°.; 1750-56. etc. 
GT. 
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BURGENSIS. Foy. Bourees. 

 BURGER  Goperroy-AUGusTE ), 
poète allemand, né le 1°". janvier 
1948, à Wolmerswende, vilage de 
la principauté de Halberstadt, où son 
père était pasteur lutherien. L! montra 
dans son enfance peu de dispositions 
à l'étude ; la Bible et les Cantiques 
avaient seuls des attraits pour lui; il 
les savait par cœur, et ses premiers 
essais de versification furent des nini- 
tations de Psaumes, qui, dans leur 
imperfection, annonçaient de la verve 
et une oreille juste. C'est à cette pre- 
mière nourriture de son esprit qu'il 
faut attribuer les loeutions bibliques, 
les al'usions au christianisme, et le 
style, pour ainsi dire, d'église qu’on 
retrouve jusque dans ses poésies éro- 
tiques. Il aimait la solitude, ct s’aban- 
donnait aux sentiments qu'inspirent 
les déserts et les sombres firêts. De 
l’école d’Aschersiehben, où demeurait 
son grand-père maternel, et qu'il 
quitta à la suite d’un châtiment brutal 
qui lui avait été infligé pour une épi- 
gramme, il fut envoyé au Pédago- 
gium de Halle; mais, ni dans lune 
ni dans l’autre de sesinstitutions, ses 
progrès ne furent sensibles. Il ne 
montra de gout que pour les leçons 
de prosodie et de versification qu’on 
donnait aux élèves du Pédagoginm, 
et que partagrait aussi son ami Gô- 
kingk, devenu célébre dans la suite 
par des épitres et des chansons (4). 
En 1564, Burger, destiné à la car- 
rière ecclésiastique, commencs à sui- 
vre les cours des professeurs de Puni- 
versité. Klotz, savant humaniste, l’ad- 
mit au nombre des jeunes gens dont 
il se plaisait à culuver les dispositions; 
mais cette société ne parait pas avoir 
eu sur le caractère moral de Bürger 
une influence aussi heureuse que sur 


(1) M. Gokingk a pleuré la mort prématurée de 
son ami Pürgerdans une élégie, 
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son talent. Sa conduite indisposa 
contre lui son grand-père Bauer, et 
ce fut avec poine qu'il obtint de lui de 
nouveaux secours, ct, en 1768, la 
permission de se rendre à Gottingue, 
pour y faire des études de droit, au 
lieu de celles de théologie. Ce chan- 
gement ne le rendit pas appliqué; ses 
mœurs se corrompirent, et son grand- 
père Pabandonna. Burger fit des dettes, 
et sa position serait devenue tout-à- 
fait désespérée , sans l'appui de quei- 
ques amis. Une réunion mémorable 
dans les annales de la littérature alle- 
mande venait de se former à Güt- 
tingue; elle comptait parmn ses mem- 
bres, Boje, Bicster, Syprengel, Hôliy, 
Müller, Voss, les deux comtes de Stol- 
berg, Ch.-Fr. Cramer, Leisewitz, etc. 
Burger y fut admis. Tous étaient ver- 
ses dans la littérature grecque et ro- 
maine; et cependant tous idolâtraient 
Shakespeare. Ce phénomène, qui ne 
peut s’expliquer ni par les préven- 
tions nationales, ni par l'ignorance 
des grands modèles, tient à ensemble 
du système et de l’organisation des 
peupies du Nord. Burger fut (au 
choix des critiques des différentes 
écoles), ou le fruit ou la victime de 
l'enthousiasme qu'il partageait avec 
ses amis pour le tragique anglais. Le 
Recueil de vieilles Ballades, prmci- 
palement écossaises, publié dans ce 
temps par le docteur Percy, ne fit 
qu'accélérer sa marche dans la direc- 
ton qu'il avait prise, ct lui inspira 
quelques-unes des productions que 
ses concitoyens, admirent le plus. 
M. Boje fut celui de ses amis qui 
exerça l'influence la plus marquée sur 
le choix et l'ordonnance de ses com- 
positions. 1] lui apprit à faire difficr- 
lement des vers faciles, et c’est à ses 
conseils sévères que la période poé- 
tique de Burger doit en grande parte 
cette correction, cette rondeur qui 
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la caractérisent. 11 lui dut aussi quel- 
que adoucissement à sa position, qui 
fut très pénible jusqu'a Jan 1772. 
A la recommandation de M. Boje, les 
barons d’Usslar lui confièrent la place 
de baïli à Alvengleichen , dans la 
principauté de Calenberg. L'hiver 
suivant, des fragments d’un conte de 
revenants, qu'il entendit chanter à une 
paysanhe au clair de la lune, enflam- 
mèrent son imagination, et sa Leo- 
nore parut, pour être incessamment 
répétée dans toutes les parties de PAI- 
lemagne. Peu après l'impression de 
cette ballade, une circonstance vint lui 
inspirer plus de confiance encore dans 
son-talent. Faisant un voyage dans 
son pays natal, il entendit un soir, 
dans la chambre à côté de celle où il 
couchait, le maitre d’école lire à 
une assemblée de villageois réunis à 
l'auberge, la Léonore, qui venait de 
paraitre , et cette lecture accueillie par 
lcs plus vifs applaudissements. Ce 
succes le flatta plus que les éloges de 
ses amis. Vers ce temps, il épousa 
Ja file d'un baillif hanovrien, appelé 
Léonhart; mais cette union ne fut 
pour lui qu'une source d’amertume, 
une malheureuse passion pour Ja 
sœur cadette de sa femme s'étant allu- 
mce dans son cœur. La perte d’une 
somme dont son grand-père lui avait 
fait don avait commencé ses embar- 
ras de fortune; l’entreprise de l’ex- 
ploitation d’une grosse ferme qu'il ne 
sut pas régir, les accrut, et la démis- 
sion de sa place qu'il fut obligé de 
donner en 1784, à la suite de soup- 
çgons, probablement mal fondés , éle- 
vés contre la fidélité de sa gestion, mit 
le comble à son infortune. 11 avait, 
peu auparavant , perdu son excellente 
femme; et il n’est que trop constant 
que sa mort fut accélérée par le sen- 
ment coupable que Bürger nourris- 
sait dans son cœur. Chargé de deux 
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enfants, et réduit aux modiques ho- 
noraires de lÆlmanach des Muses 
de Güttingue, dont il était éditeur 
depuis 1959, il se rendit dans cette 
ville pour y donner des leçons par- 
ticulières, et dans l'espoir d'obtenir 
du gouvernement de Hanovre une 
chaire de professeur de belles-lettres : 
cinq ans après, ce ütre lui fut con- 
féré, mais sans traitement; et ce fut 
là toute la récompense publique qu’ob- 
tint, durant sa vie, un des auteurs 
favoris de sa nation , qui , très jeune 
encore, avait joui d’une grande re- 
nommée. À peine les cendres de sa 
femme étaient-elles froides, qu'il 
épousa cette Molly, que ses poésies 
vont rendue que trop célèbre, et qui 
avait empoisonné lexisteuce de sa 
sœur; mais il ne jouit pas long-temps 
du bonheur après lequel il avait tant 
soupiré : elle mourut en couches au 
commencement de 1786. Depuis ce 
moment, il ne fit que languir , et le 
feu de son génie parut s’éteindre avec 
celle qui Pavait si long-temps nourri. 
À peine eutil, dans des intervalles 
de forces renaissantes , la faculté d’a- 
chever son Cantique des Cantiques, 
espèce de dithyrambe, ou hymne 
nupüal, destiné à célébrer son union, 
et qui est un monstrueux mélange 
de passions frénétiques , d'idées re- 
ligieuses , et de phrases ampoulées. 
Ce fut la dernitre production de 
Burger. Ayant étudié la phitosophie 
de Kant, il eut Pidée de s’en faire une 
ressource à Gôttingue, où elle n'avait 
pas encore été enseignée; 1l offrit de 
l'expliquer dans des cours qui furent 
suivis par un grand nombre de jeunes 
gens. Le succès, la satisfaction que 
l'université lui témoigna pour deux 
cantates qu'il fit en 1787, à l'époque 
du jubilé quinquagénaire de cette il- 
lustre école, et sa nomination à la 
place de professeur extraordinaire , 
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ramimérent son courage. La fortune 
paraissant lui sourire de nouveau, il 
forma le projet de se remarier, pour 
donner une mère à ses enfaits. Dans 
un des moments où cette idée l’occu- 
pait le plus, il reçut une lettre de 
Stutteard, dans laquelle une jeune 
personne, dont le style annonçait un 
esprit cultivé, et les sentiments une 
ame élevée et sensible, après lui avoir 
peint avec enthousiasme l'impression 
que ses poésies avalent faite sur elle, 
lui offrait son cœur et sa main. Bür- 
ger ne parla d’abord de la chose qu’en 
plaisantants; mais les informations qu’il 
prit sur le caractère, la fortune et lex- 
iérieur de son correspondant, ayant 
enflammé son imagination, il fit le 
voyage de Stutigard, et en ramena 
une femme qui empoisonna et désho- 
nora le reste de ses jours. En moins de 
trois ans, il se vit dans la nécessité de 
s’en séparer par le divorce, et l'épuise- 
ment. de sa santé se joignit à un dénü- 
ment absolu. Enfcrmé dans une pe- 
üte chambre, le poète favori de PAI- 
lemagne consuma les restes de ses for- 
“ces en traductions commandées par 
quelques libraires étrangers; mais la 
maladie et la douleur lui ôtèrent hien- 
tôt jusqu’à cette ressource, et il serait 
mort dans la plus affreuse indigence, 
si le gouvernement de Hanovre n’eût 
versé sur lui quelques bienfaits. Il 
mourut le 8 juin 1794, d’une maladie 
de poitrine, dont il avait constamment 
méconnu le danger. Bürger n’est re- 
marquable que comme poète lyrique. 
Il s’est essayé dans tous les genres qui 
appartiennent à cette branche des pro- 
ductions du génie; mais il n’a émi- 
nemment réussi que dans la chanson 
et la romance. Nous pensons qu’on 
caractérisera assez bien son talent, en 
disant que son imagination est plus 
fraîche que riche, qu'il a plus de sen- 
sibilhé que d'élévation , plus de naï- 
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veté et de bonhomie que de délica- 
tesse et de goût. Son style brille par 
la clarté, l’énergie, et une élégance 
qui tient plutôt au travail qu'a une 
grâce naturelle : il a, en un mot, toutes 
les qualités qui plaisent au grand nom- 
bre. N'accordant le titre de poètes 
qu’à ceux dont les chants étaient pro- 
pres à devenir populaires, il s’accoutu- 
ma d'assez bonne heure à rejeter tout 
ce qui ne lui paraissait pas intelligible 
et intéressant pour toutes les classes 
de lecteurs. Toujours clair et énergi- 
que , il n’est jamais ni bas, ni trivial, 
etsi, dans le choix des détails, on dé- 
sire quelquefois plus de goût et de 
délicatesse, ses sentiments sont cons+ 
tamment nobles, et le but moral du 
plus grand nombre de ses poëmes 
tout-à - fait irréprochable, Quelques - 
uns respirent la piété et amour de la 
vertu la plus pure. Wieland a dit 
(Mercure allemand, de 1778, vol. 
HT, p.93), qu’en composant sa chan- 
son intitulée : Mænnerkeuschheit (la 
Chasteté de l’homme), Burger avait 
mieux mérité de la génération nais- 
sante et des générations futures de sa 
nation, que s’il avait écrit le plus beau 
des traités de morale. Ce morceau a 
été inséré dans la plupart des recueils 
d’hymnes à l'usage de la communion 
luthérienne. On a trois éditions des 
œuvres de Bürger; les deux premiè- 
res parurent de son vivant, en 1778 
et en 1789 (2 vol. in-8°.), et la 5°. 
après sa mort, par les soins de son 
ami, M. Ch. Reinhard (4 vol. 1796- 
1708), toutes les trois à Güttingue. 
La dernière offre quelques œuvres 
posthumes et des mélanges en prose; 
chacune a des avantages qui la distin- 
guent, et offre la même variété de 
chansons, d’odes, de romances, de 
ballades, de sonnets (qu’il s’efforça de 
remettre en honneur parmi. ses com- 
patriotes), et des épigrammes, Nous 
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devons nous borner à présenter une 
notice historique des morceaux aux- 
quels leur mérite où la singularité du 
sujetont procuré une grande célébrité: 
Ï. une traduction ou plutôt une imita- 
tion du Pervigilium V'eneris : © ’est un 
‘chef-d'œuvre de diction et d'harmonie 
vhythmique ; +: II. Léonore, romance, 
qui appartient au genre que Bürger 
lui-même a appelé cpico- lyrique ; "le 
fonds en est emprunté d’une tradition 
populaire , dont on retrouve les traces 
dans fes EE contrées du Nord. 
(Voyez Percy, Reliques of ancient 
poetry. t. EU, p. 126; Monthly ma- 
gazine, sept. 1 106 ; et Aage og Else, 
ancienne ballade SE ARE publie par 
le professeur Rahbek, Copenhague, 
1810, in-8°.) La Léonore a été tra- 
duite en danois, en 1588 ; six fois en 
anglais, par MM. Stanley, Pye, Spen- 
cer, etc.; et de l’anglais en français, 
par S. Ad. de la Madelaine, en 1811. 
La traduction de M. Spencer est ac- 
CRRPRGNEE degravures d’aprèsles des- 
sins de lady Dia Beauclerc. Deux 
compositeurs allemands l’ont mise en 
musique. Burger a paru très mé- 
content du grand succès de cette pro- 
duction de sa jeunesse. Il lui préférait 
un grand nombre de ses poëmes , et 
était le premier à blämer Pabus pué- 
ril des onomatopées qu'il s’y était per- 
mises. II. La Fille du ministre de 
Taubenhain. C'est l'histoire de la se- 
duction et de la fin tragique d’une 
jeune fille. On y trouve, comme dans 
presque tous les poëmes de Burger, 
des détails de mauvais goût, mais l’en- 
semble produit une impression pro- 
fonde. 1V. Le Chasseur inhumain ; 
.V. la Chanson du brave homme, 
où Paction héroïque d’un paysan qui 
sauve une famille de la fureur des flots 
est racontée avec une sensibilité admi- 
rable; VI. le Cantique des Canti- 
ques, conçu aux pieds des aulels: 
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c'est un hymne à la louange de sa 
Moily ; VIL. un travestissement bur- 
lesque de la fable de Jupiter et Eu- 
rope. C’est un morceau dela plaisante- 
rie la plus lourde, et d’un goût détes- 
table. Il eut cependant beaucoup de 
vogue lorsqu'il parut pour la première 
fois. VITE Une traduction iambiquedes 
quatre premiers chants et du 22°. livre 
de l'{liade. Le choix du mètre n’était 
pas heureux. Aussi le pria-t-on 
ironiquement de vouloir bien met- 
tre Anacréon en hexamètres, quand 
il aurait achevé sa version d’Homère 
en iambes allemands. IX. Une excel- 
lente traduction du Macbeth de Sha- 
kespeare. X. Des morceaux de poétique 
et de rhétorique en prose. Il avait 
commencé à écrire des observations 
critiques sur ses propres ouvrages , 
avec autant de sévérité que de saga- 
cité. Nous n’avons que des fragments 
de ce travail. XI. Il a été l'éditeur de 
V Almanach des Muses de Gôttingue, 
de 1779 jusqu'en 1794. Vétterleih, 
Pôluz et Engel ont publié un dois 
de poésies de Bürger, avec des notes; 
et des compositeurs célebres, tels que 
Schulz et Reichardt, ont mis en musi- 
que un assez grand nombre de ses 
chansons. ; La troisième femme de 
Bürger, que la biographie allemande 
juge “digne de lui avoir été associée par 
son goût pour les lettres, et surtout 
pour ‘la poésie , est auteur de plusieurs 
pièces de vers insérées dans des re- 
cueils. Celle qui a pour titre le Badi- 
nage d’une mére (voy. le recueil de 
1760), suffit pour prouver son talent 
poétique. Elle était parente du fameux 
usurpatenr égyptien Aly-Bey. S—n. 

‘BURGERMEISTER DE DEYZEL 
SAU (Jean-Errenne), jurisconsulte, 
né Je 10 décembre 1663 , à Céline 
gen, petite ville pres d Ulm, d’une 
toile noble, fit, au sortr de ds étu- 
des, différents voyages qui lu donnè- 
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rent occasion d'étendre ses connais- 
sances. En 1697 , il fut reçu docteur 
en droit à Tubingue , et fut appelé 
bientôt après à remplir des fonctions 
importantes. La noblesse immédiate 
de Souabe était alors en différend 
avec le duc de Wurtemberg au sujet 
de quelques prérogatives. Burger- 
meister , en défendant ses droits, 
se permit, contre la cour de Wurtem- 
berg, quelques expressions peu me- 
surées qui le firent arrêter et enfer- 
mer pour quelque temps dans un 
château fort. Après son élargissement, 
il reçut, en 1718, de l'empereur Char- 
les VI, le titre de consailler impérial, 
et mourut dans ses terres en 1722. 
On distingue, parmi ses ouvrages : 
L. Status equestris Cæsaris imperi 
romano- germanici , C'est - à - dire 
Etat de lu noblesse immédiate des 
trois cercles de Souabe, de Fran- 
conie et du Rhin, de ses prérogati- 
ves, etc., 1700, in-4°.; IL Corps 
de droit de la noblesse de l’Empire, 
ou Code diplomatique, Ulm, 1707, 
in-4°. ; ML. Corps de droit public et 
prive des Allemands, où Code di- 
plomatique des droits et coutumes 
des Allemands, etc. , Ulm, 1717, 
2 vol. in-4°.; 1V. Thesaurus juris 
equestris , Ulm, 1718, 2 vol. in- 
8°.; V. Bibliotheca equestris, 2 vol. 
in-4°., Ulm, 1920. Tous ces écrits 
manquent de clarté, et de jugement 
dans le choix des preuves; le style 
en est embrouillé et difficile , et les 
matériaux y sont entassés sans choix. 
— Son fils ( Worraanc-PauL }, né 
en 1697, mort en 1756, fit les mé- 
mes études , suivit la même carrière, 
et y porta de même une érudition 
mal raisonnée et sans critique. On à 
de lui: I. Collatio capitulationum 
Cæsarearum post pacem Westphali- 
cam factarum cum projecto capitu- 
lationis perpetuæ comitiali, Tubin- 
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gue , 1716, in-4°., réimprimé, avec 
des augmentations, dans les disserta- 
tions de Gabriel Schweder, 1751, 
tom. IT, pag. 846-1108; IT. Libera 
Wormatia pressa suspirans , trois 
parties in-fol., Worms, 1739-1740, 
et quelques dissertations. G—r. 

BUÜURGGRAVE ( Jean - ERNEST ), 
médecin superstitieux , partisan de la 
doctrine de Paracelse , né à Neustadt, 
dans le Palatnat, florissait au com- 
mencement da 17°. siècle , et a laissé 
un grand nombre d'ouvrages, plus re- 
marquables par la bizarrerie des vues 
chimériques de l'auteur que par uu 
mérite réel ; les ‘principaux sont : [. 
Biolychnium, seu cura morborum 
magnelica et omnium venenorum 
alexipharmacon , Leyde, 1610, et 
Francfort, 1629, in-8°.; IT. Balneun 
Dianæ, seu magnetica priscorum 
philosophorum clavis, Leyde, 1600; 
ll. De electro philosophorum ma- 
gico-physico, 1bid., 1611; IV. Zntro- 
ductio inphilosophiam vitalem, Am- 
sterdam , 1612, in-8°.; V. Epistola 
de acidulis Swalbacensibus , insérée 
par Helvicus Dieterich dans ses Res- 
ponsa medica, Francfort, 1631 , et 
1643,in-4°.; VI. Achilles redivivus, 
seu Panoplia physico - vulcania, 
etc., Amsterdam, 1612, in-8°. — 
BurGRAVE ( Jean-Philippe), 
médecin distingué , né à Darmstadt Le 
1°". septembre 1700, mort à Franc- 
fort le 5 juin 1775, a laissé un très 
grand nombre d'ouvrages , et entre 
autres : L. Lexicon medicum univer- 
sale, tom. !, A-B. ; Francfort, 1753, 
in-fol. Cette grande entreprise ne fut 
pas continuée. IT. Âistoria partis 
duodecimestris , dans les Miscella- 
nea physico-medico-mathematica , 
ibid., 1527, pag. 170; II. De exis- 
tentid spirituum nervosorum eorum- 
que verd origine, indole, motu, 


etc. ,ibid., 1725 ,in-4°.; IV. Pen- 
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sées sur la génération (en allem.), 
ibid., 1937, in-4.; V. De aëre, 
aquis et locis urbis Francofurtanæ 
ad Mœnum commentatio, 1b., 1951, 
in-8”. On a aussi de lui un grand 
nombre de dissertations dans les 4ct. 
acad. nat. curios. On à publié après 
sa mort un recueil intitulé: Cas médi- 
Caux peu communs (en allemand), 
Francfort, 17984, in-8°. Carrère ct 
d’autres auteurs l’ont confondu avec 
son père, médecin, et nommé Jean- 
Philippe comme lui, mort en 1746, 
et qui à publié quelques ouvrages : 
nous ne citerons que sa lettre De 
automatismo plantarum ; on la trou- 
ve au commencement du Botanicum 
quadripartitum de Simon Paulin, 
Francfort, 1707,in-4°.  G—r. 
BURGH ( Jacques ), ingénieux 
écrivain écossais, né en 1714, à 
Madderty , dans le comté de Perth, 
étudia à Madderty, et à l’université 
de St.-André, qu'il quitta de bonse 
heure pour s'attacher au commerce ; 
mais, ne réussissant point dans cet 
état, il passa en Angleterre, et, 
après avoir été quelque temps cor- 
recteur d'inprimerie, vint à Great- 
Marlow , où il remplit la place de 
sous-maître dans l'école de cette ville. 
Ce fut là qu’il commença sa carrière 
d'auteur par une brochure anonyme, 
dont on ne peut traduire le titre que 
par célui de Commémorateur de la 
Grande-Bretagne (Britain’s Remem- 
brancer ), dont l’objet était de rap- 
eler à la nation aneluise les bienfaits 
qu’elle avait reçus de la Providence, 
et le droit qu’elle avait d’en jouir. Cet 
ouvrage eut en deux ans cinq éditions, 
fut réimprimé en Angleterre, en Ir- 
Jande et en Amérique , attribué à plu- 
sieurs évêques , et souvent cité en 
chaire. De Marlow, Burgh passa à 
Enfield, et au bout d'un an, en 1547, 
il ouvrit un établissement d'instruction 
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qui obtint bientôt de la réputation, et 
lui procura une certaine aisance. Il 
publia dans cet intervalle divers ou- 
vrages sur la morale , l'éducation et la 
politique, En 1971, ilabandonna ses 
fonctions d’instituteur pour s'occuper 
uniquement de travaux littéraires , et 
se retira à [slington, où il mourut le 
26 août 1775, âgé de 61 ans, après 
avoir été long-temps en proie aux dou- 
leurs de la pierre. Ses principaux ou- 
vrages sont : |. Pensées sur l'educa- 
tion, 194753 11. Hymne au Créateur 
du monde , suivi d’une Idée du Créa- 
teur d’après ses ouvrages, 1748 et : 
1790, in-8°.; LIL Dignite dela nature 
humaine, 1754,1 vo!.in-4".,et1767, 
2 vol. in-8°.; 1V. le Moniteur amical 
de la jeunesse , 1756 ; V. le Christia - 
nisme démontré raisonnable, 1760 ; 
VI. Jistoire du premier établisse- 
ment des lois. etc., des Cessares, 
peuple de l Amérique méridionale , 
espèce de roman utopique en forme 
de lettres , in-8°. , 1560; VIL l’Aré 
de parler, 1562, in-8’., imprimé 
pour la cinquiéme fois en 1782; VIIT, 
Criton, ou Essais sur divers sujets, 
2 vol. in-12 , publiés successivement 
en 1766en1 767 ; en tête du deuxiè- 
me volume est une dédicace satiri- 
que, remplie d'esprit et de finesse, 
et adressée au bon peuple de la 
Grande - Bretagne du 90°. siècle ; 
IX. Recherches politiques sur les dé- 

Jfauts, les erreurs et les abus du 
gouvernement, 3 vol in-8°., 1994 
et1775. Cet ouvrage est, avec celui 
de la Dignité de la nature humaine, 
le principal fondement de la réputation 
de l’auteur, On a aussi de lui quelques 
essais Imprimés dans des journaux an- 
glats. On remarque dans tousses ouvra- 
ges un profond sentiment de morale,un 
grand zèle pour la liberté, mais plus 
de vivacité d'imagination que de jus- 
tesse ou d'ordre dans les idées, X—s, 
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BURGH (GurLLAUME), écuyer ; 


membre du parlement anglais, né en 
lrlande en 1941, d'une famille dis- 
tinguée , se fit remarquer par son at- 
tachementaux principes de l'Eglise an: 
glicane, et par la chaleur avec laquelle 
il se prononça contre la guerre d’Amé- 
rique, et ensuite contre de révolution 
française, Lorsque Théophile Lindsey, 
premier ministre des unitaires , pu- 
bia, en 1776, son Æpologie pour 
résioner sa cure de Caiterick , 
Burgh s’aperçut que cet ouvrage at- 
quait | a doctrine fondamentale de 
l'Eglise, et composa , en anglais, un 
écrit , remarquable par un profond sa- 
voir et une saine critique, intitulé : Re- 
futation, d’après l’ Ecriture, des ar- 
guments contre le mystère de la 
Trinité ,in-8°, L'université d'Oxford 
fut si satisfite de cet ouvrage, et 
principalement de la suite, publiée 
sous le titre de Aherches sur la 
croyance des chrétiens des trois 
premiers siècles, Yorck, 1778, in- 
8°., qu'elle envoya 4 tour le di- 
plôme de docteur. On a encore de 
Burgh, en anglais, le Commentaire 
et ne Notes ea poëme du Jardin 
anglais de Mason, 1781, in -4°. 
M. Mason cet les célèbres orateurs 
Pitt, Burke et Wilberforce étaient 
hes particulièr ement avec Burgh, ja 
mourut le 26 décembre 1808, 
Yorck, où 1l avait demeuré 40 ans) 
( Foy. Théophile Linpsey.) Br 5. 
BURGHESIUS. Voy. Borcuest. 
BURGHO, BURGH , BOURGH, 
ou BURKE ( Huserr DE }), comte de 
Kent, avait pour aïeul Robert, baron 
de Bourgh en Normandie, Core de 
Cornouailles en Angleterre, et frère 
utérin de Guillaume-le-Couquérant. 
Dès son enfance, il mérita que sa va- 
leur füt distinguée par Richard Cœur- 
de-Lion. Il servit ensuite le roi Jean 
dans ses armées et dans ses conseils, 
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avec une fidélité non moins inébran- 
lable que son courage. C'était faire 
preuve de lun et de Pautre que de 
lutter contre le funeste penchant qui 
entrainait son maître à des crimes de 
tout genre. Il ne tint pas à lui d’eim- 
pêcher, parmi ces différents forfaits, ce- 
Jui qui a le plus irrévocablement souil- 
lé la mémoire de ce monarque. Jean, 
dans son neveu Arthur, enviait, laissait 
et redoutait un duc de Bretagne juste- 
ment cher à ses peuples, un allié de 
la France , et un fils de son frère aîné, 
qui, d après le droitde représentation, 
eut dû s'asseoir avant lui sur le trône 
d’ Angleterre. Devenu, par une trahi: 


son, maître de la personne de ce jeune 


prince, il conçut le projet de s’en déli= 
vrer par un assassinat, et voulut d’as 
bord charger de l'exécution Guillaume 
de La Braye, son capitaine des gardes: 
« Je suis un gentilhomme, et ne suis 
« pas un bourreau, » répondit La 
Br aye.Un plus digne ministre du crime 
se présenta, et Ce en Normandie, 
où l'illustre prisonnier était détenu 
dans le château de Falaise. Hubert de 
Burgho en était gouverneur : il ren- 
voya l'assassin, en per qu'il se ré- 
servait de frapper la victime ; il publia 
que le prince Arthur était mort, et lui 
fit faire les obsèques les plus Dis 
nelles. La Bretagne, le Maine, Anjou, 
les barons anglais et français, tout se 
souleva contre le roi meurtrier. Alors, 
voulant éteindre cet incendie , ef 
croyant le crime détourné par la ma- 
nifestation des conséquences qu'il en- 
trainerait, Burgho proclama que le 
prince Arthur vivait. Le monarque , 

emporte par une fureur aveugle, fit 
transférer le prisonnier dans le Dieu 
de ÉonG se le fit amener la nuit dans 
son palais, et lorsque, cédant à son 
sort, ce jeune et malheureux Arthur 
embrassait les genoux de son oncle, en 
implorant sa pitié, le barbare, pour 
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toute réponse, poignarda dé sa main: 
le fils de son frère. Cependant Burgho. 


ne fut point disgracié. Jean se montra 
dans cette occasion tyran habile, sa- 
chant, dans ladistribution des emplois, 
du ner où ses crimes avaient be: 
soin d’un complice, et où ses intérêts 
exigeaicnt un homme de bien. Ne pou- 
vaut confier à Hubertle meurtre deses 
victimes , il lui confia la garde de ses 
places, dt l'administration de ses do- 


maines, en le dispensant même de 
, rendre aucun compte. Burgho ne se 
démentit point. À travers ces orages. 


politiques où la ligne du devoir était 
transgressée par tous les partis, 1l'fut 
fidèle à la cause royale, sans offenser 
les droits de la nation, Il signa, en 
1215,la grande charte, et défendit, 
en 1216, avec une valeur aussi heu- 
reuse que brillante, le château de 
Douvres, qu 'assiégeait un fils du roi 
def Roues , appelé par les barons an= 
glais en pleine révolte contre teur sou- 
verain. Jean mourut lorsque ce, siége 
durait encore. Le prince français , qui 
fut depuis Louis VITE, imvita Burgho 
à une conférence, et lui dit: « Le roi, 

» votreseigneur, est mort; SOÿez mon 
» chambellan comme vous avez été le 
» sien: rendez votre place à mesarmes, 
» et attendez tout de moi. » Burgho 
répondit: « Le roi, mon seigneur, est 
» mort; mais ses-enfants vivent, ma 
» foi leur est due ; quant à ma place, 
» je ne puis ED dévidér qu'avec mes 


» COMpPagnons d'armes, » Rctourné au 


milieu d'eux, 1l les fitiurer de s’ense- 
velir sous les ruines de Douvres plutôt 
que d'en ouvrir les portes a un prince 
étranger. Louis leva le siége, s ’enfuit à 
Lond és, et bientôt se trouva trop 
heureux d’ obtenir la liberté de rentrer 
en France. Le comte de Pembroke, 

alors régent d'Angleterre pendant la 
minorité de Henri Ji, ayant été enlevé 
à son pays par une mort prématurée , 

VI 


| 
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en 1210, eut pour successeur Hubert 
de Burgho; revêtu de la dignité de 
graud-j Justicict'; et assisté ou plutôt 
traversé par Pierre Desroches , évêque 
de Winchester, Burgho ne se laissa 
pas écarter de sa ligne: Trois fois il 
confirma la grande charte au noin du 
roi mineur, et il whésita pas à faire 
condamner, par la loi martiale, des 
chefs d'attroupements qui voulaient 
rappeler un prince français en Angie: 
terre, Il assiégea et prit les châteaux 
des barons rehtlles , les força de payer 
les contributions, se hâla de faire 

prononcer la majorité du roi; et remet: 
tant, le premier, à son souverain les 
places dont la garde lui avait été con- 
fiée ,1l força les autres à suivre son 
exemple, Tant de services reçurent 
d'abord les récompenses qui leur 
étaient dues. Henri [1 créa Hubert de 
Burgho comte de Kent, en 12929, et 
lui assura pour sa vie l'office si émi- 
nent de grand-justicier. Depuis six 
années, Hubert avait épousé la sœur 
aînée du roi d'Écosse, qui lui-même 
était marié avec une sœur du roi d’An- 
eleterre: ainsi les liens du sang, en 
Papprochant de deux trônes, eine 
blaient y avoir enchaîné pour lui La 
fortune et la faveur. Cinq ans s’écou- 
lèrent, et « celui auquel il n’avait 
» manqué de la royauté que le titre 
» ( Chroniq. de Hagueby ), était dé- 
» chu de ses places, dépouillé de ses 
» biens, etenfermé dans une prison. » 
L’évêque de Winchester, qui voulait 
le supplanter dans la faveur; le cheva- 


lier de Ség grave, qui voulait lui succés 


der dans son off ice, séduisirent le roi, 
en lui promettant le rétablissement du 
pouvoir absolu, et en faisant un crime 


au vertueux justicier de ses confirmas 


tions réitérées de .la grande charte, 
D'un autre côte, les barons , outrés de 
longue main contre lui, et persuadés 
qu ls ne cousommeraient jamais Pas 


29 
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baissement de l'autorité royale tant 


qu’elle aurait un tel défenseur , avaient 
écrit à Henri, en reprenant les armes , 
« qu'ils n’en voulaient point au roi, 
» mais au ministre, » Enfin, l’on avait 
adroitement répandu le bruit que 
c'était le comte de Kent qui avait 
conseillé à son maître de révoquer la 
charte des forêts ; en sorte qu'il fat 
tout à la fois haï et poursuivi pour 
avoir livré le roi au peuple, et pour 
avoir sacrifié le peuple au roi. Henri 
VPaccusa formellement devant sa cour 
des crimes de concussion et de lèze- 
majesté. Pour justifier la première 
accusatiom, il le somma de produire 
les comptes dont le roi Jean Pavait 
dispensé; et, à l’appui de la seconde, 
il posa cu fait qu'Hubert s'était em- 
paré de ses bonnes grâces par magie; 
qu'il avait empêché d’épouser une 
archiduchesse d'Autriche, et n’avait 
épousé lui-même une princesse d'É- 
cosse qu'après l'avoir corrompue par 
ses enchantements ; qu'il avait furtive- 
ment enlevé du trésor royal, ct envoyé 
à Léolinn, prince de Galles, ennemi 
du roi, une pierre précieuse, avec la- 
quelle on était invulnérable , ete. , etc. 
Et, pour que rien ne manquât à la dé- 
mence comme à lodicux d’une telle 
conduite, les bourgeois de Londres, 
qui n'avaient pas encore pardonné au 
grand-usticier la punition de leurs 
concitoyens coupables de trahison en- 
vers le roi, furent sollicités par ce 
même roi de lui porter des plaintes 
contre le ministre qui les avait châtiés 

our le servir. Assailli par tant de 
Lara: le comte de Kent chercha un 
asyle au pied des autels ; il courut se 
réfugier dans l'église collégiale de Mer- 
ton, à quelque distance de la capitale. 
Le roi ordonna au lord maire de con- 
voquer les milices bourgeoises pour 
aller en arracher mort ou vif ; puis, 
cflrayé de voir partir vingt mille bom- 
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mes armés qui ne respiraient que 
carnage ct pillage, il les fit rebrousser 
chemin, et envoya une sauvegarde 
au comte ; puis , inquiet de Île savoir 
réfugié dans une maison de l'évêque de 
Norwich , il donna ordre à un cheva- 
lier, Godefroi de Cranecumbe, de 
prendre trois cents archers , d'aller 
enlever le comte de Kent, et de Pame- 
ner enchainé à la tour de Eondres, 
sous peine d'être pendu lui-même. 
Éveillé au milieu de la nuit par un 
message qui Pavertissait de son dan- 
ger, le comte n’eut que le temps de se 
sauver presque nu dans une chapelle 
voisine. Les sbires Fy trouvèrent pros- 
terné devant l'autel, et tenant un cru- 
cifix à la main ; ils se saisirent de lui, 
Pemporterent garotté hors de Ja chas 
pelle, et ordounèrent à un serrurier 
de forger des fers pour un criminel 
convaincu qu'ils avaient à emmener. 
L'ouvrier, entendant prononcer le 
nom de ce prétendu criminel, s’écria 
en pleurant: « Faites de moi ce que 
» vous voudrez; mais je mourrai plutôt 
» que de forger un seul anneau pour 
» enchainer ce fidèle et magnanime 
» Hubert, qui nous a sauvés de la dé- 
» vastation des étrangers ; qui a rendu 
» Angleterre à elle-même, qui a con- 
» servé Douvres, la clef de notre 
» pays; qui partout a servi nos rois 
» avec tant de constance ; qui a forcé 
» jusqu'à nos ennemis à l’admirer , 
» après les avoir vaincus sur terre ét 
» sur mer. » Le comte, entendant 
ces paroles, leva les yeux au ciel, et 
proféra ce passage d'un psaume: 
« O père du ciel et de la terre, vous 


‘» avez caché ma cause aux superbes 


» etaux prudents, et vous l'avez ré- 
» vélée aux humbles et aux pauvres ! 
» — Quant à moi, dit le preux cheva- 
» hier, capitaine des trois cents sbires, 
» j'aime mieux qu’on pende Hubert de 
» Burgho que moi, » etille fit placer 


BUR 


sut un cheval, lui lia les pieds avec de 
fortes courroies sous le ventre de la- 
nimal qu'il montait, ct lamena ainsi 
dans la tour de Londres. Le roi était 
tout enoroueili de ce triomphe, quand 
évêque de Londres vint troubler sa 
joie, en lui reprochant d’avoir violé 
la paix de l'Église, et en le sommant, 
sous peine d’excommunication, de 
faire recondrire sou prisonnier dans 
la prison d’où on lavait arraché. Il 
fallut s’y soumettre ; mais Henri or- 
donna en même temps aux vicomtes 
de Hertford et d'Essex, et toujours 


sous peine du gibet, d'investir la cha-. 


pelle, et de ne laisser nile prisonnier 
sortir, ni aucune nourriture entrer. 
« Mais enfin, sire, que voulez-vous 
» faire de lui ? » dit au roi l’archevé- 
que de Dublin , ami fidèle du ministre 
disgracié, et qui surveillait les projets 
haineux du criminel évêque de Win- 
chester. « Qu'il choisisse, répondit 
» leroi, ou de s’avoucr un traître, 
» ou de subir une prison perpétuelle, 
» où de renoncer pour jamais à l’An- 
» gleterre, » Le comte de Kent répon- 
dit qu'il ne pouvait renoncer ni à son 
honneur , ni à sa liberté, ni à son 
pays, et soutint un vrai blocus dans sa 
chapelle, qu’on avait investie d’un 
profond et large fossé. Privé de deux 
serviteurs , qui long-temps avaient su 
iromper la vigilance des assiégeants, 
et vaincu par la faim, il se rendit aux 
deux vicomtes chargés de Parrèter, 
fut ramené à la tour de Londres, et 
s'attendait chaque jour à y recevoir le 
coup de la mort, lorsqu'une circons- 
tance singulière commença d'adoucir 
les dispositions du roi à son égard. Ses 
‘ennemis découvrirent et dénoncèrent 
un dépôt d’or, d'argent, et d’autres 
objets précieux qu'il avait mis en sü- 
reté dans la maison des Templiers. Le 
maitre du Temple, sommé par le 
monarque de lui livrer tous ces effets, 
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répondit courageusement qu'il ne pou- 
vait remettre un dépôt qu’à celui qui 
le lui avait confié. Le comte de Kent 
fit dire à ce fidèle dépositaire que ses 
biens comme sa personne apparte- 
naient au roi. Henri, charmé de posse- 
der ce trésor, se sentit attendri par la 
résignation du comte, répondit à ceux 
qui le pressaient de sévir contre Hu- 
bert : « [la servi fidèlement mon oncle 
» et mon père ; le bien qu'il m'a fait 
» est constant; le mal qu'on lui re- 
» reproche nest pas prouvé. J'aime 
» nrieux paraitre indulgent jusqu’à la 
» faiblesse que sévère jusqu’à la ty- 
» nie, » Henri fit bientôt quelque 
chose de plus; il rendit au comte, 
non pas ses eflets mobiliers, mais ses 
tcrres patrimoniales , ct même celles 
qui lui avaient été données par le feu 
roi. La princesse d'Écosse, épouse 
de Hubert, reçut aussi quelques mar 
ques d'attention, et le comte fut en- 
voyé au château de Devises, pour y ré- 
sider avec quelque ombre de liberté , 
sous la garantie de quatre seigneurs, 
dont le premier était le comte Richard, 
frère du rot. Il ne tarda pas à s’y voir 
plus étroitement resserré que jamais, 
par les manœuvres de lévêque de 
Winchester. Ce prélat, après avoir 
rempli le conseil de sujets , et l’armée 
de soldats Poitevins , résolut de ne 
s’en fier qu’à lui pour se défaire du 
comte de Kent, vers lequel il voyait 
se porter les regards des Anglais et les 
regrets de leur monarque. 11 deman- 
da au roi le gouvernément du château 
de Devises , sans prononcer le nom 
de Burgho ; obtint sa demande, s’oc- 
cupa sur-le-champ du coup qu'il mé- 
ditait, mais ne put dérober à tous les 
yeux son atroce machination. Deux 
des gardes du comte de Kent, saisis 
d'horreur et de pitié, résolurent de le 
faire évader ; ct la nuit, tandis que 
l'un des deux était de faction à Pen- 


‘20. 
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trée du château , l'autre en sortit por- 
tantsur ses épaules lillustre prisonnier 
enfermé dans un sac, traversa, sous 
ce précieux fardeau, 6 fossé immense, 
et alla le déposer A0 pied du maitre- 
autel dans l'église paroissiale du heu. 
Le roi, excité par son perfide ministre, 
renouvela alors la scène de Merton 


dans son entier ; mais les évêques ne. 


se bornèrent pas à menacer ; ils ful- 
minèrent lexcommunication , et Hen- 
ri fut encore obligé de faire reconduire 
le comte de Kent dans Péglise , d’où 
la violence l'avait arraché, sauf à Py 
faire assiéger par la faim. Mais cette 
fois ses amis encouragés vinrent ly 
délivrer, lui donnerent des armes, 
et l'emmenerent, lui et ses deux libé- 
rateurs , à la cour de Leolinn , prince 
de Galles , avec lesquels s'étaient con- 
fédérés les seigneurs anglais , dépouil- 


lés et proscrits, par le ministère Por-. 


ievin. Enfin, après deux ans de dis- 
cordes et de combats, effrayé des 
révoltes de ses barons , convaincu 
par les remontrances deison clergé, 

éclairé sur les trahisons de ses mise 
tres, Henri destitua ces derniers, fit 
la paix avec le prince de Gilles | ct 
invita les proscrits à revenir à sa cour. 
Le comte de Kent se hâta d'y repa- 
raître. Le roi courut au-devant de lui, 

le serra dans ses bras, lui promit le 
retour complet de ses bonnes grâces, 
rejeta toutes ses injustices sur les mi- 
nistres étrangers qu'il venait de Gis- 


gracier ; et, parmi les actes de trahison. 


dont il les accusa devant toute sa 
cour ; il articula positivement les ca- 
lomnies contre Hubert de Burgho, 
ses divers emprisonnements, et le pro- 
jet formé de le faire périr sur un 
échafaud. Hubert passa tranquille- 
ment le reste de ses jours , les con- 
sacrant à la religion et à l'amitié, 

jouissant de la faveur du roi, et 
ayant accepté une place dans le con- 
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seil, mais déclinant toujours le mi- 
nistère. Le 


BURGHO (Guiiraume Frrz- 


ADELM DE |, Cousin-ocrmain du pré= 
cédent, partit én 1195 du comité 
dYork | avec vingt chevaléritses 
VASSAUX , et alla, sur les pas des pre- 
née ES anglais, chts Strong: 


boniens, tenter la favrotre en Idarides 


À peine ‘arrivé, il fut nommé le pre- 
nuer des cinq seigneurs chargés d’exer- 
cer la vice- royauté dans la partie déja 
soumise de l'ile, Là , sans aucune des 
qualités nécessaires pour gouverner , 
il déploya tous les vices qui font hair 
un gouvernement. Corrompu dans ses 
mœurs, cruel et perfide dans son 
ambition, ne sachant pas même de- 
corer sa cupidité de Péclat troinpeur 
d'une audace périlleuse , tandis que 
Courcy enlevait du moins à la pointe 
de l'épée la dépouille des Irlandais 
du nord, Guillaume de Burgho cher- 
chait à ctendre ses AIS dans le 
midi et Poccident de l'ile, par les 
moyens moins hasardeux du men- 
songe et de la fraude. Envieux de la 
fortune des premiers colons , autant 
qu’altéré de la propriété desindigènes, 
également odieux aux deux peuples, 
et non moins rebelle à l’allegeance 
envers son souverain, qu'inaccessible 
à l'humanité envers ses semblables , 
il fut rappelé en Angleterre par 
Henri If, qui ne Femploya plus que 
comme son maître d'hôtel. Richard 1°*, 
le nomma, dans la première année de 
son règne, haut-shérif du comté de 


Cumberland; et, neuf ans après, en! 


1198, lui accorda non seulement la 
permission de retourner en rlande, 
mais la concession anticipee de tout le 
territoire dont 1l pourrait s'emparer 
dans la province occidentale. Roderie 
6 Connor, le dernier des monarques 
irlandais, venait de mourir après une 
retraite de douze ans. Les Anglais 
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avaïent partout semé le trouble et le 
désordre, ct les diverses branches de 
cette Emil le se disputaient le pouvoir. 
Purgho se joiguit à à l'un de ces partis, 
ct ‘er cause qu'il avait embrassée triom- 
pha; mais en la servant , il avait vu 
et convoité les belles plaines de Moën- 
moye. Sous prétexte de défendre le 
pays de ses alliés, il avait déjà bat 
la forteresse de Miléach , d’où il espé- 
rait bientôt le dominer. Il dressa des 
embuüches dans lesquelles vinrent tom- 
ber et périr 0 Mul-Lally , et son beau- 
frère 0 Klaherty, prince de la Connacie 
occidentale. Il écrivit à Pô Connor 
vaincu el réfugié chez ô Neil, que, s'il 
voulait lui promettre les domaines de 
tous les partisans de son adversaire, 
ce rival vainqueur allait être dépos- 
sédé pour lui, Le marché fut conclu. 
Burgho et les siens changèrent de 
drapeaux, Crovederg, de vaincu et 
de banni, se retrouva vainqueur et 
souverain. CGurragh , trahi, mourut 
glorieusement sur le champ de bataille 
avec la plupart de ses fidèles, du 
nombre desquels étaient Donai!, frère 
et successeur d’Amlaff 6 Mul-Lally, 
et Amalghaidh, successeur de Cor- 
neïlle Ô Naghten. Burgho suivit ar- 
demment ses projets d'usurpation sur 
le Moenmoye. Dé il accusait Crove- 
derg de lenteur à exécuter ses pro- 
messes ; hientôt il le soupçonna de 
connivence avec ceux dont la dépouiile 
Jai était promise, et il lui déclara Ja 
guerre. Le sort des armes se déclara 
d abord contre Burgho, qui fut entie- 
rement chassé de la Connacie. Il cou- 
rut se dédommager sur la Momonie ; 
ny respecta pas plus les domaines 
déjà acquis à son souverain , que 
ceux possédés encore par leurs an- 
ciens maîtres; se vit assicgé dans 
Faimerick, par le vice-roi anglais; 
demanda grâce et lobtint ; restitua 
toutes les places qu'il tenait en Mo- 


B UR “309 
monie, à | condition qu’on lui aban° 
D nine celles qu'il désirait en 
Connacie, etrevintdans cette province 
former une ligue contre le roi d’An- 
gleterre , avec Crovederg , dont il ma- 
ria la. fille à son fils. Il avait envoyé 


ses chevaliers porter devant lui le 


fer et la flamme dans le Moënmoye, 
qui se défendait avec acharnement. Il 
suivait la trace de leurs ravages, lors- 
que, dans une bourgade livrée à Ja 
désolation, il fut saisi d’une maladie 
effroyable que les habitants regardè- 
rent comme une punition de ses bri- 
gandages, et disparut de la terre vers 
1206,sansautre sépulture que le fonds 
d’un puits, où le précipita la fureur de 
ses victimes. Sa puissante et nombreuse 
postérité lui a donné le surnom de 
Conqueror : cétait déshonorer ce 
tie bien plutôt qu'honorer sa mé- 
moire. Les historiens contemporains, 
comme ceux des temps modernes, 
anglais et irlandais, Barry, Léland, 
Crawford, Mac-Geoghégan, etc., Pont 
peint des mêmes couleurs. L—T—1. 
BURGHO (Ricumarp De), fils du 
précédent, et surnommé le Grand, 
dans les viailles chroniques ; grand en 
effet par sa naissance et sa fortune, 
mais non par ses vertus, suivit les 
projets de son pére, en y portant une 
audace plus ouverte et plus de courage 
personnel. Il n'avait épousé la fille de 
Cathal-Crovederg 0” Connor, roi de. 
Connacie , que pour exter mniner les uns 
par les autres tous les parents de sa 
ferme, ou pour réduire ceux qui sur- 
vivraient à n’être que les chefs subor- 
donnés des petits domaines qu'il daï- 
gncrait leur laisser. Crovederg étant 


mort en 1224, et les peuples ayant 


appelé son frère Turlogh à lui succé- 


der, en vertu de leur loi de Tanistry, 


Richard de Bur gho fit prononcer, en 
1225, la confiscation de toute la Con- 
nacie à son profit. Nommé, en 1227, 
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lord depute d'frlande, pour le souver- 
nement anglais , il employa pendant 
cinq ans la force publique à étendre 
ses usurpations personnelles et le pou- 
voir royal à dépouiller son roi; car, 
dans les concessions immodérées qui 
Jui avaient été faites sur ses conquêtes 
éventuelles, la couronne s'était tou- 
jours réservé certains districts, et il 
envahissait pour lui seul tout ce qu'il 
pouvait envahir, Mais si les intérêts du 
monarque anglais ne furent pas très 
vivement défendus par ses barons, 
Richard éprouva de la part des prin- 
ces irlandais plus de résistance qu’il 
m'avait cru. Fédhlim, son beau-frère, 
qu'il avait mis à la place de Turlogh, 
en espérant bien ne trouver en lui 
qu'un vassal couronné, fut plus ar- 
dent qu'aucun autre à révendiquer l'in- 
dépendance de sa souveraineté. Ri- 
chard furieux lui déclara la guerre, 
le prit, l'enferma, et rappela Turlogh. 
Fédhlim s’échappa de sa prison, ras- 
sembla ses alliés, défit son rival, tua 
son oncle, reprit le titre de roi, et se 
soutenait encore, lorsque Hubert de 
Burgho, de fameux comte de Kent, 
ayant été disgracié en Angleterre , 
Richard fut éloigné du gouverne- 
ment en [rlande, Le prince Connacien 
saisit ce moment pour écrire au mo- 
narque anglais, dont il se reconnut le 
vassal; demandant seulement à n’êlre 
celui d'aucun autre, et sollicitant la 
permission d'aller lui-même réclamer 
justice auprès de son suzerain. Henri 
IE adressa sur-le-champ à Maurice 
Fitz-Gerald, son nouveau lieutenant 
en Irlande, l'ordre de détruire toutes 
les forteresses de Burgho, d'établir 
Fédhhim dans la possession de ses 
états, et de lui donner un passe-port 
pour Londres. Richard de Burgho 
trahit alors la cause de son parent et 
de son bienfaiteur malheureux, Soit 
qu'il espérat se remettre lui-même en 
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grâce auprès du monarque anglais, 
soit qu'il voulût partager la dépouille 
du plus grand de ses rivaux irlandais, 
il fut un des acteurs principaux de 
assassinat du comte Mareschal, qui 
avait levé l’étendard contre le minis- 
tère tyrannique de l’évèque de Win- 
chester, oppresseur du comte de Kent. 
Cependant Hubert de Burgho ayant 
ensuite été rappelé à la cour de Henri, 
Richard ne craignit pas de s’y mon- 
trer. Le roi lui accorda quelques témoi- 
gnages extérieurs de bienveillance, et 
le renvoya en [rlande avec une lettre 
qui l’avertissait d’être à avenir plus 
juste et plus loyal. Richard affecta un 
mépris insolent pour les avis de son 
maître. Non content d’avoir enlevé 
aux dynastes de Moënmoye (6 Mul- 
Lally et 6 Naghten ) la plus grande 
partie de leurs domaines, il prétendit 
encore à la dépouille des 6 Kelly leurs 
aînés, et toujours à celle des 6 Connor. 
Au licu de remettre les forteresses qui 
devaient être détruites, il en construisit 
d’autres formant une chaîne depuis 
Athlone jusqu’à Gallway. Il appela 
son cousin Jean, fils du comte de 
Kent, à venir partager ses exploits, 
à faire de toute la Connacie le théâtre 
de leur tyrannique et insatiable cupi- 
dité. Encore vaincu dans une bataille 
sanglante , qui coùta la vie à 20,000 
Irlandais natifs; encore prisonnier de 
son beau-frère Richard , et encore 
échappé de ses fers, Fédhlim 0 Con- 
nor alla de nouveau se jeter avec ses 
alliés aux pieds de Henri [T1 , dans lan- 
née 1240. Touché de Pexcès de leurs 
malheurs, le monarque ordonna de 
vive voix à son lord justicier d'Irlande, 
Maurice Fitz-Gérald, et par écrit aux 
seigneurs anglo-irlandais, non seule- 
ment de rétablir ô Connor sur son 
trône et seschefs dans leurs principau- 
tés, mais « d’extirper jusqu’à la racine 
» cette inique plantation des Burgho, 
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»et de n’en plus laisser pulluler un 
» seul rejeton, » Fitz-Gérald défendit 
et cultiva la plantation, au lieu de l’ar- 
racher ; les autres seigneurs , ou inté- 
 ressés “k succès, ou intinidés par la 
puissance de Richard de Burgho, se 
turent devant lui et devant son fils 
aîné Walter , qui, marié avec l'unique 
héritière de Lascy , devait un jour 
réunir sur sa tête le comté d’Ultonie 
et les domaines de Connacie, Pendant 
que Fedhlim Ô Connor et ses chefs, 
reconnaissants de la stérile bienveil- 
lance de Henri HI, le suivaient dans 
ses guerres du pays de Galles, Richard 
de Burgho continuait d’envahir leur 
pays. Il changeait jusqu’au nom de la 
principauté de Moënmoye, et l’'appe- 
lait Clan-Ricard, ou pays de Richard, 
Al) distribuait. des portions de cette 
grande contrée, qui a formé depuis 
sept baronies royales, à vingt-six 
vassaux nobles qui devaient les tenir 
. de lui, et qui sont inscrits sur les rôles 
de la chancellerie de l’année 1242, 
sous le titre de barons et chevaliers 
du seigneur Richard de Burgho, 
dans la Connacie. Enfin son usurpa- 
tion, sinon consommée, au moins €ta- 
blie de manière à ne lui laisser aucune 
crainte, comme s’il eût senti le besoin 
de braver en face le maître auquel il 
avait désobei si scandaleusement , il 
s’embarqua pour aller joindre le roi 
Henri à Bordeaux , où la mort le sur- 
prit presqu’à son arrivée en 1243. 
LT. 
BURGHO ( Wazrer DE), fils aîné 
de Richard, déploya contre ses ri- 
vaux de Connacie des efforts d’autant 
plus violents, que l’Ültonie anglaise , 
dont il avait épousé Vhéritière, lui 
fournissait de plus puissants moyens. 
Les historiens le représentent comme 
ayant, s'il était possible, poussé plus 
loin encore que ses devanciers le mé- 
pris de tout droit et de toute propriété. 
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Par lui Fédhlim 6 Connor, son oncle 
maternel, fut chassé une troisième 
fois de ses états. Par lui la guerre 
éclata entre les Mac-Carthy et les 
Fitz-Gérald, qu'il excitait à s’entre- 
détruire, quoiqu'il dût tant aux der- 
nicrs. Par Jui tous les anciens chefs 
irlandais, qui avaient conservé quel- 
ques r restes ide ours domaines , furent 
forcés de recourir à une guerre per- 
manente pour s’y maintenir, et il ne 
cessa de punir les insurrections que 
causalt sa cruauté, avec une cruauté 
redoublée , jusqu’au moment où, vic- 
üme enfin de sa propre injustice, et 
vaincu par Aodh 6 Connor, succes- 
seur de Fédhlim , ilexpira en 1277. 
LT—1. 
BURGHO (GuizLAUME DE ), der- 
nier comte d'Ultonie, fut le dernier 
rejeton mâle de la branche aïnée de sa 
maison. Îl avait pour bisaïeul Gauthier 
(Walter) ,dont nous venons de parler. 
Son aïeul Richard, surnommé lecomte 
Rouge, avait été, sous Édouard ire 
généralissime de toutes les forces ir- 
landaises, « Malheureusement, dit Le- 
» land, cette puissance n’avait été em- 
» ployée qu'à opprimer ou détruire 
» tout ce qui se rencontrait sur le che- 
» min de son insatiable ambition, » 
Ces Burgho si formidables pour les au- 
tres , par leur grandeuretleurs riches- 
ses, l’étaient devenus pour eux-mêmes 
par leur nombre et leurs jalousies. Ils 
se supplantèrent et s’égorgèrent lun 
l’autre. Le petit-fils du comte Rouge, 
Guillaume, objet de cet article, sem- 


Haito bit plus de concurrent à re- 


douter. Arrière-petit-fils, par sa mère, 
du roi Édouard 1°, petit-neveu dela 
reine d'Écosse, il n ’avait pas craint de 
porter lucmême ses vœux jusqu’à 
Mathilde Plantagenct, fille du comte 
de Lancasire, petit-fils de Herri IT, 

et il avait obtent la main de cette prin- 
cesse, À peine entré dans une carrière 
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gui s’annonçait si brillamment , âgé 
de vingt-un ans , et invité à se rewdre 
au parlement de Dublin, en 1335, il 
fut massacré sur la route, au milieu de 
ses parents ct de ses serviteurs, à 
linstigation d'une cousine de son 
nom, dont il avait emprisonné le frère. 
Sa mort fut vengée par un carnage de 
trois cents personnes en un seul jour. 
Long-temps encore après ce funeste 
évévement, dans les amnisties alors 
fréquemment expédiées , on insérait 
toujours la formule : « Excepté le cas 
» de complicité dans la mort de Guil- 
» laume ; dernier comte d’Ultonie. » 
Mais le torrent des désordres et des 
crimes ne s'arrêta pas. La veuve de 
cet infortuné Guillaume s'était hâtée 
de fuir à la cour de Londres, empor- 
tant dans ses bras une fille au bcr- 
ceau, héritière unique de son père 
massacre, Édouard III se déclara le 
tuteur de cette jeune mineure, qu'il 
devait marier un jour à son troisième 
fils, Lionnel, duc de Clarence, etil 
uit sous sa garde royale toute la suc- 
cession du feu comte, On s'était bien 
atiendu que cette ordonnance, facile à 
rendre , le serait moins à exécuter. 
On ne fut pas surpris de voir les chefs 
irlandais, dépouillés de leur ancien 
patrimoine, se soulever de toute part 
contre la famille divisée de leurs spo- 
liatcurs. Comme les lois anglaises fai- 
saient descendre la suecession des 
pères aux enfants, au lieu que la loi 
bréhonne des Irlandais appelait à Phé- 
ritage d’un chef de dynastie Le plus 
ancien et le plus digne de sa famille, 
désigné par une élection populaire, 
trois branches de Burgho déclarèrent 
iout à coup qu’elles voulaient vivre 
sous la loi irlandaise ; abjurèrent leur 
roi, leur origine, jusqu’à leur nom ; 
se firent appeler, les uns, Mac- il. 
liam, les autres, Mac-David , ct se 
vouèrent à un état de guerre constant, 
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soit contre les dynasties irlandais qui 
avaient déjà reconquis une partie de 
leurs domaines, soit contre leur pro- 
pre monarque. Un oncle de la jeune 
héritière , Edmond-na-Freizoge, vou 
lat protéger l'enfance et les propriétés 
de sa nièce ; il fut assassiné par un de 
ses cousins. Ni le prince Lionnel, 
époux de cette héritière en 1352, et 
gouverneur d'Irlande en 15671, ni le 
parlement de Kilkenny, proscrivant 
tous ces Mac-William en 1367, ne 
purent les empècher de rester, pen- 
dant deux siècles, souverains de leur 
principauté irlandaise de Clanricard ; 
qualfies, en Angleterre, d’ Anglais 
dégénérés, plus Hibernois que les 
Hibernois eux-mémes. Ge ne fut que 
sous le règne de Henri VIII que le 
chef des Burgho, en 1558, et en 
1542, les chefs des tribus anciennes 
conquises par cux, remirent à Ja cou- 
ronne d'Angleterre, les uns, tout ce 
qu'ils avaient su acquérir, etlesautres, 


tout ce qu'ils avaient pu conserver, 


(Foy. Ma0o-Wicziam.) LT. 

BURGKMAIR (Hans, ou JEAN), 
peintre et graveur , naquit à Augs- 
bourg en 1474. Quelques ouvrages 
qu'il exécuta en commun avec Albert 
Durer ont fait supposer qu'ilétait élè- 
ve de ce peintre; mais rien ne le prou- 
ve d’une manière authentique. On con- 
serve dans sa ville natale des peintures 
à fresque et des tableaux de sa main, 
peints à huile sur bois. Ses compa- 


sitions sont assez ingénieuses, mais 
‘quelquefois bizarres, et généralement 


entachces du mauvais goût de son sie- 
cle. Ce sont des gravures en bois qui 
ont le plus contribué à sa réputation. 
Telle fut son habileté dans ce genre de 
travail, porté de son temps à une rare 
perfection , qu'il y égala Albert Du- 
rer, et ne fut peut-être surpassé que 
par Jean Holbein. On connait environ 
soiante-dix-huit pièces séparées , re- 
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présentant l'Empereur Maximilien 
T*. à cheval , S. George à cheval, 
le Martyr de S. Sébastien, et dan 
tres sujets historiques , gravées par 
lui , ou exécutées d'après ses dessins 
par Josse de Negker et d’autres gra- 
veurs. Quelques-unes de ces gravures 
sont en plusieurs couleurs, dans la ma- 
nière appelée clair-obscur. Burgk- 
mair a eu la plus grande part à quatre 
collections curieuses de gravures en 
bois. La première renferme soixante- 
dix-sept pièces, offrant chacune la fi- 
gure en pied d’un des personnages qui 
(nent la généalogie de l’empereur 
Maximilien : elle est très rare. La se- 
conde est intitulée : Ze Roï sage, ou 
ÎNarration des actions de l’empereur 
Maximilien I", (en allemand). Elle 
n’était pas terminée à la mort de ce 
prince : les planches, conservées dans 
différents dépôts, n’ont été retrouvées 
que vers l’année 1775, et c’est à cette 
époque qu'elle a été publiée; elle se 
compose ordinairement de deux cent 
irente-sept pièces ; exemplaire de la 
bibliothèque impériale de Vienne en 
£ontüent treize de plus , dont les plan- 
ches ont péri. Quatre-vingt-douze de 
ces gravures portent la marque de Hans 
Burgkmair; ce sont les plus belles. La 
troisième collection , intitulée : Le 
Triomphe de l’empereur Maximi- 
lien Æ*. , représente l'histoire des 
guerres de Maximilien et les officiers 
de sa maison ; elle renferme cent tren- 
te- -nq pièces, et elle est incomplète. 
Elle n’a été publiée qu’en 1796, par 
des causes semblables à celles qui 
avaient retardé la publication du Ror 
sage.La quatrième représente les Ima- 
ges dés saints et des saintes de la 
famille de Maximilien; elle renfer- 
me communément cent Fi neuf pie- 
ces. 1? exemplaire de la bibliothèque de 
Vicnne en contient cent vingt-deux : 
| elle a été publiée en 1709. On‘encon- 
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naissait un grand nombre de pièces 
auparavant. La plupart de ces gravu- 
res ont été exécutées d’après des des- 
sius de Burgkmair ; quelques - unes 
sur des dessins d'Albert Durer. Dif- 
férents graveurs y ont été employés, et 
plusieurs ont tracé leur nom sur le 
revers des planches qui existent en- 
core. M. Barisch cite une gravure de 
Burgkmair à l'eau forte ; représentant 
Mars et Vénus : elle ct d’une extré- 
me rareté, Quelques écrivains ont pla- 
cé la mort de cet artiste al’année 1517; 
d’autres à l'année 1559. Il existe des 
pièces de lui qui sont daices de 1524 
et 1526. Son portrait et celui de sa 
ferme fat par lui-même, portent 
la date ‘de 1529. M. Fartch pense 
que mi cet artiste, ni Albert Durer, ni 
Hans Scheuffelem, n1 la plupart des 
autres peintres comptés parmi les gra- 


» VCUrS Ch bois, n'ont gravé eux-mé- 


mes , et qu'ils ont seulement dessiné 
les planches qu ‘on leur attribue. Nous 
croyons pouvoir opposer à cetiliustre 
connaisseur, premièr ement l’ancienne 
tradition, qui a dù être établie sur des 
faïts connus; secondement, le soin 
qu'ent pris Josse de Negker et d’au- 
tres artistes , en gravant d’ après Burg- 
kmair, de sioner leurs planches ; ; 
troisièmetnent ; la différence du faire, 
et la supériorité évidente des gravures 
qu’on donne à Burgkmair. 
E—c D—n. 

BURGOS ( ALPHONSE DE). op. 
ABNER. 

BURGOS (AnrToinu), né à Sala- 
manque, référendaire à Rome de l’une 
et l'autre signature, professa pendant 
vingt ans le droit canonique : à Bologne. 
Sa grande réputation le fit appeler à 
Rome par D X, qui désira, dans 
les Lfares importantes , de prendre 
ses avis. Burgos exerça Ja charge de 
la signature de grâce sous Léon X, 
Adrien VE et Clément VIE, 1] mourut 
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a Rome, âgé de soixante-dix ans, le 
10 décembre 1525 , et fut enterré 
dans l’église de l'hôpital de St.-Jac- 
ques, dont il était un des bienfaiteurs. 
On a de lui un volume in-fol, intitule : 
Super utili et quotidiano titulo de 
emptione et venditione in decreta- 
libus , Pavie , 111, réimprimé à 
Parme, 1574 ; Venise et Lyon, 1575. 
IL écrivit aussi sur le texte de plu- 
sieurs autres titres des Décrétales , De 
constitutionibus , De rescriptis, etc. 
On trouve tous ces traités dans lou- 
vrage ci-dessus. — Burcos (Al- 
phonse ) , médecin , docteur de l’uni- 
versité de Complute ou Alcala, exerça 
la médecine à Cordoue, dans le 19°. 
siècle, et y remplit la charge de 
médecin de linquisition. — Buraos 
{ Jean), médecin espagnol, est auteur 
d'un traité de médecine , intitulé : De 
pupillé oculi, in-8°. V—vs. 
BURGOYNE( JEax ), général an- 
glais, fils naturel de lord Bingley, 
après avoir reçu une éducation soignée, 
entra dans l’état militaire. Il comman- 
da, en 1762, un corps de troupes 
anglaises envoyéen Portugal, alors en 
guerre avec l'Espagne. À son retour, 1l 
fut nommé conseiller privé ,.et ensuite 
membre du parlement. En 1755, il 
futenvoyé dans le Canada, ct, deux ans 
après, il fut chargé du commandement 
d'un corps d'armée envoyé contre le 
congrès américain. 11 débuta, en juin 
2777, par une proclamation dans la- 
quelleil offrait aux insurgés le pardon 
de son souverain, et les menaçait des 
plus grands châtiments s'ils persis- 
taient dans une plus longue résistance. 
Les chefs de la confédération étaient 
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peints dans cet écrit, sous les couleurs 


les plus odieuses. Washington fit à 
cette proclamation une réponse pleine 
de noblesse et de fermeté. Le 6 de 
juillet suivant, Burgoyne remporta sur 
les Américains , à Ticonderago, un 
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avantage auquel le ministère anglais 
donna le nom de victoire. Les Améri- 
cains avaient évacué le fort de lIndé- 
pendance , et s’étaient retirés au-delà 
de Shenesbourg et de Huberton. Bur- 
goyne , vain et présomptueux , prit 
cette retraite pour une fuite. Emporté 
par: cette idée , il les poursuivit , sans 
s'occuper de ses subsistances ni de ses 
communications. Îl se trouva tout à 
coup entouré, à Saratoga, par ces 
mêmes hommes qu’il avait traités avec 
tant de mépris, et il lui fallut accepter 
une captuiation, dont la générosité 
des Américains adoucit la rigueur , 
mais non pas la honte. Son armée 
obtint les honneurs de la guerre, cetil 
lui fut permis de retourner en Angle- 
terre; mais elle s’engagea à ne plus 
servir contre les États-Unis. Cette ar- 
mée , qui était composée de dix mille 


hommes au commencement de lacam- 


pagne, se trouva réduite à cinq mille 
sept cent cinquante-deux , lorsqu'elle 
mit bas les armes devant la division 
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du général Gates. Ces deux généraux 


avaient été, dans leur jeunesse , offi- 
ciers dans le même régiment. Gates , 
en revoyant son ancien camarade , 
Vaborda avec la bonhomie d’un fer- 
micr américain : « Bon jour , général 
» Burgoyne , lui dit-il, en luitendant 
» la main ; j'ai beaucoup de plaisir à 
» vous voir. — Je vous en crois , lut 
» répliqua Burgoyne ; mais je prends 
» Dicu à témoin que jai fait tout ce 
» que jai pu pour m’en dispenser. » 
Celui-ci avait, dans plusieurs circons- 
tances, parlé de Américain comme 
d’un homme sans mérite, et Pavait 
comparé à une accoucheuse. Quoique 
Gates n’ignorät pas toutes les mau- 
vaises plaisanteries que le bel esprit 
Burgoyne s'était permises sur son 
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compte, il le traita avec beaucoup de M 


bonté, et ne se permit à son égard que 
cette raillerie: « Vous devez, général 


: 
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» Burgoyne , me regarder à présent 
»comime une bonne accoucheuse, 
» puisque je vous ai délivré ( delive- 
» red )de six mille hommes. » La capi- 
tulation de Saratoga décida la France à 
reconnaitre l'indépendance des Amé- 
ricains, Burgoyne s'étant rendu en 
Angleterre aussitôt après, y fut reçu 
froidement , ct ne put paraître devant 
le roi. I finit par obtenir la liberté de 
se justifier, et fut obligé de renoncer à 
son traitement. lei finit la carrière 
militaire de Burgoyne, plus fait pour 
les rôles de courtisan et de bel esprit 
de société que pour celui de général 
d'armée. Il partagea son temps entre 
la cour , où il fut le favori de la reine, 
et les sociétés des gens de lettres. Il fit 


quelques pièces de vers aussi légères - 


que son caractere, et des comédies froi- 
des et médiocres : 1. la Nymphe des 
chénes ; IL. Richard Cœur-de-Lion; 
IL. l'#éritière. Ces pièces eurent un 
grand succès momentané, parce qu’on 
croyait y reconnaître la peinture et la 
satire des mœurs françaises ; mais la 
dernière est plutôt un tableau de la 
pesante fatuité des Anglais. Il était 
aussi inconvenant que peu généreux à 
Burgoyne, après avoir été vaincu par 
des officiers français, et traité par eux 
( M. de Lafayette et ses frères d’ar- 
mes )avec les égards les plus délicats, 
de les exposer, sur la scène, aux ri- 
_sées de ses compatriotes. On lui a 
attribué mal à propos ie Bon Ton 
(Aisk life above stairs ), pièce qui 
est de Garrick. Il siégeait au parle- 
menten 1701,au moment où la ma- 
jorité parut déterminée à la continua- 
tion de la guerre, ct l’on remarqua 
qu'il se joignit à l'opposition pour dé- 
montrer Pimpossibiité de réduire les 
Américains, et l'inutilité des efforts 
que l’on faisait contre eux. Quelque 
temps après son retour d'Amérique, 
Burgoyne épousa une fille de lord 
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Derby. Il mourut sans postérité le 2 
août 1792. D—x Lx. 


BURGSDORE ( Erwesr-FréDéRtic 
DE ), ingénieur distingué, enseigna 
une nouvelle méthode de fortifications 
dans un ouvrage publié à Ulm en 
1682 ,in-8°. Il avait emprunté une 
partie des idées qu'il y développa à 
George Rimplern. On a aussi de lui 
quelques autres traités sur son art : 
I. Le plus sûr boulevard d’un état, 
ou Nouveau moyen de défendre les 
places contre le canon, le bombar- 
dement, les mines ,etc., Nuremberg, 
1687 ,in-8°.; IT. Essai sur la forti- 
fication , publié à Vienne , et accom- 
agné de nombreuses gravures. — 
Ga autre Buresporr ( Conrad de }) 
né en 1595, mort le 1°". fév. 1652, 
fut, sous Guillaume IT, duc de Bran- 
debourg, le premier qui organisa des 
troupes réglées en Prusse, au com- 
mencement du 17°. siècle. GT. 
BURGSDORE ( FréDERIC-AUGUS- 
TE-Louis DE), naturaliste, grand- 
maitre des forêts de la marche de 
Brandebourg, de l'académie des scieri- 
ces de Berlin, et professeur des scien- 
ces forestières dans la même ville, né 
à Leipzig, le 25 mars 1747, mort à 
Berlin, le 19 juin 1802, âgé de cin- 
quante-cinq ans. Son père était grand- 
veneur du duc de Saxe-Gotha, ce qui 
lui donna occasion d’ctudier de bonne 
heure tout ce qui concerne les forêts, 
et d'écrire sur cette matière un grand 
nombre d'ouvrages, tous en allemand, 
et qui sont devenus classiques pour 
cette partie de l’économie rurale : f. 
Essai d'une histoire complète des 
espèces de bois les plus avantageu- 
ses, première partie, Berlin, 1785, 
in-4°., 24 planches ; seconde partie, 
avec o planches, ibid., 1787; elle 
renferme les chênes indigènes et 
étrangers : Glediisch fut l’auteur de la 
préface de cet ouvrage, IT. Znstruc- 
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tion pour cultiver Les arbres, tant in- 


_digènes qu'exoliques , qui Téussis- 


senten Allemagne, 2 parties, Ber- 
lin, 1787,in-8°.; TT. Manuel du 
forestier, eïc. , etc., 2 parties, Berlin 
et Leipzig, 1788 , in-6°.; IV: Jniro- 
duction à la dendrologie, etc. , Ber- 
lin, 1800, in-fol. Ïl a aussi publie : 
Observations sur un voyage dans le 
#larz , à Helmstædtet à Harbeke, 
en août 1783 ( Actes de la société 
des scrutateurs de la nature , à Ber- 
hn,tom. V }; Aistoire naturelle du 
cerf (ibid. , tom. VI ); Sur le cynips 
de l'écorce du chéne( ib., tom. VI ). 
C'est un insecte dont la piqüre occa- 
sionne au chêne une excroissance 
fohacée et ligneuse qui ressemble à 
une rose double. D—P——<. 
BÜRGUNDIO ou BORGONDIO 
(Horace), jésuite, né à Brescia en 
1679, seconsacra à lenseignementdes 
belles-lettres, ct surtout des mathéma- 
tiques; on le fit depuis bibliothécaire du 
musée de Kircher, etil mourut recteur 
du collége romain , le 1°*.mars 1941. 
Le P. Boscovich, qui avait été son 
disciple , en parle avec éloge dans 
ses poésies ; on lui doit quelques 
observations astronomiques rappor- 
tées dans les Mémoires de Trévoux, 
années 1727 et 1729 ; quelques poé- 
sites latines , et un grand nombre d’o- 
-puscules mathématiques , dont les 
principaux sont : EL Motus telluris in 
orbe annuo ex novis observalionibus 
impugnatus , Rome, 1714, in-4°.; 
II. Nova hydrometri idea , ibid. , 
1717; II. Mapparum constructio 
in planis sphœæram tangentibus, ib., 
1718; IV. Antliarum leges, 1bid., 
1722; V. Usus normæ in construc- 
tione æquationum planarum et soli- 
.darum, ibid. , 19273 VI. Telesco- 
pPium geodeticum , 1bid., 1728; il 
faut que ce télescope ne soit pas bien 
mpurtant, puisque Boscovich n'en 
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parle point en décrivant Îles instru 
ments géodésiques dont il s’est servi 
pour la mesure du degré dans Pétat 
romain. VII. De coherenti& calculi 
astronomict cum æqgualionibus gre- 
gorianis , 1b., 1754, in-4°., etc. 
Tous ces ouvrages ont échappé aux 
recherches de Lalande, qui n’en parle 
point dans sa Bibliographie astro- 
nomique. Burgundio est encore édi- 
teur d’un ouvrage du P. Grimaïdi, 
jésuite, intitulé : De vita aulicä, 
libri duo, 17540. GC. MP. 

BURGUNDIUS, ou BOURGOI- 
GNE ( Nicozas }, jurisconsulte céle- 
bre , naquit à Enghien, au comté de 
Hainaut, le 209 septembre 1586. 1 
culüva d’abord les muses latines, et 
écrivit ensuite l'histoire avec succès. Il 
était avocat à Gand lorsque Maximi- 


lien, duc de Bavitre, lui donna , en 


1627, la première chaire de droit 
civil à l’université d'Ingolstad, et le 
nomma bientôt après conseiller et 
historiographe. L'empereur Ferdinand 
II le créa comte palatin.-Rappelé dans 
sa patrie, en 1639, ilentra au conseil 
de Brabant. Burgundius avait un 
grand talent pour lintelligence des 
coutumes. Îl était souvent cité au 
barreau, et jusqu'à nos jours, sur 
cette partie de la jurisprudence, il à 
fait autorité comme Du Moulin, Go- 
quille et d’Argentré. Ses principaux 
ouvrages sont : L Poëmata, Anvers, 
1621,in-4°.; 11. /listoria Bavarica, 
seu Ludoyvicus IV imperator ac ejus 
vita et res gestæ, ab anno 1315 ad 
annum 1347, Anvers, 1629 ,1u-4°.; 
Helmstædt, 1705, in-4°., édition don- 
née par Just.-Christ. Bobmer ; et Halle, 
1708, in-4°.; LIL. Historia Belgica, 
ab anno 1558 ad annum 15067, In- 
golstadt, 1629, in-4°., et 1635, in- 
8°. Cette histoire des premiers trou- 
bles les Pays-Bas se termine à Parrivée 
du duc d’Albe; élle est exacte et eslis 
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mée. IV. Æd consuetudines Flan- 
driæ tractatus, Leyde, 1634 et 1655, 
1-12. Ce savant ouvrage comprend 
douze traités, et commence par des 
réflexions générales sur l’origine des 
lois et des coutumes. V. De duobus 
reis, Louvain, 1657, in-12, VI. 
Commentarius de evictionibus , Co- 
logne, 1662, im-12. Tous les ou- 
vrages de Burgundius, sur le droit, 
ont été réunis en un volume in-4°., 
imprimé à Bruxelles en 1674. — Bur- 
GUNDIUS , ou BourGoINGNE (Antoine), 
contemporain de Nicolas et de Gilles, 
est connu par deux ouvrages rares et 
sisgulers, qui ont pour titre, l’un: 
Linguæ vitia et remedia emblema- 
lice expressa, Anvers, 1631, ob- 
loug, fig.; l'autre : Mundi lapis Ey- 
dius , sive vanitas per verilatem 
falsi accusaia et corwicta , Anvers, 
1059, in-4°., fig. V—ves. 

BURGUS. For. Borco. 

BURL Joy. Bury. 

BURIDAN ( Jean), natif de Bé- 
thune, fit ses études à Paris, sous 
Occham, et devint professeur de phi- 
losophie, procureur de la nation de 


Picardie , et plusieurs fois recteur de‘ 


l'université de Paris, qui le compte 
parmi ses bienfaiteurs. Elle le députa 
en 1345, à Philippe de Valois, pour 
demander lexemption de la gabelle, 
qu'elle ne put obtenir, et à Rome, 
pour.y défendre ses intérêts. Il est 
moins fameux par ses Commentaires 
sur Aristote, Paris, 1518, in-fol., 
que par son sophisme de l'âne. il 
supposait un de ces animaux, égale- 
ment pressé de la faim et de la soif, 
entre une mesure d'avoine et un seau 
d’eau , faisant une égale impression sur 
ses organes, et demandait : « Que fera 
» cet âne ? » Si on lui répondait: « 11 
» demeurera immobile, — Done, con- 
» cluait-il, il mourra de faim et de 
» soif, » Si un autre répliquait : « Get 
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» âne ne Sera pas assez âne pour se 
» laisser mourir. — Donc, concluait- 
» il, ilsé tournera d’un côté plutôtque 
» delautre, donc il a le franc arbitre. » 
Ce sophisme embarrassa les dialecti- 
ciens de son temps, et son âne est 
devenu fameux dans les écoles. Quel- 
ques anciens protestants ont témérai- 
rement conclu de l’argument de Buri- 
dan, qu'il avait été un des précurseurs 
de la réforme. Disciple de Guillaume 
Occhain, et par conséquent attaché à 
la sectedes nominaux, 1l fut persécuté 
par celle des réaux ; mais on regarde 
comme peu probable sa fuite à Vienneen 
Autriche, où il ouvrit, dit-on, pour sub- 
sister, une école qui devint le berceau 
de l'université. Le silence de Gaguin 
et des registres de l’université sur ce 
fait, le rend très incertain. Ce quia 
pu donner lieu de croire à ce prétendu 
voyage, rapporté par Jean Aventin, 
est peut-être l'ordonnance postérieure 
de Louis XI, du 1°. mars 1414, 
approuvant la doctrine d’Aristote, 
d’Albert-le-Grand, d’Averrhoës, deS. 
Thomas d'Aquin, etc. , et condamnant 
les nominaux entre autres, Buridau, 
défendant d’enseigner la doctrine de 
ces derniers, sous peine de banuisse- 
ment, etc. L'université de Vienne fut 
fondée en 1237 par Fempereur Fré- 
déric IE, et Buridan était à Paris en 
1558. Il légua cette année à la-nation 
de Picardie une maison qui a long- 
temps porté son nom. On croit même 
que cette date est celle de sa mort. 
Est-il probable qu’à soixante ans, et 
usé de travaux, il eût puse résoudre à 
aller enseigner dans un pays aussi 
éloigné ? On relèque également parmi 
les fables le récit qui le fait complice 
ou censeur des débanches de Jeanne de 


Navarre, épouse de Philippe-le-Bel, 


et la vengeance que cette princesse 
en tira ( Ÿ’oy. Crévier, Histoire de 
l’université de Paris; Bayle, arucle 
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Büripan, etc.) Voici le titre des princi- 
paux ouvrages de Buridan : L. Queæs- 
tiones super À libros Ethicorum 
Aristotelis, Paris, 1518; IL. Quæs- 
tiones super VIII libros Physicorum 
Aristotelis ; in libros de animé, et 
in parva naturalia, 1516 ; TE. Zn 
Arist, Metaphysicd, 1518; IV. Su- 
per VITI libros Politicorum Aristote- 
lis, Paris, 1 500, et Oxford, 1640 , in- 
4°. 3 V. Sophismata , n-8°. — Buri- 
pan ( Jean-Baptiste }, né à Guise, fut 
avocat et professeur de droit à Reims, 
où il mourut en 1633. Îl est principa- 
lement connu par son Commentaire 
sur la coutume de Vermandois, 
Reims, 1631, in-4°.; idem, 1728. 
Son Commentaire sur la coutume de 
Reims fut publié après sa mort, par 
les soins de son fils, ieims , 1663, 
et Paris, 1665. N—1. 
BURIGNY (JEan LEVESQUE DE ), 
naquit à Reims en 1692. Ses pre- 
mières années n’offrirent rien de re- 
marquable que son éloignement pour 
Pétude : ce ne fut qu’à l’âge de quinze 


ans que les facultés de son esprit s’é- 
tant développées tout à coup , il sentit 


naître en lui cette avidité de savoir 
qui ne l’a point abandonné depuis et 
qui a fait le charme de sa vie. Il vint 
à Paris en 1715 ; et, logé avec Cham- 
peaux et Lévesque de Pouilly, ses 
deux frères , il y forma une espèce de 
iriumvirat dont histoire littéraire of- 
fre peu d'exemples. Travaillant de con- 
cert, lisant ensemble les meilleurs au- 
teurs, ils se partagerent Pumiversalité 
des connaissances humaines, et passe- 
rent ainsi plusieurs années. Burigny, 
le plus robuste des trois, était le bi- 
bliothécaire et le secrétaire de cette 
espèce d'académie, et le résultat de 
Jeurs travaux communs fut une sorte 
d'Encyclopédie manuscrite, en douze 
énormes volumes in-foho, qui ont 
fourni à ce dernier les matériaux d’un 
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grand nombre de sesouvrages. Il passa 
quelque temps en Hollande, et y forma 
des haïsons avec les hommes de lettres 
les plus distingués , surtout avec St. « 
Hyacinthe, qui lengagea à travailler à 
Europe savante ( de 1718 à 1720 ). 
Des douze volumes qui composent ce 
journal , près de la moitié appartient 
à Burigny. De retour en France, sa 
réputation lui ouvrit les portes de l’a- 
cadémie des inscriptions et belles-let- 
tres, en 1756; dès-lors, il ne cessa 
de publier de nouveaux ouvrages, et 
lut un grand nombre de mémoires 
dans les séances de ce corps littéraire. 
À la connaissance des langues hébraï- 
que, grecque et latine , 1l joignait celle 
de l’histoire ancienne et moderne, de 
la philosophie, de la théologie, etc. 
Sa mémoire était prodigieuse; mais 
il ne mettait point assez de chaleur et 
de concision dans ses écrits, et on 
lui à souvent reproché de manquer 
d’exactitude. Savant toujours modeste, 
sans envie ct sans intrigue, ik nambi-. 
tionnait ni la renommée ni les récom- 
penses , et travaillait parce que le tra- 
vail seul suffisait à son bonheur. En 
3985, le roile gratifia d’une pension 
de 2000 liv.; son étonnement fut au 
comble lorsqu'il apprit cette nouvelle, 
Il ne concevait pas ce qui avait pu lui 
mériter une pareille faveur, et rien ne 
saurait exprimer sa reconnaissance 
pour un bienfait aussi inattendu. La 
viaillesse ne lui ôta rien de sa sensibi- 
lité; il aimait ses amis avec la même 
affection: le souvenir de ceux qu'il 
avait perdus réveillait en lui des re- 
grets touchants ; et, si lon portait la 


“moindre atteinte à leur mémoire , il la 


repoussait avec une Chaleur qu'il ’au- 
rait pas employée à sa propre dé- 
fense. Ce doyen de la litiérature fran- 
çaise mourut à Paris , le 8 octobre 
1765, à l’âge de quatre-vingt-quatorze 
ans. l conserva toute la force de son 
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esprit jusqu'au dernier soupir. Quel- 
ques instants avant sa mort, il dit à 
ses amis: « Si j'avais été assez malheu- 
» reux pour douter de l’immortalité 
» de l'ame, l’état où je suis me ferait 
» bien revenir de mon erreur. Mon 
» corps est insensible et sans mouve- 
» ment; je ne sens plus son existence; 
» cependant je pense, je réfléchis , je 
» veux, j'existe : la. matière morte ne 
» peut produire de pareilles opéra- 
» tions. » [lalaissé:T. Traite de l’au- 
torité du pape, 1520 ,in-12, 4 vol., 
ouvrage peu estimé. Chiniac de la Bas- 
tide en donna une nouvelle édition, 
17989, 5 vol. in-1 2, et cet éditeur publia 


en 1783 une Réponse à quelques ob- 


servations sur le traité de l'autorité 
du pape. \. Histoire de la philoso- 
phie payenne (la Haye), 1724, 2 
vol. in-12 ( 7. BruckER }), réimpri- 
mée sous le titre de Théologie pay en- 
ne, Paris, 1754. Cette seconde édi- 
tion est la seule bonne. Le livre est bien 
fait et fort utile. III. Zistoire générale 
de Sicile, etc. (la Haye), 1745, 2 vol. 
in-4°., ouvrage estimé des savants ; le 
style en est fort négligé. IV. Histoire 
des révolutions de l’empire de Cons- 
tantinople , 1750, in-4°. ou 3 vol. in- 
12 ; elle est écrite froidement et sans 
intérêt; V. Traité de Porphyre, tou- 
chant l’abstinence de la chair , avec 
la vie de Plotin, traduit du grec, 
17940 , in-12, ouvrage fublement 
écrit et qui manque de notes et d’é- 
claircissements ; VI. Vie de Grotius, 
1750, in-12, 2 vol. , réimprimée 
avec de nouvelles remarques, à Ams- 
terdam, 1754, 2 vol. in-12; ou un 
vol. in-4°. ; les nouvelles remarques 
sont de l'éditeur hollandais. Cette vie 
offre beaucoup d'instruction et d’in- 
térêt. VII Vie d’Erasme , dans 
Jaquelle on trouve l'histoire de plu- 
sieurs hommes célèbres avec lesquels 
a étéen liaison, 1757, 2 vol.in-r12. 
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Elle est pleine de recherches aussi 
utiles que curieuses, sur les écrits de 
ce grand homme, et la part qu'il eut 
à la renaissance des lettres en Eu- 
rope. Cet ouvrage a été traduit en al- 
lemand par J. F. Reiche, avec auo- 
mentations, Halle, 1582, 2 vol. in-8°, 
VIII. Vie de Bossuet, 1761,1in-12; 
elle est incomplète et fort au - dessous 
du sujet; IX. Vie du cardinal du 
Perron, 1768, in-12 ; dernier ou- 
vrage de l’auteur, et qui se resseut trop 
de sa vieillesse; X. Lettre à Mercier 
de St.-Léger, sur les démélés de 
Voltaire avec St.-Hyacinthe, x 780, 
in-8°,, contenant quelques anecdotes 
littéraires et quelques lettres de Vol- 
taire et de St.-Hyacinthe; XI. Trente- 
quatre Mémoires ou Dissertations de 
Burigny sur différents sujets, sont 
répandus dans le recueil de Pacadémie 
des inscriptions et belles-lettres. La 
plupart n’y sont imprimés que par 
extrait. Il est certain que lExamen 
critique des apologistes de la reli- 
gion chrétienne , 1766, in-8°., qui 
a été attribué à Burigny, n’est pas de 
Jui. On lui à de même attribué le Re- 
cueil de pièces de différents auteurs, 
Roterdam, 1743, in-12, etune lettre 
au sujet du livre intitulé : Certitude 
des preuves du christianisme, par 
Bergier , insérée dans le t. Il du Àe- 
cueil philosophique, Londres , 1570, 
2 vol., in-12. M. Dacier a fait son 
éloge, 1786, in-8°. J—s. 
BURKE { Enmonp }, né à Dublin, le 
1°", janvier 1790, était fils d’un avo- 
cat célèbre attaché à la religion pro- 
testante. Il commença son éducation 
chez un quaker, pour lequel il con- 
serva toute sa vie le plus grand atta- 
chement , et de là passa au collége de 
sa ville natale. S’il est vrai qu'il eût 
terminé ses études dans celui des jé- 
suites de St.-Omer , comme on l’a sou- 
vent imprimé, on conçoit que cetle 
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arconstance ait donné lieu , plusieurs 


fois en Angleterre, de le soupçonner de 
catholicisme. Burke arriva en 1755 à 
Londres, où son esprit et ses connais- 
sances le firent bientot remarquer, 
D'abord étudiant en droit, puis avo- 
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cat, il semblait entrainé, par son goût, 


plutôt vers la littérature que vers les 
ctudes particulières à sa profession, 
et il prit l'engagement d'écrire dans 
les journaux .et recueïls périodiques. 
Ce fat à cette époque qu'il épousa la 
fille du docteur Nugent, son médecin. 
Comme elle était catholique, ce ma- 
riage, d’ailleurs constamment heureux, 
appuya encore l'opinion, déjà étabhe, 
qu'il avait un penchant pour cette reli- 
gion. Le premier ouvrage qu'il ait avoué 
porte la date de 1756. 11 est intitulé: 
Réclamation en faveur des droits de 
la societé naturelle, où Coup - d'œil 
sur les maux qu'a produits la civili- 
sation, ouvrage posthume de lord ***, 
Lord Bolinghbroke était celui qu'il 
désignait ainsi , et il avait parfaite- 
ment imité le style et la manière de 
cet auteur. Son but était de prouver 
que les arguments dont Bolingbroke 
s'était servi pour attaquer la religion 
pouvaient également être employés 
contre toutes les institutions civiles et 
politiques. Néanmoins , Burke était 
entré si sérieusement, et avec tant de 
force dans le détail des maux quitien- 
nent à la tyrannie ou à Fambition des 
gouvernements en général, que l'iro- 
nie échappait aux yeux vulgaires, et 
plusieurs fois on a réimprimé son hi- 
vre, comme ayant pour objet unique 
de contribuer à la réforme radicale de 
Vordre social, Il publia, en 1757, son 
Essai sur le sublime et le beau. Cetie 
seconde production fixa sur lui Fat- 
tention de plusieurs personnages cé- 
lèbres, tels que Reynolds. Sa liaison 
avec ce dernier, qui n'eut d'autre terme 
que celui de leur existence fut cga- 
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lement utile à la réputation du pein- 
tre et à la fortune de l'écrivain. John: 
son avait aussi pour Burke beau- 


coup d’attachement et d’admiration , 


et il disait « que c’etait l’homme le plus 
» extraordinaire qu'il eût jamais con- 
» nu,» En 1708, Burke eonçut le 
plan du recueil, intitulé: Annual Re- 
gister , et se chargea d'en écrire la 
partie historique, qu'il continua avec 
succès pendant plusieurs années. C’est 
ainsi qu'il se formait successivement 
comme orateur et comme homme d’é- 
tat, On peut dire que sa carrière publi- 
quecommença en 1765 lorsqu'il partit 
pour l’friande avec son ami Hamilton, 
secrétaire du vice-roi, lord Hakifax. 


. À son retour, en 1765, il fut présenté 


au marquis de Rockingham, premicr 
lord de la trésorerie, qui le prit pour 
secrétaire particulier. Vers le même 
temps, il fut €u représentant du bourg 
de Wendover. Le lord que nous ve- 
nons de noramer lui fit alors, sous la 
forme délicate d'un simple prêt, le 
don d’une somme considérable, avee 
laqueile Burke acquit la jolie maison 
de Beaconsfield, qu'il a conservée le 
reste de sa vie, Ainsi, par sà recon- 
naissance et son affection pour le 
marquis de Rockingham, il se trouva 
engagé dans le parti ministériel, ce 
qui ne lempêcha nullement de se 
montrer favorable aux mesures po- 
pulaires. Les mécontentements qui 
s’élevaient en Amérique commen- 
çaient à intéresser toute la nation 
anglaise. Le premier discours de 
Burke au parlement eut pour ob- 
jet les inconvénients de la taxe du 
timbre, et fut admiré comme un 
morceau d’éloquence supérieure. D’a- 
près son avis, On prit le moyen terme 
de révoquer la loi en question, en 
établissant, toutefois, par une décla- 
ration, le droit qu'avait la Grande 
Bretagne de taxer PAmérique. Ce 
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moyen écartait une difhculté présente, 
mais laissait aux ministres suivants la 
tentation de renouveler un projet qui, 
évidemment , donnerait lieu aux mé- 
mes contestations el aux mêmes ris- 


ques. Quoi qu'il en soit, on approuva 4 
beaucoup la révocation de l'impôt du . 
timbre , et elle allait entraîner d’autres ? 


mesures semblables, lorsqu'après une 
courte durée, le ministère du marquis 
de Rockingham fut obligé de céder la 
place à celui de lord North. Burke 
termina ses travaux ofhiciels par un 
Tableau du dernier ministere, tracé 
avec force et simplicité ; puis, il reprit 
son poste dans la chambre des com- 
munes, et se fit remarquer parmi les 
membres attachés à ce même mimis- 
tère déplacé. Nous ne le suivrons pas 
dans sa conduite comme un des chefs 
de opposition; nous ne parlerons que 
d’un de ses écrits politiques, qui, à la 
même époque, produisit une grande 
sensation. Cet écrit avait pour titre: 
Réflexions sur la cause des mécon- 
tentements actuels. X] y attribue tous 
les malheurs , toutes les fautes du gou- 
veruement à un plan formé par la 
cour, de tout conduire par l’entremise 
de ses favoris. Il fait voir l’incompati- 
bilité de cette influence secrette avec 
les principes d’un état libre, et met en 
avant quelques opinions populaires 
concernant la chambre des communes. 
Du reste, le remède qu'il proposait 
pour les maux généralement sentis 
consistait surtout à placer ce pouvoir 
dans les mains des grandes familles 
whigs, qui avaient été les soutiens de 
la révolution de 1688, ainsi que des 
mesures subséquentes , ce qui était 
une manière d'indiquer le parti de 
Rockingham. Cette conclusion lui at- 
tira plusieurs censures sévères; mais, 
pour le justifier du reproche qu’on lui 
faisait alors de paraître trop porté 


vers les idées démocratiques , il suffi- 
VI L 
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rait de citer l'ouvrage dont nous ve 
nons de parler. Dans son opposition 
aux actes ministériels qui ont précédé 
et suivi les guerres d'Amérique, il em- 
ploya toute sa pénétration politique, 
Lute son éloquence , d’abord à préve- 
‘la scission, et ensuite à tenter un 
“oyen de rapprochement. Il était 
alors parvenu à la maturité de son 
talent oratoire. Les annales du parle- 
mem offrent peu d'exemples d’anc 
éloquence aussi forte, aussi animée 
que celle de Burke. Chez lui Pimagi- 
nation et le sentiment paraissaient 
également puissants, et uhe auda- 
cieuse vigueur s’alliait à une naïveté, 
quelquefois fort piquante. La rapidité 
de son débit ne lui laissait pas le temps 
de choisir et de perfectionner. Lors- 
qu'il commençait à parler, il était dif 
ficile de deviner jusqu'où il pourrait al- 
ler ; mais quelque trait frappant et ori- 
ginal ne tardait pas à produire une vive 
impression. On peut tirer, des discours 
de cet orateur, des discussions sur 
presque tout ce qui intéresse la société 
humaine, en mème temps qu'un grand 
fond de narrations et de portraits his- 
toriques habilement tracés. En 1994, 
on jugeait ses principes tellement fa- 
vorables à la liberté, que les whigs 
de l’opulente cité de Bristol le choisi- 
rent pour leur représentant. Les at- 
taques qu'à cette époque il livra aux 
opérations des ministres, portaient 
principalement sur leur insuffisance, 
leur sévérité et leur injustice. La guerre 
devint populaire, et Burke sembla 
perdre quelque chose dans l'opinion 
publique en s’y opposant. Il s’aliéna 
surtout ses constituants de Bristol, 
quand il sollicita dans le parlement la 
hberté du commerce pour les Irlan- 
dais, et des lois tendant à adoucir le 
sort des catholiques. Il fut cependant, 
réélu dans la session suivante, et, en 
mème temps , nommé par une autre 
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ville que Bristol. Ce fut alors qu’il 
parut au milieu de lassemblee des 
électeurs de celle-ci, et y prononça 
un discours réputé son chef-d’œu- 
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vre ; il y rendait compte de sa 


conduite, et commençait par mo 
Gentlemen, i decline the elec 


{ Messieurs, je refuse élection... 4). 


Quoi qu'il en soit, il recouvra en gran- 
de partie la faveur du peuple paf son 
fameux bill de réforme dans les me- 
sures fiscales introduites en février 
1780. Le ministère de lord North 
finit au mois de mars 1582, et le 
marquis de Rockingham fut rappelé 
avec tout son part. Dans ce change- 
ment, Burke obtint le poste lucratif 
de payeur géuéral de l'armée, et fut 
admis au conseil privé. Une de ses 
premières démarches fut la reproduc- 
tion du bill de réforme, qui précédem- 
ment avait été rejeté, n'étant pas aussi 
agréable aux ministres et aux cour- 
tisans qu’à la majorité de la nation; 
et, cette fois, le bill passa avec des 
modifications considérables. La mort 
du marquis de Rockingham avança le 
terme du ministère dont il était l’ame, 
et, lorsqu'on désigna lord Shclburne 
pour lui succéder comme chef de la 
trésorerie, Burke se retira. Le minis- 
ière de lord Shelburne fit place à 
celui qu'on désignait sous le nom de 
coalition , parce qu'il était composé 
d’une portion des ministres qui avaient 
été l’objet d’une si longue et si forte 
opposition, et de plusieurs membres 
- de cette opposition elle-même. Le pro- 
jet de la coalition fut conçu par 
Burke, qu parut avoir peu calculé 
Yeffet qu'aurait sur le public un choc 
aussi violent donné à toutes les idées 
de bonne foi et de stabilité. Cette nou- 
velle association de pouvoir fut rom- 
pue par le bill sur Pinde, de Fox, que 
Burke appuya fortement, mais qui 
déplut également au roi et au peuple. 
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Pitt prit alors le timon des affaires, et 
commença par dissoudre le parlement, 
opération attaquée avec beaucoup de 
chaleur par Burke. Il fut également 
conträire à un plan proposé en 1782 


4 par le ministre, qui portait atteinte aux 


droits reconnus des propriétaires de 


 Bourgs, et il n’approuva jamais l'idée 


mise en avant d’une réforme parlemen- 
taire. Le procès du gouverneur des In- 
des orientales, Hastings, a été lun des 
événements les plus remarquables dela 
vie de Burke. On a présumé que des 
motifs de ressentiment particulier s’é- 
taient joints dans cette grande cause 
nationale à sa passion pour la justice. 
Au total, sa conduite dans cette af- 
faire ne lui fit rien gagner dans l'estime 
publique, et servit seulement à don- 
ner une plus grande idée de son talent 
d’orateur. L'établissement d’une ré- 
gence à l’occasion de la maladie du 
roi, en 1785, fournit à Burke une 
occasion de se signaler. Il Jutia avec 
vigueur contre la proposition de limi- 
ter les pouvoirs du régent, et contre 
le principe, posé par le ministre, que 
la régence était élective et non héré- 
ditaire. Les efforts du parti de l’oppo- 
sition en cette circonstance ne furent 
ni heureux, ni secondés par la faveur 
populaire, et Burke s’exposa à une 
censure particulière, en se laissant en- 
trainer, par la chaleur de son imagina- 
tion , à des expressions peu respec- 
tueuses pour la personne du roi. Maïs 
ce qu'il ÿ a de plus remarquable dans 
la carrière politique de cet orateur, 
cest la manière dont il se prononça 
contre la révolution française des son 
origine. On aurait pu supposer qu'un 
homme qui avait loug-temps fait cause 
commune avec les amis de la hherté 
dans son pays, et montré beaucoup 
d’égards pour Les Américains insurgés, 
applaudirait äux tentatives d’une na- 
tion voisine pour obtenir une forme 
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de gouvernement conforme aux prin- 
cipes qu'il avait si souvent énoncés ; 
mais son respect pour les institu- 
tions consacrées par le temps, et le 
sentiment profond de justice et d’hu- 
manité qu l’animaient, expliquent 
son premier éloignement, et ensuite 
la haine violente que lui inspira cette 
grande subversion politique, si terri- 
ble, même à sa naissance. La première 
occasion qu'il eut de montrer cette haï- 
ne se présenta en février 1 790, dans un 
débat de la chambre des communes, 
où il s’agissait de la réduction de Par- 
mée. Fox voulait qu’on témoignât une 


noble confiance dans les nouvéaux ré- 


gulateurs de la France. Ce fut à ce su- 
jet que Burke déclara hautement qu'il 
‘rompait avec lui tous liens d'amitié. 
Bientôt après, il conçut l’idée de ses 
Réflexions sur la révolution fran- 
case, qui parurent au mois d'octobre 
de la même année. Il fallait que sa pé- 
nétration fût extrême pour si bien ju- 
ger et prédire les suites de la violente 
commotion que venait d’éprouver la 
France, tandis que l'enthousiasme des 
théories nouvelles avait commencé à 
saisir un si grand nombre d’Anglais, 
et nommément plusieurs des pérson- 
nages les plus influents. On a vu peu 
de livres produire une pareille sensa- 
tion. Il eut un débit dont on n’avait 
pas d'exemple en Angleterre, et fut 
recherché en France avec une égale 
avidité. Les ennemis de Burke eux- 
. mêmes ne pouvaient se refuser à re- 
connaître une grande profondeur et 

es beautés du premier ordre dans cet 
écrit, qui, d’ailleurs, trahit une ima- 
gination trop ardente, quelquefois mal 
réglée. D'un autre côté, il rencontra 
quelques critiques sévères et même as- 
sez redoutables, Entre autres répon- 
ses auxquelles les Réflexions don- 
nérent lieu, on connaît lies fameux 
Droits de l'homme , de Payne. Pen- 
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dant un certain temps, ils semblérent, 
malgré la disproportion de talent et 
de raison entre les deux antagonistes, 
devoir balancer l'effet produit par Pile 
lustre orateur; mais bientôt, les événe- 
ments et les grands intérêts mis en 
jeu se réunirent pour établir l'avantage 
absolu du côté de Burke, et on ne peut 
douter que la direction donnée par son 
opinion ne soit entrée pour beaucoup 
dans l'impulsion populaire quiporta les 
Anglais à une guerre dont les funes- 
tes conséquences se font sentir encore. 
Il continua le même genre d’attaque, 
en publiant, 1°.sa Lettre à un mem- 
bre de l'assemblée nationale, 1591; 
2°, un Appel des Whigs modernes 
aux Whigs anciens ; 5°. Lettre à 
un lord, sur une discussion avec le 
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duc de Bedford; 4°. Pensées sur la 


paix régicide. Son horreur toujours 
croissante pour la révolution française 
était devenue la passion dominante de 
son ame. Il ne pouvait en entendre 
parler sans éprouver une irritation 
violente ; aussi les succès qui soutin- 
rent cette révolution ont-ils jeté une 
extrême amertume sur la derniere 
partie de sa vie. Persqnne, mieux que 
lui, n’en avait étudié les progrès et la 
nature ; les plus petits événements et … 
les personnages les moins influents de 

cette époque lui étaient connus, comme 
s'il avait vécu au milieu d'eux. Il ne 
s’occupa plus que d’un seul objet po- 
litique qui y fut étranger, le projet 
d’émancipation des catholiques en Ir- 

lande. L’utilité d'admettre cette portion 

de la nation anglaise aux droits d’élec- 

teur lui fournit, en 1702, la matiere 


‘dune Lettre à sir Hercules Langri- 


she. Lorsqu'il crut devoir se retirer 
du parlement, sa place y fut occupée 


“par son fils unique, jeune homme qu'il 


admirait autant qu'il le chérissait. La 
mort de ce fils, arrivée bientét après, 
fut pour Burke un coup terrihle, Lui- 
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même termina sa carrière le 8 juillet 
1797, dans la 68°. année de son âxe. 
Burke était très aimable dans la vie 
privée. Poussant amour des louanges 
jusqu'a la faiblesse, il rendait libérale- 
ment celles qu'il avait reçues. Son goût 
le portait vers les beaux-arts, qu'il 
protégea souvent de la manière la plus 
nob'e. 11 n’encouragea pas moins le- 
conomie rurate, cherchant en général 
à étendre dans tout son voisinage les 
plans de bienfaisance et d'utilité publi- 
que. Cette disposition bienveillante de 
son ame eut cn dernier lieu pour objet 
les victimes de la révolution française, 
réfugiées en Angleterre; et il fonda une 
écol: pour les enfants des Français mo- 
mentanément expatriés, dont la sur- 
veillance presque paternelle et lins- 
traction paraissent l'avoir occupé jus- 
qu’au jour où il cessa d'exister. Quel- 
ques personnes lui ont attribué les célè- 
bres Lettres de Junius : du moins est-il 
réputé y avoir eu une part considéra- 
ble; mais la publication de ce livre est 
un mystère litiéraire qu'on n’a pas en- 
core pénétré. D’autres morceaux de 
hitérature et de politique, dont nous 
pavons pas parié, sont connus pour 
avoir exercé la plume de Burke. Sa 
vie, écrite par Robert Bisset, écossais, 
publiée en 1708 , a été rcimprimée à 
Londres en 1800. M. Forimic a aussi 
donné des Mémoires de Burke. Voici 
la liste de ceux de ses ouvrages, qui ont 
été traduits en français : 1. Recherche 
philosophique sur l'origine de nos 
idées du sublime et du beau traduite 
sur la 9°. édition, avec un Précis de la 
vie de l’auteur, par L. Lagentie de 
Lavaisse, Paris, 1809 ,in-8°.; IT. Re- 
flexions sur la révolution de France, 
et sur les procédés de certaines socié- 
tés à Londres relatifs à cet événe- 
ment , traduites sur la 3°. édition an- 
glaise, Paris, 1790, in -8”. il parut 
en 1900 et 1791, à Paris, cinq édi- 
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tions de cette traduction. Le manus- 
crit de la première fut distribué, par 
parties, dans trois différentes impri- 
meries, et‘publié dans moins de huit 
jours. Payne répondit au livre de Bur- 
ke parles Droits de l’homme, trad. 
par Soulès, avec des notes, Paris, 
1591,in-68°. Joseph Priestley entre- 
prit anssi de réfuter Burke dans des 
Lettres , traduites en français sur la 
seconde édition, Paris, 17091, in-8°. 
Il y eut en France quelques autres ré- 
futations du même livre que M. de 
Lally - Tollendal, dans ses lettres à 
Burke ,appelle un ouvrage immortel, 
en regrettant seulement que l’auteur se 
soit laissé entrainer quelquefois au-delà 
des bornes de Ja modération ; que li- 
gnorance des faits lait conduit à plu- 
sieurs faux exposés, et qu'il ait trop 
souvent confondu avec des extrava- 
gances criminelles, les sentiments gé- 
néreux qui n'avaient cessé de lutter 
contre elle, If. Discours sur la mon- 
naie de papier et sur le systéme des 
assignats en France (Paris), 1790,in- 

*.; IV. Lettre aux Français, Lon- 
dres (Paris), 1500, m-80.; V. Dis- 
cours sur la situation actuelle de la 
France, prononcé dans la chambre 
des communes, le 9 février 1700, 
lors du débat sur les estimations de 
l'armée (Paris), 1790, in-8”. Ce Dis- 
cours fut combattu en Angleterre parle 
comte Stanhope, dans une lettre qui 
a eté traduite en français sous cetitre: 
Apologie de la révolution francaise, 
ou Lettre à Edmond Burke, servant 
de réplique à son discours, etc. , trad. 
de anglais sur la 3°. édition, Paris, 
s701,in-8’. VI. Lettre d Edmond 
Burke au traducteur de son Dis- 
cours sur la situation actuelle de læ 
France (Paris, mai, 1790), in-8°., 
deux éditions; VIL. Lettre à M. l’ar- 
chevéque d'Aix ( Boisgelin ), et 
réponse de M. l’archevéque d'Aix 


BUR 

ä M. Burke (Paris, 1791), in-8°.; 
VIL Discours improvisés par MM. 
Burke et Fox dans la Chambre des 
Communes, le G mai 1791, sur la 
révolution francuise, Pas, 1701, 
in-8 .; IX. Lettre sur les affaires de 
France et des Pays-Bas, adressée 
& M. le comte de Rivarol ( avec la 
réponse de ce dernier‘, Paris (17956), 
in-8”.; X. Lettre à un membre de 
l'assemblée nationale de France, 
( Paris, 1991}, in«8°. M. de Fally-To- 
lendal, dans une Lettre adressée à 
M. Burke (Paris), 1791,in-8°., sem- 
ble clever des doutes'sur ’authenticité 
de celle à liquelle il répond ; cepen- 
dant Mallet-du-Pan la cite comme au- 
thentique , et M. de Lally lui-même 
finit par répondre comme si elle Pé- 
tait. XL. ppel des Whiss modernes 
aux Whigs anciens, traduit par Me, 
de Rüivarol, Paris, 1701,in-8°. Burke 
y parle de lui à la troisième personne. 
XI'. Lettre de M. Burke à uu noble 
lord, sur les allaques dirigées contre 
lui (Burke), dans la chambre des 
pairs, par le duc de Bedfort et le 
comte de Lauderdale, au sujet de ses 
Opinions sur le gouvernement anglais 
et sur la révolution francaise , trad. 
sur la 6°. édition de Londres (Paris), 
in-8°.; XII, Lettres (deux) à un 
Mmeinbre de la chambre des commu- 
Res, sur les négociations de paix ou- 
vertes avec le directoire, trad. par J. 
Pelter, Londres et Paris, 1397, in-8°. 
On publia, en juin et août 1790 , des 
Lucubrations philosophiques, atwi- 
buces à Burke, sur divers objets de po- 
litique ; La. Décadence de la monar- 
chie franc. ; Jugement de l Europe 
. sur les suites de Lu revolution franc.; 
Alliance de La liberté et de la mo- 
narchie, in-8. L—Pes et V—ve. 

BÜRLAMAOUI ( Faprice ), né 
à Genève en 1526, desservit depuis 
3695 l'Église italienne de cette ville, 
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et passa, en 1659, à Grenoble, comme 
pasteur, L'année suivante, on lui offrit 
une chaire de professeur en théologie, 
à Genève, qu'il refusa à cause de la 
faiblesse de sa santé. H mourut en 
1093. I} avait acquis une si grande 
connaissance des livres, que Bayle 
( voyez ses Lettres ) le regardait 
comme le Photius de son siècle, Il 
était aussi très versé dans les belles- 
lettres et les langues orientales. On à 
de ni: [. Sermon faitrau jour du 
jeune célébré par les églises ré- 
formées du Dauphine, le 3 dècem- 
bre 1669 , Genève, 1664, in-8”.; II. 
Catéchisme sur les controverses avéë 
l'Eglise romaine , 1668, in-8°. ; 
TI. Synopsis theologie , et speciatim 
œconomiæ fœderum Dei, Genève, 
16:8, in-4”.; IV. Considérations 
servant de réponse au cardinal 
Spinola , Genève, 1680, in-12, 
français-latin : tous ces ouvrages sont 
anonymes. A. B—T. 

BURLAMAQUI ( Jean-Jacques), 
de la même famille que le précédent, 
né à Genève, en juillet 1694, y fut 
professeur honoraire dès l’âge de 
vingt-six ans. [Il voyagea en France, 
en Hollande et en Angleterre, et selia 
d’une étroite amitié avec Barbeyrac , 
qui suivait la même carrière. Revenu 
dans sa patrie, en 1723 , il y enscigna 
le droit jusqu’en 1740 :il entra alors 
dans leconseil souverain , et y resta 
jusqu'a sa mort, arrivée en avril 
1748 ( et non r750, comme Séne- 
bier le dit, par erreur ). Burlamaqui 
aimait les arts et les protéveait. Sa 
collection de tableaux et d’estampes 
était citée comme une des plus belles 
de Genève, Cette ville lui a l'obligation 
d’un bon dessinateur formé par ses 
soins , en la personne de Soubeyran. 
Jean Dassier a gravé sa médaille, qui 
est d’une grande beaute. On a de J.-J. 
Buclamiqu:1, Principes du draitna- 
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turel, Genève , 1747, in-4°., sou: 
vent réimprimés, et traduits en diver- 
ses langues. Cet ouvrage a long-temps 
servi de texte aux lecons des profes- 
seurs de Cambridge. 11. Principes du 
droit politique , Genève, 1751, in- 
4°., ou 2 vol. in-12, rédigés d’après 
les cahiers de ses écoliers ; LIT. Princi- 
pes du droit naturel et politique, Ge- 
nève, 1705 ,in-4°.; idem}, 1764 , 5 
vol. in-12. Cest la réunion des deux 
ouvrages précédents. Le comte Bapt. 
Crespi l’a traduit en italieh , Venise, 
1780 ,in-8°. IV. Principes du droit 
de la nature et des gens, avec la suite 
du Droit de la nature, qui n'avait pas 
encore paru, Yverdun, 1766-68, 8 
vol. in-8°., édition donnée par de 
Félice , qui y joignit beaucoup de 
notes. V. Elements du droit natu- 
rel,... ouvrage posthume d’après 
Le véritable manuscrit de l’auteur , 
Lausanne , 1574, in-8°. Tous ces 
ouvrages sont estimés pour leur clarté 
ct leur précision. L'auteur y réduit en 
principes ce que Grotius, Puffendorf 
et d’autres avaient établi par de lon- 
gues et savantes discussions. Tout y 
est en théorie; rien n’y est appuyé sur 
les faits. Il faut être déjà versé dans 
les sciences du droit naturel pour ap- 
précier le résumé qu'il en donne. 

é C. M. P. 

. BURLET(CrauDe), médecin, né 
à Bourges , reçu à la faculté de Paris 
en 1692, et à l'académie des sciences 
en 1699, fut successivement médecin 
de Philippe V , roi‘d’'Espagne, et du 
Dauphin de France, et mourut le ro 
août 1737, âgé de soixante-sept ans. 
Al est auteur de plusieurs dissertations 
académiques : An pluribus Hispano- 
rum morbis remedium efficax baine- 
um; sur lusage de l’eau de chaux se- 
conde dans les maladies, sur les avan- 
ages de la camphorata de Montpel- 
lier, sur les eaux de Bourbonne et de 


à trois lieues de Madrid. 
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Vichy, sûr un sel purgatif analogue à 


celui d’Epsom, trouvé dans une source 
C. et À. 
BURLEY ( Gaurier), ecclésias- 
tique anglais, né à Oxford en 1275, 
et commentateur d’Aristote, mourut 
en 137. Il était à la tête de la secte 
des nominaux, et principal adver- 
saire des scotistes. Il était surnommé 
Doctor planus, et perspicuus. On 
a de lui, outre ses volumineux com- 
mentaires sur Aristote, publiés à Ve- 
nise et à Oxford, dans le 16°. siècle, 
un traité imprimé à Cologne, en 1479, 
in-4°,, sous ce titre : De vita et mo- 
ribus philosophorum ; idem, Nurem- 
berg, 1477, in-fol. II ÿ a une pre- 
mière édition de Cologne, in-4°., sans 
date , qui parait antérieure à 140. 
X—s. 
BURLINGTON ( Ricnarp , comte 
DE), pair d'Angleterre, né au com- 
mencement du 18°. siècle, mort vers 
1560 ,»« amateur éclajré des beaux 
arts, a lui-même laissé deux monu- 
ments remarquables de sesstalents en 
architecture. L'hôtel de Burlington à 
Londres, dont toute la façade donne 
sur Piccadilly , est de lui , ainsi que sa 
maison de campagne de Chiswick, 
village situé à peu de distance de la 
capitale. Lord Burlington, enthou- 
siaste de Palladio et d’Inigo Jones, 
a placé la statue de ces deux hommes 
célébres au-devant du péristyle de 
cette dernière maison. On doit lui 
savoir gré de la protection qu'il a 
accordée à Kent, architecte assez ha- 
bile, quoique mauvais pemntre et mau- 
vais sculpteur, mais justement célèbre 
par la révolution qu'il a opérée dans 
Vart des jardins. Lord Burlington à 
publié un grand ouvrage sur Palladio. 
V.S.M. 
BURMANIA ( Douwe-Boranra 
VAN ), d’une famille illustre-de Frise, 
vécut au. commencement du 18°. 
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siecle. Il s’appliqua à l'étude de l’his- 
toire naturelle, et surtout de la mé- 
téorologie, science peu connue alors. 
IL avait observé pendant plusieurs 
années les variations du temps et de 
la lumière, et 1l tirait de tous les chan- 
gements de air des résultats assez 
justes. Il les a consignés dans deux 
petits ouvrages ; l’un est une lettre 
adressée à Ruard Andala : De Me- 
thodo ratiocinandi de more cæli du- 
bio, Louvain, 1713, in-4°.; l'autre 
est une explication de deux tableaux 
météorologiques : ÂVieuwe Manier 
en Onderstellinge over Weer, ibid, 
1715. On ne connait pas les détails 
de la vie de ce savant; il mourut 
en 1726. — Burmanra (Upko), de 
la même famille, mort en 1615, en- 
tra dans la confédération des nobles 
contre le gouvernement espagnol, et 
fut banni de la Hollande. Il a laisse 
en manuscrit plusieurs ouvrages gé- 
ncalogiques sur la noblesse de la 
Frise. — Burmanra ( Euenne }, est 
auteur d’un livre intitulé : De Bello 
anglicano injusté Belgis illato, 1652, 
iu-4°, D—c. 

BURMANN ( François), était fils 
de Pierre Burmann, pasteur, d’abord 
à Frankenthal, ensuite à Emmench. 
Il naquit à Leyde en 1628. Après 
avoir été neuf ans pasteur à Hanovre, 
et pendant un an sous-régent du col- 
lége des Ordres, à Leyde, il passa à 
Utrecht en qualité de professeur de 
théologie. On a de lui, en hollandais, 
des Commentaires sur le Penta- 
teuque, Utrecht, 1660, in-8°., et 
1668, in-4°.; sur Josué, Ruih, et 
les Juges, Utrecht, 1675, in-4°.; 
sur les Rois, les Paralipomènes, Es- 
dras, Néhémie, Esther ; Amste: am, 
1685, in-4° ; sur les livres de Sa- 
muël, Utrecht, 1638, in-4°. Les 
trois premiers de ces ouvrages ont 
été traduits en allemand. Il a écrit, 
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en Jatin, un abrégé de théologie, 
Synopsis theologica, Utrecht, 16371, 
et Amsterdam , 1699, 2 volumes 
in-4°. Il y en à aussi unc édition 
faite à Genève, et Théodore Smout 
Va traduit en hollandais. On a re- 
cueilli en deux volumes in-4°, ( Ro- 
terdam, 1683), ses Dissertations aca- 
démiques, Exercilationes ; et, en un 
volume du même format ( Utrecht, 
3700 ), ses Discours académiques, 
Orationes , etc. La traduction hollan- 
daise de ce second recueil parut la 
même année et dans la même ville, 
Burmann mourut le 12 novembre 
1659. Un traité latin, qu'il avait 
laissé, sur la Passion de J.-C., fut pu- 
blié en 1695, in-4°., par van bent. 
Son oraison funèbre, prononcée par 
Grævius, se trouve joilute au recueil 
de ses Discours académiques. B—<s. 

BURMANN ( Pierre ), fils du pré- 
cédent , naquit à Utrecht le 6 de 
juillet 1668. Au nombre de ses maf- 
tres, daus l’université d'Utrecht et 
dans celle de Leyde où il fit ses 
études, furent Grævius et Jacques 
Gronovius, hommes d’une érudition 
infinie. En 1688 , il soutint, pour le 
grade de docteur en droit, une thèse 
De transactionibus, qui lui fit beau- 
coup d'honneur. 1l entreprit en- 
suite un voyage en Allemagne et en 
Suisse, pour visiter les bibliothèques 
et les hommes célèbres ; et, de re- 
tour à Utrecht, il eutra dans la car- 
rière du barreau. Les succès bril- 
Jants qu'il y obtint ne le détournèrent 
point de la culture des lettres an- 
ciennes, et, en 1694, il publia une 
dissertation très savante De vectisa- 
libus Pop. Rom. On en connaît deux 
autres éditions , faites, lune en 1914, 
la seconde en 1734. La dernière 
est fort augmentée; elle a été réim- 
primée dans le premier volume du 
Supplément de Poleni. Sur la re- 
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commandation de Grævius, Bur- 
mann fut nommé, en 1696, pro- 


fesseur d'histoire et d’éloquence dans 
l'université d’'Utrecht. Il ouvrit ses le- 
gons par un discours De eloquentia et 
poësi. Depuis ceite époque, il ne se 
passa presque point d'année que Bur- 
mann ne publiât quelque ouvrage, soit 
Védition d’un classique ornée de ses 
notes, soit un discours, soit des vers 
latins ( et il les composait avec beau- 
coup de talent), soit quelque pam- 
phlet contre ses adversaires. Il s’en fit 
beaucoup par le ton tranchant de ses 
décisions, par son intolérance, son 
jrascibilité , la violence de ses empor- 
temients. Aujourd’hui, toutes ces que- 
relles sont oubliées, et 1l ne reste que 
le souvenir des services importants 
qu'il a rendus aux lettres latines par 
ses belles et nombreuses éditions. En 
général, il le faut avouer, ce n’est 
pas par le goût et la critique qu’elles 
sont le plus remarquables ; ce qui 
les recommande surtout, c'est l’érudi- 
tion, l’exactitude philologique, labon- 
. dance des secours qu’elles offrent aux 
lecteurs, et la beauté de l’exécution. 
Quelques-unes, comme celles d'Ovide, 
de Virgile, de Quintilien, de Pé- 
irone, de Phèdre, sont, dans ce 
genre ‘de littérature, ” des ouvrages du 
premier ordre. En 1715, Burmann 
passa d'Utrecht à Leyde, où la mort 
de Perizomius laissait vacante la chaire 
d'histoire, d’éloquence ét de grec. 
Elle lui avait été offerte avec des con- 
ditions fort avantageuses, et 1l ac- 
cepta. La liste complète deses ouvrages 
erait peut- -être trop étendue pour un 
Dictionnaire de la nature de celui- -ci; 
nous n'indiquerons que les plus mar 
quants. 1. Les Lettres latines de Gu- 
dius et de Sarrau, Utrecht, 1697, 
in-4°. ; LL. une édition des Fables de 
Phèdre. Amst., 1698, in-8°. ; réim- 
primée en 1716 ct en 1745, in-8. : 
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ITT, Horace, avecles Fenusinæ Lee- 
tiones de Rutgers, Utrecht, 1609, in- 
125 IV. Jupiter Fulgerator, Utrecht, 
1700, in-4°.5 ct Leyde, 1754, in- 
4°. , avec le traité De vectigalibus. 
Burmann, dans cette dissertation, ex- 
plique ce ‘que signifie l’image de Ju- 
piter-Tonnant sur plusieurs médailles 
de la ville de Cyrrhus. V. Pétrone, 
Utrecht, 1709, in-4°., réimprimé À 
Arnsterdan, 1745, en2 vol.in-4°. Les 
notes de Burmann furent sévèrement 
critiquées dans le livre intitulé : Chres- 
tomathia Petronio-Burmanniana , 
Florence ( ou plutôt Amsterdam ), 
1934, in-8°,: on l’attribue à Verburge 
et à Hemsterhuys. VI. Æntiquitatum 
Roman. brevis descriptio, Utrecht, 
1711, in-8°. Il ÿ en a de nombr eusés 
réimpressions. VIL Felléius Pater.- 
culus , Leyde, 1719 et 1744, in-6°. 
Les notes de Burmann ont été réimpri- 
mées dans le Paterculus de Ruhnke- 
nius. VIIT, Quintilien, Leyde, 1720, 
2 vol. in-4°. Capperonnier , pro- 
fesseur au cokége royal, ayant pu- 
blie, en 1525, une édition de Quin- 
tien, blâma souvent dans ses notes 
celles de Burmann. L’irascible Hol- 
landais fit paraitre Fannée suivante , 
Epistola ad CI, Capperonerium, ete., 
où il répond à son critique avec une 
violence inconcevable. S'il eut tort par 
la forme, on ne peut disconvenir que, 
pour le fond, il n’ait souvent raison. 
IX. Justin, avec une préface seu- 
lement et des variantes, Leyde, 1792, 
in-12; X. Valerius Flaccus, Leyde, 
1924, in-4°.3 XI. Collection des 
Lettres de Juste-Lipse, Heinsius et 
Gronovius, Leyde, 1724, 5 vol, 
in-4°.; XII. les Œuvres de Bucha- 
nan, Leyde, 1725, 2 vol. in-4°.; 
XHL. Catalogue des ouvrages contenus 
dans les  Thrésors. des Antiquités 
grecques et romaines, dans le T'Are- 
sor. d'talic, dans celur de Sicie, 
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avec une préface, Leyde, 1725, 
in-9°. Plusieurs préfaces dansle The- 
saurus Italiæ, et dans le Thesaurus 
Siculus , appartiennent à Burmann. 
Il est aussi l’auteur de la préface du 
recueil des Jnscriptions de Gruter, 
Amsterdam, 1707. XIV. Ovide, 4 vo:. 
in-4°., 1727. Il faut joindre à cette 
édition une préface imprimée à part en 
1796. XV. Les Fables de Phedre, 
avec un nouveau commentaire , Ley- 
de, 1627,in-4°.; XVI. Poëtæ latini 
minores, Leyde, 1751, 2 vol. in- 
4°. Cette collection comprend Gra- 
üus, Némésien, Calpurmius, Rutilius, 
Sérénus Sammonicus, etc. Burmann, 
qui ne pouvait souffrir aucune espèce 
de concurrence ni de rivalité, atiaque 
durement, dans sa préface, un jeune 
Anglais , nommé Bruce ( Voyez 
Edouard Bruce ) , qui avait , en 
1728 , publié quelques-uns de ces 
poètes, et Havercamp, qui avait 
donné ses soins à cette entreprise. 
XVIL. Suétone, Amsterdam, 1756, 
2 vol. in-4°. ; XVIIL. Zucain, Leyde, 
5740, in4°.; XIX. Virgile, pu- 
blié par les soins de son neveu P. 
Burmann , Amsterdam, 1746, 4 
vol. in-4°.; XX. Ciaudien, pu- 
blié également par les soins et avec 
les notes de son neveu, Amsterdam, 
1760, in-4°, XXI. C'est encore son 
neveu qui à donné le recueil de sés 
Poësies latines, Amsterdam, 1745, 
in-4°. XXII Ses Farangues latines 
furent publiées en 1759, à la Haye, 
par Nicolas Bondt. Burmann a inséré 
beauconp de morceaux dans les Mis- 
celluneæ observationes , collection 
qu’il dirigea long-temps. On lui attri- 
Due généralement ceux qui portent le 
non de Siacerus Hollandus. Gn croit 
aussi que cesk lui qui écrivit contre 
Otto, sous le nom de Favoritus No- 
ricus. Ge grand philologue mourut le 
31 mars 1741, à soixante - douze 
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ans , après de longues et cruelles souf- 
frances, qu'il supporta avec une re- 
ligieuse résignation. Dans les derniers 
temps de sa vie, il reçut de Pabbé 
Bignon, bibtiothécaire du roi, les trois 
volumes, alors imprimés , du Catalo- 
gue de la bibliothèque royale. L'abbé 
Bignon lui écrivait que Louis XV lui 
faisait ce présent, comme au premier 
des érudits. Burmann laissa deux fils: 
François, qui suivit avec distinction 
la carrière des armes, et Gaspard, 
dont nous allons parler.  B—ss. 

BURMANN ( Gasparp ), naquit à 
Utrecht, et fut membre du sénat de 
cette ville. Son premier ouvrage est 
intitulé Æadrianus VE, etc. , Utrecht, 
1927,in-4°. Cest un recueil de dif- 
férents écrits relatifs au pape Adrien VI; 
il y joignit des notes fort savantes. Il 
donna ensuite l’histoire littéraire de 
sa patrie, sous le titre de Trajectum 
eruditum, Utrecht, 1738, in-4°., et, 
en hollandais, les Annales d’'Utrecht, 
Utrechtsche Jaarboeken, etc., 3 
vol., 1950-51. La préface de la se- 
conde édition du Pétrone de son 
père est de lui. Ii mourut le 22 août 
1755. B—ss. 

BURMANN ( François }, fils de 
François, frère de Pierre et oncle de 
Gaspard Burmann, naquit à Utrecht, 
en 1671. 1] fut pasteur de plusieurs 
églises de Hollande, et chapelain de 
ambassade hollandaise en Angleterre. 
Onlenomma, en 1715, professeur de 
théologie dans l'université d'Utrecht. 
Ses ouvrages sont : [. Burmannorum 
pietas , etc. , Utrecht, 1701, in-8°. 
Cest une réponse à Plulippe Lim- 
bourg, professeur des Arminiens à 
Amsterdam, qui, dans sa Théologie 
chrétienne , avait accusé le père de 
Burmann d’être spinosiste. IE Theo- 
logus, etc.; c'est-à-dire , le Theolo. 
gien , discours inaugural sur les qua- 
lités qui font le véritable et parfait 
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théologien , Utrecht, 1715, in-4°.; 
JIL. un Discours latin sur la persé- 
cuiion de Dioclétien, Utrecht, 1719, 
n-4°. ; IV. l’Harmonie, ou la Con- 
cordance des Saints Evangélisies, 
Amsterdam , 1713,in-4°.(en hol- 
landais }; V. Le plus grand bien des 
spinosistes comparé avec le paradis 
sur terre de M. Fred, Leenhof, 
1904 , in - 8°.; VI. Inyitation ami- 
cale à M. Fred. Leenhof de se justi- 
fier de son spinosisme, etc. , 1705, 
in-8.: ces deux ouvrages, écrits en 
hollandais, furent imprimés à Enkhui- 
zen, où Burrmann était pasteur à lé- 
poque où ils parurent. VII. Des dis- 
sertations académiques en latin sur 
la poésie sacrée. Il mourut en 1719, 
à quarante. huit aus , et laissa quatre 
fils : Jean , qui fut médecin ct profes- 
seur de botanique à Amsterdam ; Fran- 
çois,, qui, après avoir excrcé les fonc- 
tions de pasteur à Nimègue, fut pro- 
fesseur de théologie à Utrecht ; Abra- 
ham, qui fit le commerce à Amster- 
dam; et Pierre Burmann , qui cultiva 
les lettres , et marcha sur les traces de 
Pierre Burmann, son oncle. B—5s. 
BURMANN (Jran), fils du 
précédent, médecin €t profsseur 
de botanique à Amsterdam, né en 
1707. mort en 1780. Quoiqu'il n'ait 
produit aucun grand ouvrage, il a 
rendu des services essenticis à la bo- 
tanique, en mettant au jour plusieurs 
ouvrages importants, qui restaient 
ensevelis dans Poubli. I. Thesaurus 
Zeylanicus, exhibens plantas in 
insula Zeylana nascentes, ete., 
Amsterdam, 1757, in-4°., avec 
110 planches. Cet ouvrage fut rédigé 
sur les notes et les herbiers que 
Hartog avait envoyés de Ceylan, et 
sur ceux que Paul Hermann en avait 
apportés. Ces planches contiennent en- 
viron deux cents plantes. El.Rariorum 
Africanarum plantarum ad vivum 
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delineatarum , cte., Amsterdam , 
1758, 4 décades; 17939, 6 décades, 
in-4°.,avec100 planches. Les plantes 
et les dessins venaient des collections 
d'Oldeuland, de Hartog et de Her- 
mann , et de celles de Witsen, bourg- 
mestre d'Amsterdam , célèbre par 


son goût pour la botanique, et qui. 


contribuait à ses progrès par tous les 
moyens que lui donnaient sa fortune 
et le crédit de ses emplois. TTL. C’est 
à Burmann que on doit la publica- 
tion de l’'Herbarium Amboinense de 
Rumphius, savant naturaliste, mort 
à Amboine, dont il était gouverneur, 
On avait envoyé en Europe une co- 


pie de son ouvrage manuscrit, écrit 


en hollandais ; mais il périt avec le 
vaisseau qui.le portait. On en de- 
manda une seconde copie à la com- 
pagnie des Indes, et c'est sur celle-ci 
que Burmann fit une version latine. 
Ce grand et bon ouvrage parut en 
1741-1750, en six tomes in-folio, 
avec six cent seixante-neuf planches, 
le texte sur deux colonnes, lune en 
latin, Pautre en hollandais. L'éditeur 
y ajouta un supplément sous le titre 
d'Auctuarium, avec des index ou 
des tables en diverses langues, Ams- 
terdam, 1755, in-fol., avec trente 
planches. IV. Plantarum America- 
narum fascivuli À, continentes 
planias quas olim Car. Plumierus 
detexit, aique in insulis Antillis ipse 
depinzxit; edidit, descriptionibus et 
observationibus illustravit, J. Bur- 
mannus, Amsicrdam, 1755-1560, 
in-fol,, avec 262 pl. On négligea en 
France de publier ce beau travail. 
Boërhaave acheta les dessins, par 
zèle pour la botanique, et pour hono- 


«rer la mémoire de Plumier, en les 


mettant au jour. Ce fut Burmann qui 
se chargea de ce soin, (77. PLumIER ). 
V. Flora Malabarica, sive Index 
in omnes tomos Horti Malabarici, 
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Amsterdam, 1769, in-fol. C’est une 
table méthodique et raisonnée de tou- 
tes les plantes qui sont décrites et fi- 
gurées dans les six volumes dû Jardin 
de Malabar, publié par Rhêède. Bur- 
mann réimprima, à la suite, l'index 
qu'il avait déjà formé pour 'Æerbier 
d’Amboine. VT. Il avait publié, en 
1756, une edition en hollandais de 
l’Herbier de Weinman. VIE I a 
composé deux dissertations : #a- 
chendorfiax, Amsterdam, 1557, in- 
fol., dans les Nouveaux Actes de 
l'Académie des Curieux de la Na- 
ture, tome [l, et De ferrariæ cha- 
ractere, ibid, tome Il. Ces deux 
dissertations traitent des caractères 
de deux genres de plantes ; elles 
prouvent qu'il était bon observa- 
eur. Linné, qui l'avait connu en 
Hollande , et auquel il communi- 
quait ses herbiers ct ses collections, 
a loué plusieurs fois dans ses ou- 
vrages la générosité de son carac- 
ière. Ayant été nommé, en 1738, 
professeur au jardin de botanique 
d'Amsterdam, il n’épargna rien pour 
en augmenter les richesses. Il con- 
tribua beaucoup à Pétablissement de 
celui de Batavia, et il entretenait une 
correspondance avec Rademacher, 
paturaliste et fondateur de la socicté 
des sciences de Batavia. On voit le 
porirait de Jean Burmann en tête de 
Y'Herbier d’Amboine et du Thesau- 
rus Zeylanicus.Linné donna, en son 
honneur, le nom de Burmannia à 
un genre qui se trouvait décrit, pour 
la première fois, dans le Thesaurus. 
| D—P—<, 
BURMANN (Prerre ), frère 
du précédent, naquit le 13 octobre 
1714, à Amsterdam , où son père 
état alors ministre du saint Évan- 
gile. Il le perdit qu’il n'avait encore 
que cinq ans, et fut confié à la tu- 
telle desononcle, Pierre Burmann, le 
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philologue, qui l'éleva dans l'amour ct 
dans la culture des lettres savantes. Il 


reçut aussi à université les Icçons de 


Duker et de Drakenborch.On put voir 
combien il avait profité des leçons de 
ces trois excellents maîtres, quand il 
soutint à Utrecht, en 1734 , pour 
le degré de docteur en droit, sa thèse 
De jure annulorum aureorum. V’an- 
née suivante, 1l obtint, dans Puniver- 
sité de Franeker, la chaire d'élo- 
quence et d'histoire, vacante par la 
retraite de Wesseling, qui avait passé 
à Utrecht. Son discours inaugural, im- 
primé en 1536, à Utrecht, est mtu- 
tulé, Pro criticis. 11 fut, en 174r, 
chargé de la chaire de poésie, ct, en 

542, 1 abandonna luniversité de 
Francker pour l’athénée ‘illusire 
d'Amsterdam, où on lui offrait la 
chaire d'histoire et de langues que 
d'Orville quittait. Il ouvrit ses cours 
par un fort beau discours De enthu- 
stasmo poetico. Ce discours est pres- 
que tout en vers; on lattribuait à 
l'oncle du nouveau professeur : ce 
qui était peu vraisemblable. Diétric 
Smits le traduisit en vers hollandais. 
Burmann obtint, en 1744, la chaire de 
poésie; en 1752, il futnommé gardede 
la bibliotheque publique ; et, en 1755, 
inspecteur du gymnase. 1l se distin- 
gua, comme son oncle, par de belles 
éditions , et principalement par celles 
qu'il donna des poëtes latins. Comme 
lui, il eut une érudition très variée 
et un rare talent pour la poésie latine. 
U ne lui ressembla pas moins par l'i- 
rascibilité de son caractère et les lon- 
oues querelles qui troublérent sa .vie. 
Kiotz et Saxius furent ses principaux 
ennemis. Cette guerre littéraire, dont 
On peut voir les détails dans sa vie et 
dans celle de Klotz , écrites par M. 
Harles , produisit une foule de satires 
et de libelles en prose ct en vers , en 
latin, en hollandais et en allemand. 


s 
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Sans nous arrêter à l'indication de tou- 
tes ces productions, aujourd’hui sans 
intérêt, nous passcrons tout de suite 
à celle des ouvrages de Burmann qui 
peuvent faire honneur à sa mémoire, 
ou qu'il est utile de connaître : 1. Sa- 
pientia hyperborealis , 1333. Cet ou- 
vrage a éte attribué à Pautre P. Bar: 
mann; nous avons uivi M. Harles. IL 
H. V'alesii emendationes, Amster- 
dam, 1740, in-4°.3 LI Mic. Heinsi 
adversaria, Hairing, 1742, in-4°. 
Burimaun, pour se distinguer de son 
oncle, prit, dans cette édition , le titre 
de junior ; jusqu'alors il s'était dést- 
gné par le titre Fr. Fil. Fr. Nep.; 
c'est-a dire , fils de Francois , petit- 
Jils de Francois AN. Oraison funébre 
de Corn. Sieben , en latin, Amster- 
dam, 1945, in-4".; V. une édition des 
Poëesies latines de Pierre Burmann, 
son oùcle, Amsterdam, 17945, in-4°.; 
VI. Pédition du Virgile de son on- 
cle, qu'il termina , et à laquelle il 
mit une savante préface sur les an- 
cicns scoliastes , et les commenta- 
teurs modernes de Virgile , Amster- 
dam ,1246, 4 vol. im-4°.; VIL Spe- 
ctmenl'une nouvelle édiuon de P #n- 
thologie latine, Amsterdam , 1747, 
in-4* 3; VE. Oraison funebre de 
d’Orville, en latin, Amsterdiun, 1 791, 
in-4 .; elle est rétmprimée dans les $5- 
cula de d'Orville, EX. les Poësies lati- 
nes de P. Lotichius secuudus, Amster- 
dam, 1554, 2 vol. in 40. Dans le fron- 
tispice de cctte édition, à Fimitation 
de l'auteur qu'il publiait et de Pline le 
jeune , Burmann prit le titre de secun- 
dus, au licu de junior, et le garda 
désormais dans toutes ses autres pro- 
ductions. X. 4nthologia veterum la- 
tinorum episrammalum , Anster- 
dam, 2 vol. in-4°. Le premier est de 
1799 ; le second de 1953. Klotz fit, 
dansies 4cta eruditorum, de décem- 
bre 1959, la critique du premier vo- 
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lume. I paraît qu’elle ne manquaît ni 
de mesure ui d’inpar ialité; cependant 


_eile excita le ressentiment de Bur- 


maun , et fut la cause de la longue et 
indécente querelle qui s’éleva entre 
ces deux savants. XI. Les Comédies 
d’Aristophane avec les notes inédites 
de Bergler, Leyde, 1760 , 2 vol. in- 
4°. Burmann a joint au travail de Ber- 
gler (1)des notes, également inédites , 
de Duker. Sa prétace est fort savan- 
te. Nic. Bondt laida un peu dans 
cette publication. XL1., Claudien, avec 
les notes inédites de son oncle et les 
siennes, Amsterdam, 1760 , in-4". ; 
XA4L. Rhetorisa ad Herennium , avec 
les notes inédites de G'ævins ct d'Ou« 
dendorp, Leyde, 1561, in-8°. Dans 
une prélace pleine d’érudition, Bur- 
mann pronve que l’auteur de cet ou- 
vrage west pas Cicéron, mais a dû 
vivre du temps de cetorateur. XILE, 
Discours latin De Wecænatibus doc- 
tis, Amst., 1763, in-4°.; XIV. J'ac, 
Phil. d’Orville Sicula, Amst., 1764, 
iu-fol, D’Orville était mort sans avoir 
pu publier ce grand ouvrige, où il 
avait recueilli et expliqué les an‘iqui- 
tés de la Sicile. Burmann y ajouta piu- 
sieurs dissertations importantes. XV. 
Poësies latines, 1754, Leyde, in- 
A, avec une Æppendice, Leyde , 
1959. XVI. Properce , Utrecht, 
1780, in-4”. Gette excellente édition , 
June des meilleures productions de 
Burmann , ne fut pas achevée par lus 
elle était à moitié impr mée quand il 
mourut, le 24 juin 19758, d’un coup 
d’ipoplexie. Van Santen mit en ordre 
les nombreux matériaux qu'il avait 
laissés, et continua l'ouvrage. Les ta- 
bles de cette édition furent rédigées 
par François-Pierre Burmann, fils de 
l'éditeur, né en 1756, et dont on 


(1) Dans l’article Bergler, on dit que son tra. 


vail sue Aristophane était prèt dès 1725. C'eat, 
une faute d'impression. Kl faut lire 171% 
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connaît quelques vers latins imprimés 
en 1578. ù B-=ss. 

: BÜRMANN ( Nicozas-LAURENT }, 
médecin et professeur de botanique 
à Amsterdam, naquit en 1754. Il 
était fils de Jean Burmann, auquel il 
succéda dans sa chaire, en 1780. Il 
est mort en 1793. En prenant le 
bonnet de docteur, à Leyde, il pu- 
blia une thèse inaugurale, intitulée : 
I. Specimen botanicum inaugurale 
de Geraniis, 1759, in-4°. Il divise 
les geraniums en trois genres : Ge- 
ranium, Erodium, et Pelurgonium. 
I les établit sur des caractères très 
différents et faciles à observer; il dé- 
erit soixante -quatorze espèces, et 
donne des figures exactes de plu- 
sieurs. Depuis cette époque, le nom- 
bre des espèces étant plus que doublé, 
on a reconnu la nécessité et la jus- 
tesse de cette division pour en faci- 
liter la connaissance ; et, aujourd’hui, 
elle est presque généralement adop- 
tée. IT, Dissertatio de Heliophilé, 
dans les Nova Acta societatis Up- 
saliensis, vol. I : c'est la description 
d’une plante crucifère du cap de 
Bonne-Espérance ; III. Ælorula Cor- 
sica aucte ex Scripiis Dom. Jaussin, 
dans le même recueil, tome IV, ap- 
pendix : c’est l'Essai d’une Flore de 
l’ile de Corse, dont Allioni avait été 
l'éditeur, et à laquelle Burmann a fuit 
des additions d’après les notes de 
Jaussin ; IV. Flora Indiæ : accedit 
series zoophytorum Indicorum,, nec 
non prodromus Floræ Capensis, 
Leyde, 1768, in-4°., avec 67 pl. Il 
ne fut que l'éditeur de cette Flore; 
il en trouva Les matériaux dans les 
collections de son père et dans celles 
de Garcin. Elle contient quinze cents 
plantes des Indes, et plusieurs du 
Cap. Les planches qu'il y a jointes 
sont inférieures, pour l'exécution, à 
celles que son père a données, Cet 
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ouvrage est très incomplet, et a peu 
contribué aux progres de la bota- 
nique. Nicolas Burmann a rendu 
d’autres services à cette science, par 
ses correspondances lointaines, par 
la protection généreuse qu'il accor- 
dait à ceux en qui il reconnaissait des 
talents et le désir de voyager. Ce fut 
lui qui détermina M. Thunberg , au- 
jourd’hui professeur à Upsal, à aller 
au cap de Bonne-Espérance et au 
Japon, sur les vaisseaux de la com- 
pagnie des Indes. D-P—s. 
BURMANN, proprement Bor- 
MANN ( GOTTLOB-GUILLAUME }, né à. 
Lauban dans la haute Lusace, le 18 
mai 1757, fit ses études à Lœwenberg : 
et à Hirschbcrg, Le professeur Leusch- 
ner, charmé de ses progrès dans les 
langnes classiques , changea en plai- 
santant son nom de Bormann en celui 
de Burmann , nom célebre dans cette 
branche des connaissances humaines : 
Bormann, flatté de cet éloge , adopta 
ce changement, et ne signa plus que 
Burmann. Après avoir étudié le droit 
à Francfort-sur-lOder , il se rendit à 
Berlin, où il vécut en donnant des 
leçons et en faisant des vers, métiers 
peu lucraufs , dont la bizarrerie de son 
caractère accrut encore les inconvé- 
nients et qui ne le conduisirent qu’à 
une triste indigence. 11 mourut le 5 
janvier 1605. Ses poésies ont de la 
réputation en Allemagne ; elles neman- 
quent pas d'esprit, de grâce et de na- 
turel ; il avait du talent pour l'impro- 
visation, ct était en outre excellent 
musicien. Ce qui choque le plus dans 
ses ouvrages, tous écrits en allemand, 
c’est le defaut de plan, d’ordre , et sou- 
vent de convenance ; la vivacité de son 
imagination n’était point réglée par 
un goût pur et sûr. On a de lui: I, 
Quelques poésies, Hirschberg, 17964, 
iu-8°.; Î1. Lettres et odes sur La 
mort d'un serin de Canarie, Franc- 
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fort , 1764, in-8°.; TT. Fables, 
Dresde, 1769 , in- 8e. : ces fables ont 
été réimprimées deux fois avec des 
angmentations, en 1771 et 1773 ; 
IV. Journal pour la littérature et 
pour le cœur, Berlin, 1775 ,in-8°.; 
V. Choix de poésies, Berlin, 1705, 
in-8°. : ce choix renferme le petit 
poëme intitulé Le Quaterne, où Ode 
sur la Loterie, qui avait d’abord été 
publié dans le Magasin de la criti- 
que allemande de Schirach, et qui 
est un des meilleurs morceaux qu'ait 
écrits Burmann; VI. cinq Chants pas 
triotiques avec des airs, Berlin, 1786, 
in-8°. : ces chants furent composés 
lors de l'avènement de Frédéric-Guil- 
laume IT au trône de Prusse; VIL Ba- 
dinages, où Preuves de la flexibilité 
de la langue allemande, Berlin, 
1794, etc., etc. Ses fables, ses con- 
tes, ses idylles, son poème sur la 
liberté ont eu quelque succès dans leur 
nouveauté, mals sont à peu près ou- 
bliés aujourd’hui. On conserve encore, 
à raison de leur singularité, ses poé- 
sies sans r ( Gedichte ohne den Buch- 
staber R, Ben, 1788, in-6°. de 
cinquante- [neuf pages }; 1l parait que 
ce petit ouvrage est la suite d’un défi, 
et que l'auteur à voulu prouver que 
la langue allemande peut bien se pas- 
ser de ces syllabes martelées dont on 
lui reproche la dureté. G—r. 
BURN (Rricuarp ), auteur anglais, 
né à Winton dans le Westmoreland , 
et élevé à l’université d'Oxford, qui 
Jui conféra en 1562 le degré de doc- 
teur en droit, fut pendant quarantc- 
neuf ans vicaire d’Orton, où 1} mou- 
rut en 1795. II fut, en outre, un des 
juges de paix des ‘comtés de West- 
moreland et de Cumberland, et chan- 
ceher du diocèse de Garlisle. On 
a de lui: L. les Devoirs d’un juge de 
paix ; IH. du Droit ecclésiastique. 
Ces deux ouvrages jouissent de beau- 


très profondes, 
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coup de réputation, et font autorité en 
Angleterre, où ils ont eu un grand 
nombre d'éditions. La 2°, édition du 
Droit ecclésiastique, que nous avons 
sous les yeux, est de 1767, Londres, 
4 vol. in-8°. ITL. /istoire et anti- 
quités de Wesimoreland et de Cum- 
berland ( conjointement avec Joseph 
Nicholson ), 1777, 2 vol. in-4°. 
—$. 

BURNABY ( Axnre ), ccclésias- 
tique anglais, voyagea, en 1759 et 
1760, dans! la partie des colonies an- 
glaises en Amérique, comprise entre 
Willamsbourg en Virginie et Boston. 
La relation de ce voyage, qu'il publia 
à Londres en 1775, fut bien accueil- 
lie du public. L'auteur devint ministre 
à Greenwich. Son livre a été traduit 
en allemand , puis en français : Foya- 
ges dans les colonies du milieu de 
l'Amérique LP traduits 
d’après la 2°. édition, par Wild, 
Lausanne, 1778, te Les obser- 
vations que Von y trouve, sans être 
sont intéressantes , 
exactes et varlécs. EE. 

BURNET ( Grreerr }, évêque de 
Salisbury , naquit à Édimbourg, le 
18 septembre 1643, d’une ancienne 
fanulle du comté d’Aberdéen. Son 
père, lun des plus habiles ; juriscon- 
sultes d'Écosse , avait été créé par 
Charles IL lord de session, sous le 
titre de lord Cromont, en reconnais- 
sance de son dévouement à la cause 
de Charles 1. Cet homme respec- 
table, profitant du loisir que lui lais- 
sait l'éloignement de toute fonction 
durant les troubles , se chargea de la 


première éducation de son 6, qu'il 


continua de diriger à l'université d’A- 
berdéen. LÉ jeune Burnet, après avoir 
fait un cours de, droit, se destina à 
l'état ecclésiastique, et se livra à tontes 
les études qui y sont relatives. Doué 
d’une mémoireprodigieuse, d'une una- 
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gination vive , d’une grande ardeur 


de s’instruire, d’une santé robuste, 
habitué à se lever tous les jours dès 
quatre heures du matin, il ne pouvait 
manquer d'acquérir, en peu de temps, 
de grandes connaissances, Un voyage 
qu'il fit en Angleterre lui donna loc- 
casion de se hier avec les savants de 
Londres, d'Oxford et de Cambridge. 
En 1664, il passa en Hollande, se 
perfectionna dans Phébreu, sous un ha- 
bile rabbin d'Amsterdam , eut des con- 
férences avec les hommes distingués de 
diverses communions, et, ayant re- 
marqué dans toutes des gens de bien, 
il contracta, par leur fléquentation, cet 
esprit de tolérance qu'il conserva de- 
puis dans toute sa conduite. De retour 
en Angleterre, il devint membre de la 
société royale de Londres, et curé 
de Salton en Écosse. Il se fit chérir 
et considérer dans ce poste; mais 
s'étant permis dans un mémoire de 
représenter aux évêques écossais le 
peu de ressemblance qu’il y avait en- 
tre leur manière de vivre et celle des 
évêques de la primitive Église, cette 
liberté lui attira des désagréments qui 
Fobligérent de rester pendant deux 
ans éloigné de toute société. Cette vie 
d’anachorète, jointe à une nourriture 
malsaine et à une trop grande applica- 
tion, le mit dans un état de langueur, 
où il ne lui était plus possible que de 
lire ct de composer quelques livres as- 
 cétiques; mais, enfin, son tempéra- 
ment ayant pris le dessus , il entra, 
en 1669, dans la carrière de la contro- 
verse par des Dialogues entre un 
conformiste et un non-conformiste , 
qui eurent d’abord de la vogue, et 
trouvèrent ensuite bien des contradic- 
teurs. Appelé la même année à Glas- 
cow pour y remplir une chaire de 
théologie, 11 s’y rendit odieux aux 
presbytériens par son zèle pour lépis- 
copat, et aux épisCopaux par sa to- 
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lérance pour les presbytériens. Sa 
Défense de l'autorité de la consti- 
tution et des lois de l'Eglise et de 
la couronne d’Ecosse , Glascow , 
1672, in-8°., où il soutenait forte- 
ment contre Buchanan la constitution 
épiscopale de cette Éolise et la sou- 
veraineté des monarques écossais , le 
fit connaître à la cour. Le duc de 
Lauderdale, lord-lieutenant d'Écosse, 
à qui il avait donné, dans l’épitre dé- 
dicatoire, des éloges outrés qu'il dé- 
mentit bientôt après, le présenta à 
Charles 1}, en lui disant: « Je pré- 
» sente à Votre Majesté un homme 
» qui moublie rich. — En ce cas, 
» miord, répondit le roi, nous de- 
» vons bien prendregarde, vous et moi, 
» à ce que nous dirons dévant lui, » 
Burnet s’etait déjà rendu très intéres- 
sant auprès de ce seigneur, par un 
écrit destiné à prouver la légitimité 
du divorce pour cause de stérilité. 


I! s'agissait alors de faire épouser à 


Charles IT une femme qui pût lui 
donner un héritier, afin d’écarter du 
trône le duc d’York, que son atta- 
chement au catholicisme rendait sus- 
pect aux Anglais. On offrit à l’auteur 
un évêché en Écosse, avec la pro- 
messe du premier archevêché vacant. 
Il refusa ces propositions , parce qu'il 
ne voulait pas concourir aux vues de 
la cour pour rétablir le catholicisme 


-dans ce royaume, et, l’année suivante, 


il réfuta lui-même son écrit. Cette va- 
rialion de principes donna prise à ses 
ennemis pour le décrier. Lauderdale, 
offensé de la liberté de ses remon- 
trances, et fatigué de ses déclamations 
en chaire, s’exaspéra contre son an- 
cien protégé; il le représenta au rot 
comine constamment opposé aux me- 
sures de la cour, de sorte qu’à son 
retour à Londres, Burnet s’aperçut 
que les insinuations du lord-lieutenant 
avaient fait impression sur le roi, 
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et qu’il pourrait courir le danger d’être 
arrêté en Écosse. Alors, 1l se démit de 
sas chaire de Glascow, et se fixa à 
Londres, où 1l se fit une grande ré- 
putation par ses sefmons et par une 
conférence publique avec le docteur 
Stillingflet, contre Colleman et d’au- 
tres prêtres catholiques, dont il a 
publié une relation, où il ne manque 
pas de se donner les honneurs du 
combat. Burnct n'avait pas hérité des 
sentiments de ses pères pour la maison 
des Stuarts. Charles IT fit, en diffé- 
rentes occasions, d'inutiles tentatives 
pour Pattacher à ses intérêts. Cepen- 
dant , il se refusa aux insinuations qui 
lui furent données lorsque le comte 
d’Essex ct lord Russel essayèrent de 
résister dewive force à la cour, parce 
qu'il tenait irrévocablement au prin- 
cipe de la non résistance, à moins 
que la constitution de l’état ne fût évi- 
demment renversce. En 1685, à l’a- 
vènement de Jacques EL, dont il avait 
encouru la disgrâce, pour être entré 
dans le projetde le faire exclure du trô- 
ne, Burnet passa en France, où 1i fré- 
quentalesgens de letires, et delà en Ita- 
lie, où il reçut un bon accueil d’inno- 
cent XI. Quelques disputes de contro- 
verse, dans lesquelles 1l se livra à sa 
causticité, ne lui permirent plus de 
rester à Rome. Il voyagea en: Allema- 
gne et en Suisse ; la relation de ses 
voyages porte toujours le même ca- 
ractere de méchanceté et de satire con- 
tre tous les objets du culte catholique. 
Arrivé en H:llande, son dessein etait 
de arrêter à Utrecht; mais, sur Pin- 
vitation du prince d'Orange, 1l se 
ren«lit à la Haye. Alors, son système 
de Ja non résistance souffrit quelque 
altération , avant que Pon pût accu- 
ser Jacques 11 d’avoir lui - même 
provoqué sa déchéance, par le ren- 
versement de la constitntion britan- 
nique. Admis dans le conseil du stat- 
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houder, il ne néoligea rien pour l’en- 
gager à se mettre en état de soutenir 
ses prétentions au trône d'Angleterre, 
et lui en prépara les voies par sa cor- 
respondance avec les mécontents, et 
par une foule de pamphlets qu’il fai- 
sait circuler dans toutes les parties du 
royaume, pour prouver que le pa- 
pisme, dont le roi faisait profession, 
était inséparable de la tyrannie. Jac- 
ques obtint son exclusion du conseil ; 
mais Burnet n’en continua pas moins 
d’être consulté sur toutes les aflaires 
relatives au projet d’envahissement, 
Instruit qu'on lui faisait son procès 
en MN dur coupable du 
crime de hauté trahison , il se fit 
naturaliser hollandais, pour se mettre 
à l'abri de toutes poursuites, sous 
la protection des lus des Provinces- 
Unies. Dès-lors , il ne garda plus de 
mesures ; il agit ouvertement en fa- 
veur du prince d'Orange, dressa le 
manifeste de ce prince, et s’embarqua 
sur la flotte chargée de porter Pusur- 
pateur, qui venait de Le faire son cha- 
pelan , afin d'imprimer, par son mi- 
nistère, un caractère sacré au détrô- 
nement du malhenreux Jacques. Sous 
les deux règnes précédents , Burnet 
avait refusé plusieurs fois d’être élevé 
à l’épiscopat. En 1689, il demanda 
à Guillaume IT l'évêché de Salisbury 
pour le docteur Lloyd, son ami. Le 
roi lui répondit froidemnent : « J'ai un 
» autre sujet en vue, ».et, le lende- 
main , il reçut un brevet de nomina- 
tion pour lui-même. En entrant dans 
la chambre des lords, il trouva qu’on 
y agitait la question de la tolérance 
sous le double rapport des ecclésias- 
tiques , dissenters, qui, n’admettant 
point les rites de l’église anglicane, 
ne se croyaient pas Soumis au serment 
de conformité, et de ceux des an-. 
ghcans qui se faisaient scrupule de 
prêter le serment d'allégeance au 
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nouveau gouvernement. Il opina for- 
tement en faveur de la tolérance ab- 
solue des premiers, et, pour faire ac- 
corder un certain délai aux derniers, 
et lorsque l'acte contraire à son opi- 
nion eut passé, il en tempéra la ri- 
gucur dans son diocèse par toutes les 
mesures d'exécution que sax modéra- 
tion put lui suggérer. il fut plus heu- 
reux dans ses démarches pour obte- 
nir l’acte d'augmentation des petits 
bénéfices, en faveur des membres 
pauvres du clergé. Il contribua plus 
que personne à faire passer celui qui 
assurait à la maison de Hanovre la 
succession au trône; mais il essuya 
une mortification sensible à l’occasion 
d’une lettre pastorale, dans laquelle 
il semblait fonder le titre de Guil- 
Jaume TE à la couronne sur le droit 
de conquête. Tout son crédit ne put 
empêcher que le parlement ne la fit 
brûler par la main du bourreau, Il 
fut même quelque temps après sur 
le point de voir la chambre des com- 
munes demander sa destitution de la 
charge de précepteur du duc de Glo- 
cester. Pepdant ses cinq ou six der- 
nieres années, Burnet mena une vie 
très retirée, presque uniquement Oc- 
cupé du gouvernement de son dio- 
cèse. Ayant trouvé en y arrivant que 
son clergé remplissait mal ses devoirs, 
il choisit un certain nombre de jeunes 
clercs, vêtus, nourris à ses dépens ; 
les instruisait lui-même, et les formait 
aux diverses fonctions du ministère, 
pour les placer ensuite à la tête des 
paroisses. L'université d'Oxford en 
prit ombrage, et Burnet fut obligé de 
sacrifier cette sage institution à les- 
prit de corps. Îl eut trop peu de 
soin de sa santé, de sorte que, quoi- 
que d’une constitution très robuste, 
il succomba sous un rhume négligé, 
dégénéré en fluxion de poitrine, le 
37 mars 1715. Burnet était mari ten- 
VI. 


OR 
dre, père indulgent, ami constant ; 
mas sa vie publique offre des taches ‘ 
que ses plus zélés partisans n’ont pu 
déouiser. Il en avait passé la ae 
grande partie dans les affaires d’état, 
et y avait porté un esprit actif et 
intrigant. Devenu évêque, il se ren- 
feema dans la pratique des devoirs 
de lépiscopat. C'était un homme d’un 
vaste savoir, mais qui fit quelquefois 
plier ses principes politiques sous l’em- 
pire des circonstances, Séduit par son 
zèle contre le catholicisme, il se laissa 
aller dans ses ouvrages à un esprit 
de parti porté à l'excès, qui le rendit 
crédule jusqu'au mensonge dans une 
foule de contes sur les catholiques, 
et à des imputations calomnieuses qui 
déshonorent les meilleures causes C’est 
surtout le reproche que tous les partis 
ont fait à son Histoire de la réfor- 
mation d'Angleterre. Le parlement 
lui vota des remerciments pour cet 
ouvrage, honneur que n’a jamais reçu 
aucun autre écrivain. Îl eut un grand 
succès , mais 1l essuya de vives et de 
nombreuses critiques ; en Angleterre, 
de la part de Hickey, de Parker, de 
Henri, de Warthon, déguisé sous 
ie nom de /Zarmer , et surtout du 
savant Lowth; en France, de celle 
de Varillas, de Legrand et de Bos- 
suet. Îl répondit à tous ses censeurs 
dans une infinité de brochures; mais 
il ne se justifia pas pleinement, Lowth 
lui reprocha d’avoir donné dans quel- 
ques opinions de Cranmer , qui croyait 
que les évêques et les prêtres tiennent 
leur juridiction du roi, comme chef. 
suprême de l’Église; qu’originaire- 
ment ces deux ordres étaient confon- 
dus en un seul ; que l’ordination n’est 
qu’une pure cérémonie de bienséance ; 
que la soumission des premiers fidèles 
aux apôtres n’était qu’une déférence 
purement volontaire, etc. Warthon 
lui fit un crime de son déchainement 
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outré contre les moines, sans leur tenir 
compte de leurs services. Bossuet le 
représente comme un historien plus 
adroit que fidèle, dont les extraits, faits 
dans le corps de l’ouvrage, ne sont 
pas toujours d'accord avec les pièces 
rapportées dans ses preuves justifica- 
tives; dont les efforts pour rendre 
Péglise catholique odieuse et faire l’a- 
pologie de la réformation, vont jus- 


qu’à généraliser les torts ou les bon- 


nes qualités des individus, suivant 
unc affection de parti; dont la passion 
le porte à dégwser les faits les plus 
constants, à les dénaturer, et même 
à défigurer les dogmes qui séparent 
les deux communions, etc. Legrand, 
dans son histoire du schisme d’Henni 
VEIE, a porté jusqu’à l'évidence lexac- 
titude de Sanderus dans Pédition ori- 
ginale, et les impostures de Burnet. 


Les trois volumes parurent à Londres, 


1679, 1681 et 1715,in-fol. Il donna 
un abrégé des deux premiers en 1682. 
Rosemond les a traduits en français, 
Londres, 1683 et 1685, 2 vol. in- 

°,; Genève, 1685, 4 vol. in-12; 
Amsterdam, 1687, plus complète que 
Yes deux précédentes. Il y en a une tra- 
duction latine par Mittelborzer, in-fol., 
Genève, 1686. Lés autres ouvrages 
de Burnet sont : I. Explication des 
trente-neuf articles de l'Eglise an- 
glicane, 1699, in-fol., explication 
que la chambre basse de la convoca- 
ion, ou assemblée du clergé, voulait 
faire condamner, mais qui fut soute- 
nué par la chambre haute, L'auteur 
Favait entreprise à la sollicitation de 
la reine Marie et de l’archevèque Til- 
lotson, pour servir à la réunion des 
anglicans et des presbytériens ; en 
conséquence , il relégua dans la classe 
des opinions théolôgiques tout ce qui 
m'est pas compris dans le Symbole des 
Apôtres. I. Histoire de la mort des 
perséculeurs, lraduite de Lactance, 
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avec une longue préface sur les persé- 
cutions pour cause de religion, où les 
catholiques sont fort maltraités. ITT. 
Vies de Jacques et Guillaume , 
ducs d’Hamilton , Londres, 1673, 
in-fol., rédigées sur des papiers de 
famille ; IV. les Vies de Thomas 
Morus , traduite du latin; du grand- 
juge Hale; de l'évéque Bedell, tra- 
duite en français (par Louis Dumou- 
En), Amsterdam, 1689, in-12, avec 
une Epitre dédicatoire et ironique à 
M. de Harlay, archevêque de Paris. 
On y'trouve de prétendues confiden- 
ces de Fra-Paolo à ambassadeur d'An- 
gleterre à Venise, dont l'imposture est 
aujourd’hui démontrée. V. Quelques 
Leitres contenant la relation de ce 
qui a paru de plus remarquable en 
Suisse et en Italie, etc., Londres, 
1686, in-8°., traduites en français, 
sous le titre de 7’oyages., etc., Ro- 
terdam , 1688 , in-12; VI. Relation 
de la vie et de la mort de Jean Wil- 
mot, comte de Rochester ; ce der- 
nier était un franc libertin, dont Bur- 
net opéra la conversion. Get ouvrage à 
été traduit en français , Amst., 1716, 
in-12. VIT. Des /nstructions pastora- 
les, des Sermons, un grand nombre 
d’écrits polémiques contre les catholi- 
ques , les presbytériens, etc. Burnet 
avait été marié trois fois. Sa dernière 
femme, du nomde Berkeley ,qu'ilavait 
cpousée étant évêque, est auteur d'un 
ouvrage souvent réimprimé, sous le ti- 
tre de Méthode de la dévotion. V’un 
de ses fils, nommé Thomas, a publié 
la vie de son père, où il entre dans de 
très grands détails. Un autre de ses 
fils, appelé Gilbert, dépositaire de 
ses manuscrits, donna au public ses 
Essais de meditations sur la reli- 
sion et la morale, et Pouvrage fà- 
meux connu sous le titre d’Æistoire 
de mon temps, Londres, 1724, in- 
fol., 2 vol. ; le premier volume à 
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êté traduit en français sotts cet au- 
tre titre : Âistoire des dernières 
révolutions d'Angleterre, la Haye, 
1725, 2 vol. in-4°., et 1727, 4 vol. 
in-12. Cest l'ouvrage d'un whig qui 
ne voit rien que par les yeux de son 
parti. Charles El, son bienfaiteur, y 
est indignement traité de scélerat , de 
tyran , de roi exécrable, d'impie. On 
ÿ trouverait bien encore d’autres sot- 
tises, si Cuningham et Johnson n’en 
avaient pas retranché beaucoup. La 
traduction française est de La Pillon- 
hière. On trouve dans le Journal litté- 
raire de Sallengre, ete., année 1715, 
un Mémoire touchant la vie et les 
écrits du iocteur Burnet.— Guiliau- 
me Burner, troisième fils de Gilbert, 
né à la Haye en 1688, ct dont le prince 
d'Orange fut le parrain, passa en 
Amérique, et fut nommé gouverneur 
de New-Yorck en 1920. Il sc fit re- 
marquer dans cette place par le soin 
qu'il mit à apporter des obstacles aux 


progrès de la puissance française 


dans le Canada. En 1729, il passa 
à Boston comme gouverneur de Mas- 
sachusset et de New-Hampshire, et 
mourut peu de temps après. Il à 
pubié des Observations astronomi- 
ques , dans le recueil de la société 
royale de Londres, et un Essai sur 
les prophéties de l’Ecriture, 1794, 
in-4°. T—p. 
BURNET ( Tuomas.), juriscon- 
sulte et théologien écossais , né à Croft 
au comté d’York, vers 1655, fut élevé 
à luniversité de Cambridge , où il 
entra en 1651, et reçut en 1658 le 
degré de maitre es-arts. LL publia en 
_ 1680 la première partie de sa Tel- 
luris theoria sacra, in-4°., dont 
la dernière partie parut ‘en 1689. Cet 
ouvrage , dont la meilleure édition 
est celle de 1699, in-4°., traite des 


révolutions qu'a éprouvées et que 


dot éprouver la terre jusqu’au juge- 
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nent dernier inclusivement ; il eut d’a= 
bord un grand succès en Angleterre. 
L'auteur le traduisit lui-même en an- 
glais, et cette traduction en était, em 
17526, à la sixième édition, Addison 
en parle dans une de ses odes avec 
une sorte d’enthousiasme. Cependant 
cet ouvrage a été réfute dès sa nais- 
sance par Herbert, en 1685; par 
Erasme Warren , en 1600, et sur- 
tout par le savant docteur Kcïl, en. 
même temps que le clergé a désap- 
prouvé, dit-on, les écrits de Burnet 
comme tendant au scepticisme. Le ju- 
gement que Buffon a porté de Burnet 
et de son système mérite d'être rap- 
pelé : « Son livre, dit notre éloquent 
» naturaliste, est élégamment écrit ; il 
» sait peindre et présenter avec force 
» de grandes images, et mettre sous 
» les veux des scènes magnifiques. 
» Son plan est vaste; mais l'exécution 
> manque , faute de moyens ; Sôn rai- 
» sonnement ést petit, ses preuves 
» faibles , et sa confiance si grande, 
» qu'il Ja fait perdre à son lecteur. » 
On peut voir à la suite de ce passage 
une analyse très bien faite du système 
géologique de Burnet. L’archevèque 
de Cantorbéry (Tillotson), son pro- 
fesseur, le fit nommer chapelain ordi- 
naire du roi Guillaume, et sécrétaire 
du cabinet de ce prince ; mais le mé- 
contentement qu’excita dans le clergé 
son ouvrage intitulé : Ærchæologiæ 
philosophicæ , sive doctrina antiqua 
de rerum originibus, 1692, le fit 
renvoyer de cette place. Il mourut le 
27 septembre 1715. Après sa mort, 
on a publié deux autres ouvrages de 
lui : De fide et officiis christianorum, 
et De statu mortuorum et resurgen- 
tium, Londres, 1725, in-4°. Ces 
deux ouvrages , ainsi que les Ar- 
chæologiæ philosophicæ , ont été ré- 
imprimés en 17393, Londres, in-8°. 
Le livre De statu mortuorum à été 
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traduit en français par J. Bion, Ro- 
terdam , 1731, in-12. S—D. 
BURNET (Tnomas), médecin 
écossais , fit ses études à Cambridge , 
Voyagea en plusieurs contrées de l'Eu- 
rope, devint membre du collége des 
médecins d'Edimbourg , et médecin 
du roi d'Angleterre. On ne connaît 
aucune particularité de sa vie : il 
mourut en 1715. Jôcher l’a confondu 
avec le précédent ; mais la Biogra- 
phie anglaise les distingue. Il a laissé 
deux ouvrages utiles et estimés : I. 
Thesaurus medicinæ practicæ , Lon- 
dres, 1675, in-4°.; Genève, 1698, 
in-12 ; 16098, in-4°.; Venise, 1687, 
in-12 3 1793, in-40.; Lyon, 1702, 
an-4°.; traduit en français, 1691, 
3 vol. in-8°. C'est un choix tiré des 


meilleurs praticiens. 1. Æippocrates 


contractus , in quo Hippocratis om- 
nia in brevem epitomen redacta ha- 
bentur , Edimbourg , 1685 , in-8”.; 
Leyde, 1686, in-12; Vienne, 1737, 
in-8°.; Londres,1743,in-12; 1747, 
in-8°,; et Strasbourg , 1765 , in-8°. 
C’est un bon abrégé de ce qu'il y à 
de meilleur dans les œuvres d’'Hippo- 
cratc. — Burner ( Thomas }, fils de 
l'évêque Gilbert Burnet, nommé ci- 
dessus, mourut en 1726, après avoir 
publié un Æssai sur le gouverne- 
ment , et les Preuves de la vraie 
religion , en seize sermons , faits d’a- 
près la fondation de Robert Boyle. 
C. et A. 


BURNET (James). P,Monsopno. 


BURNS (Roszrr}), poète écos- 
sais, né en 1759, était fils d’un 
SIN Lies 
pauvre jardinier du comté d’Ayr. Il 
apprit à lire, à écrire, à entendre 
même un peu de français, dans une 
école de son village ; et son père lui en- 
seigna les premières règles de l’arith- 
métique. Là, sans doute, se serait 
arrêtée son éducation, si la lectu- 
re du petit nombre de livres quil 
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était en son pouvoir de se procurér, 
ne Jui eût inspiré le désir d’etendre 
ses connaissances, Les vies des héros 
de l'antiquité, la lecture des romans 
de chevalerie , et les discussions théo- 
logiques , familières aux Écossais , 
échaufferent tour à tour son imagina- 
tion. La lecture des poètes anglais 
vint enfin lui révéler, pour ainsi dire, 
son génie; mais, élevé au milieu de 
la nature sauvage de PEcosse, Pi- 
magination rempic d'abord de ses 
singulières traditions , il en conserva 
dans ses ouvrages l'originalité et mé- 
me la bizarrerie. La plupart de ses 
poésies sont des chants populaires 
dans le dialecte écossais ; mais remar- 
quables par la chaleur, la force et 
l'éclat de Pimagination. L'amour fut 
le premier objet de ses chants; Burns 
y fut très souvent sensible ; mais il 
ne suffisait pas pour bannir le senti- 
ment de mélancolie où le plongeait 
une situation contraire aux goûts de 
son ésprit. Les plusirs de la société 
étaient les seuls qui pussent le dis- 
traire : il s’y livrait avec une sorte de 
passion ; mais ses sociétés ne purent 
d’abord être d’un genre bien distin- 
gué ; 11 y contracta les plus funestes 
habitudes d’intempérance. Cependant 
il commençait à être connu dans le 
voisinage ; sa conversation’ y était 
aussi recherchée que ses vers, et le 
dégoût pour son état augmentait tous 
les jours. Il cherchait tous les moyens 
de se soustraire au travail manuel au- 
quel il paraissait destiné, et pour le- 
quel il était si peu fait. Ayant quitté 
la maison paternelle, 1} vint à Irwin 
s'associer avec un tisserand ; la mai- 
son qu’il habitait fut brülée , et il se 
trouva entièrement ruiné. Son père 
mourut, et laissa touteune famille dans 
la misère. Burns crut rétablir leurs 
affaires en prenant une ferme, con- 
jointement avec son frère, et ne fut 


guère plus heureux. Rien ne lui réus- 
sissait, et ne pouvait guère réussir à 
un homme dont l'esprit et limagina- 
tion étaient toujours emportés loin des 
objets dont il cherchait à s'occuper. 
Eufin , Robert se trouvant sans res- 
source et sans espoir, On lui proposa 
ve place d’inspecteur des plantations 
à la Jamaïque, qu’il accepta; et, pour 
fournir aux frais de son passage, il 
publia à Kilmarnock, par souscrip- 
üon, un volume de ses poésies. Ce 
recueil attira sur lui lattention du 
public, et il était près de partir pour 
la Jamaïque, lorsqu'il reçut une lettre 
du docteur Blacklock. Ce poète aveu- 
gle, sorti, comme Burns, par son 
talent, d’une classe obscure , lenga- 
geait à se rendre à Edimbourg, dont 
le séjour lui devait être profitable, 
et où il pourrait donner une nou- 
yelle édition de son recueil. Oubliant 
son premier projet, Burns partit aus- 
sitôt pour la capitale , où il arriva au 
mois de novembre 1586. 11 y fut ac- 
cuailli avec transport par les littéra- 
teurs les plus distingués , et admis 
dans les sociétés les plus brillantes. 
On ne parlait que du laboureur du 
comté d'Ayr. Le docteur Blair, Ro- 
bertson , Grégory , M. Stewart, Ma- 
ckenzie, et lord Monboddo surtout, 
s’empressérent de le fêter : Burns jus- 
Ufiait cet empressement, Son langage, 
d’une étonnante pureté, était au-dessus 
de son éducation, et son maintien au- 
dessus de sa position. Quelque chose 
d’animé ct de noble prévenait en sa 
faveur , et écartait l’idée de la protec- 
tion. Sans orgueil et sans insolence , 
simple dans ses manières, 1 savait 
soutenir une dignité naturelle, due 
à l'indépendance et au désintéresse- 
ment qui faisaient le fond de son ca- 
ractère ; mais une seule tache détrui- 
sait l'effet de ces heureuses disposi- 
üons. Le besoin de socicié lui fai- 


sait rechercher la plus mauvaise com” 
pagnie comme la bonne. Deux ans de 
séjour à Edimbourg confirmèrent son 
penchant à une débauche grossitre, 
et ses habitudes le repoussèrent cons- 
tamment dans Pétat d’où tendaient à 
le tirer ses talents ct son caracière, 
En 1988 , se trouvant cn possession 
de 500 liv. sterlings, fruit de la nou- 
velle édition de ses poésies , il en 
envoya d'abord 200 à son frère, 
puis prit dans le comté de Dumfries 
une ferme , dont le propriétaire eut 
soin de rendre les baux très avanta- 
geux pour le fermier-poète. Il épousa 
une jeune personne qu'il avait aimée 
plusieurs années auparavant, et à la- 
quelle alors l’état désespéré de ses af- 
faires ne Îui avait pas perinis de 
s'unir. Les suites de leur amour n’a- 
vaient pu se cacher ; la jeune fille 
avait été chassce de chez ses parents, 
et Burns se hâta, aussitôt qu'il le put, 
de remplir les devoirs quil avait con- 
tractés envers elle. Il voulut, pour 
soutenir sa famille, ajouter à sa ferme 
un emploi de collecteur dans lexcisce ; 
mais les fonctions de ces deux états 
étaient incompatibles, et furent sans 
doute également mal remplies. Burns 
se vit bientôt obligé de quitter sa fer- 
me, et de se contenter de son emploi, 
que des opinions trop favorables à la 
révolution française faillirent même 
lui faire perdre. Il avait cependant 
quelque espérance , lorsqu'une mort 
prématurée, suite de ses débauches, 
qui avaient détruit un tempérament 
robuste, l’enleva le 21 juillet 1796, 
à l’âge de trente-sept ans. Sa mort fit 
une grande sensation dans Dumfries.. 
Les volontaires de cette ville lui ren- 
dirent les honneurs militaires, et une 
souscription fut ouverte en faveur de 
sa femme et de ses enfants. Ses ouvra- 
ges sont très estimés en Angleterre, et 
il est peut-être un des géues les plus 
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distingues parmi ceux qui se sûnt éle- 


vés presque sans culture. IT était , di- 
sait-1l lui-même, devenu poète à la 
charrue, comme Elie y était devenu 
prophète. Il a paru en 1800, en 4 
vol. iu-8°., une édition complète de 
ses œuvres, publiée par souscription, 
au profit de sa famille, par le docteur 
Currie, de Liverpool, qui y a ajouté 
une notice biographique, et quelques 
autres écrits. La correspondance de 
Burns occupe le 2°. volume et la moi- 
tié du 4°. Ses poésies ont été réimpri- 
mées séparément sous le titre de Poe- 
sies, principalement dans le dia- 
lecie écossais, x vol.in<18, Glascow, 
1804. On a publié il y a quelque 
temps, sous le titre de Reliques de 
Burns , un recueil nouveau de ses 
lettres et de ses poésies. Cest le seul 
poète anglais, dit W. Cooper, qui, 
étant né comme Shakespeare, dans les 
derniers rangs de la société, n’ait pas 
dù une grande partie de sa réputation 
à la sorte d'intérêt quinspirent natu- 
rellement la bassesséide la naissance 
et le défaut d'éducation. S—p. 
BURONZO DEL SIGNORE 
( Cnanzes-Louis }, né à Verceil le 23 
octobre 2731, d’une des plus illustres 
familles du Piémont, fut destiné à 
l'état ecclésiastique, et entra de bonne 
heure au collége des nobles à Turin, 
Il s’appliqua au droit canonique et ci- 
vil, et y fit de tels prosrès, qu'à Pâge 
de dix-huit ans, il fat admis au doc- 
torat, Il.se livra ensuite à la théolo- 
gie : mais ces études sévères n’étei- 
gnirent pas en lui le goût de la belle 
littérature , qui s'était fortement déve- 
loppé dans le cours de ses humanités. 
1l entretenait un commerce presque 
furtif avec les muses , et se dédom- 
mageait de la sécheresse du Décret 
et des Pandectes, en lisant Homère 
et Virgile. Quelques essais échap- 
pés de son cabinet lui méritérent de 


DUR 
tels applaudissements , qu'il oublia 
presque sa vocation première. Il y re- 
vint cependant , abjura tout emploi 
frivole de ses talents, et les consa- 
cra à des travaux plus scants à son 
état. Pourvu d'un canonicat de Ver- 
ceil à vingt-un ans, il fut trois ans 
après élevé à la première dignité de 
ce chapitre, et choisi pour vicaire- 
général par les cardinaux Costa et 
Marüniana , qui se succéderent dans 
lépiscopat de ce diocèse, Le jeune Bu- 


ronzo montra tant de capacité, de 


prudence et de régularité dans lexer- 
cice de ses fonctions , que déjà le vœu 
public appelait au plus hautes digni- 
tés ecclésiastiques; mais, moins ar- 
dent à les poursuivre que jaloux de 
les mériter , il entreprenait un ou- 
vrage également honorable pour sa 
patrie et pour son église. Parmi les 
grands évêques, qui, depuis S. Eusè- 
be, ont illustré le siége de Verceil, or 
compte Atton, ou Acton (77. Actow), 
Nombre d'écrivams ecclésiastiques en 
patlent avec éloge , et il est généra- 
lement regardé comme une des rares 
lumières du 10°, siècle. On ne con- 
naissait qu'une partie de ses œu- 
vres, publiée par Dom Luc d’Ache- 
ry, au tome VIIT du Spicilege ; le 
savant bénédicün en avait obtenu la 
copie du cardisal Bona : mais cette 
copie, prise sur un manuscrit très dé- 
fectucux , était défigurée par un graud 
nombre de lacunes. On préjugeait avec 
vraisemblance qu'il devait en exister, 
dans la bibliothèque du chapitre de 
Vercei, des manuscrits plus exacts, 

cut-être même les originaux. Cette 
bibliothèque était dans le plus grand 
désordre. Buronzo ne parvint qu'avec 
une peine extrême à fouiller cette mine, 
intacte jusqu’à lui. JE y consuma plu- 
sieurs années presque sans aucun fruit ; 
enfin, il eut le bonheur de tomber sur 
un cahier écrit de la propre main d’At- 


ton, et renfermant la majeure partie 
de ses œuvres. Il suspendit ses fouilles 
pour se livrer tout entier à l'examen de 
ce précieux cahier ; il étudia dans tou- 
tes ses parties, en approfondit les diffi- 
cultés, joignit des notes à tous les pas- 
sages obscurs, et livra cet intéressant 
travail à l'impression. Il parut à Ver- 
ccil en 1768, in-fol., sous ce ütre : 
Attonis $. V'ercellensis ecclesiæ epis- 
copi opera, ad autographi Vercel- 
lensis fidem nunc primüm exacta, 
præfatione et commentarüs lus - 
trata à D. C. Burontio del Signore, 
ejusd. ec. canonico et cantore ma- 
jore.Ce volume, divisé en deux por- 
tions, contient le Commentaire d'At- 
ton sur les Épitres de S. Paul, deux 
Sermons , les Capitulaires, les Let- 
tres pastorales, et la première section 
du Traité De pressuris ecclesiasticis; 
le cahier original ne reufermait rien 
de plus. Dans la préface, écrite avec 
une rare élégance, et mise en têle du 
volume, Buronzo prouve, contre d’A- 
chery, Dupin, Fabricius, Cave, etc., 
qu'il n’y a eu qu'un seul évêque de 
Verceil du nom d’Atton, que vraisem- 
blement il était lombard d’origine , 


qu'il fut évêque de Verceil es 924, et: 


mourut en 904. Les éclaircissements 
ct les notes sont de la critique la plus 
saine et la plus sage, et attestent la 
profonde érudition de leur auteur 
dans toutes les parties de la science 
ecclésiastique. Il observe, sur le cen- 
ième et dernier des Capitulaires , 
qu’Atton y cite plusieurs anciens li- 
vres apocryphes que nous n’avons 
plus, entrautres, Pœnitentia S. Cy- 
priani, sortes apostolorum, etc. Nous 
nous sommes un peu étendus sur ce 
volume, parce qu'il est très rare en 
France. Il devait être suivi d’un se- 
cond, qui aurait renfermé les trois 
sections entières , et sans lacunes, du 
Traité De pressuris ecclesiasticis, 


etle Polypticum , quod et perpen- 
diculum , cum quo noxa redarguere 
et honesta sancire decet, ouvrage 
dont le titre seul est connn, Buronzo 
espérait trouver la suite et le complé- 
ment des manuscrits d’Atton; mais les 
dignités auxquelles il fut appelé, léloi- 
gnant de Verceil, il fut obligé d’inter- 
rompre ce travail. Nommé en 1584 à 
l'évêché d’Acqui, il passa en 1701 à 
celui de Novare, et, en 1797, à l’ar- 
chevèché de Turin : le roi de Sardai- 
gne le choisit en même temps pour 
son grand aumônicr , et le décora de 
la croix du grand ordre de l’Annon- 
ciade., Dans ce haut degré d’éléva- 
tion , et chargé des affaires les plus im- 
portantes , Buronzo développa toute 
la dextérité compatible avec la plus 
grande délicatesse de sentiment. Ho- 


noré de la confiance de son rot, et de 


celle des souverains pontifes Pie VI 
et Pie VIE, il retraça dans sa conduite 
la dignité des évêques qui ont illustré 
les beaux siècles de l’Église. Enfin, des 
motifs que nous ignorons le décide- 
rent à se démettre de son archevèche : 
il se retira à Verceil, où il est mort le 
22 octobre 1806, H—y. 
BÜRRHUS(ArranNIuS), était un mi- 
litaire de réputation , à qui Agrippine, 
alors femme de l'empereur Claude , ft 
donner le commandement des cohor- 
tes prétoriennes. Son austère probité, 
sa bonté et sa sagesse lui avaient con- 


cilié l'estime des soldats et du peuple. 


Après la mort de Claude, il détermina 
les prétoriens à proclamer Néron em- 
pereur, Secondé par Sénèque, il mit, 
pendant un temps , quelque obstacle 
aux excès sanguinaires de ce jeune 
prince , et aux fureurs d’Agrippine. 
Quand cette princesse fut accusée par 
Junia Silana de vouloir se donner un 
mari, et usurper l'empire, Burrhus 
arrêta Néron, impatient de faire périr 
sa mère, en lui promettant sa mort st 
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son crime était avéré. Il démontra à 
empereur l’absurdité de accusation, 
et sauva Agrippine. Mais , quelques 
années après, 1] ne put rien pour elle, 
quand Néron eut résolu, à quelque 
prix que ce fût, d’être parricide. Il 
souilla alors son caractère en autori- 
sant les officiers des cohortes préto- 
riennes à féliciter l’empereur d’avoir 
échappé aux trames de sa mère. 
Cette lâcheté donna lexemple à la 
lus monstrueuse adulation. Il y avait 
déjà une tache à sa vie : après la mort 
de Britannicus, il avait consenti à par- 
tager ses dépouilles. Burrhus mourut 
l'an 62 de J.-C. , ne sachant pas lui- 
même sil succombait à la maladie ou 
au poison. — Un autre Burraus 
( Antistius ), beau- père de l’empe- 


reur Commode, fut mis à mort par” 


ce prince, vers l'an 186, à la sol- 
licitation de Cléandre, dont il avait 
dénoncé les concussions. Tous ceux 


qui osèrent élever la voix en sa fa- 


veur éprouvèrent le même sort, 

s Q—R—+7. 
BURRHUS. Foy. Borur. 
BURRIEL (Anpré-Marc), jésuite 

espagnol, né en 1719, fut chargé 

par Ferdinand VI, en 1749, sous 
la direction du père Rabago, confes- 
seur du roi, d'examiner les archi- 

-ves de légüise de Tolède. Il fit copier 

les manuscrits les plus intéressants : 

de ce nombre étaient ceux de la litur- 
gie mosarabe, formant 11 vo:umes 
in-fol., et qui different du Missale 
mixtum, dictum mozarabes, et du 

Breviarium , idem, que le cardinal 

Ximenès fit imprimer à Tolède en 

1500 et 1502, 2 vol. in-fol., et qu'on 
eroit n’avoir été tirés qu'à 35 exem- 
plaires. Burriel mourut dans sa 45°. 

année, le 19 juim 1762, et c’est à 

son ardeur sans règle pour l’étude 

qu'on attribue sa mort. $es ouvrages 

sont : J. Voticia de la California , y 
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de su conquista temporal y espiri- 
tual , Madrid , 1958, 5 vol. in-4°., 
avec des cartes. Ce livre , qu'il ré- 


digea d’après les mémoires du P. Ve- 
5 
negas et d'autres missionnaires, fut 


traduit en anglais, en hollandais et en 
allemand, sous le titre d’Æistoire na- 
turelle et civile de la Californie. La 
traduction française, imprimée à Pa- 
ris, en 1767, en 5 vol. in-12, avec 
une bonne carte, a élé faite, sur la 
version anglaise , par Eidous, qui ne 
mentionne nulle part le nom des au- 
teurs espagnols. Cet ouvrage donne 
sur la Californie des notions plus exac- 
tes et plus détaillées que celles que l'on 
avait eues jusqu’alors : il s’étend peut- 
être trop sur les trayaux des mission- 
naires ; Mais On y remarque en général 
une critique judicieuse. 11. Paléogra- 
phie espagnole,in-4°.; HT. Traite sur 
l'égalité des poids et mesurés, in-4°., 
savant et curieux; IV. Lettre sur La 
collection d’Isidore de Séville, adres- 
sée au P. Rabago, sous la date du 22 
décembre 1952. Il resulte de cette 
lettre, dont une traduction française 
a été insérée dans le Journal ‘étran- 
ger (septembre 1760), que la collec- 
tion publiée sous le faux nom d’Zsidore 
Mercator, ou Peccator, est au fond 
celle de S. Isidore de Séville, conit- 
nuée, augmentée, mais altérée et in- 
terpolée par un éditeur infidèle, que 
Burriel prouve avoir été allemand et 
non espagnol. V. Préface de la vé- 
ritable collection des canons de l'E- 
glise d'Espagne, par S. Isidore. Elle 
a été publice en latin par M. Charles 
de la Serna Santander, Bruxelles, 
an vin (1800 ),in-8°. ,et fait partie 
du 5°. volume ou supplément au ca- 
talogue des livres de la bibliothèque 


-de M. de ja Serna Santander, an xt 


(1803). VI. Plusieurs Traités sur 
les lois anciennes et sur d’autres 
sujets, imprimés ou manuscrits , et 
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tqui tous contiennent des recherches 
utiles. V——ve et Es. 


BURROUGH (ErTrenwe), navi- 


gateur anglais, après avoir été se- 


cond capitaine du navire que com- 
mandait Chancellor, lors de son pre- 
mier voyage en Russie, fut expédié 
dans le nord-est par la compagnie 
anglaise, qui faisait chercher un pas- 
sage aux Indes par le nord. 11 partit 
le 23 avril 1556, et, après avoir dou- 
blé le Cap-Nord, il longea la côte sep- 
téntrionale de la Moscovie , toucha à 
la Nouvelle-Zemble et aux îles de 
Waigatz , et arriva au 7o°. degré et 
demi de latitude boréale. Il poursuivit 
sa route à l’est, pour chercher l’em- 
bouchure de lOby, objet de son 
Voyage ; mais bientôt la constance 
des vents contraires , l'énorme quan- 
té de glaces qui s’amoncelaient au- 
tour de lui, Pobscurité des nuits, et 
Papproche de l'hiver , le forcerent à 
rétrograder. Le 22 août, il quitta ces 
parages dangereux , et alla passer 
Vhiver à Kolmogori, près d’Archan- 
gcl, espérant que l'été suivant il pour- 
rat reprendre ses recherches ; mais 
il, reçut ordre de se rendre à War- 
doehus, pour aller à la découverte de 
navires anglais dont on ignorait le 
sort. Il retourna ensuite en Angle- 
terre. La relation de son voyage, qui 
nous à été conservée par Hackluyt, 
annonce un marin actif et instruit, Il 
estle premier navigateur de l'Europe 
occidentale qui ait été aussi avant dans 
le nord-est, et qui ait vu les Samoye- 
des. Ses observations sont nombreu- 
ses el exactes. Il s’est glissé dans l’im- 
pression de sa relation des erreurs 
graves relativement à la latitude de 
quelques points importants. — Un 
autre Burroucn ( Guillaume ) fit 
aussi le premier voyage de Russie 
avec Chancellor, et, sous la reine 
Elisabeth , devint contrôleur de la 


marine. Forster l’a confondu avec le 
précédent. — Enfin un 3°. Bur- 
ROUGA fit un voyage en Perse vers la 
fin du 16°. siècle. On en trouve la 
relation dans Hackluyt. Es. 
BURROUGH ( Épouarp }), lun 
des premiers propagateurs de la secte 
des quekers, était né à Kendal, dans 
le Westmorland. En 1654 , il aban- 
donna d’abord l’église anglicane pour 
le presbytérianisme, et entreprit en- 
suite de réfuter les erreurs de George 
Fox, l’un des fondateurs de la secte 
des amis, dont il fut un des plus 
chauds prosélytes. Son zèle pour ré- 
pandre ces nouvelles opinions le fit 
mettre en prison en 1654. À peine 
eût-il été relâché, qu'il ‘se rendit en 
Irlande, et ensuite à Londres, pour 
opérer des conversions. C'est dans ce 
but qu'il écrivit un livre intitulé, la 
Trompette du Seigneur retentissant 
sur la moniagne de Sion , pour an- 
noncer la querelle du dieu des ar- 
mées. Cromwell esttres maltraté dans 
cet ouvrage, et Burrough lui adressa 
des lettres encore plus virulentes, ei 
l’accusant d’oppression et de persécu- 
tion, mais Cromwell s'abstint cepen- 
dant de l'opprimer et de le persécu- 
ter. Il n’en fut pas de même lorsque 
Charles IT fut sur le trône. Burrough, 
qui continua ses indiscrètes prédica- 
üons , fut arrêté, et condamné à une 
amende de 150 livres sterlings , que, 
par principe de religion, 1l ne voulut 
pas payer. Enfermé à Newgate avec 
cent cinquante individus de la même 
secte, il y mourut en 1662 , dans 
la 28°. année de son âge. Il a écrit plu- 
sieurs ouvrages, qui furent réunis, 
en 1672, en un seul volumein-fol. K. 
BURROW (James), auteur 
anglais, mort en 1782, membre de 
la société royale et de la société des 
antiquaires de Eondres, et créé che- 
valier de la Jarretière en 1775, à 
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publié les ouvrages suivants: I. 4nec- 
dotes et. observations relatives à 
Olivier Cromwell et à sa famille, 
insérées dans l'Aistoria gymnasü Pa- 
lavint, 1765 , in-4°.; LE. quatre vo- 
fumes de Rapports, publiés successi- 
vement en 1706, 1971 et17976; II, 
un volume de Décisions rendues par 
la cour du Banc du roi, de 1732 à 
1772 ( suivies d'un Essai de ponc- 
tuation ), trois parties, 1768, 1772 
et 1770, in-4°. L’Essai sur la ponc- 
tuation à aussi été imprimé séparé- 
nent en 17173. —$. 
BUÜRRUS,, ou ne BUR ( Prerre }, 
chanome d’Ammiens, nomméaussi Bur- 
ri, Burius, ou Bury, naquit la veille 
de la Pentecôte de lan 1430, à Bru- 
ges, où son père, originaire de Noyon, 
s'était réfugié pour se soustraire au 
fléau de la guerre. Il fit ses études chez 
sononcle, curé d'Arras, puis à Paris, 
où 1] fut reçu maître-és-arts, et ensei- 
ena la grammaire. Après avoir régen- 
té pendant quelque temps, il voulut 
voir liahe, patrie des lettres et des 
arts , et fut durant septans absent de 
son pays. À son retour , le gouverneur 
de Paris le nomma précepteur de ses 
deux fils, dont Painé le fit chanoine 
d'Amiens. Burrus ayant perdu ses 
élèves encore jeunes, revint se fixer 
à Amiens , où il termina ses jours 
en 130, et non en 1507, comme le 
dit Paquot. Il avait cultivé les lettres 
toute sa vie, particulièrement la poé- 
sie latine, et jouit parmi les savants 
d'une grande considération. Robert 
Craguin lui dédia ses 4nnales de 
France. On a de Burrus , outre quel- 
ques ouvrages de théologie : I. Mora- 
lium carminum lib. novem , cum 
argumentis et vocabulorum minus 
vulgarium explanatione, Paris , de 


Marnef , 1503, in-4°., rare; Il. 


Cantica de omnibus festis domini , 
1506 , in-4°.; LT. Pœanes quinque 
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festorum divæ virginis Mariæ : item 


hkymni aliquot; cum familiari expos 
siione Jodoci Bad Ascensii et au- 
toris vita, Paris, 1508 , in-4°. L’au- 
teur des additions sur Trithème loue 
beaucoup la gravité des sentences de 
Buarrus, la variété de son style, l'élé- 
gance et la vérité de ses expressions , 
la douceur et l'harmonie de ses vers, 
la hardiesse de ses transitions ; il ter- 
mine son éloge par ces mots : Denique 
sexcenta alia ornamenta. D. L. 
BURSER (Joacmm), botaniste 
allemand, né à Camentz, dans la haute 
Lusace, vers la fin du 16°. siècle. Il 
étudia avec succès la médecine, qu'il 
exerça d’abord à Annaberg, dans la 
Misnie. Il quitta cette ville en 1625, 
our aller professer à Sora, petite ville 
de l’île de Séeland. S’étant livré à la 
botanique, il visita Allemagne, la 
Suisse, les Alpes, l'Italie, le midi de 
la France et les Pyrénées, pour re- 
cuetilir des plantes rares. Il en en- 
voyait des échantillons à Gaspard 
Bauhin, avec lequel il était lié d'amitié; 
en sorte qu'une partie de celles que ce 
célèbre botaniste a fait connaître com- 
me nouvelles dans ses divers ouvrages, 
il les avait reçues de Burser : aussi lui 
en faut-il honneur. L’herbier de ce 
voyageur, déjà très considérable, s’en- 
richit encore par le don que lui fit 
un apothicaire français qui revenait 
du Canada, des plantes qu’il y avait re- 
cueillies : elles furent également com- 
muniquées à G. Bauhin, qui le dénom- 
ma dans son Pinax ; mais il s’est 
trompé dans l'indication de leur lieu 
natal; car il les annonce comme vc- 
nant du pays des Topinamboux au 
Brésil. Burser était professeur de mé- 
decine et de physique à l'académie des 
nobles danois établie à Sora, où il 
mourut, en 1049, âgé de canquante- 
six ans. Son herbier, composé de 
25 vol. in-folio, passa dans les mains 


de Coïet, qui en fit don à la bibliothe- 
que de l’université d'Upsal. Les Rud- 
beck y trouvèrent d’excelients maté- 
riaux pour la composition d’un grand 
ouvrage sur la botanique générale, 
qu'ils voulaient donner sous le titre 
de Campi-Ely si. Ce bel ouvrage était 
à peine achevé, qu’il fut anéanti par 
un incendie ; il n’en subsiste que deux 
exemplaires. Par ce malheureux évé- 
neiuent, le précieux herbier de Burser 
resta incomplètement connu, jusqu’à 
ce que Shérard, voulant donner une 
suite au Pinax de Bauhin, engagea 
Pierre Marün , médecin suédois, à 
examiner et à en dresser le catalogue, 
Il n'en fit qu'une partie, qu'il publia 
dans les Mémoires de l'académie d'Up- 
sal, en 19724, sous ce titre: Catalo- 
gus plantarum novarum Joachimi 
Burseri quarum exempla reperiun- 
Lur in horto ejusdem sicco, Upsaliæ 
in bibliothec& publica servaio. La 
mort lempêcha de continuer ce tra- 
val. Son fils, Roland Martin, le fit 
connaître plus particulièrement en 
1745, parce qu'il en fit le sujet d’une 
des dissertations intéressantes qui 
composent les Æmeénités académi- 
ques de Linné. Jacquin a consacre, 
sous le nom de Bursera, un nouveau 
genre à la mémoire de ce savant ; il 
comprend de grands arbres de la fa- 
mille des térébinthes, qui n’habitent 
que les pays situés entre les tropiques. 
On a de Joachim Burser: Discepta- 
tio devenenis, Leipzig, 1625, in-8”.; 
ce traité trouva des opposants parmi 
les médecins de ce temps-là; IL. Com- 
ment. de febri epidemid seu pete- 
chiali, Leipzig, 1621; IIT, Episto- 
laris concertatio de febri maligna 
seu petechiali, inter Strobelgerum 
et Burserum, Leïpzig, 1625, in-8°. 
Dans son Traité latin de l’origine des 
fontaines, il cherche à montrer que 
toutes les sources tirent leur origine 


de la mer. Dans son /riroduction à læ 
science de la nature, 1 avance des 
paradoxes hardis, notamment contre 
limmatériahité de l'ame. 11 laissa à sa 
mort plusieurs autres ouvrages en ma- 
nuscrit. D— P—s. 
BURTON (Roger), écrivain an- 
glais, surnommé le Démocrite mo- 
derne, naquit à Lindley, le 8 février 
1576, et fit ses principales études à 
université d'Oxford. Il obunt, en 
1616, la cure de St.-Thomas de cette 
ville, et, quelques années apres, dans 
sa province natale, la cure de Sécrave, 
qu'il conserva jusqu'a sa mort, en 
janvier 1059. Son ouvrage intitulé : 
Anatomy of melancholy, par Dé- 
mocrite Le jeune, publié d’abord en 
1624 ,in-4°., réimprimé in- fol. en 
1624, 1659, 1658 et 1659, estrem- 
pli de savoir et de raison; mais Pes- 
prit s’y montre avec moins d'avantage 
que érudition. Un nombre prodigieux 
de citations forment la plus grande 
parüe de ouvrage ; mais ce qui, dans 
ce livre , appartient à Burton, est 
d’une grande originalité. On y trouve 
un mélange singulier de tristésse ct 
de gaité, qui faisait également le fonds 
du caractère de l’auteur. Les beaux 
esprits du règne de la reine Anne, 
Swift entre autres, ont, à ce qu'on 
prétend, beaucoup puisé dans cet ou- 
vrage, et Sterne en à emprunté plu- 
sieurs idées heureuses. Le goût de 


Burton pour Pastrologie judiciaire a 


donné lien à une supposition étrange. 
Le temps de sa mort répondant exac- 
tement à la prédiction qu'il en avait 
faite, d’après le calcul de sa naissance, 
plusieurs années auparavant, quelques 
personnes soupçonnèrent que, pour 
la gloire de l'astrologie et plutôt que 
de démentiv son pronostic, il avait 
abrégé ses jours. Cela n’empêcha pas 
qu'ilue ft enseveli avec solennité dans 
l'église de Christ-Church, où on lui 
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éleva un monument avec cette inscrip- 
Uon, fute par lui-même: Paucis no- 
tus, paucioribus ignotus, hic jacet 
Democritus junior, cui vilam et mor- 
tem dedit melancholia, obüt, etc. 
On a publié à Londres, en 1801 , en 
x vol. in-8°. , une espèce de traité de 
médecine morale, intitulé {4 Mélan- 
colie, etc., tiré principalement de 
l'ouvrage de Burton. —$. 
BURTON (GunraumE), anti- 
quare, frère du précédent, né à 
Lindley, en 1575, passa en 1593 de 
Vuniversité d'Oxford. dans l’école de 
droit d’Inner-Temple, et exerça la pro- 
fession d'avocat et de rapporteur près 
la cour des Plaids-Communs ; mais la 
faiblesse de sa constitution l'ayant 
obligé d’abandonner la carrière du 
barreau, il se retira à la campagne, et 
se livra uniquement à son goût pour 
les recherches relatives aux antiquités 
britanniques. Son principal ouvrage 
est sa Description (en anglais) du 
comie de Leicester, de ses antiqui- 
tes. de son armorial, etc., in-fol., 
Loudres, 1622; ibid, 1777; compi- 
lation utile pour le temps où elle pa- 
rut, mais qu'a fait oublier l’ouvr'age 
de Dugdale sur le même sujet, Burton 
mourut à sa terre de Falde, dans le 
Staffordshire , le 6 avril 1645. Son 
fils Cassibelan donna en 1658 une tra- 
duction de Martial en vers anglais, et 
mourut en 1681. — Burron ( Guil- 
laume), auteur anglais du 17°. siècle, 
né à Londres en 1609, et élevé à Ox- 
ford, consacra la plus grande partie 
de sa vie à l'instruction de la jeunesse, 
et fut maître d'école à Kingston sur la 
Tamise, Il était très savant, surtout 
dans les antiquités britanniques, et 
on le regarde comme un des meilleurs 
topographes anglais, depuis Camden. 
Son principal ouvrage est son Com- 
mentaire sur les passages de l’Itiné- 
raire d' Antonin qui ont rapport à la 
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Grande-Bretagne, Londres, 1658, 
in-fol. On cite aussi de lui deux traités 
intitulés, lun: Græcæ linguæ histo- 
ria, l'autre : Asébavx veteris linguw 
persicæ. Ces deux ouvrages ont été 
imprimés ensemble en un seui volume, 
Londres, 1657, in-8°.; le deuxième 
a été réimprimé à Lubeck, 1720, 
in -8°., avec les notes de Scelen, 
Dans ce dernier, Burton s’est cou- 
tenté de rassembler une grande partie 
des mots de l’ancienne langue persa- 
ne, que nous ont transmis les écri- 
vains grecs et latins; mais il n’a point 
cherché à les expliquer en les compa 
rant au langage moderne des Persans : 
il est mêmne étonnant que Burton, qui 
avait, dit-on , étudié les langues orien- 
tales, n’ait pas indiqué quelques éty- 
mojlogles qui se présentent comme 
d'elles - mêmes. Son ouvrage n’est 
aucunement comparable à la dis- 
sertation d’Adrien Reland, De re- 
liquiis veteris linguæ persicæe, qui 
se trouve dans le tome II de ses 
Dissertationes miscellaneæ. Burton 
mourut le 28 décembre 1657. On 
rapporte que son bisaïeul, zelé pro- 
testant, était mort de joie en appre- 
naut la mort de la reine Marie, —« 
Burron (Guillaume ) , médecin et 
auteur anglais, né à Rippon dans le 


comté d’York, en 1697, étudia et 


prit le degré de docteur à Oxford. Il 
exerça avec beaucoup de réputation 
Vart de guérir, et mourut à York, en 
1759, âgé de soixante-deux ans. On 
a de lui l’Aistoire du comte d’ Fork, 
en 2 vol. in-fol. — Un autre Gnil- 
laume Burron, médecin ct membre 
de la société royale de Londres , 
publié: I. Dissertation sur le traite- 
ment des morsures des serpents veni- 
meux ( Transact. philos, de 17306 ); 
IE. JZistoire de la vie et des écrits de 
PBoërhaave, Londres 1736, en an- 
glais. 11 mourut à Yarmouth, le 50 


juillet 1957. — Jean BurTON, aussi 
médecin, est auteur d’un Système 
nouveau et complet de l’art des ac- 
couchements , avec la description des 
maladies particulières aux femmes 
en couche et aux enfants nouveau- 
nés, qui a été traduit par Lemoine, 
1771-79, 2 vol. in-6°. X—s. 
_BURTON (Hewni), théologien an- 
glais, naquit en 15739, à Birdsall, 
dans le comté d’York, et reçut son 
éducation à lPuniversité d'Oxford, IL 
fut d’abord gouverneur des enfants 
de lord Carey de Lepington, depuis 
duc de Monmouth, dont la femme 
était gouverneur du prince Charles, 
depuis Gharles I**. Ce fut par la pro- 
tection de ce lord qu'il fut nommé se- 
crélaire du cabinet du prince Henri, 
et, après sa mort, du prince Charles ; 
sais à l'avènement de celui-ci au 
trône, la place de secrétaire du cabi- 
net ayant été donnée à Pévêque de 
Durham ( Neale }, qui l'avait exercée 
sous Île règne précédent, Burton en 
conçut un tel ressentiment, qu'il se 
livra à des excès qui le firent ren- 
voyer de la cour. En 1625, il fut 
nommé recteur de St.-Mathieu à Lon- 
dres; mais en 1636, ayant prononcé 
deux sermons où il s'élevait violem- 
ment contre les évèques, qu'il accusait 
d’un projet de ramener la religion ro- 
maine, 1l fut cité devant la chambre 
étoilée pour discours séditieux, et on le 
mit en prison. Ses juges, aigris par les 
réponses qu'il publiait et qui lui atti- 
raient la faveur populaire, procédèrent 
contre lui avec une grande animosité, 
et, le 14 juin 1637, il fut condamné, 
ainsi que deux autres accusés. ( Prynne 
et Bastwick ), à une amende de 5,000 
liv., à avoir les orcilles coupées, à 
être mis au pilori, et à être ensuite 
enfermé à perpétuité, sans communi- 
cation avec qui que ce fût : le tout, 
excepté le pacment de amende, fut 


exécuté avec la plus grande rigueur. 
Burton soutint son supplice avec fer- 
mrté, et fut ensuite conduit au chä- 
teau de Lancastre, d’où il trouva ce: 
pendant moyen de faire parvenir dans 
le public des libelles contre ses per- 
sécuteurs. En conséquence, au bout 
d’un an , on le transféra à l’île de Guer- 
nesey; mais, en 1640, sa femme 
ayant obtenu que sa sentence füt re- 
vue par le parlement, sa route jusqu’à 
Londres fut un véritable triomphe; il 
fat partout reçu avec des acclamations 
et comblé de présents; le peuple alla 
au-devant de lui avec des branches et 
des fleurs dans les mains. Le parle- 
ment annula la sentence portée con- 
tre lui ,et ordonna qu’en dédommage- 
ment de ce qu'il avait souffert, 1l lui 
serait accordé 6,000 livres ster!. ; 
mais les troubles survenus alors ne 
lui permirent pas de toucher cette 
somme. Il fut seulement rétabli dans 
son bénefice de St.-Mathieu, et mou- 
rut en 1648. Outre les deux sermons 
qui l'avaient fait condamner, et qu'il 
p'ib'ia sous ce titre: Pour Dieu et 
pour le roi, il a laissé un grand nom- 
bre d'ouvrages en anglais, relatifs aux 
controverses qui agitaient alors PAu- 
gleterre. X—s. 

BURTON (Jean), théologien an- 
glais, né en 1606, dans le Devon- 
shire, à Wembworth, dont son père 
était recteur. [étudia avec beaucoup 
de succès à l’université d'Oxford. 
Nommé de bonne heure sous-pro- 
fesseur de grec dans cette univer- 
sité, 1l se distingua également par son. 
zèle pour les progrès de ses élèves 
et par un désintéressement sans bor- 
nes. Ayant été choisi en 1725 pro- 
proctor, et maître des écoles, il pro- 
nonça et publia à cette occasion un 
discours latin , intitulé Æli, qui avait 
pour but d’encourager le renouvelle- 
ment de la discipline scolastique. 
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donna ensuite plus de développement 
à.ce sujet, dans quatre sermons latins 
prêchés devant luniversité, et qui 
ont étéimprimés depuis. Vers l'année 
1535, il obtint la cure de Maple- 
Derham, dans le comté d'Oxford, 
dont le ministre venait de mourir, 
laissant une femme et trois jeunes 
filles dans le dénüment le plus absolu. 
Cette femme était aimable; Burton hi 
iémoigna une pitié généreuse, qui se 
changea bientôt en un sentiment plus 
vif, et il finit par lépouser. Il fut 
nommé, en 1766, recteur de Wor- 
plesdon, dans le comté de Surrey, ct 
s'occupa, dans ses dernières années, à 
réunir et publier ensemble ses divers 
écrits, sous le titre d’Opuscula mis- 
céllanea. Il avait à peine mis la der- 
nière main à ce recueil, qu'une fiè- 

vre vint l'enlever à ses travaux, cn 
3971, à l’âge de soixante-seize aus. 
C'était un 
animé de l'amour du bien. Il y eut de 
son temps peu de projets utiles qu'il 
n'appuyät de sa plume ou de son cré- 
dit; il fut particulièrement un des 
plus zélés promoteurs du projet formé 
par le docteur Bray , pour Pétablisse- 
ment de bibliothèques paroissiales. Il 
cut Phonpeur d'introduire dans lu- 
miversité d'Oxford les ouvrages de 
Locke et de quelques autres philoso- 
phes modernes, et d'associer leurs 
noms au grand nom d’Aristote, qui 
ÿ régnait alors despotiquement. Le 
recueil de ses ouvrages se compose 
principalement de sermons, de dis- 


serlations, de quelques écrits en grec 


et en latin, de poésies latines et an- 
glaises. Son style un peu pédantesque 
a été l’objet des traits satiriques de 
Churchill. On a de Burton une édition 
critique de cinq tragédies grecques, 
sous le nom de Pentalogia, sive 

tragæœd. græc. delectus, græcé, cum 

atnotationibus. Ce Ua vai avait été 


homme essentiellement 


EUR 
corhmencé, à sa recommandation, pa 
un de ses élèves, Joseph Bingham; 
celui-ci étant mort au milieu de l’en- 
treprise, Burton Pacheva et le publia 
eu 1758, in-8°. L'édition d'Oxford, 
1979, 2 vol. in-6°., donnée par Bur- 
gess, est très estiméc des hellénistes. 
X—s. 

BURY (Richard). 7. AUNGER VILLE. 

BURY ( Arraur ). Guillaume IE 
avait formé le projet de réunir toutes 
les sectes qui divisent la Grande- 
Bretagne , afin de détruire une des 
principales causes des troubles qui 
l'avaient déchirée sous ses prédéces- 
seurs. Bury, principal du collége 
d’Excester, en l’université d'Oxfor 4) 
com posa à Get effet un livre devenu ta 
meux , intitulé: The ]Vaked Gospel 
(F Évangile nu), I y prétendait que 
PE vangile ne nous est. point parvenu 
dans sa pureté originelle, et qu'il a 
été considérablement ahéré par les an: 
ciens Pères, a l’occasion des premières 
hérésies, d où il concluait que le meil- 
leur moyen pour réunir les chrétiens 
dans une même profession de foi était 
de rétablir ce livre divin dans son 
intéorité primitive, et de n’admettre 


. dans la nouvelle édition qu'il propo- 


sait que les articles absolument néces- 
saires au salut, c’est-à-dire que ceux 
qui sont exprimés en termes si clairs, 
si positifs, que les hommes les plus 
simples puissent les comprendre. Les 
Pères lui semblaient avoir exagéré les 
avantages de la foi, en avoir trop éten- 
du l'empire, et s'être mal à propos 
arrogé le droit de prononcer sur des 
questions au-dessus de leur pouvoir, 
surtout dans la condamnation d’Anius, 
dont il entreprenait l'apologie. Bury 
avait pris à la tête de son hvre le titre 
de vrai en nee de l’Église anglicane. 
1 Pavai ut fait imprimer à ses dépens et 
n’en distribua des CAR qu aux 
membres de l'assemblée du clergé, eou- 


à er Mme 
voquée pour déhbérer sur le projet de 
Guillaume JT}, sans prétendre lui don- 
ner une plus ample circulation ; mais à 
peine Pimpression en était-clle ache- 
vée , quetout espoir de réunion s’éva- 
nouit, et, quelque mouvement qu'il pt 
se donner pour retirer les exemplaires 
distribués , on jeta les hauts cris con- 
tre l'ouvrage et contre l'auteur. Ff crut 
calmer lPorage en donnant prompte- 
ment une seconde édition, purgée des 
erreurs qui avaient le plus choqué: 
L'aviditédes libraires déjoua cette p' é- 
caution, Is réimprimèrent la prenuère, 
et ce fut sur cette édition originale 
qu’on le jugea, que le livre fut con- 
damné au feu, et que Panteur perdit 
sa place par un décret de l’université, 
du 19 mai 1690. Juricu l'ayant for- 
tement attaqué dans sa Réligion du 
latitudinaire , Bury lui répondit avec 
la même vivacité dans une addition à 
son Latitudinarius orthodoxus, Lon- 
dres, 1697, in-12, intitulée : Vin- 
diciæ libertatis christianæ ecclesiæ 
anglicanæ contra ineptias et calum- 
nias P.Jurieu ; il y appela son adver- 
sare odiorum professor, malignilaiis 
diabolicæ professor. K ent beaucoup 
de partisans en Angleterre, Les latitudi- 
naires de Hollande se déclarèrent ansst 
pour lui. Le fameux Le Clerc prit for- 
tement sa défense, et attaqua le décret 
d'Oxford par dés défaite forme. 
Il soutint même que celui qui en était 
l'objet ne pouvait être traité de soci- 
nien, parce que, sans nier formelle- 
ment la divinité de J. -C. , il disait que 
Ja croyance de ce dogme n’est pas ab- 
solument nécessaire au salut, F—». 
BURY (GuiLLAUME), ne à 
Bruxelles en décembre 1618, entra 
dans la congrégation de l’Oratoire en 
1659, et, étant à Rome en 1644, 
obtint du pape une prébende de la 
métropole de Malines, qui, peu de 
temps après, fut érigée en canonicat. Il 
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le permuta en 1696 pour un bénéfice 
simple, et mourut à Malines, | ie 50 
avril 1700. Ïl à composé un grand 


otre de petites poésies Jatines, re- 


latives aux événements arrivés ‘à di- 
verses circonstances dans son pays. 
Par ces pièces, on voit qu'il avait 
Pesprit RRElement gai. On distin- 
gue en ce genre un me d’épigram- 
mes badines qu'il composait pour se 
distraire des douleurs de la goutte. Le 
mélange du ‘sacré et du profane les 
rend assez bizarres. 11 faisait aussi des 
vers flamands qui se trouvent confon- 
dus, dans quelques-unes de ses com- 
positions , avec les vers latins. Comme 
écrivain ecclésiastique, il est connu 
par l’ouvrage intitulé : Brevis Roma- 
norum pontificum notitia, Malines, 
1675, in-8°.; Padoue, 17924 ,in-19 ; 
Augsbourg, 1727. Ces deux dernières 
éditions vont jusqu'à Benoît XHII in- 
clusivement. Cet abrégé de la Vie des 
papes, qui suppose une certaine con- 
naissance de l antiquité ecclésiastique, 
est suivi d’un Onomasticon elymo- 
logicum. Cest un petit dictionnaire 
destiné à l'explication des mots obs- 
curs qui se rencontrent dans la htur- 
gie, Ce west qu'un extrait, bien see, 
de l'Æierolexicon des frères (Bomi- 
pique et Charles) Macri, publié à 
Rome, 16797, in-fol.  T—np. 
BURY (....nE), avocat de Pa- 
ris, vivant à la fin du 18°. siecle, à 
laissé plusieurs ouvrages ! historiques , 
qui ne sont On Balles ni par 
le style, ni par la critique. Ce sont : 1, 
Histoire de Jules César, Paris, 
1798, in-12. suivie d’une Disserta- 
tion sur la liberte; 1. Histoire de 
Philippe et d’Alexandre-le- Grand, 
Paris, 1760, > 4.3 NT. Eloge du 
duc de Sully , Paris, 1765, in-12; 


IV. Zistoire de la Pa d'Henri IF, 
Paris, 
4 vols Ÿ 


pis. im-4°; 1766, in-12, 
- Ilistoire de la Vie de 
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Louis XTIT, Paris, 1567, in-12, 4 
vol; VI. Histoire abrégée des Philo- 
sophes et des femmes célèbres, Paris, 
1979, in-19, 2 vol.; VII. Aisioire de 
Saint Louis, avec un abrégé de celle 
des Croisades, Paris, 17975,1in-12, 
2 vol. , ouvrage presque littéralement 
copié des tomes IV, V et VI de l'Æis- 
toire de France, de Vellÿ, publiés en 
1755 ; VIII. Essai historique et mo- 
ral sur l'éducation française , Paris, 
1977,1n-12. — Bury (de) , neveu 
de Colin de Blamont , surintendant de 
la musique du roi, a composé: 1°. 
les Caractères de la folie, ballet en 
trois actes , paroles de Duclos, 1743 ; 
2°, la Parque vaincue, en un acte, 
1754; 5°. Jupiter vainqueur des 
Titans, cinq actes. 1745; 4°. les 
Fêtes de Thetis, en deux actes, 
1750 ; ces deux derniers en société 
avec son oncle; 5°. un nouveau Pro- 
Jogue pour l'opéra de Persée, exécuté 
en 1747 ; 6°. l'acte de Titon et l’Au- 
rore , dans les fragments ; 7°. Hylas 
et Sylvie , un acte, 1762. D. L. 
BURZOUYÉH, ou BOUR- 
ZEVYÉH, mage et médecin de la 
cour de Khosrou-Nouchyrvân, ga- 
gna, par ses vastes connaissances, la 
bienveillance de son souverain, et 
s'acquit une si grande réputation de 
sagacité et d’érudition que le monar- 
que persan le choisit pour faire un 
voyage scientifique et littéraire dans 
l'Inde. Depuis long-temps on vantait 
en Perse plusieurs traités samskrits 
de morale et de politique, et principa- 
lement les fables attribuées à Pidpay, 
que nous savons maintenant être celles 
du brâähmane Vichnou Sarma. Bur- 
zouyéh parvint non seulement à se 
procurer un exemplaire de ce pré- 
cieux ouvrage, mais il apprit encore le 
samskrit , et put ainsi faire lui-même 
une traduction persane qu'il intitula 
Djavidan Khird (sagesse éternelle), 


BUS 

où Zumayoün Néméèh(livreauguste). 
Plusieurs autres traductions et unita- 
tions en persan plus moderne ont ete 
faites sous letitre d’Ænvar Soheïly, par 
Hocéin Käâchefy, ete. (7. Hocéin Ka- 
cugry et Vicanou SarmA). Quelques 
écrivains substituent le nom de Buzur 
Djemihr à celui de Burzouyéh, et lui 
attribuent la première traduction per- 
sane du livre dont il s’agit. Cependant, 
Hocéin Kâchefy, qui paraît avoir fait 
des recherches assez étendues sur l’o- 
rigine et le destin de ce même ou- 
vrage, assure que Burzouyéh fit un 
long séjour dans l’Inde, et fut obligé 
d'employer la ruse pour remplir sa 
mission, et, après avoir fat une 
traduction de louvrage en pehlvy 
( langue immédiatement antérieure 
au persan moderne), il présenta le 
texte original et la traduction au mo- 
narque persan , qui le récompensa de 
la manière la plus magnifique. Bu- 
zurdjemihr et Burzouyéh ne seraient- 
ils pas le même personnage ? Je serais 
tenté de le croire ; mais sans avoir 
d’autres preuves à Pappui de cctte 
conjecture que la conformité du prin- 
cipal événement de leur vie, et l’obs- 
curité même de leur histoire ; car on 
ignore l’époque de ieur naissance ct 
celle de leur mort; on sait seulement 
qu'ils florissaient à la fin du 6°. et au 
commencement du 7°. siècle de l’ère 
chrétienne. 15. 

BUS ( César DE }, instituteur de la 
congrégation de la doctrine chrétienne, 
naquit le 3 février 1544 , à Cavaillon, 
d’une ancienne famille , originaire de 
Côme en Italie. Sa première professiou 
fut celle des armes. 11 y joignit le goût 
de la poésie, et composa même quel- 
ques pièces de théâtre. Comme il se 
disposait à aller servir sur un vais- 
seau que son frère commandait dans 
le golfe de Gascogne, une maladie 
le retint dans sa fanille. Lorsque sa 


BUS 
santé fut rétablie , il se rendit à la 
‘cour el y mena une vietrès dissipéc. À 
Vâge de trente ans, il embrassa l’état 
ecclésiastique, et se consacra entière- 
ment à l'instruction des enfants et du 
peuple, et à la réforme du clergé sé- 
culier et régulier. El s’associa plusieurs 
prêtres pour cette pénible fonction, 
et les envoya catéchiser dans les cam- 
pagñes. Hs secondaient utilement le 
zele des évêques qui cherchaient à 
dissiper l'ignorance en fait de religion. 
Douze de ses coopérateurs s’attachè- 
rent particulièrement à sa personne, 
et concoururent avec lai à lctablisse- 
ment de la congrégation de la doctrine 
chrétienne, qui prit naissance en 1599, 
dans la petite ville de Esle, au comtat 
Venaissin , et s'établit l’année suivante 
à Avignon. Cette congrégation, après 
avoir souffert beaucoup de contradic- 
tions, fut enfin approuvée par Clément 
Viilen 1597. César de Bus eut la con: 
solation de la voir prospérer sous son 
gouvernement ; frappé de cécité dans 
les treize dernières années de sa vie’, 
ses enfants voulurent continuer à être 
gouvernés par buis et il ne cessa de 
remplir toutes les fonctions du’ saint 
ministère, compatibles avec son infir- 
mité; jusqu’à sa mort, arrivée le 15 
avril 160%. Le peuple lui rendit long- 
temps une espèce de culte public, et 
Jui attribua plusieurs miracles. ILavait 
composédes {nstructions pour faciliter 
à ses disciples Pexercice de leurs fonc- 
tions; elles furent imprimées à Paris 
en 1666, 5 vol. in-12. Nous avons 
diverses vies de ce vénérable person- 
hage, par Jacq. de Beauvais, Paris, 
1645 ,in12; par le P. Dumas, Pa- 
ris, 1705, in-4°., etc, La, congréga: 
tion dont il était instituteur eut ori- 
ginairement pour objet l'instruction 
des enfants et des gens de la campa- 
gue ; elle accepta depuis des colléges, 
et remplit ayec autant de zèle que de 


Vi. 
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succès les utiles et pénibles fonctions 
de lenseignement public. Dans ces 
derniers temps , elle possédait environ 
soixante maisons, divisées en trois 
provinces, Par son institution, elle était 
purement séculière, En 1605, César 
de Bus y introduisit des vœux sim: 
ples de stabilité et d’obéissance. Cette 
innovation produisit un schisme après 
sa mort: Le P; Romillon, son premier et 
principal coopérateur, se retira à Aix, 
à la tête des anti-votistes, et, en 1619; 
il se réumit, avec les maisons de Pro- 
vence et de Languedoc, qui lui étaient 
soumises, à la congrégation de POrä= 
toire, où toute espèce de vœu était 


‘inconnue. En se réunissant, en 1616, 


avec les somasques , la doctrine chré: 
tienne obligea ses membres à s’enga- 
ger par des vœux solennels, et elle 
passa ainsi de l’état séculier à l'état 
régulier ; mais cette union ayant été 
rompue en 1647, les doctrinaires 
revinrent, douze ans après, à leurs 
vœux simples, dont ils s'étaient même 
affranchis dans ces derniers témps, 
César de Bus avait encore institué une 
congrésation de femmes, destinées à 
l'instruction des personnes du sexe. 
H Icur donna le nom de Filles de 
la doctrine chrétienne , et ensuite ce- 
lui ® Urselines, parce qu'il les mit 
sous le patronage de Ste. Ursule, et - 
que leur vocation était à peu près la 
même que celle des Ursulines déjà éta- 
blies en lialie. Cette utile institation 
se répandit en Dauphiné, en Pro- 
vence, en Languedoc, en Gascogne. 
On en publia l'histoire en 1687 ,.2 
vol. ii-4°.3 elle subsistait encore au 
moment de la révolution, sous le ti= 
tre de Congrégation des Urselines de 
Toulouse. César de Bus ent trois fre- 
res ( Bernardin, Pierye et Alexandre } 
qui se disinguèrent dans les armées. 
— Balthazar px Bus, son neveu, jé- 
suite, né eu 1587, mort le 21 décem- 
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bre 1657, contribua beaucoup à la 
propagation de l'institut des Urseli- 
nes. Îl professa la rhétorique et la 
Done , et à laissé : L. Prépara- 
ton à la mort, sur le modèle de 
Jésus mourant, I.yon, 1648; Gre- 
noble, 1660, in-12; Il. Houfs de 
dévotion envers la Ste.- Vierge, 
Lyon, 1649, in-123 IL Occupa- 
tion intérieure pour les deux semai- 
nes de la passion de N. S. J.-C., 
1650, in-24.; IV. Motifs de coniri- 
tion, 1652, in24; V. Exercice 
de la présence de Dieu, Chambéry, 
i069,in-12. T—p. 
BUSA, dame de l’Apuhe, très con- 
sidérée par sa naissance et ses riches- 
‘ses, et celebre par la générosité dont 
elle usa envers dix mille Romains 
qui, après la bataille de Cannes, s’é- 
taient réfugiés dans la ville de Canu- 
sium ; elle les nourrit, et leur fournit 
dés habits et de l'argent. Le sénat 
romain lui témoigna sa reconnais- 
sance par des honneurs exiraordinai- 
res (. Por. Tite-Live, liv. XXIE, et 
Rollin, Æist.rom., tom. HI). B—», 
BUSBECQ (Aucier-GmisLen DE), 
fils naturel du seigneur de ce nom, 
naquit, en 1522, à Commines en 
Flandre, et annonça de si heureuses 
dispositions, que son père prit un 


soin tout particulier de son éducation, 


et le fit léoitimer par un rescrit de 
Charles-Quint. 1] Penvoya successive- 
ment dans les plus célèbres universi- 


tés de Flandre, de France et d'Italie, . 


où il se forma sous les plus habiles 
maîtres. À son retour dans les Pays- 
Bas, après avoir achevé ses études, 
il accompagna Pierre Lassa, amhas- 
sadeur de Ferdinand, roi des BRo- 
‘mains, en Angleterre. L'année sui- 
vante, en 1555, ce prince le choisit 
pour son ambassadeur auprès de So- 
liman IL. Lorsqu'il arriva à Gonstan- 
tinople, cet empereur était à Amasie, 
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où Busbecq alla le rejoindre, Sa pre- 
mière négociation ne fut pas heureuse; 
car il n’obtint qu’une trève de six mois, 


-etune lettre qu'il apporta sur-le-champ 


à Ferdinand. Busbecq reparti pour 
son poste, et, cette fois , son séjour fut 
plus long et sa négociation eut un 


plein succès. Il résida sept ans à la 


Porte, et ne revint qu'après avoir ob- 
tenu un traité avantageux. Son inten- 
tion, au retour de cette ambassade, 
était de vivre éloigné de la cour et des 
affaires , pour consacrer ses moments 


aux lettres; mais son mérite était trop 


connu pour qu’on n’en tiât point parti. 
On le choisit pour gouverneur des fils 
de Maximilien Il; ce prince, étant 


devenu empereur, le chargea en 1550 


d'accompagner en France l’archidu- 
chesse Élisabeth, qui allait épouser 
Charles IX. I! demeura auprès d’elle 
en qualité d’intendant de sa maison ; 
et, lorsque cette princesse quitta la 
cour de France après la mort de son 
mari, Busbecq coutinua d’y résider 
avec le titre d’imbassadeur de Rodo!- 
phe IT, jusqu'en 1592, époque à la- 
quelle il se rendit en Flandre. Quoi- 
que , avant son départ pour cette 
province , 1} eût eu le soin de pren- 
dre des passeports du roi et de la li- 
gue, li fut attaqué par un parti de li- 
gueurs dans le village de Cailly, à 
trois lieues de Rouen. Lorsqu'il eut fait 
cntéhdre à ceux qui l'assaillirent que 
sa qualité d’ambassadeur rendait sa 
personne inviolable , ils le laissèrent 
aller sans piller ses bagages, ct il se 
fit transporter près de Rouen, au chä- 
teau de Maillot; mais la frayeur que 
lui causa cet accident lui donna une 
fièvre violente qui l'emporta au bout 
de quelques jours, le 28 octobre 
159%. Son corps fut enterré avec 
pompe dans l’église du lieu, et son cœur 
porié dans sa patgie, où on le déposa 
parini les tombeaux de ses ancêtres. 
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Busbécq à écrit : L. Quatre lettres 
qui contiennent la relation de ses deux 
ambassades en Turquie : les deux 
premières, où il rend compte de son 
premier voyage, furent publiées sans 
sa permission par Louis Carrion, sous 
ce titre : ltinera Constantinopolita- 
num et Amasianum , et de re milita- 
ri contra Turcas instituendä consi- 
lium, Anvers, 1589, in-8°. Les quatre 
lettres parurent ensemble sous ce ti- 
tre: Legalionis Turcicæ epistolæ IF, 
Paris, 1589, in-8°. : une nouvelle 
édition en fut publiée à Anvers en 
1595, in-8°. ; on ÿ ajouta la relation 
de l'ambassade que Solinan envoya 
à Ferdinand en 15692. L’empresse- 
ment avec né le public les accucil- 
lit en mulipha les editions , et il en 
parut successivement de nouvelles à 
Häanau en 3605, in-8°.; Munich, 
1620, in-12 : cette édition est enri- 
chie de figures de Sadeler ; Hanau, 
1629 , in-8°.; Leipzig, 1688, in-12 
(selon le titre, cétie édition doit con- 
tenir les Lettres de Laudin, cheva- 
lier de Jérusalem, et de quelques 
hommes bien connus, sur les affaires 
de Turquie ; mais Meusel observe que 
son exemplaire, au lieu de ces lettres, 
contient celles de Busbceq à Rodol- 
phe); Bâle, 1540, in-8°.: ce volume 
renferme les lettres à Rodolphe, et la 
relation de la légation envoyée vers 

Ferdinand par Soliman. Ces quatre 
lettres ont été traduites én allemand, 

et publiées à Francfort en 1596 j 
in-6°,, ct en frauçais, par Gaudon, 
sous ce tre : {Ambassades et voya- 
ges en Turquie, Paris, 1646, in-8°, 

Il. Lettres de Busbecq à Rodolphe 
IT ; elles furent. publiées par J. B. 
HouwWert, sous ce titre : Epistolæ ud 
Rudolph. TE Imp. à Gallié scrip- 
tæ, editæ à J. B. Houwaert, Lou-+ 
vain , 1650, in-8°., et Bruxelles, 
3632 : cette édition est très rare. Les 
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Elzévirs ont donné en 1639, in-24, 

uue édition compiète de tout ce que 
nous venons d'indiquer. Ils ont refait ; 

dans la suite, un nouveau titre qui 

potte la date de 1660. Enfin, on a 

réimprimé fidèlement à Oxford en 

1660, cette édition des Eizévirs. L’ab- 

bé Bechet, chanoine d'Usez ( mort eri 

1922), a traduit les Lettres de Bus: 

bescg à Rodophe, d'après l'édition de 

Louvain. Cette traduction se trouve 

dans la Continuation des Mémoires 

de littérature et d'histoire, tom. XI, 

2°, partie. Louis - Bienne de Foy, 

chanoine de Meaux , a donné une tra- 

duction complète dé ces lettres, avec 

des notes, 1748, 5 vol. in-12 , ainsi 

que des quatre dont nous avons parlé 
plus haut, Il. De verd nobilitaté 
historia ; AV. Historia Belgica triuri 
Jere annorum , quibus dux À lenco- 
nius in Belgico est versatus : ces 
deux ouvrages sont restés manuscrits, 
et on en ignore le sort, Les talents 
de Busbecq pour la diplomatie ne sont 
pas plus contestés aujourd’hui qui!s 
ne le furent de son temps. J. Hotman 
cite les relations de ses ambassades 
en Turquie comme un livre digne 
d’un ministre public, et on peut ajou« 
ter que quiconque est obligé de trai- 
ter avec la Porte othomane ne saurait 
trop les méditer. Il y développe avec 
clarté la politique de cette puissance, 
sa force, et surtout sa faiblesse. Ses 
quatre jétirés seules en apprennent 
autant que tous les livres composés 
depuis sur la Turquie, et elles n’ont 
pas peu contribué à détruire la terreur 
qu'inspirait en Europe lenom des Otho- 
mans, Ses Lettres à Rodolphe ÎT, se 
lon Vigneul:Marville, sont mieux rem- 
plies et plus utiles que celles de Bongars. 
C'est là qu on doit chercher Île récit 
fidèle des intrigues de cour , et des 
grands comme des plus petits événe- 
ments de cette époque; c’est là qu'on 
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voit dans leurs véritables attitudes 
Henri I, la reine-mère, le duc d’A- 
lençou , le roi dé Navarre, la reme 
Marguerite et les autres courtisans, 
dont on chercherait vainement ail- 
leurs un portrait aussi fidèle. Partout 
on trouve l'historien exact et l’obser- 
vateur profond : son style est pur et 
élégant, et surtout plein de naïveté, 
Pendant son séjour en Turquie, ikre- 
cueilht des inscriptions grecques qu'il 
communiqua à André Schott, à Juste 
Lipse et à Gruter ; on lui doit, entre 
autres , le famenx monument, d’An- 
cyre, relatif à Anguste. Il fit des- 
siner des plantes et des animaux, 
et ces travaux servirent à Mathiole, 
Nous lui devons le lilas qu'il avait 
vu à Constantinople -et dans. PAsie 
mineure; enfin, il rassembla plus 
de cent manuscrits grecs qu'il donna 
à la bibliothèque de Vienne, dont ils 
forment le plus bel ornement. H était 
lui-même très savant, et parlait sept 
langues , notamment l'esclavon. El 
fut en relation avec les hommes les 
plus érudits de son siècle, et Juste- 
Lipse lui dédia ses Saturnales. L'av- 
chiduc Albert, voulant honorer sa 
mémoire, érigea la terre de Busbecq 
en baronue. J—\. 
BUSBY (Ricaarp }, instituteur 
anglis, né de parents pauvres, en 
1606, à Lutton, dans le comté de 
Lincoln, étudia à l'école de West- 
minster et à Oxford, où il prit ses 
degrés. Etant entré dans Îles ordres, 1l 
fut nommé en 1639, recteur de Cud- 
worth, et en 1640, maître de l’école 
de Westminster. Pendant cinquante- 
cinq ans qu'il occupa cette place, il 
sortit, dit-on, de sonécole leplus grand 
nombre d'hommes éminents daus Fé- 
glise et dans l’état, dont puisse se van- 
ter aucun siècle ou aucune nation, 
et cest à lui que l'école. de West- 
sinster doit la réputation dont. elle 
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jouit en Angleterre. Après la restaura- 
tion, Charles 1 lui donna en 1660 
une prébende dans la cathédrale de 
celte ville et quelques autres bénéfices, 
Ii porta la sainte ampoule au couron- 
nement de ce monarque, et mourut 
très riche en1695, âgé de quatre- 
vingt-neuf ans, sans avoir ressenti 
aucune des infirmités de la vieillesse. 
À de vastes connaissances , particuhie- 
rement dans les langues , Busbv joi- 
gnait de Péloquence, et cette sagacité 
si précicuse dans un instituteur, qui 
sait discerner des dispositions naiss 
santes. IL était très charitable, doux, 
aimable dans le monde, mais excessi- 
vement sévère dans sa classe. I fonda, 
au collése de Christ, une chaire de 
langues orientales, et une autre pour 
les mathématiques. On a de Ini quel- 
ques grammaires grecques et latines, 
et autres ouvrages qu'il avait com- 
posés pour l'usage de ses élèves. 
X:-8: 
BUSCA ( Iawace ), né à Milan 
en 1719, entra à Rome dans la car- 
rière de la prélature, et remplit en 
Flandre les fonctions de nonce du 
pape avant l'insurrection de ce pays 
contre Joseph IT. Rappelé à Rome, 
avec la promesse d’être cardinal, par- 
ce que toutes les places de nonce don- 
paient des droits au chapeau, 1} fut 
nommé gouverneur de cette ville 
avant d’être revêtu de la pourpre. 
Alors monsignor Busca chercha à in- 
troduire dans. les lois municipales les 
réglements qu’il avait vus en vigueur 
en Flandre, et que les Allemands sui- 
vaient à Milan, sapatrie. Nommé bieu- 
tôt après cardinal, en 1789, 1l ob- 
tint la confiance de Pie VE , et devint 
secrétaire d'état. Dévoué aux ifitérèts 
de son ancien mâître, il eut à Milan 
des démêlés très graves avec Penvoyé 
de France, Cacault, qui dévoila la du- 
plicité du mivistre romain, en faisant 
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imprimer des lettres qu'il écrivait à 
Vienne, et qui étaient en contradiction 
évidente avec celles qu'il adressait à 
l'agent français. Le cardinal Joseph 
Doria remplaça bientôt le cardinal 
Busca, qui continua de vivre à Rome 
avec le titre de Prefetio del buon 
governo. À l’époque de la publica- 
tion du concordat, il se montra un 
des plus grands ennemis du cardinal 
Consalvi qui avait signé le traité. 
mourut en 1803, et fat enterré dans 
l'église de Ste.- Marie des Anges, dont 
il portait le titre comme cardinal. Ce 
prélat était d’une telle corpulencequ’il 
était obhgé de faire sangler son corps 
pour avoir laliberté de se mouvoir. La 
nuit, un valet-de-chambre était char- 
gé de le retourner dans sondit, où il 
ne pouvait faire un mouvement de lui- 
mêine. Îl passait pour aimer les plaisirs 
de la table. Peu de temps avant sa 
môrt,ayant appris qu’à l’occasion du 
concordat, le ministre Cacault avait in- 
vité à diner une grande partie du sacré 
collége, il fat si afligé de n'avoir pas 
été invité, qu'il versa des larmes ,-et fit 
demander au ministre de France sil 
Îe croyait déjà mort. Le ministre , tou- 
ché de ce rétour, donna un autre re- 
pas splendide, où il'invita Le cardinal 
Busca, et le traita avec les égards les 
plus distingués. Z. 

BUSCH, ou BUSCHIUS (désigné 
par le prénom d’#rriold dans Tri- 
thème, et par celui de Jean dans 
Aubert le Mire, De scriptoribus ec- 
clesiasticis \ , naquit en 1400 à 
Zwoll, ville de lOver-Yssel en Hol- 
lande. {1 étudia sous Jean Cèle, réc- 
teur de Pécole de Zwoll, que Ros- 
weyde appelle un séminaire de 
maires et de docteurs. Entré chez 
les chanoines réguliers de Windes- 
hém , il y fit profession en 1420. 
Plusieurs missions particulières , qui 
avaient pour objet l’organisation et Ja 
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discipline des maisons de son ordre, 
le firent distinguer. Le savant et pieux 


cardinal légat, Nicolas de Casa, se 


l'adjoignit en 1452 pour la visite et 


la réforme des monastères de divers 
ordres ans les Pays-Bas. 11 dirigea 
plusieurs maisons , let fut notnmeé 
prieur de Sultén , diocèse de Hildes- 
héim, dans la Saxe. Il a composé èn 
lätin plusiéurs ouvrages : 
gine Cœænobi et capiluli, seu congre- 
gationis Windesemensis ; 1L. Chro- 
nicon Windesemense : c’est une Chro- 
mque des prieurs du monastère. Ces 


deux ouvrages ont été publiés par 


Heribert Rosweyde, à Anvers, 1621, 
11-6°. On trouve aussi dans ce vo: 
lutie le Chronicon montis Agnelis , 
par Thomas à Kempis , contempo- 


rain de Buschius , chanoine régulier 


comme fui, et vivant dans un mbonas- 
tère voisin de’ celui de Wihdes- 


hem (1). Buschins avait composé 
plusieurs autres ouvrages que Tri- 


thème dit avoir lus, entre autres un 
livre De origine modern&æ Hevotio- 


ris et reformationis ordinis sui, et 
un livre De viris illustribus cænobic 
Findesemensis, dont le manuscrit , : 
dit Aubert le Mire, était congérve à 


(1) Lachronique des prieurs de Witideshem a 
été souvent citée lors de la contestation relative 
a l'auteur de l'lmiration, parce qu'en parlant in 
cidemment de Thomas à Kempis, sous-prieur de 
la maison de Sie.:Agnès, l'écrivain ajoute : Qui 
plures devotos libro: compocnit, videlicet quise- 
qüitur me, de Tmitatione Christi ; mais te der- 
nier titre vulgaire, n’existe point dans les manus- 
crits flamands de l’Imitation,ni dans-ceux même 
de Kempis ; et il en résulte que, si lé passage allé- 
gué se trouve dans l'autographe de Buschius ; qui 
n’a pas été constaté corime tel, ce témoignage se 
rapporterait. à une époque postériéure äu temps 
de Kempis En effet, le manusrrt le plus ancien- 
nénienhl daté de cétte chronique n'est antérieur 
que. de, déux années à la mort de Buschins , en 
1479. Néanmoins lés déux ouvrages de cet auteur, 
quoique distincts, ont été publiés par Rosweyde 
comme un seûl ouvrage formé dé deux livres réu- 
nis sous Ja même date de 1464, L'un et l'autre, 
ainsi.que celui De reformalione monasteriorum, 
qui est résulté des voyagés de Busch en diverses 
contrées, contienneéntées renfelgnements utilés sur 
l’état des églises en Allemagne dans le quinzième 
siècle: « L'historien, dit Leibüitz, n'a point dissi- 
» mulé léur corruplion , ni flalié ses confrères » 


V-vs 


TL. De ori-' 


Le 
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St.-Martin de Louvain. (Voy. J. Tri- 
thème, De viris illustrib. German. ; 
Lcibnitz » Collect, script. Brunsw ; 
et J.-B..M° Gence, Considerations 


sur l’auteur del Taitotie:) V—vE. 


BUSCH (JEan-GErorcr), né 'e 3 
janvier 1728, à Alten-Weding, dans 
le pays de Lunehourg, embrassa dans 
sa jeunesse toutes sortes d’études, sans 
enchoisiraucuneen particulier, comme 
le but des travaux de sa vie. Le mau- 
vais élat de sa fortune, la faiblesse 
de sa santé et de sa vue nuisirent 
beaucoup à ses succès ; cependant il 
cultiva avec une prédilection marquée 
l'histoire et toutes les sciences qui s’y 
rattachent. Nommé professeur de ma- 
thématiques au gymnase de Ham- 
bourg, en 1756 ,1l s’y livra avec au- 
taut d’ardeur que de talent; mais de 
longues et cruelles maladies l'oblige- 
rent à abandonner cette place. En 
1967 , il fonda à Hambourg, de con- 
cert avéc M. Wurmb, une acadc- 
mie de commerce, dont la réputation 
atlira bientôt un grand nombre d’éie- 
ves, qui y venaient étudier la théorie 
du commerce, en même temps que, 
dans la ville même de Hambourg, ils 
en pouvaient suivre les opérations. 
C'est le premier établissement de ce 
genre. Busch le dirigea long-temps 
avec son digne ami, le savant Éheling, 
qui se joignit à lui .eu 1771, et l’a- 
mitié qui les un!t fut le seul bien que 


Buscheut à opposer aux maux de tout 


senre qui l’assailhrent jusqu’à sa mort, 

survenue le 5 août 1800. Malgré tant 
âe traverses, Busch ne cessa jamais 
d'employer utilement ce quil possé- 
dait de forces: un caractere plein de 
zèle et de simplicité , un esprit juste 
et pénétrant ; suppiéèrent à ce qui lu 
manquait d’ailleurs, et $a bienfaisan- 
te activité lui fit toujours trouver des 
ressources et du courage. [ savait tou- 
tes les langues de l'Europe, avait beau. 
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coup voyagé et observé avec fruit. La 
ville de Hambourg lui doit le premier 
établissement et l'organisation de son 
école des pauvres, nn des plus beaux : 
établissements de ce genre qui existent 
en Europe. Il fut le premier président 
de la société des arts et métiers, fon- 
dée en 1565 dans la même ville. Énfn,. 
ses nombreux ouvrages, tous écrits en 
allemand, sont remar quables par la 
justesse et la libéralité des vues, ainsi 
que par le grand nombre de fois et 
de renseignem: nts qu'ils contiennent : 
les principaux sont: [. Observations 


faites pendant un voyage dans une 


partie de la Suede, Hambourg ,: 
1985, in-8°; Il. Observations faites 
pendant un voyage dans les Pays- 
Bas eten Angleterre, ibid., 1786, 
in-8°.3 se trouve aussi dans la collec: 
tion de voyages publiés par Ebeling; 
If. Essai d’un traité de 41h on 2 
tiques usuelles, etc. ,ib., 1773,in-8°,; 
2°, édition fort augmentée, 1b., 1708, 
in-8°., en quatre parties ; IV. Ency- 
clopédie des sciences: mathemati- 
ques, 2°. édition , refondue et aug- 
mentée d’une bibliographie mathéma- 
tique, Hambourg, 1565, im 8°.; V. 
De la circulation de l'argent dans. 
ses rapports avét l'économie poli- 
tique et le commerce, 2 vol. im-8°., 
ibid., 1580-1800; VI. Essais sur lé: 
conomie politique et le commerce, 
ibid., 3 vol, in-8°., 1784; VII. Theo- 
rie du commerce, 3 vol., ibid., 1702- 
99. in-8°.; c'est le meilleur et le plus 
ipportant de ses ouvrages; VIIL £s- 
quisse d’une histoire du commerce 
de mon temps, \bid., 1981, in-8°.. 
1783-1796; IX. Examen de celte 
question: Est-il avantageux à, un, 
peuple, sous le rapport du progres, 
des lumières , que sa langue de- 
Mens la langue universelle ? Berlin, 


1597, in-8°. de 104 pag.; X. Biblio= 


, thèque de commerce, Hambourg, 
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1984-86, 2 tom. en trois gros vol., 


ou 8 parties in-8°. Cet important ou- 


vrage, fait en commun avec Ebeling, 
est regardé comme classique en Afle- 
magnc. XI. Principes sur la politique 
des monnaies, et sur l'impossibilité 
d'introduire une monnaie univer- 
selle, Hambourg, 1589, in-8 .Ge mor- 
can avait déjà paru dans le tome I de 
la Bibliothèque de coinmerce ; XI. 
Observations et experiences , 5 vol. 
in-8°. , ibid. , 17904; le 4. vol. est 
tutitulé: Sur la marche de mon es- 
prit et le développement de mon ac- 
tivité, etc. Ou a écrit en Allemagne 
plusieurs vies de Busch; la principale 
est intitulée: Sur la vie. le caractère 
et les merites de J. G. Busch, Ham- 
bourg, 1801, in-8°. La reconnais- 
sance publique lui a fait ériger un mo- 
jument sur lesremparts de Hambourg, 
G—r. 

BUSCHE ( Hermann DE }, 
en latin Buschius, savant allemand, 
né en 1468, dans l’évêché de Min- 
den, mena une vic errante et aoi- 
tée. Apres avoir fait ses études à 
Heidelberg , il parcoürut ltalie, la 
France, et donna des leçons de litté. 
rature classique dans plusieurs uni- 
versités d'Allemagne, Ses connaissan- 
ces hittéraires, l'ardeur avec laquelle 
il cherchait à propager des études qui 


déplaisaient au clergé de ce temps, le 


rendirent partout objet de la haine 
et de la persécution des théolosiens. 
Jl fut obligé de s'enfuir de toutes les 
villes où il avait voulu se fixer. Le 
parti qui se forma bientôt en faveur 
de Luther lui ouvrit un refuge : 
Busche embrassa les nouvelles opi- 
rions, écrivit en faveur de Luther et 
fut recommandé par celui ci au land- 
grave de Hesse, qui le nomma pro- 
fesseur d'histoire à Marbourg. 11 y 
publia, en 1529, un traité De auc- 
iorilate verbi Dei. Les querelies des 
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anabapustes étant survenues, Busche 
fut appelé a Munster pour conférer 
avec eux; les cpinions extravagantes 
qu'il énonça lui attirèrent les raille- 
ries de ses adversaires, et il mourut 


de chagrin à Dulen, en 1554. On a 


de lui des Commentaires sur Silius 
Italicus , sur le premier livre de 
Martial, sur Juvénal, sur Pétrone, 
des vers latins, et un ouvrage sur 
l'utilité des belles-lettres, mtitu'e: F’al- 
lum humanitatis, Cologne, 1518, in- 
4°.; Francfort, 1710 ,in-8°. G—+. 
BÜSCHETTO , architecte et sculp- 
teur grec, naquit à Dulicchio, vrai- 
semblab'ement vers les années 1020 
ou 1050. Les Pisans, après avoir con- 
quis Palerme sur les Sarrasins, en 
1063 . ayant délibéré d'employer le 
produit des marchandises trouvées 
dans le port de cette ville à la recons- 
truction de leur cathédrale, appele- 
rent Buschetto en Italie, et le char- 
gerent de diriger ce monument. Vasari, 
trompé par une inscription qui se rap- 
porte à une victoire des Pisans, anté- 
ricure à cette époque, a cru fausse- 
ment que la bâtisse de l’église avait été 
commencée en 1016, et a induit en 
erreur un grand nombre d'écrivains 
qui ont cru pouvoir adopter son té- 
moignage avec assurance. La première 
pierre fut posée à Ja fin de l’année 
1063, ou au commencement de Pan- 
née 1064. L'église de Pise est parti- 
culièremont remarquable par lim- 
mense quantité de colonnes de: mar- 
bre, de porphyre et de granit, qui 
la décorent. Ce vaste et riche monu- 
ment n’est point dans le genre appelé 
gouhique : on y retrouve la manière 
grecque très dégénérée, mais présen- 
tant encore cette sorte de grandeur qui 
forme le caractère distinctif de toutes 
les productions des Grecs, jusqu’au 


dernier degré de la décadence du 


goût. Buschetto forma des architectes 
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et des sculpteurs qui élevérent de 
grands monuments dans différentes 
villes de Fitalie. Quelques bas-reliefs 
antiques, dont la cathédrale de Pise 
fat ornée, contribuèrent à diriger leur 
goût. Cest de cette école que sortit 
Nicolas Pisan, qui devint le régéné- 
rateur de lart ae vers le temps 
où Guido de Sienne et Cimabué com- 
mençaient à rétablir les vrais prin- 
cipes de la peinture, A la mort de 
Buschetto,, les magistrats de Pise 
lut.élevèrent un tombeau contre la 
façade de la basilique qu'il avait cons- 


truite, L’épitaphe qu'ils graverent sur: 


ce monument existe encore, et elle 
prouve de la manière la plus convain- 
cante qu'il avait seul donné le plan de 
la basique. Gctte épitaphe ne ren- 
ferme point de date: on voit dans un 
passage, d’un ancien registre cité par 


Morroua ( Pisa illustrata), que Bus- 


che vivait encore en 1080. 
E—c D, 
_BUSC HING (ANTOINE-F RÉDEÉRIC), 
an.des créateurs de la géographie mo- 
derne, naquit le 27 septembre 1724. 
1 assure que la violence et les excès 
auxquels ayait coutume de se livrer 
sou père, avocat à Stadthagen, petite 
ville de West phalie, Jui inspirérent des 
habitudes contraires, la frugalité et la 
tempérance, L'iustruction qu’on don- 
nait à l’école publique de Stadthagen 
étantirès superficielle, un théologien 
de sa ville natale (Eberh, Dav, Hauber) 
tâchait de suppléer à ce que cet en- 
selgnement avait de défectueux, par 
des leçons particulières qu'il prodi- 
guait gratuitement aux élèves les plus 
appliqués. Busching eut le bonheur 
d'y être admis, et c'est à des soins si 
gencreux qu'il dut les premiers pro- 
grès qu'il fit dans les ‘sciences ,:sur- 
tout dabs -les ‘mathématiqués et les 
langues de lOrient, 
ments de piété qui ne se démên- 


et des senti 
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tirent jamais. « Chaque vicissitude, 
» dit Büsching , dans sa propre bio- 
» graphie, écrite peu de temps avant 


» sa mort ( Halle, 1789, in-8°. ), 


» chaque expérience de ma vie, n’a 
» fait qu'ajouter à ma reconnaissance 
» envers Hauber, et à ma conviction 
» dePexcellence del’évangile du Christ, 
» C’est la religion chrétienne, la pen- 
» sée de mon Sauveur et de l'éternité 
» qui ont été pour moi la source des 
» plaisirs les plus purs et les plus dé- 
» licieux, plaisirs auxquels J'ai, dès 
» ma prenière jeunesse, sacrifié sans 
» peine ceux qui flattent les sens et 
» qui ne $e concillent pas avec une 
» entière rectitude; ce sont elles qui 
» n’ont soutenu dans les plus grandes. 
» adversités, et qui me font mainte- 
» nant envisager les approches de la 
» mort sans crainte, et même avec 
» joie, » Pour sentir tout le prix de 
cette profession de foi, il ne faut pas 
ignorer que Busching fut un philoso- 
phe très éclairé, un apôtre de da tolé- 
rance, et le défenseur courageux do 
pinions qui déplurent beaucoup à quel- 
ques théologiens de son temps. En 
1742, son père lechassa de sa maison, 
parce que, dans un voyage à Hanovre, 

il avait pris avec chaleur le parti de 
son bienfaiteur, contre un homme qui 
s'était moqué du docteur Hauber, ct 
que son père avait intérêt de ménager. 
Chassé de la maison paternelle, à re 
trouva un pere dans ce même Hauber, 

qui lui procura les moyens de conti- 
nuer ses études à Halle. Dans cette 
université, il suivit les cours du pro- 
fesseur de philosophie François Meier, 

du physicien Krüger, mais princi- 
palement ceux de Sigismond Jacques 
Baumgarten (7 “a BAUMGARTEN ) ÿ 
et bientôt son app hcation le mit en 
état de soutenir une thèse (Zntro- 
ductio in epist. Pauli ad Plilipp.» 
1746), et de prendre le degré de 


BUS 

maître-bs-arts. Sa condite, exemplaire 
en tout point, augmentait chaque jour 
l'estime qu'il avait inspirée à ses an- 
ciens protecteurs , et lui en procurait 
dé nouveaux. Sur le point d'accompa- 
gner à Pétersbourg le comte Frédéric 
Roch de Lynar , ambassadeur danois, 
comme gouverneur de son fils, 1l crut 
devoir se donner à lui-même une nou- 
velle garantie de ses mœurs , en offrant 
sa main à Me, Dilthey, sœur du plus 
cher de ses amis d'enfance, jeune per- 

sonne aussi remarquable par son ca- 


ractère que par son esprit. Elle con- 


sentit à lier son sort au sien par une 
promesse qui s’exécuterait après son 
retour, etil s'établit entre eux une cor- 
respondance à laquelle Busching dé- 
clare être en grande partie redevable 
d’une conduite invariablement pure. 
Le comte de Lynar, homme d'état dis- 
tingué par ses vertus et par ses con- 
tiaissances ( Foy. Lynar ), le trai- 
tant avec une grande considération , 
il forma dans toutes les villes sur leur 
route des haisons avec les personnes 
qui tenaient le premier rang dans lé- 
tat et dans les lettres. Bien que ce voya- 
ge de Russie, ainsi que la mission 
du comte de Lynar, füt de courte 
durée, il fit époque dans la vie de 
Büsching, en lui fournissant l’occa- 
sion de néntilituer les lacunes et les 
erreurs sans nombrequi déparaient les 
traités de géographie réputés alors les 
plus exacts, et en lui suggérant l'idée 
de l'immense travail qui à donné une 
nouvelle face à cette science, et immor- 
talisé son nom. Cette entreprise l’ab- 
sorbant désormais tout entier , il pria 
le comte de Lynar de Ii rendre sa li- 
berté, et, après l'avoir obtenue avec 
peine, il alla s'établir à Copenhague, 
chez son ancien ami, le docteur Hau- 
ber, qui avait été nommé pasteur d’une 
paroisse allemande de cette villes mais 


ilcrut auparavant dévoir 1e un 
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voyage dans sa ville natale, pour soi- 
gner son père tombé bide qui lui 


rendit toute Sa tendresse et expira peu 


de jours après. Arrivé en Danemarck , 
Büsching commença son grand travail 
géographique. Tout le monde s’y in- 
téressait depuis qu’en 1352 sa Des- 
cription des duchés de Holstein et 
de Sleswig avait donné une haute 
idée de son exactitude et de son talent 
pour ce genre d'ouvrage. À Gopenha- 
gue, le comte de Berkenthien et l’am- 
bassadeur de Russie, baron de Korff, 
hui ouvrirent leurs bibliothèques , et 
l’aidèrent de leurs lumières. La cour, 
aussi bien que le public danois , au- 
rait désire qu'il se fixât à Copén- 
hague; mais l'important article de sa 
Géographie qui devait traiter de lAlle- 
magne exigeant qu'il y revint pour 
s’euvirouner de tous les matériaux né- 
cessaires , 1 se rendit d’abord à Halle, 
où il commença à expliquer dans un 
cours publüc la constitution des prin- 
cipaux états de l’Europe, et bientot 
après (en 1754) à Gottmgue, où le 
gouvernement de Hanovre venait de 
le nominer professeur extraordinaire 
de philosophie. L'année suivante, al 
épousa sa chère Christina Dilthey. 
Gette union fit son bonheur : Pesprit 
singulièrement orné de cette femme 
Gus choix de ses poésies avait paru 
sous son nôm en 1722, pañles soins 
de Busching ) ne contribua pas peu à 
lui procurer unegrande considération 
à Güttingue, à Pétersbourg , à Berlin, 
etxdans toutes les villes où sa desti- 
née l” appela successivement. Busching 
n'aurait peut-être jamais quitté Gottin- 
gue, s’il cût obtenu la chaire de thco- 
logie qu'il ambitionnait. Ses amis de 
Hanovre étant sur le point de la lui 
faire avoir, il crut devoir les prévenir 
qu'il allait pub her un ouvrage dans le- 
quel il énoncerait sur plusicurs points 
des opiniuns différentes de ‘celles des: 
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théologiens les plus accrédités dans 
la communion de Luther. On lui con 
seiila de ne imprimer qu'après sa no- 
mination à la place qui lui était assu- 
rée; mais il ne voulut pas dévier de sa 
loyauté accoutumée , et remit à la fa- 
culte thévlkcgique de Gôttingue un écrit 
intitulé : Epitome theologiæ e solis 
sucris literis concinnatæ, et ab om- 
ribus rebus et verbis scholasticis pur- 
gatæ, où il soutenait « que, pour sé- 
» parer ce qui, dans la religion, ap- 
» partient à son essence d'avec ce qui 
» ne mérite d’être placé qu'en seconde 
» ligne, il fallait commencer par po- 
» ser pour fondement les passages de 
l'Écriture sainte où les principales 
vérités dn christianisme étaient ex- 
primées en termes clairs, que les 
propositions qui y étaient conte- 
nues devaient seules être envisagées 
comme indubitablement divives, et 
que tout ce qui n’en découlait que 
médiatement devait être considéré 
comme problématique, et comme 
pouvant être l'objet d’une discus- 
sion daus les écoles, sans que la di- 
vergence d'opinions à cet égard in- 
téressât Ja foi et le salut des chré- 
tiens. » Cet ouvrage déplut à toutes 
les communions, causa beaucoup de 
chagrins à Buschivg, lui frrma l’accès 
à la chaire qui était l’objet de ses 
vœux, etfen le dégoûtant du séjcur de 
Gôttingue, lui fitaccepter avec empres- 
sement la propositioh du consistoire 
Juthérien ae la paroisse de St-Pierre 
à Pétershourg, qui l'invitait à veñir 
exercer les fouctions de second pas- 
teur auprès de cette église. C:t ap- 
el Jui parut une vocation divine ; 
Büsching , touché dela confiance que 
les Allemands de St-Pétersbourg lui 
témoignaient, partit pour la Russie en 
1767, avec quatre cnfants en bas âge. 
Ïl est difficile de concevoir comment 
il a pu, dans les quareannées de son 
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sejour à Pétersbourg, remplir les de- 
voirs de sa place, ct exécuter tout ce 
qu'il entreprit pour le bien de sa com- 
mune. La lecture de k biographie que 
nous avons déjà citée en peut seule 
donner une idée. Le principal objet 
de son activité fut l’organisation d’une 
école dontil fat nommé recteur, et qui, 
par ses soins infatigables, devint en 
très peu de temps l'établissement d’ins- 


truction le plus florissant dans le Nord. 


Son zèle et ses succès lui gagnèrent 
Pestime et l’amitié du feld-maréchal de 
Munich, qui revenait de son exil en 
Sibérie, et qui avait repris sa place de 
protecteur de la paroisse luthérienne; 
mais, soit que Munich füt blessé de 
Pénergie avec laquelle le directeur du 
nouveau lycée soutint ses réglements 
contre les idées du comte, soit qu'il 
v’aimât pas les hommes à caractère ct 
à talents qui ne consentaient pas à être 
ses instruments aveugles, ainsi que 
l'en accuse Busching, la bonne intelli- 
gence entre le Mécène ct le protégé ne 
fat pas de longue durée. Le comte de 
Munich finit par lui susciter tant de 
tracasseries et de dégoûts, qu’il dé- 
clara, dans une séance du consistoire , 
à laquelle le feld-maréchal présidait , 
qu'il se démettait de sa place de direc- 
teur, et qu'on ne lereverrait plus aux 
séances de ce corps. Munich: ayant 
voulu le forcer de reprendre la direc- 
tion de Pecole, il annonça, du haut de 
la chaire à ses paroissiens, qu'il se 
vovait forcé de les quitter et de re 
t urncr en Allemagne, pour ne pas être 
Poccasion d’une funeste scission, Cette 
déclaration fut un coup de foudre pour 
la paroisse, Il y eut un concours pro- 
digieux de ses membres dans la mai- 
son de Büsching, pour le supplier de 
rester. L’impératrice Catherine, in- 
formée des mouvements qui agitaient 
l'église luthérienne , fit des reproches 
à Munich; mais la détermination de 
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Büsching resta inébranlable, quoique 
le séjour de Pétershourg lui conviut , 
et piüt aussi beaucoup à sa femme. 
L’impératrice, pour l'y retenir, but of- 
frit une place à l'académie des scien- 
ces , avec le traitement qu'il fixerait lui- 
même, et la franchise de port, non 
seulement dans son empire, mais dans 
toute l’Europe, pour la correspon- 
dance étendue dans laquelle son tra- 
vail sur la géographie l'avait engagé; 
mais la délicatesse de Büusching ne lui 
permit pas d'accorder aux largesses 
d’une souveraine ce qu'il avait refusé 
aux larmes de ses paroiïssiens, etil quit- 
ta une ville où il avait espéré terminer 


n CO . » ; 
ses jours. Lorsqu'il prit congé de la. 


czarine, cette princesse [ui exprima 
encore une fois le desir delavoir à son 
service, et l’espérance que pius tard 
il se rendrait à ce désir. Busching par- 
tit de Pétersbourg , sans trop savoir 
dans quelle partie de PAllemagne il 
fixerait son domicile. Il était sans 


place et sans fortune. Ses projets lit- 


téraires le déterminèrent à choisir Al- 


tona; mais 1l y resta peu de temps. 
Dès l’année suivante (1766), il fut 
appelé à Berlin, pour y diriger le gym- 
nase réuni de Berlin et du faubourg 
de Côiln, avec voix délibérative dans 
le consistoire suprême. Cette nomina- 
tion fut aussi avantageuse à sa fauulle 
qu'aux établissements dont il devint 
le chef, Il leur rendit le même service 
qu'à ceux de Pétersbourg ; il les réor- 
ganisa, ou plutôt les créa, et leur 
prospérité devint aussi brillante sous 
sa direction, que leur état avait été 
languissant avant son arrivée. Rien de 
plus instructif pour les hommes qui se 
vouent à l'instruction publique que 
l'histoire destravaux de Büusching dans 
cette carrière, I jouit à Berlin de la 
même considération qui Favait suivi 
dans tous les pays qu'il avait habités. 
Frédéric Le traita avec plus de distinc- 


BUS 363 


tion qu'il n'avait coutume d’en accor- 
der aux écrivains de sa nation. La 
reine aimait sa société, et, dans les com 
mencements de son séjour , elle linvi- 
tait très souvent à diner; mais, crai- 
gnant que ses travaux de toutgenre ne 
souffrissent de distractions trop fré- 
quentes , il pria cette princesse, ainsi 
queles membres de la famille royale, 
qui Juitémoignaient une bienveillance 
particulière, de le laisser le plus pos- 
sible à ses occupations. Quand on jette 
les veux sur le catalogue des nombreux 
écrits qui Sônt sortis de la plume de Bus- 
ching , on est surpris que l'auteur de 
tant d'ouvrages, pleins des recherches 
les plus laborieuses , ait pu trouver le 
temps de passer chaque jour plusieurs 
heures dans le gymnase et dans les 
deux écoles secondaires qu'il était 
chargé de survailler. 11 donnait lui- 
même des leçons sur lhistoire des 
sciences et des arts, Nous devons à 
ses cours plusieurs livres élémentat- 
res, surtout une Aistoire des arts 
du dessin (1581), qui n’a point en- 
coré été surpassée. Lorsqu'un institu- 
teur tombait malade, il le remplaçait ; 
il suivait les progrès de chaque élève 
dans les trois institutions, et entrait 
dans tous les détails d'administration 
avec un zèle que la maladie doulou- 
reuse dont 1] mourut ne rallentit 
point. Au milieu des plus grandes souf- 
frances , il se faisait rendre compte de 
tout , de chaque leçon, de chaque dis- 
ciple, et son intérêt pour les établis- 
sements qu lui devaient une nou- 
velle vie ne cessa qu'avec son der- 
nier soupir. Il mourut à Berlin, Île 
28 mai 1793, d'une hydropisie de 
poitrine, et fut, selon ses désirs, en- 
terré dans son jardin, à côté de sa 
chère Christiane, qu'il avait perdue en 
1777. Il s'était remarié la même année 
avec Mie, Reinbesk, fille d’un pasteur 
de Berlin, Des enfants du premier 
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Bt, deux ls lui ont survécu; des six 


du 


âge, à lexception d’un seul qui est 
au service de Prusse, ainsi que ses 
deux frères. Les ouvrages de Bus- 
ching peuvent se diviser en quatre 


classes. 1°, livres pour la jeunesse : 


2°. écrits sur la religion; 3°. ou- 
vrages de géographie et d'histoire; 
et 4°. biographies. Son style est, 
dans tous, clair et assez correct, mais 
diffus, néoligé, -et dépourva d’élé- 
gance et surtout de chaleur. On s’a- 
perçoit partout de la raphlité avec 
laquelle il composait; mais si la forme 
West pas aussi attrayante qu'on le 
souhaïterait, on est bien dédommagé 
‘par la richesse et la solidité du fonds. 
Ses écrits de Pédagogie ( nom d’une 
acception fort honorable en Alle- 
magne, sous lequel on comprend la 
théorie et la pratique de tout ce qui 
concerne l'éducation, soit privée, soit 
publique } embrassent presque tous 
les objets de instruction élémentaire 
et de la discipline des écoles. Dans les 
programmes , 1l traitait les questions 
pédagogiques les plus intéressantes. 
Ardent promoteur d’un perfectionne- 
ment graduel, il combattait les nou- 


veautés que l’expérience n'avait pas: 


etrcore sanctionnées. Personne ne s’é- 
leva avec plus de force que lui contre 
la maxime , qu’il fallaittout apprendre 
aux enfants en jouant, et contre une 
autre qui avait à peu près les mêmes 
prôneurs , et qui tendait à faire subs- 
ttucr , à l'étude des langues de Panti- 
quité, une espèce d’encyclopédie des 
connaissances usuelles. Ses nombreux 
livres élémentaires se distinguent en- 
tre ceux dont on se sert dans le nord 
de l'Allemagne, où l’on en a'tant d’ex- 


cellents ; et si maintenant il y en a de 


meilleurs sur quelques branches dé 
Pinstruction académique, ce sont les 
Évres de Büsching qui çh ont facilité 


second, tous moururent en bas: 
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la rédaction. L’impulsion salutaire 
qu'il donna aux écoles dont il était 
le chef immédiat, s'étant communi- 
quée aux autres établissements de Ber+ 
lin, et de là à ceux des villes de pro- 
vince, on peut dire que, de son rec- 
torat , date une nouvelle ère de \s les 
annales de l’enseignement dans :  mo- 
narchie prussienne. On à déjà dit quel- 
que chose de sesouvrages de théo gie. 
Son idée domimante était de dég ger 
Pinstruction religieuse de tout ce «ue 
les hommes avaient ajouté à la doctri, e 
évangélique, et de la ramener à sa 
simplicité primitive. C’est dans cette 
intention qu'il pabha, en 1566 (in-8°., 
à Hambourg), une Harmonie des 
quatre Evangélistes, dvec une ex- 
plication succincte ; él, en 1789, un 
Mémoire contre l'utilité des livres 
symboliques de son église, ét contre 
l'obligation imposée aux ministres 
luthériens de $’y conformer dans 
leurs fonctions pastorales. Son but 
était sans doute louable. Mais il est 
douteux que les moyens qu'il propo- 
sait eussent eu approbation de ce 
Baumgarten, cé maître de sa jeu- 
nesse, Le seul des livres de théologie 
de Büsching qui ait un véritable prix 
aux yeux des juges compétents, est’ 
son istoire des Eglises luthe- 
riennes en Russie, én Pologne et 
dans la Lithuanie; elle parut en 
1706-84 et 88. Mais les services 
qu'il a rendus à la géographie , for- 
ent sou premiertitre à la reconnais 
sance de la postérité. Jusqu'à l'an 
1754, 6ùles premiers volumes de sa 
Description de la Terre parurent, 
ôn n'avait aucun ouvrage qui mérität 
ce titre. Unie nomenclature aride où 
accompagnée de quelques reñseigne- 
ments pris au hasard, souvent adop- 
tés sans critique, toujours insuffisants, 
formait les traités de géographie. 
Büsching aadmit les données de tout 
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genre. dont il compusa Îa sienne 
qu'après les avoir soumises à l’exa- 
men le plus sévère, Une topographie, 
peut-être un peu trop détaillée, en 
est le squelète ; mais c’est la manière 
dont il a été revêtu, qui fait le prix 
de ce travail. Aucun des faits relatifs 
à l’organisation politique et avile, 
à l'instruction publique, à lindus- 
trie, à la richesse et à la puissance 
de l’état, aux produits de la nature et 
aux échanges que le commerce a su 
provoquer ou pourrait établir, aucun 
n’a été oublié; tous sont enregistrés 
avec ordre, après avoir été sounmus 
à une critique aussi scrupuleuse que 
savante, est vrai qu'il en est ré- 
sulté uu ouvrage plus utile à consulter 
qu'agréable à lire; c’est une masse 
inerte, qu'un style sans grâce et sans 
mouvement wa .pu amimer; et M. 
Malte-Brun reproche, avec raison, 
à Busching ( Précis de la Géogra- 
phie universelle, tom. TE, pag. 524), 
« de n’avoir jamais tracé de tableaux 
propres. à émouvoir lame et à ré- 
veiller la pensée. » Le mérite de son 
ouvrage est dans l'exactitude et dans 
la richesse des détails; ce sont les 
archives des nations telles qu’elles 
étaient au moment où Busching a écrit, 
et il passe, à juste titre, pour un des 
créateurs de cette staustique, qui a 
eu, depuis: un demi-siècle, plus d'in- 
fluence qu'on ne pense sur laccrois- 
sement de Pindustrie européenne , et 
sur les progres des sciences politiques. 
Büsching fournit des matériaux aussi 
neufs. qu'abondants ; il expose au 
grand jour ée que ses immenses tra- 
vaux. et ses relations avec des hom- 
Ines.d’état du premier rang lui avaient 
appris. Lorsquesacorrespondance(r), 


(1) Sa correspondance était d'une étendue in- 
croyable , et il n'aurait pu en supporter les frais, 
si le gouvernement, en faveur de l'utilité de ses 
travaux, n’eûi fini par lui accorder la franchise de 
ses lettres, En cérlains temps, cet ubjet lui cofta 
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son érudition ct son zèle n’ont pu 
éclaircir un fait, il en avertit ses lec- 
teurs avec une bonne foi qui ne con- 
naît ni détours ni réserve ; sa candeur 
leur garantit la certitude des données 
qu'ils puisent dans ses livres, et son 
exemple doit être compté au nombre 
des preuves qu'à égalité de moyens, 
la science gagne toujours à être traitée 
par un homme de bien. Büsching est 
sans doute bien inférieur à d’Anville 
dans l'application des sciences mathé- 
matiques à la construction des cartes 
qu'il ne s'était pas habitué à dresser; 
il est loin d’avoir ce conp-d’æil, eette 
sagacité, celle espèce d’instinct qui 
distingue si. éminemment le géooraphe 
français : la conscience scrupuleuse 
qui à présidé à toutes les actions de 
la vie de. Busching lempêche sou- 
vent de se décider sur des points 
douteux ; il entasse plutôt les, don- 
nées, qu'il ne les juge, et, dans la 
géographie conjecturale , il ne devine 
pas les, positions d’instinct comme 
d’Anville; mais il est son égal en pa- 
tience et en exactitude, et lui.estquel- 
quefois supérieur en connaissaices 
de tout genre, et même en philologie. 
Malgré cette réunion de moyens, sa 
géographie, 1l faut Pavouer, n’est pro- 
prement qu’une excellente topograr 
phie , nourrie d’une statistique.exacte 
et lumineuse, I n’en à pas moins 
posé un des fondements les plis 1m 
posants, par son grand ouvrage tra- 
duit dans toutes Les langues ‘de: FEu: 
rope; par un précieux recueik inti- 
tulé : Magasin pour lhistoire.et læ 
géographie:des temps modernes (ci 
22 Vol. in-4°.,1967-1788 ); et par un 
Journal, spécialement consacré: à 
l'annonce et à La critique des cartes 
de géograpme ( Notices hebdoma: 
daires, etc., Berlin, 1795-1983 ). 


par an plus de mille écus, ou 3620 franc s.{ Dani- 
4, Prusse littéraire.) { 
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Sa Géographie, que MM. Ebelifg, 
Wahl, etc., continuent; embrasse 
Europe, empire de Russie, la Tur- 
quie asiatique , et l’Arabic, Cette der- 
nière partie ( le 1°. et seul volume 
qu'il ait donné sur l’Asie }, imprimée 
d’abord en 1768, et, pour la 35°. fois, 
en 1781, à Hambourg, avec des 
augmentations, est son chef-d'œuvre. 
On doit s’étonner avec M. Malte-Brun, 
qui en à fait connaître nn fragment 
intéressant ( la Description de la 
mer Morte ), qu’eile n’ait pas été 
traduite en français. Pour sc faire une 
idée du mérite de ce volume, il faut 
jeter les yeux sur la préface, et par- 
courir la liste des voyages et des mé 
moires qui ont servi à le composer ; 
il faut surtout se rappeler que Nicbubr 
regretta beaucoup de ne lavoir pas eu 
pour guide dans ses voyages. ( Voy. 
Description de l'Arabie, pag. 17 7 de 
la préface, traduction A de 
1770, in-4°.). Ouire les Vies que 
Büsching a insérées dans son Maga- 
sin historique, où a de lui un recueil 
de biographie en six volumes ( Hatle, 
1783-89 ), qui offre celles du gr and 
Frédéric, du comte de Lynar, du 
comte Hlenri XXIV de heuss, du 
baron de Korff, et d’autres person- 
nages avec lesquels ilaété en relation 
d'affaires ou d'amitié. Celle de Fré- 
déric est piquante par des lettres alle- 
mandes de ce prince, Imprimées avec 
une fidélité qui reproduit toutes les 
fautes d'urthographe, et par des dé- 
tails qu'on dherehérait vainement aile 
leurs. Ilen a paru une traduction 
française par d’Arnex, à Berne, en 
1758, in-8°. Le nombre des écrits 
qui sont sortis de la plume de cet 
homme laborieux, sélevant à plus 
de cent, nous renverrons au Réper- 
toire de Mensel ( Lexique des au 
teurs allemands morts de 1750 à 
1800, vol. L‘*., pag. 701-12 ), ceux 


pÜsS 

qu voudront les connaître tous, èt 
nous nous bornerons ici à nommer 
les plusi FAURE ts de ceux dont nous 
n'avons pas" déjà parlé, en suivant 
l’ordre chronolooique : [. Vouvelle 
Description du globe (Neue Erdbes: 
chreibung ), Hambourg, 1954,in-8°., 
1°, édition ‘ais deux Dre, parties en 
2 vol. (8°. édition, 1587 - 88, en 
4 vol. }; r°"} vol, de la 5°, partie, 
707 1a"T'et vo, 1759 (983 
édition en 5 vol., 1789-92); 4° 
parte, 761 (5°, édition, 1752 }; 
1'°, division de la 5°. partie, conte- 
nant l’?ntroduction à la Description 
de l'Asie, la Turquie asiatique et 
l'Arabie, 1968-72 ct 81; traduc: 
tions françaises; 1°, dé Gérard, Zul- 
lichau, 1768- g7u ,in-8°. ; 2°, d’un 
anonyme, sur la 5 Ebtion de l’alle- 
mand, Strasbourg, 1785-1792, 16 
vol.; 5°. de Bérenger, Lausanne, 
1976, etsuiv., 12 vol gr.in-12. La 
traduction de l’Allemague, de Büs- 
ching, en français, parR.-Jos. Julien, 
a étéi imprimée séparément dans Pt: 
las historique et géographique dé 
l'empire d’ Allemagne(4 vol. in-4°.) 
Il serait inutile de parler des traduc- 
tions russe, polonaise, suédoise, 
anglaise (6 vol., avec une préface dé 
Murdoch: Londres, 1762, im-4°.), 
hollindsise k espagnole , etc,; nous 
nous contenterons de faire remar+ 
quer que lédition de Venise de là 
traduction italienne a des supplé- 
ments qui offrent la descripton des 
pays que Büsching n’a pas traités, 
L'extrait que Büsching a fait lui: 
même, a eu Six éditions! à Hambourg, 
Il. Commentatio de vestigiis Luthe- 
ranisini in Hispanid, Gôtiingue, 
1995, in-4°.; III. /ntroduction à la 
géographie, “La politique, le com- 
merce et Fe finances des états a 
l'Europe, Hambourg, 1758, 
édition ; la 6°, est de 1784. g QE a 
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trois traductions françaises de cet 
ouvrage, Celle de Pabbé Mann, im- 
primée à Bruxelles, 1786, in-8°., 
porte sur ke titre: Nouvelle édition 
corrigée el rendue conforme à l’état 
actuel des choses, et propre à l'usage 
des pays catholiques. L'édition de 
Fiorence de la traduction italienne 
de la Géographie, offre cette intro- 
ductien à la tête du 1°. volume. 
IV. Traduction de l'Histoire de 
Russie, par Voltaire, avec des cor- 
vections et des suppléments, Güôt- 
tingue, 1764, in-8°.; V. Esquisse 
d'une Histoire de la philosophie, 
2 vol., 1992-74, in-8°., traduite en 
italien et en hollandais ; VI. Æistoire 
et principes des Beaux-Arts, 2 vol., 
Berlin, 197792 et 94, in-8°.; VIL 
Histoire du collège berlinois du 
Cloitre Gris, ibid., 1774, in-4°. Ce 
collégé on gymnase, dont le local est 
un ancien couvent de cordeliers, est 
celui pour lequel Büsching composa 
tant de livres élémentaires, après 
que le gymnase de Cülln-snr-la-Sprée, 
lui eut été réuni. VIll. Æbrégé 
d'histoire naturelle , ibid., 1975, 
in-8°.; 6°. édition, 1787, in-S8”., 
traduit en islandais par Gudmund- 
Thergrimsen ; IX, Programme des 
contestations entre les écoles supé- 
rieures et inférieures sur les limites 
de leur territoire respectiÿ, ibid., 
1775, in-4°.; X. Comparaison de 
la philosophie des Grecs avec celle 
des modernes, ibid., 1785, in-8°.; 
XI. Esquisse d’une histoire compa- 
rütive du mérite que les nations an- 
-ciennes et modernes se sont acquises 
par leurs travaux et par leurs en- 
couragements pour le progrès des 
sciences, Hambourg, 1792, in-5°. 
Ou peüt consulter, sur la vie de Bus- 
ching, outre le volume qu'il a publié 
lui-même, Pütter, Aistoire de l’uni- 
versilé de Gôttingue , tom. I, . 58; 
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tom. 1,6, 86 ; G.- L. Spalding 
Oratio funebr. de Buschingio ( Ber- 
lin, 1705, in-8°.,); quelques dis- 
cours et programmes de Gédike, son 
successeur dans le rectorat du col- 
lége réuni, ibid. , 1794-95 ( Forez 
son article). On trouve un fort bon 
résumé de ces différents morceaux, 
ainsi que de la biographie que Büs- 
ching a ‘donnée lui-même, dans le 
MNécrologue de M. Schlichtegroll , 
supplément aux années 1590-1703 
(Gotha, 1798), 1°. partie, pag. 
58-146. S—r. 
BUSÉE (Jean), dont le véritable 
nom était Buys , né à Nimègue en 
1547, jésuite en 1563, professa pen- 
dant plus de vingt ans la théologie à 
Mayence, et mourut dans cette ville 
le 50 mai 1611 , après avoir donné au 
public : TL Traités de controverse 
contre les Luihériens et les Ubiqui- 
taires, sur le jeûne; la Divinité de 
Jésus-Christ, etc.; IL. Æpologie du 
Calendrier grégorien ; AN. des édi- 
tions de Pierre de Blois, de Luitprand, 
d’Abbon de Fleuri, d'Hincmar de 
Reims, de Trithème, d’Anastase le 
bibliothécaire. Frédéric Spanheim , 
et autres protestants lui ont fait un 
crime de wavoir pas inséré dans Pé- 
dition de ce dernier, qui parut à 
Mayence, en 1602, l'Histoire de la 
papesse Jeanne , trouvée dans deux 
manuscrits que Marquard Freher lui 
avait communiqués ; comme s'il eût 
été convenable de placer cette fable 
grossière dans un pareil recueil ; Blon« 
del, autre savant protestant, le féli- 
cite au contraire de n'avoir pas adopté 
cette fable. Elle se trouva cependant 
imprimée dans deux exemplaires de 
l'édition de Busée. On dit qu'il avait 
fait une tab'e de plus de deux cent cin- 
quante barbarisines qu’il avait remar- 
qués dans Pierre de Blois. [V.Un grand 
nombre d'ouvrages de mysticité, les 
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uns traduits de litalien, les autres de 
sa composition, en latin, parmi les- 
quels ses Directions, traduites en 
français par l'abbé Macé et par le 
P. Brignon , ont eu long-temps de 
la vogue, — H eut deux frères, dont 
nous avons quelques ouvrages : Pierre 
Busée , jésuite comme lui, né vers 
154o, mort en 1567, à Vienne en 
Autriche , où ik était professeur d’hé- 
breu, fut auteur d'un Commentaire 
sur le catéchisme de Canisius, Colo- 
one, 1597, in-fol. — Gérard Buse, 
né vers 1938, docteur à Louvain, fut 
ensuite précepteur du dnc de Cièves, 
qui lui fit obtenir un canonicat à 
Xanten. Il eut de grands succès dans 
la prédication. Il composa un Caté- 
chisme flamand, et une Réponse à 
Flaccius [yricus ,-touchant la com- 
munion sous les deux espèces , dont 


on dit que les protestants achetèrent 


tous les exemplaires, pour qu'elie ne 
fût pas répandue. FD. 


BUSEMBAUM (Herman ), jésui: 


te, né en 1600 , à Nottelen, dans la 


Westphalie, fut recteur des colléges, 


de Hildeshcim et de Munster, et mou- 
rut en 1608 ; ilest fameux par les évé- 
nements auxquels à donné heu, dans le 
dernier siècle, son ouvrage intitulé : 
Medulla theologiæ moralis, ex variis 
probatisque auctoribus concinnate. 
C'était uu in-19.en vogue dans les sé- 
minaires des. jésuites, et qui avait eu 
plus de cinquante éditions , lorsque 
Le P. Lacroix, au moyen de.ses com- 
mentaires et des additions du P. Col- 
lendall, confrère de l’anteur , en fit 
2 vol. in-fol. Cctte édition reparut 
en 1729, à Lyon, avec de nouvelles 
augmentations, par les soins du P. 
Montausan. On accusa dans la suite 
les journalistes de Trévoux d’avoir 
annoncé cette édition , comme conte- 
mant une théologie très judicieuse et 
bien digérée; mais les jésuites se 
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disculpèrent en disant que ce n’était 
qu'une simple annonce bibliographi- 
que. L'édition du P. Montausan fut 
reproduite à Eyon en 1557, avec un 
nouveau frontispice , sous la rubrique 
de Cologne. Alors, pour la première 
fois, on y remarqua, sur Phomicide et 
le réside, des propositions qui se 
trouvaient dans la plupart des mora- 
listes et casuistes contemporains ou 
prédécesseurs de Busembaum, mais 
qui parurent d'autant plus répréhensi- 
bles, que cette édition paraissait à épos 
que de l'attentat de Damiens sur Louis 
XV. Le parlenient de Toulouse eu 
ayant saisi uyr exemplatre à Pusage du 
séminaire d'Al, dirigé par Les jésui- 
tes, sonnaŸalarme, et, par arrêt du g 
septembre 1727 , fit brüler Pouvrage, 
oblises Les supérieurs des quatre mais 
sons des jésuites de comparaître à la 
barre . où, sur l'interrogatoire qu’on 
leur fit subir, ils désavouèrent ka 
doctrine du ivre, déclarèrent qu'ils 
ignoraient Je lieu de l’impression , le 
nom et la qualité de l'éditeur, et pro: 
testèrent qu'aucun jésuite n’y avait 
eu part. Le parlement de Paris se 
contenta de condamner le livre. Le 
P. Zaccheria , jésuite italien, publia, 
avec la permission de ses supérieurs ; 
l'apologie de Busembaum et de La: 
croix , contre les deux arrêts. Cette 
apologie fut également condamnée au 
feu par un nouvel arrêt du parlement 
de Paris du ro mars 1758. Zaccheria 
a donné, en 1760, une nouvelle édi- 
üon de louvrage de ses deux con- 
freres, La dernière édition de la Me: 
dulla theologiæ moralis est celle 
d'Eagoistadt, 1708, 2 vol, in-8°. On 
a encore de Busembaum : Lilium inter 
Spinas, de Virginibus Deo devotis 
eique in seculo inservientibus.  Z. 

BUSI ( Miaocas), sculpteur ; né 
en Étalie, mais connu seulement par 


les ouvrages qu'il fit en Espagne. H 
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passa Ja plus grande partie de sa vie 
à Murcie, où les productions de son 
ciseau fitént trés estimées , et payées 
des sommes considérées Il cut . 
titre de sculpteur de Philippe LV: 
fit le buste de ce prince , ainsi se 
celui de la reine-mère. Selon Palomi- 
no Velasco, ces bustes sont des chefs- 
d'œuvre. Il mourut dans un âge avan- 
cé, en 1709, dans la chartreuse de 
Vaidate, D—r. 

BOSIUS ( Paut), fils d’un juris- 
consulte, après avoir exercé, pendant 
plusieurs années , la profession d’a- 
vocat à Zwoll 4 patrie, fut nom- 
mé, en 1610, professeur de droit à 
l'université de Franeker. Il mourut 
subitement le 23 septembre 1617. 
On a de lui: I. Tractatus de arnuis 
reditibus, Cologne , 1601 ,in-8°. ; IT. 
Pe cfa icio judicis, anis 1603! 
in-4°.; et Leyde, 160 , in-8°. AT 
Comment. in Pandectas 1 laiyues 
partie à Zwoll, 1610 ; la 2°. partie 
à Franeker, 1615 , in-4°. L'ouvrage 
entier a reparu à Deventer en 1647 et 
5656 , in-4°.; IV. Subtilium juris 
libri VII , Cologne, 160 ; réim- 
primé avec des Sd qut Franeker, 
1612, in-8”. ; et à Heidelberg, 1665, 
in- 42. ; V. De republica libri nb 
Francker, 1613, in.4°.; Francfort 
1626 ,in-8°.; VI Jllustres quest, 
controversæ ad libros IV institulio- 
num, Franeker, 1615 ,in-4°. B—ss. 

BUSKAGRIUS ( Jean - PIERRE), 
savant orientaliste suédois, né à Stora- 
Tuna, dans la Dalécarlie, voyagea en 
Allemagne, en France , en Angleterre, 
en Hollande, ct fut professeur de 
langue hébraïque à Upsal, où il mou- 
rut en 4692. 1! a publie: 14 Disser- 
tation sur la nature de la Massore 
( en hébreu ), Upsal, 165r , in-4°. ; 
M. De usu et necessitate linguarum 
orientalium , ibid. , 1654 , in-4°. ; 
JU. De Devrum gentilium origine 
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et eultu, 1055.— BuskaAGrius 
( Pierre ) n’est guère connu que par 
son petit ouvrage De legione veterum 
romnanorum ën genere , OpusCuluim , 
Amsterdam , 1662 ,in-12. C. M.P. 

BUSMANN (Jean - EsernarD), 
théologien luthérien, né à Verden cn 
1044, Rod les langues orientales à 
Hambourg, sous Edzard ét Guibir, 
voyagea eu Angleterre, en Hollande 
et en France, fut nommé professeur 
de langues orientales à Helmstadt , et, 
en 1078, professeur de théologie. 1 
y mourut le 18 mai 1602. Les prin- 
cipaux de ses ouvrages sont: Ï. De 
Scheol hebræorum ; 11. De antiquis 
hebræorum literis ab Esdrdin Assy- 
riacas mutalis. IX. Il a aussi été Ve. 
diteur de l'ouvrage de Balth. Boni- 
facio , intitulé : Excerpta de XL 
historiæ romane scriptoribus (For, 
po ue CMP 

USSÆUS ( AnDré ), antiquaire 
et jap à danois , né en 1079 ; 
dans la Norwège, cà son pere était 
bulh, étudia abord en théologie à 
F Ait sité de Copenhague, et s ta 
cha ensuite plus particulièrement : à fa 
philologie, à lhistoire et à la juris- 
prudence. Nommé bourgmestre à 
Elsencur, en 1718, il mourut dans 
cet emploi le 4 janvier 1 7558 On lui 
doit quelques oùvrages de littérature 
classique de peu d'intérêt ; mais il ést 
surtout connu comme éditeur de deux 
ouvrages importants pour la littérature 
scandinave :[. 4rngrimi Jonæ Groen- 
landia in linguam danicam trans- 
lata ; U. Ari Frodæ polyhistoris 
schedeæ, sive libellus de Islandid, Ys- 
LENDINGA BOK diCEUS , necessariüisque 
indicibus è veteri Islandici in lati- 
nam linguam translata et notis il- 
lustrata, Copenhague, 1935 , in-4°. 
11 a aussi laissé en manuscrit un Me- 
moire sur le vieux Groenland ; un 
Journal de la vie et du règne de 
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: Ve édéric, IP, et plusieurs autres mor- 
CEAUX concernant Fhistoire du Dane- 
mark ; ces manuscrits sont presque 
“tous passés à la bibliothèque royale de 
Copenhague. CG. M..P. 
BOSSI. J'oyez Bussy. | 
BUSSI ( Ferizrano), ne à Rome 
ou aux environs ,, vers 1679, fut 
quelque temps jésuite , et entra dans 
la congrégation des infirmiers, ou 
des clercs réguliers .qui se dévouent 
au soin des malades. I] passa une 
grande parue de sa vie à Viterbe,, et 
mourut à Rome le 24 avril 1 743 On 
a de lui : Jstoria della citià di Pi- 
terbo, Rome, 1 742, in-fol. Ce vo- 
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Jume ; publié après là mort. de Pau- 


teur, ne contient que la moitié de 
ouvrage: le reste se conserve en ma- 
nuserit à Viterbe, de même que l'ou- 
vrage suivant : Veterum Etruscorum 
monumenta in PV iterbiensi territorio 
reperta , æneis tabulis edita, brevi- 
busque notis explicata. — Bussi (le 
comte Jules de }, poëte italien , sai 
chambellan du pape SéRenl XL: 
mourutà Viterbe, le 14 avril 17 . 
‘Outre plusieurs a en musique, 
comédies et poésies diverses , il a pu- 
blié une traduction en vers Le Héroi- 
des d'Ovide : Epistole eroiche d'0- 
vidio translate in terza. rima, Vi- 
terbe, 1705- 1711, 2 parties 8 12 
On Va. insérée, en partie, dans Le 
iome XXIV de la grande collection 
des traductions des poètes classiques, 
imprimée à Milan, 1745, in-4°. 
€. M. P. 

BUSSIÈRES ( ( Jean pe ), né.en 
1607, à Vil once , près de Lyon, 
comme il le dit lui- ie, et non pas 
à Lyon, comme la dit Choxier, et, 
d’après Juis le P. de Colomia, fit ses 
études chez Les j jésuites, et entra dans 
cet ordre ; | 1 Aya après les 
avoir terminées. Doué .d’heurenses 


dispositions pour la poésie, iksy te. 
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vra avec ardeur; mais al n avait pas 
le talent necessaire pour réussir dans 
la poésie française, à une époque où 
la langue ne lui aflhut presqu’ aucun 
modèle. Il eut plus de succès dans la 
poésie latine. Son poëme sur lZsle 
de. Ré délivrée des Anglais, applau- 
dilorsqu'l parut , est encore estimé, Le 
P. de Bussières ne manquait nid’ima- 
gnation ni d'enthousiasme; et l’on. 
rencontre dans ses ouvra ges Eh traits 
d’un ordre supérieur ; mais il né sa- 
vait point attendre l'inspiration , ct 
son style est incorrect et inégal. Il 
soumit son poëme de Scanderberg " 
son premier titre littéraire, au juge- 
ment de Chapelain, alors l’oracle du. 
goût ; et qui lui conseïlla de le rendre 
plus réguler. {I fui aurait été plus fa- 
cile de suivre ce conseil que de corri- 
ger les défauts de son style. Cet ou- 
vrage , malgré doutes ses imperfec- 
. vie a mérité ‘une place.sur le 
par dns de Titon-duillet, honneur 
dont 1l n’était pas tout. Sri indigne, 
Le P. de Bussières à encore écrit en 
latin un Æbregé de l'histoire de 
France , trop loué par ses, confrères, 

et un ut de lAistorre universelles. 
oublié, malgré sa précaution de le 
traduire en français. il mourut le 26 
octobre 1658, âgé de soixante-onze 
ans. Voie la LA dé ses principaux OU: 
vrages : [. Descriptions poétiques er 
vers francais, Lyon, 1648, in-4°,3. 
Il. De Rhed liberaté poëmaton ire 
tres libros distributum, Lyon, 1655, 
1n-1 2; II. Pasilica La gdunensis, së- 
ve-domus consularis, Gin in-fol. ;. 
c'est une description en vers et en 
prose de l’hôtel-de-ville de Lyon; 1V. 
Flosculi historiarum, Lyon, 4669, 
in-12 ; traduit en français, et souvent. 
réimprimé. sous leutré de Parterre 
historique; N. Scanderbergus poëma. 
in VIE üibr., Lyo, 16G2,:in-60°.,. 
rémpranmé plusieurs fois. Cette cdi: 
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tion’, l’une des meilleures ; renferme 
les pocsies diverses de ar: VI. 
flistoria francica ab initio monar- 
chic ad annum, 1650; Lyon, 1671, 
2 vol.in-4°, Cest l'édition la plus com- 
lète ; celle de Lyon, 1661, 4 vol. in: 
19, pe: va que jusqu ’en 4e Cet ou- 
vrage est plus estimé des étrangers que 
des Français. VE. Mémoires de ce 
gu'ily à de plus remarquable dans 
7 illefranche en Beaujolais , Ville- 
franche, 1671 , in-4°., fig. On con 
serve à la bibliothèque de Lyon plu- 
sicurs ouvrages du P. Bussières , de- 
meurés imavuscrils; les plus impor- 
tants sont une J/isitoire du Japon 
et unc Æistoire Espagne ; celle-ci 
se termine avec le 12°, siècle. W—s. 
BUSSING (GasparD ), né en 
1658 , à Neu-Kloster, 
cklenbourg, fut nommé en 1691 pro- 
fesseur de mathematiques an gym- 
nase de Hanibourg , et prit pour sujet 
de son discours de réception, Vart de 
voler ( De artificio volandi alisque 
artium), Une fois par semaine , il don+ 
nait chez lui des leçons de physique 
et de mathématiques, et y faisait des 
expériences publiques qui attiraient un 
grand concours. Bussing occupa plu- 
sieurs emplois ecclésiastiques dans la 
même ville, eut de vifs débats avec 
le pasteur Mayer, qui le taxait de so- 
cimianisme, fut ensuite, en 1708, pas- 


teur à Oldembourg , €t,eh r71r,su- 


rintendant du consistoire du duché de 
Brème. Il perdit la vue en 1715, mais, 
cinq ans aprés, un habile oculiste de 
Hambourg lui abattit la cataracte, et il 
reprit ses fonctions jusqu'à sa mort, 
arrivée le 19 ectobre 1532. 11 a pu- 
blé un grand nombre d'ouvrages de 
mathématiques , d'histoire, deblason, 
sans parler de beaucoup de:discours 
académiques ; nous citerons seulement: 
1, Mathemata pura in-tabulas re- 


dacta; Il. De situ telluris paradi: 


dans le Mé-- 


BUS 351 
siâcæ eb chiliasticæ ad eclivticam 
recto ; NII. Lettre sur la couronne de 
Radegast , faux dicu de Slaves, et 
sur le tombeau du roi de Suède A1-u 
bert, à Gadcbusch (en allemand ); IV. 
Oratio de illustribus Carolorum ir : 
Hamburg., à Carolo M. usque ad 
Carolum Par: merilis , nOn imprimé. 
V. 11 a donné aussi ue elle édi- 
üon de la Topographia sacra Ham- 
burgensis, et du Comput chronolo- 
gique de Cluvier. C. M.P. 

BUSSOLARI (Frère JacQUESs DES), 
citoyen de Pavie, avait abandonné le 
monde dès sa jeunesse, pour vivre en 
ermite selon la règle de S. Augustin. 
Cependant, comme ses talents égalaient 
sa piété, et que l’activité de son ame 
avait besoin d’une carrière plus ani- 
mée, 1l se voua, au bout de quelque 
temps, à la prédication, et il brilla 
bientôt dans la chaire par une élo- 
quence irrésistible. Les supérieurs de 
son ordre l'envoyèrent à Pavie, en 
1556, pour prècher pendant . le ca- 
rême ; A ville accourut à ses sermons, 
et dé sa piété, sa ferveur, son élo- 
quence opéraient une réforme visible 
daus les mœurs d’une cité corrompue 
par sa richesse et sa ungue paix, mais 
plus encore par la tyrannie à laquelle 
elle était soumise. Les jeunes gens de 
la maison’ Beccaria { Foy. BecaarrA ) 
donnaient le onda os exemple du 
vice et de la corruption, et lon ne 
pouvait espérer de réfonhie durable 

chez le peuple, qu’en en opérant une 
chez les princes ; d’ailleurs ceux - ci 
étaient élevés par le parti gibelin, et 
Bussolart ; républicain et guelfe de 
sentiments, avait un double motif de 
les détester. Pavie, attaquée à cette 
époque par les Visconti de Milan , 
avait, besoin pour sedéfendre, de re- 
couvrerses antiques vertus. Bussolari 
précha contre la lâcheté des citoyens, 
leur ‘égoisme, leur résignation dans 
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l'esclavage , contre la corruption des 
iyrans ct leur cruautc., Il réveilla 
par ses discours l'amour de la patrie 
«dans des cœurs où cet amour pa- 
raissait éteint depuis long- -temps , et 
il dirigea son premier essor contre les 
souverains de Milan, qui cherchaient 
alors à ravir aux Pavesans leur indé- 
pendanc 11 excita le peuple à repren- 
dre, pour sa défense, des armes que 
depuis long - icmps il abandonnait à 
des so! ais mercenaires ; et, le 27 mai 
13556, il sortit à la tête di trou pet 
qu'il avait rassemblé dans Péglise, ei 
dont il avait fait une arInée , et atla- 
qua successivement toutes les redoutes 
des Milanais, les emporta toutes à la 
pointe de l’é épée , ct fit lever le siége 
de sa patrie. Cependant les Beccaria , 
après avoir obtenu cette victoire ste 
gnalée par les prédications du moine, 
commencèrent à prendre de l'inquié: 
tude de la hardiesse de ses discours, 
et à s’irriter de ses exhortations con- 
tinuelles à la réforme. Îls furent plus 
alarmés encore lorsqu'ils virent un 
esprit nouveau de liberté se manifes- 
ter parmi leurs sujets, et ils résolu- 
rent enfin de faire assassiner Busso!ari ; 
mais toutes leurs embüches furent 
découvertes et déjouées; les citoyens, 
effrayés pour la vice de leur apôtre , 
formérent une garde voleñtaire qui 
Yaccompagnait en tous lieux. Bus- 
solari attaqua ses ennemis d’une ma- 
nière plus directe encore; de la chaire, 
il leur reprocha leurs précédents 16 
micides ; il exhorta les Pavesans à 
ne pas souffrir plus long-temps un 
joug honteux , et il appela par leurs 
noms les citoyens les plus distingués 
de Pavie, les invitant à prendre le 
chui tén den Lt des milices et Ja di- 
rection de l'état. Les Beccaria effrayés 
recoururent aux Visconti, ennemis 
de leur patrie, et, après quelques ten- 
tatives pour leur soumettre Payie , 1ls 
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fürent obligés de s’enfuir. Mais Bus- 
solar, assiégé dans Pavie par toutes 
les forces des seigneurs de Milan, ct 
par tous les gibelins de Lombardie, 
après la plus brillante défense qu'il 
continua pendant trois ans, fut enfin 
réduit à capituler. Il avait rejeté les 
sollicitations de Pétrarque avec qui 
il était lié; il w’avait point déféré aux 
ordres des supérieurs de son couvent 
et de sa religions mais lorsque la fa- 
mine ôta aux Pavesans les moyens de 
se défendre, il traita lui-même avec 
les Visconti, au mois d'octobre 1359. 
Il obtint la garantie de tous les droits 
municipaux de Pavie, la sûreté des 
personnes et celle des propriétés , 
mais il ne daigna pas même demander 
pour lui une sauve- gar de ; et, lorsque 
Pavie eut été occupée par “les troupes 
de Galeaz Visconti, Bussolari fut 
conduit dans la prison d’un couvent à 
Vercal. 11 y fut enfermé dans un ca- 
chot obscur, dont l'air était corrom- 
pu, et c’est là qu'il finit misérable- 
ment ses jours. S. S—41. 

BUSSON (Juxen), né à Dinan 
en Bretagne , en 1717, d’une famille 
de négociants , fit ses études à Paris, 
et fut d’abord destiné à l’état ecclé- 
siastique, dont il se dégoüta bientôt. Il 
se livra alors avec ardeur à la méde- 
ane , ct, en 1742, il fut reçu doc- 
teur ‘de la faculté de: Paris. La du- 
chesse du Maine le fit son lecteur ct 
son médecin ordinaire ; mais la fati- 
gue que lui occasionnèrent ces em- 
plois, et ses travaux habituels dé- 
truisirent sa santé : il vint respirer 
l'air natal pour la rétablir , et se fixa 
ensuite à Rennes. Nommé successi- 
vement , par les états de Bretagne, 
médecin de la mine du Pont-Péan, 
inspecteur des hôpitaux , secrétaire 
de la société d'agriculture , 1 devint 
aussi médecin du duc d'Aiguillon 
commandant de la province. Busson 
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quitta Rennes pendant les troubles 
parlementaires de 1569 , et revint à 
Paris, Il fut nommé médecin de la com- 
tesse d'Artois. Il avait une mémoire 
prodigieuse , une élocution facile , et 
celte aisance que donne la bonne com- 
pagnie. Il avait épousé une demoi- 
selle d'honneur de la duchesse du 
Maine, qui lui donna une famille 
nombreuse. Attaqué d’un polÿpe au 
nez, qui résista à tous les efforts de 
Part, 1l mourut le 7 janvier 17981, à 
l'âge de soixante-quatre ans. Busson 
a revu et,corrigé le Dictionnaire 
universel de médecine , traduit de 
l'anglais de James, par Diderot, Ei- 
dous et Toussaint , 6 vol. in-fol. ,. 
1746. I a en outre publié plusieurs 
opuscules relatifs à son état, dans 
lesquels il fait preuve d’un grand ta- 
Jent d'observation. D. N—r. 
BUSSONE ( François ). #7. Car- 
MAGNOLE. 
BUSSY D’AMBOISE ( Louis DE 
CLerMont DE }, né vers le milieu du 
16€. siècle, signala sa fureur dans 
le massacre de la St.-Barthélemi. 
Comme il plaidait pour le marquisat 
de Renel avec Antoine de Clermont, 
son parent, il profita du tumulte de 
cette journée pour lassassiner, sans 
avoir, dit l'historien de Thou, d'autre 
raison de le haïr que celle de son 
procès. Quelque temps après la St.- 
Barthélemi, le parlement jugea le pro- 
cès en faveur de Bassy, qui ne pro- 
fita pas long-temps de sa victoire; 
car, en vertu de l'édit accordé aux 
protestants, l'arrêt qu'il avait obtenu 
fut cassé. Bussy. s'étant attaché au 
duc d'Anjou, obtint le commande- 
ment du château d'Angers, et se 
rendit odieux par son caractère fier 
et turbulent. Il avait entrepris de sé- 
duire la femme de Charles de Cham- 
bes, comte de Montsoreau. Des let- 
trés dans lesquelles il parlait de cette 
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intrigue au duc d'Anjou, ayant été 
communiquées à Charles IX par le 


.duc lui-même, le roi les montra au 


comte de Montsoreau, et lui fit enten- 
dre qu'il était de son honneur de tirer 
vengeance de cet outrage. Le comte, 
enflammeé de coltre, retourna chez lui, 
et força sa femme à écrire à Bussy, pour 
lui donner un rendez-vous au châteun 
de Coustancitres. Bussy ne manqua 
pas de s’y rendre, accompagné de son 
seal confident ; mais, au lieu de trou- 
ver la femme de Montsoreau, il trouva 
Montsoreau lui-même, avec plusieurs 
hommes armés. Ceux-ci se jetèrent 
sur Bussy, qui se défendit d’abord 


avec Courage, mais qui succomba en- 


fin sous le nombre. « Toute la pro- 
» vince, dit l’historien de Thou, fut 
» charmée de la mort de Bussy, et le 
» duc d’Amjou lui-même ne fut pas 
» trop fâché de s’en être défait.» On 
trouve son éloge dans Brantôme. 
| Mn. 

BUSSY-LECLERC ( Jraw ), ur 
des chefs de la faction des seize pen- 
dant la ligue. 1 avait d’abord été 
maitre en fait d'armes , et, daus la 
suite, il était devenu procureur au 
parlement. Le duc de Guise lui donna 
le commandement de la Bastille En 
1589, la grand’chambre du parle- 
ment étant assemblée, Bussy s’y pré- 
senta , suivi de cinquante de ses sa- 
tellites, et somma cette compagnie de 
se réunir aux chefs du parti opposé 
à la maison royale. L'auteur de la 
Henriade met à cette occasion dans 
la bouche de Leclerc un discours qui 
peut donner une juste idée de l'esprit 
de la ligue et de ses principaux chefs :. 
Mercenaires appuis d'un dédale de lois, 
Plébéiens , qui pensez être tuteurs des rois, 
âches qui dans ke trouble et parmi les cabales 
Mettez l'honneur honteux de vos grandeurs vénales, . 
Timides dans la guerre, et tyrans dans la paix, 
Obéissez au peuple, écoutez ses décrets : * 
11 fut des citoyens avant qu'il fut des maîtres; 


Nous rentrons dans les droits qu'ont perdus nes 
ancêtres, 
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Ce pre fut long-temps par vous-même abusé; 

TN s’est lassé, du scept'e, et le sceptre est brisé. 

Effacez ces grands noms qui vous génaient sans 
doute, 

Ges mots de plein pouvoir, qu'on hait et ge on 
redoute ; 

Jugez au nom du peuple; et tenez au sénat, 

Non la place du roi, maïs celle de l’état. (Ch. Ÿ.) 


Comme le parlement refusa de 5e 
rendre à la sommation de Bussy, le 
chef de la faction des scize tira son 
épée, et conduisit lui-même à la Bas- 
tille ceux dans lesquels l'avait re- 
marqué le plus d'opposition. I] les fit 
nourrir au pain et à l’eau, €e qui le 
fit surnommer Île grand pénitencier 
du parlement. Bussy , comme la plu- 
1e 7 un et ? 

part des factieux, s'était d’abord ac- 
quis une grande popularité en exa- 
gérant les opinions de son parti. La 
peur le rendit ensuite fidèle à cette 
éxagéralion , et le porta aux plus 
cruelles violences. « Je n'ai qu'un 
» enfant, disait -1l au préfdent Bris- 
» son qu'il soupçonnait d'abandon- 
» ner la ligue, et je le mangcrais 
» plutôt à elles dents que de me 
» rendre jamais. J’ai une épée tran- 
» chante, ajoutait-il, avec laquelle 
» je MER en quartier le premier 
» que je: saurai qui parlera de paix, » 
La paix était pour les factieux le 
terme de l'impunité, aussi firent-ils 
tons leurs efforts pour maintemr et 
augmenter le désordre. Comme ils 
avaient juré la mort de tous ceux 
qui espéraient le retour de l'ordre 

Bussy désigna à leur fureur plusieurs 
membres du parlement de Paris. Le 
: 8 novembre 1591 , à! força quelques 
hieueurs assemblés chez l’un deux 
{fa Bruyère) de signer un papier 
» blanc, en leur faisant croire qu'il ne 
s'agissait que de renouveler le ser- 
ment de l'union. Le lendermain, les 
seize , ares de celte signature, dres- 
sèrent des tables de “proscription 

et firent péri Brisson, Larcher, Tar- 
dif, Dura, qu'ils soupçonnaient être 

leurs ennemis secrets. De pareilles 


- 


“Nivernoïs, le 3 
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violences révoltèrent jusqu'au parti 
mére des higueurs. La même année 
1597, le duc de Mayenne délivra Pa- 
ris de la faction des seize. Plusieurs 
d’entre eux furent pendus. Bussy ren- 
dit la Bastille, à condition qu'on lui 
conserverait Va vie. 11 fut oblige de 
soruir de Ja capitale, et se retira à 
Br uxelles où ul reprit son premier 
métieif an maître en fait d'armes. Il 
vécut encore plus de quarante ans, et 
mourut dans une profonde misère. 
| Mn, 

BUSSY - RABUTIN (€ Rocer Dr 
RasuTin , comte De Bussy, connu 
sous 1€ né de } naquit à Épiry en 
avril 1618. Destinée 
à Pétat mihtaire, il parut à Parmée 
dès l’âge de douze ans. À dix-huit, 
son père Jui céda le régiment dont 
il était propriétaire, et, peu après, 
lüi laissa , par sa mort, la licutenance 
de roi du Nivernois. Quelque temps 
auparavant, 1} avait été détenu pen- 
dant cinq mois à la Bastille, pout 
n'avoir pas su maintenir le bon ordre 
dans son régiment. Selon lui, le vrai 
motif de cet emprisonnement était Ja 
haine que portait à son père le secré- 
taire d'état Desnoyers. Quoi qu'il en 
soit, 1l connut à la Bastille le vieux 
Hire tE de Bassompierre , et l’on 
peut présumer qu'il dut en partie à 
cette fréquentation lidce d'écrire un 
jour des mémoires ,:ainst que le goût 
de ces airs f AURe et cdustiques” qui 
eurent une si fâcheuse influence sut 
sa destinée. À vingtun ans, il ‘était 
déjà marié avec M. de T onlongeon 
sa cousine. Jusqu'à ‘la paix des Pyré. 
nées, il ft Son métier d'homme de 
guerre, se montrant assez bien dans 
Foccasion, ne se refusant aucun plar- 
sir, et detemps en ternps rimant quel- 
ques bagatelles pour amuser son dé- 
sœnvrement. Pendant les troubles de 
ha régence, \ s'attachà d'abord at 
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parti du grand Condé, qui défendait 
alors Mazarin contre le parlement ; 
puis à fit la guerre du roi, après V’ar- 
restation des princes ; cab il aban- 
donna ceux-ci pour faire sa paix avec 
la cour. Cette défection lui valut le 
grade de maréchal de camp, le com- 
maudetnent du Nivernois , ct, depuis, 
la charge de mestre de camp £ séncral 
de lacavalerie légère. L’arroganceavec 
laqucilé il élit exercer cé droits 
de cette charge, indisposa J'urenne* 
ce grand homine s'étant amusé dun 
peut échec que sa présomption lui 
avait attiré, 1] S'en vengea par un mé- 
chant couplet , et Turenne usa de re- 
“présailles en écrivait au roi que « M. de 
» Bussy était, pour les chansons, Le 
»'meilleur officier qu’il eût dans ses 
» troupes. » Bussy, qui s'était déjà 
fait braucoup d'ennemis à l'armée , 
revint à là cour pour s’en faire de plus 
nombreux et de plus puissants en- 
core. Cest alors qu'il se mit  fabri- 
quér cétte chronique scandafeuse con- 
nue sous le titre d’AZistoire arrou- 
reuse' des Gaules. Une copie de l’ou- 
Vrage tomba dans des mains inf deles, 
et ai Bientôt livrée à l'impression. 7l 
s’éleva ün eri universel contre Pauteur. 
Le roi, à qui Von demandait de toute 
part sa pumtion, résista quclquetemps 
à ce concert de plaintes ; mais 1 ne $e 
trouva que trop disposé à ; “céder, 
lorsqu'il apprit que Bussy, dans une 
‘partie de plaisir fort scandaleuse, avait 
eu linsolence de le chañsohnier fui- 
même, au sujet de ses amours avéc 
Mte, de la Valère. H perditsacharge, 
fut renfermé per ndant un an à Ka Base 
tille, et ensuite envoyé en exil, où il 
ne sa pas moins de seize néss Dis- 
gracié par. son naître , il le fut en 
‘même temps par sa maîtresse, Mme, 
de se mais, tandis qu xl faisait 
contre celle-ci PRE épigrammes tres 
sincères, il adressait au roï beaucoup 
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dé louanges qui ne Vétäient pas. Le 
monarque n’en fut pas la dupe, et 
n'en tint aucun compte. Du reste, 
Bussy, dans sa correspondance in- 
time, soulageait quelquefois, par des 
traité assez ammêrs , son profônd res- 
sentiment contre le prince, qu il pour- 
suivait des plus basses ‘ét des pins 
inutiles protestations d'amour et de 
respect. Dans plusteurs dé: $65 fettres, 
il ne l'appelle que Sa Hautésse, Ayant 
lu ce vers de Boileau : 


Je t'attends, dans dèëx mois, 
Jespont. 


aux or dé He 
Il écrivit au bout : T'arare-pompon. 
BGileau , Vayant appris, le menaça de 
Sa citique; mais Bussy lui demanda 
sur-le-champ son amitié, où plutôt so 
silence. Le roi, un totléhE que fa- 
tigué de ses prièrés fui permit enfin 
de réparaître devant lui. S'apeñcévant 
“bientôt qu'il né parviendrait } jamais à 
regaghier les bonnes srâces ‘de so 
maître ; et que Fa cour, qui s'était re- 
HOUVEEE pendant son absence, ne le 
dédommagerait pas daUratours du 
monarque , il prit le° sâge parti de 
retourner dans ses terres: Malheurcu- 
scincnt, le dépit et Phamihation ly 
SANTE sy; ériit Pembatras d'an 
procès odieux qu'il mtenta luimême, 
‘pour fäire rompré le second mariage 
-dé sa file. Ces chagrins dé‘ plus d he 
genre empoisonnérent la' fin de és 
jours. Il mourut à AUtUR fe 9 avril 
1097, âgé de suixante- uiiée as. La 
vanité et là malignité faisaient tout le 
fond dé son caractère : lune etlautre 
se moniraient trop à découvert, darts 
es discours ct dans ses écrits, pour re 
pas lui aturer des inimitiés BEBE 
ses ct irréconciiables, Pour Fa nais- 
sance, l'esprit, dés agtéments person- 
néls, les exploits à fa guetre et les 
succès en amour, À daignait”à à peine 
reconnaitre des Éraûx, ét sà factance 
méritait de rencostièr SUNEHR des'in 
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crédules. l'y aurait toutefois une ex- 
trême injustice à ne pas lui accorder 
beaucoup d'esprit; «mais cet esprit 
était froid, sec ct compassé. Son or- 
guel serait bien humilié, s’il pouvait 
savoir quelle prodigieuse distance Ja 
posierité a mise, pour les agrémenis 
du style épistolaire , entre lui et sa 
cousine, M°°. de Sévigné, à laquelle 
certainement 11 se croyait fort supé- 
rieur. Ses Lettres, recucillies et pu- 
bliées par le P. Bouhours, son ami, 
forment 7 vol. in-12 , et ont été réim- 
primées plusieurs fois. On y renecntre 
quelques traits agréables, mais beau- 
coup plus d'idées communes et insi- 
pides : en général, il y règne un ton 
d’égoisme et de satisfaction intérieure, 
qui suffirait pour gâter les meilleures 
choses. Les petits vers galants ou mo- 
raux dont elles sont semées, ne. s’e- 
ièvent pas même jusqu'à la médio- 
critée. Ses Mémoires, 2 vol. in-4°., 
Paris, 1694, souvent réimprimés, 
renferment peu de faits vraiment cu- 
rieux : la vanité de l’auteur se met tout- 
à-fait à son aise dans cet ouvrage, 
dont il est lui-même le sujet; il.est im- 
possible de prendre beancoup d'inté- 
rêt aux trop longs récits de ses proues- 
ses guerrières et Salantes : dans Pé- 
dition de 1731 , on trouve un Rabu- 
tiana, Son Discours à ses enfants, 
sur le bon usage des adversüés et sur 
les divers événements de sa vie, 1 
vol.in-12, Paris, 1604, est un écnit 
fort édifiant, mais fortennuyeux. fl eût 
mieux. fait de prêcher d'exemple , en 
supportant sa disgrâce avec une plus 
noble résignation , et en réformant les 
vices de. caractère qui avaient causé 
ses malheurs. Son {listoire abrégée 
de Louis-le-Grand, x vol. in-12, 
Paris, 1609, est un panégyrique, 
dont l’exagération serait à peine ex- 
cusable de la part d’un homme qui 
aurait eu pour Louis XIV autant d'a- 
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mour et de venération que l'auteur en 


avait peu. Le seul de ses ouvrages 


qu'on recherche et qu’on lise encore 
est son Éistoire amoureuse des Gau- 
les, dont la dernière édition est de 
(Paris) 1554, 5 vol.in-12. On com- 
prend communément sous cetitre plu- 
sieurs écrits du même genre, dont quei- 
ques uns furent composés depuis sa 


disgrâce, et qui tous ont pour objet de 


peindre les mœurs galantes, où plutôt 
dissolues de la cour de France pendant 
eunesse.du ror: En général, les pein- 
la jeunesse d Eng l lesp 
tures de Bussy peuvent être accusées 
de malignité, mais non pas d’exagéra- 
tion, et encore moins de faugscté. 
auteur a été appelé le Petrone fran- 
L'auteur a été appelé le Pétrone f. 


Cais : cette qualification est double- 


ment fausse ; elle est à la fois une m- 
jure et un excès d'honneur pour Bus- 
Sy, qui n'a point Pobscénité de Pé- 
trone, mais qui n’a pas non plus son 


élégance. Tout ce qu'il mérite de 


louange, sous le rapport du style, se 
renferme dans ce peu de mots de Vol- 


taire : « Il écrivit avec pureté. » Cela 
re suffisait sûrement pas pour répon- 


dre aux Provinciales, comme 5l en 
eut, dit-on , le projet (1). Peu de temps 
avant sa disgrâce, il avait été reçu 
à l'académie françaises son discours 
de réception, où àl est impossible 
d’apercevoir tout l'esprit que quelques 
gens y ont voulu trouver, a bien le 
ton de suffisance et de forfanterie que 
tout le monde y a senti. 1] commence 
ainsi : « Si j'étais à la tête de la ca- 
» valerie, et que je fusse obligé de lui 


» parler pour la mener au combat, la 


(1) On lit, dansle Ménagiana, que Les jésuites 
prièrent Bussy-Rabutin de répondre aux Lettres 
provinciales , etqu'il les refusa, Faydit rapporte 
{ dans ses Remarques sur Hamère et sur Virgile , 
pag. 220 ), qu’il tenait ce fait de Bussy même, ct 
ilajoute : « Je ne dis pas qu'il m'ait dit vrai, et 
» n'assure point qu'il n’ait inventé cette petite 
» histoire pour flatter sa vanité. » Les jésuites 
s'inscrivirent en faux contre ce qui est dit dans le 


Ménagiana, dont l'auteur n'avait parlé que d'apres 
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» croyance où je serais qu’elle aurait 
» quelque respect pour moi, et que, 
» de tous ceux qui m’écouteraient, 1l 
» n’y en aurait peut-être guère de plus 
» habile, me le ferait faire sans être 
» fort embarrassé ; mais ayant à par- 
» Jer devant la plus célèbre assemblée 
» de l’Europe, et la plus éclairée, etc. » 
Heureusement, cette harangue est fort 
courte ; mais cela même était encore 
un trait de fatuité : il ne convenait pas 
à un homme de qualité de prodiguer 
les phrases, comme ces bourgeois qui 
n’ont rien de micux à faire que d’avoir 
du talent pour écrire et pour parler. 
À—G—R. 

BUSSY ( Mrcuer-Cersr-Rocer DE 
RaBuTIN , comte DE } , évêque de 
Luçon, fils du précédent, hérita de 
son esprit, sans hériter de ses dé- 
fauts et de ses ridicules. Il était né 
pour plaire ; on l’appelart de son temps 
le Dieu de la bonne compagnie. Vol- 
taire a célébré les agréments de son 
commerce dans une lettre en vers et 
en prose, dont voici le début : 


Non, nous ne sommes point tous deux 
Aussi méchants qu'on le publie à 

Et nous ne sommes , quoi qu’on die , 
Que de simples voluptueux, 

Contents de coulér notre vie 

Au soin des grâces et des jeux 


Gresset ne la pas moins bien carac- 
icrisé dans ces vers : 

Vous, dont l'esprit héréditaire, 

Et par les grâces même orné, 

Aux talents d’un illustre père 

Joint l'agrément de Sévigné. 
L’académie” française le reçut en 
1752, après la mort de Lamotte, 
comme pour remplacer le plus ai- 
mable des gens de lettres par le plus 
aimable des hommes de la cour. Ine 
produisit rien; mais son goût sûr et 
délicat, formé par la lecture des bôns 
auteurs anciens et modernes , le ren- 
dait très bon juge des prodhggons des 
autres. Devenu vieux et infirme, il 
voulut éviter le chagrin de survivre 
aux quahtés brillantes qui avaient ré- 
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pandu tant de charmes sur sa vie, et 
il s’exila volontairement de la société. 
«Je ne saurais, disait-il, me ré- 
» soudre à n'être plus aimable; je 
» sens que je ne puis l'être qu'avec 
» effort, et il vaut mieux renoncer de 
» bonne grace à ce qu’on ne peut 
» faire sans fatigue ». Cet homme, 
si rempli d'améuité et d’indulgence, 
n’était plus le même quand il avait 
affaire aux adversaires de la bulle 
Unigenitus. Ami de la paix et de l'or- 
dre, il ne voyait en eux que des es- 
prits turbulents et factieux ; 1l allait 
jusqu’à leur préférer les incrédules, 
Ils lui rendirent haine pour haine, et, 
dans tous leurs ecrits, lancérent contre 
sa mondanité des traits qui ne por- 
taient point tous à faux. Fl mourut le 
3 novembre 19356 , âgé d’environ 
soivante-sept ans. 1} avait, en sep- 
tembre 1925 , harangué le roi sur son 
mariage, à la tête des députés de l’asz 
semblée générale du clergé. A—c—n. 

BUSSY-RABUTIN (Louise- 
Françoise DE ), sœur du précé- 
dent , épousa cn premières noces 
Gilbert de Langeac, marquis de Co- 
hgny, et en secondes noces, Henri- 
François de la Rivière. Elle mourüt 
en 1716, âgée de soixante-quatorze 
ans. Louis XIV ayant Ju chez ma- 
dame de Montespan une vinglaine de 
ses lettres, dit à la Rivière en les lui 
rendant : « Votre femme a plus d’es- 
» prit que son père ». La Rivière 
brüla dans Ja suite ces lettres, « qui 
» étaient toutes de feu » , écrivait-il 
au rédacteur de la Biblioth. des Au- 
teurs de Pourgogne, craignant que 
leurimpression ne füt un présent dan- 
gereux pour Ja postérité, parce qu’elles 
étaient propres à inspirer des passions. 
Louise -Françoise de Bussy - Rabutin 
publiales ouvrages suivants, maissans 
y mettre son nom: [. Æbrege de la 
vie de S, Francois de Sales, Paris, 


Let Po BUS 


1699; in-12. Baillet s’est trompé 


en attribuant cette vie à Diane de. 


Bussy-Rabutin , religieuse de la Vi- 
sitation ; V Epitre dédicatoire est signée 
L. de R. (Louise de Rabutin }. IL. La 
Vie en abrégé de madame de Chan- 
tal, Paris, 1697 , in-19. F'auteur 
était pelite-nièce de cette illustre fon- 
datrice de la Visitation. Le P.Lelong 
s’est encore trompé en faisant Louise 
de Bussy religieuse de cet ordre, 
puisque de la Rivière y son second ma- 
n, lu survécut, Elle | composa lépi- 
taphe de son père, qu'on trouve dans 
Moréri. =— Bussy ( Phiippine-Lonise 
de), née à Paris le r9 avril 17 ro, s’est 
fait connaitre par un ouvrage singu- 
her et peu commun, intitulé : {a Me- 
prise du mort qui se croit viÿant ; 
ou Le Mort qui doit chercher la vie , 
Panis, 1796, in-12. Tandis que l'évé- 
que de Gloyne, Berkeley, nie l’exis- 
tence des corps, M', de Bussy nie 
te‘bonne foi que nous soyons en vie; 
elle nous tieni pour morts, et croit que 
ce west que dans une union intime 
avec Dieu, source de toute existence , 
qué nous pouvons retrouver le prin- 
cipe vital. V=set D. L. 
BUSSY-CASTELNAU (Cnanzes- 
Joseps Parissier, marquis DE), né 
à Bucy, près Soissons, en 1718, 
passa de bonne heure dans les Indes 
orientales , et servit avec une grande 
distinetion dans les troupes que la 
compagnie française entreténait à sa 
solde. Ge fut lui qui exécuta dans le 
-Décan, les vastes proyets de Dupleix. 
À la tête d’une poignée de Français, se- 
condés par un corps de mille Indiens, 
1! fit la conquête d’une partie du pays 
de Garnute, et établit Salabetzingue à 
Auréng-Abad. I} défendit sous Du- 
pleix la ville de Pondichéry contre 
les Anglais, qui furent obligés delever 
le siége le 17 octobre 1748. Ses ser- 
vices continuèrent à être d'une drande 
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utilité pendant Je temps qu'il com- 
manda dans le Décan. Le roi les ré- 
compensa , et lui donna le gra- 
de de lieutenant - colonel dans Par- 
mée en 1792; six ans après, il fut 
élevé au rang de brigadier des ar- 
‘mées du roi; enfin il fut fait maréchal. 
de-camp ii 1765. L'actüvite et les 
talents qu'il avait développés dans les 
Indes, les succès qu il y avait obtenus, 
et la grande connaissance qu'il avait 
du pays, lui firent donner le com- 
mandement de nos forces de terre ct 
de iner au-delà du cap de Boune- 
Espérance. Il partit en qualité de lieu- 
tenant-général, et fut créé comman- 
deur de lordre de St.-Louis en 1782. 
Il reçut la grande croix du mêñie ordre 
en 1783. Les opérations des forces 
qu'il faisait agir furent. concertées 
avec celles de mer, commandées par 
le ball de Suffren. De Bussy, réuni 
aux princes des pays qui étaient dans 
notre alliance , lutta avec avantage 
contre des forces supérieures, Il mou- 
rut pendant ce second voyage, en 
janvier 1785, âgé de soixante-sept 
ans, à Pondichéry, peu de temps 
après que l'on ÿ eut appris la nouvelle 
de la paix. Accusé dans le procès du 
général de Lally ,il a publié à cetiè 
occasion, à Paris , en 1766, Mé- 
moire à TE el consultation avec 
des lettres, ete., 1 vol, in-4°. R—r1, 
BUSTAMANTE (Barraétemt 
DE ), né à Lima Gans le Pérou , entra 
dans l’ordre des frères mineurs. Il est 
cité par Gilles Gundisalvi Davila, dans 
son T'heatrum ecclesiasticum rs. 
co-méridionale , comme auteur dun 
rage qui a pour titre : T° ratade 
AS lus primicias del Pin en santi- 
dad y letras.— BusramantEe (Geor- 
ge), nédans la ville de St.-Pomini- 
que ao, taduisit Justin-en es- 
pagnol dans lé 16°, siècle. Sa version 
fut ihprnnée à Anvers soùs CCUtre : 
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Justino español, 1586, n-8°. — 
BusramanTEe ( Jean-Ruiz de), auteur 
du 16°. siècle, publia une grammaire 
castilanne , dont parle Palmirenus, 
et fitimiprimer des Formulas adasia- 
les latinas y Españolas , à Sara- 
gosse, en 19)1,1in-8°. — Busra- 
_ MANTÉ { Jean-Alonso ), prêtre à Ma- 
laga, et bénéficier de Péglise St.-Jac- 
ques, composa en espagnol, un traité 
du gouvernement ecciésiastique, dont 
le manuscrit autographe, qui avait 
appartenu à Didier Colmenarès , his- 
toriographe de Ségovie , était conser- 
ve dans la bibhothèque de N. D. de 
Montserrat de Madrid. L'auteur in- 
sistait principalement sur la nécessité 
de n’élever au sacerdoce que des eccié- 
siastiques également avancés dans les 
lettres et dans la vertu.— Busraman- 
TE , OU BUSTAMENTO DE Pag (Benoît), 
docteur en médecine à Sxlamanque, est 
anteur de ouvrage qui a pour titre: 
Methodus in VII Aphorismorum li- 
bris ab Hippocraie observata , quæ 
et continuum librorum ordinem , ar- 
gumenta et schematu declarat., Ve- 
mise, édition des Aldes, 1550, in- 
4°., et la même année, Paris, chez 

Martin le jeune, VnveE. 
BUSTAMENTE DE LACAMARA 
{ Jean }, florissait dans le 16°. siècle. 
Né à Alcala de Henarez, il y étudia, 
puis y professa la médecine, Il s’a- 
donna avec ardeur à Pétude de lhis- 
toire naturelle, et se fit uné grande 
réputation par son savoir, On a de 
lui an traité intitulé De arimantibus 
sacre Scripluræ ; Alcala de Hena- 
rez, 1999 , 2 vol. in:4°.; Lyon, 
1620, 2 vol. in-8°. Samuel Bochart, 
qui depuis a traité le même sujet d’une 
manière plus complète dans son Æie- 
rozoicon ( F. Boanarr ), y parle 
‘avec éloge de Bustamente, dans le 
Chapitre IV du 6°. livre de la seconde 
partie, = On'a d'un autre auteur du 
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mème nom : 1, De las ceremonias dè 
la :Missa, Cuenza, 1622, an-8°#« 
Madrid, 1655; 41. Rubricas dël 
officio divino, Madrid, 1649. 

A. Br, 
BUSTEN. For. Busron. 
BUSTIS, ou BUSTO (BerwarDin 
px ), capucin, né en Italie dañs ic 
1°. siècle, se fit une réputation fort 
étendue-par des sermons qui doivent 
trouver leur place à côté de ceux des 
Menotet des Barlette. Bustis fut un de : 
ceux qui contribuèrent le plus à l’éta- 
blissement de la fête du Nom de Jésus. 
IL adressa à ce sujet au pape Inno- 
cent VII différents écrits, conservés 
dans la collection de ses œuvres, im- 
primée à Brescia en 1588, 3 vol. 
in-4°,et à Cologne en 1607, même 
format, La première édition est la plus 
complète et la plus recherchée des cu- 
rieux de ces sortes d'ouvrages. On 
trouve dans ce recueil des sermons 
pour le carême , les dimanches et les 
fêtes, de l'année, que l’auteur a inti- 
tulés Rosarium sermonum per totum 
annum, et des $Sermons pour toutes 
les fêtes de la Vierge. Geux-ci, intitulés 
Marialé , $eu sermones in singulis 
festivitatibus B. Marie Virgins, 
avaient cté imprimés. séparément à 
Milan en 149%, in-4°; à Strasbourg 
en 1496 ,an-4°; dans la même ville 
en 1498 ct 1502, in-folo, et un 
grand nombre de fois dans le 16° 
siècle, Les amateurs preferent les édi- 
tions les plus anciennes. : W-.s. 
BUSTO ( Azëxis-VanEcas), né 
à Tolède , au commencement du 16°. 
siècle , étudia d’abord la théologie, 
et parut se destiner à l’état ecclesias- 
tique ; mais 1l se maria, ét ouvrit une 
école de latin et de philosophie à To- 
lède. Alphonse Matamoro dit que Bus- 
to avait de vastes connaissances , et 
qu'aucun savant n’a écrit avec plus 
d'élégance que lui. Sepulyveda et Nic, 


550 BUS 

Antonio le comptent au nombre des 
meilleurs écrivains espagnols. Il a 
publié un grand nombre d'ouvrages, 
dont les principaux sont : 1. Dife- 
rencia de libros, que ut en el uni- 
verso , Tolède, 1546, in-4°.; Sala- 
manque, 15792 ,in-8°.; Pincia, 1583, 
in-8”. Sous le titre obscur de ce livre, 
qui fut dédié à Jean-Bernard Diaz- 
Lugo , évéque de Calahorra, Busto 
rendit familière aux Espagnols la doc- 
trine de la philosophie sacrée ct na- 
turelle. TL, Tratado de ortografiay 
accentos en las tres lenguas princi- 
pales, Toicde, 1531 ,in-8°., et 159, 
in-4°.; HT. Brevis enucleatio in obs- 
curiores velleris aurei locos Alvari 
Gomez, Tolède, 1540 , in - 8°. 


Dans ces scholies sur le poëme de la 


Toison d'or , d'Alvarez Gomez, Bus- 
to annonçait une Grammatica nar- 
rativa, sive historica ; qui ma point 
paru. IV. Brevia scholia in Petri 
Papei, Flandri , Samaritem come- 
diam , Tolède, 15492. Dans sa pré- 
face , Vauteur promettait de publier 
un Ouvrage intitulé : Diabologiæ. I 
comphosa un livre sur lAgonie, qu'il 
dédia à la comtesse de la Cerda , en 
1585 , in-8°., et qui fut traduit en 
italien, à Venise. — Busro ( Bar- 
nabas ), précepteur des enfants de 
Charles-Quint , fit imprimer à Sala- 
manque, en 1555, in-8°. une {ntro- 
duction à la Grammaire. V—x. 
BUSTON , ou BUSTEN (Taowmas- 
EneEnne ), jésuite anglais, né en 


1549 dans le diocèse de Salisbury, 


fit ses études à Rome, et, en 1578, 


fut envoyé en mission dans les Andes 
orientales, où il exerça son ministère 
dans l'ile de Salcet pendant près de 
quarante ans, y futrecteur d’un collése, 
et mourut, en 1619, âgé de soixante-dix 
ans, à Goa, où il était rezardé com- 
me un apôtre. Il avait composé, pour 
l'instruction de ses néophytes ct pour 
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l'usage de sès confrères dans la même 
mission, plusieurs ouvrages qui sont 
très recherchés aujourd'hui, conne 
étant les plus anciens qui aient été im- 
primés sur les langues de ’Indoustan : 
F. Arte da lingoa Canarina, da F. 
Thomas Estevano, Rachol (Goa), 
1640, in-5°, ou petit in-4°. Cette 
édition fut donuce par le P. Didace de 
Ribairo, qui y fit plusieurs augmenta- 
tions. C'est une grammaire de la lan- 
guc qui se parle sur la côte de Canara ; 
elle est écrite en portugais, langue 
vulgaire des Européens établis à Croa, 
Le nom de la langue canara étant 
peu connu, a trompé quelques biblic- 
graphes, et leur a fait dire que le P. 
Busten avait, le premier, fait connei- 
tre la langue qui se parle aux iles Ca. 
paries. IL. Un Catéchisme en langue 
indienne 3 I]. Purana; c'est un re- 
cueil de poésies en langue vulgaire de 
PIndoustan, sur les princi paux mysie- 
res du christianisme. Cet ouvrage fut 
reçu avec applaudissement dans Îles 
missions, et, dans toutes les églises 
chrétiennes de l’Indoustan , on en a 
Jong-temps lu des fragments à la suite 
de loffice divin. C. M.P. 

BUTE (JEeaAn-SruarT, comte 
DE ), naquit en Écosse, vers le 


commencement du 18°. siècle, d’une 


famille élevée à la pairie en 1505, 
el qui avait la prétention apparte- 
nir à la maison des anciens souve- 
rains de ce royaume. Dans sa jeu- 
nesse, Bute parut porté à la dissipa- 
tion , et peu enclin à se mêler de po- 
htique; cependant, en 1737, àl fut 
nommé: pour remplacer au parlement 
un des pairs d'Écosse qui venait de 
mourir. {opposition constante et 
souvent mal fondée que Bute mami- 
festa contre toutes les mesures pro- 
posées par le ministre, lui atura 
l'animadversion du gouvernement ; 
aussi ne fut-il pas réélu au parlemeut 
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suivant, en 1741. Piqué de cet af- 
front, Bute se retira dans Pile dont 
il portait le nom, qui est une des 
Hébrides , et qui lui appartenait. 1] 
s’y livra à l'étude, et s’occupa à amé- 
liorer le sort de ses vassaux. Marié 
quelque temps avant sa disgrâce, 1l 
paraissait se livrer tout entier aux 
douceurs de la vie domestique, lors- 
qu’un événement inattendu vint trou- 
bler sa retraite. Le prétendant fit une 
descente en Écosse, en 1945 ; la 
plupart des seigneurs écossais, atla- 
chés à la maison régnante en Angle- 
terre, quittcrent Na pays, rs la 
cudible d’être soupçonnés d’attache- 
ment aux Stuarts. Bute fut un des 
premiers à se rendre à Londres, et à 
offrir ses services au gouvernement. 
Cette preuve de zèle ne fit pas ou- 
blier sa conduite précédente, et il ne 
serait pas sorti de l’obscurité, si la 
fortune ne l’eût, par un coup imprévu 
et bizarre, mis sur le chemin des 

grandeurs. La duchesse de Queens- 
buy donnait chez elle des représen- 
tations dramatiques ; on devait | jouer 
la Belle Pénitente, tragédie de Rowe. 
Le rôle de Lothario, le plus marquant 
de la pièce, tomba à Bute. Son dr 
noble, sa taille élégante et ses ma- 
nières aisées, lui donnaient de grands 
avantages pour jouer le rôle d’un sé- 
de aimable. 11 le remplit à la sa- 
tisfaction de tous les spectateurs. Le 
prince de Galtes fut un des plus ar- 
dents à l'applaudir, et linvita à venir 
à sa cour. Bute ne tarda pas à y ac- 
quérir une influence marquée. H| de- 
vint absolument nécessaire au prince 
pour ses amusements, et même pour 
ses affaires. À la mort de héritier du 
trône, en 1751, sa veuve, qui avait 
La ia en lui des principes pohti- 
ques conformes à ceux qu’elle avait 
apportés de l'Allemagne, où elle était 
née , lui accorda toute sa confiance. 
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Après beaucoup de démarches, elle le 
fit placer auprès de son fils 4 qua- 
lité de gentihomme de la chambre, 
et s’en rapporta entièrement à lui pour 
l'éducation de lhéritier présomptif de 
la couronne. Bute ne perdait jamais 
son élève de vue. On avait donné au 
jeune prince le comte de Harcourt 
pour gouverneur , et l’évêque de Nor- 
wich pour précepteur. Le caractère 
et les principes de ces deux person- 
nages leur avaient acquis l'estime gé- 
nérale. Ils s’aperçurent bientôt qu'il 
leur était impossible de remplir leur 
devoir , parce que l’ascendant de Bute 
sur la princesse de Galles était si grand 
qu'il mettait dans la position “ plus 
désagréable ceux qui remplissent des 
emplois auprès du jeune prince. On 
avait trouvé plusieurs fois dans ses 
mains des livres dont la doctrine po- 
hitique était extrêmement dangereuse, 
a débat s'étant engagé sur ce » sujet 
à la chambre haute, en 1703 , le 
co d'Harcourt déclara que son 
pouvoir, dans ce qui concernait l’édu- 
cation du jeune prince, étant pure- 
ment illusoire, ses services deve- 
paient inutiles, à moins que l’on ne 
renvoyât plusieur s des personnes qui, 
attachées à l'héritier présomptif de ‘he 
couronne, lui inculquaient des prin- 
cipes politiques réprouvés par la cons- 
ütution. Le comte de Harcourt et son 
collégue donnèrent leur démission à 
la suite de cette discussion, et furent 
remp'acés par le lord Waldegrave et 
l’évêque de Lincoln, qui firent vai- 
nement entendre les mêmes plaintes. 
A mesure que le roi George Iavançait 
en âge, le jeune prince, 2 sa mère qui 
dominait son esprit, acquéraient un 
plus grand crédit, et celui de Bute s’en 
augmentait. George ÎT mourut le 25 
octobre 1 760, ei, le 27, Bute fut nom- 
mé membre du conseil. Cette distinc- 
tion signalée choqua le public, et n’e- 
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tonna personne. Quelques jours après, 
Finspection de la forêt de Richmond 
fut Otée à la princesse Amélie, celle 
de ses files que le feu roi affectionnait 
le plus , et on la donna à Bute. Dès- 
lors, on prévit des changements dé la 
plus haute importance. Malgré Îes as- 
surances données par le discours du 
roi à l'ouverture du parlement, et 
malgré la manifestation des principes 
du plus pur patriotisme, même dans 
le sens des whigs, Les chefs de ce 
parti virent qu'il se formait déja des 
cabales pour renouveler le ministère. 
jute parlait assez ouvertement à ses 
créatures des changements qui s'opé- 
reraient. Au mois de mars 1761, le 
parlement fut dissous. Deux jours 
après , lord Holderness, secrétaire 
d'état, fut remplacé par Bute, qui 
nomma pour son sous-secrétaire Char- 
les Jenkinson, si connu depuis sous le 
nom dé lord Hawkesbury , et ensuite 
sous celui de comte de’ Liverpool. 
Legge , chancelier de l'échiquier, fut 
congédié, parce, que dans uneclection 
au parlement, ilavaït refusé, malgré les 
instances du prince de Galles (le roi 
actuel}, de céder sa place à un pa- 
rent de Bute. Malgré le crédit tout- 
puissant de ce favori ( c’est ainsi qu'on 


le désignait ), Pitt continuait à diriger 


les ‘affaires étrangères, dont 1l avait 
le département. Instruit que Îes cours 
de Versailles et de Madrid avaient 
conclu un traité contre la Grande- 
Bretagne , il insista fortement das 
le conseil, d’après lesprit de l'an- 
cienne administration , pour que l’on 
attaquât sur-le-champ PEspagne : son 
beau-frèête fut seul de son opinion. 
Voyant que son influence dans le ea- 
binet etait nulle , il donna sa démis- 
sion au mois d'octobre 17671. La re- 
traite de ce ministre chéri du peuple 
né fit pas, dans l'esprit du public, au- 
tant de tort à Bute qu'on aurait pu le 
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supposer. La partie saine de la nation; 
qu n'était pas persuadée des inten- 
tions hostiles de l'Espagne, ne voyait 
pas la nécessité de plonger l’état dans 
uue nouvelle guerre, qui ajouterait en: 
core à l’énormite de la dette , et Pitt 
semblait avoir résigné par un mouve: 
ment d'humeur; mais après une lutte 
violente entre les partisans de l'ancien 
système et ceux du nouveau, les pre: 
mers lemporterent ; et lorsque le roi, 
conformément à un ancien usage, alla 
à l’hôtel-de-ville de Londres pour la 
première élection du lord maire qui 
eût eu Jieu sous son règne , Pair re+ 
tentit des acclamations de la multi: 
tude en faveur de Pitt. On fit à peine 
attention au monarque , et le favori 
fut accablé des injures les plus gros- 
sières. La cour de Madrid confirma 
bientot la justesse des soupçons de 
Pitt, en répondant aux questions ca- 
thégoriques de Fambassadeur anglais 
d'une manière qui fit sentir la néces- 
sité de déclarer la guerre en 1762. 
Depuis la retraite de Pitt , la direction 
des affaires était entièrement entre 
les mains de Bute, qui jouissait de la 
confiance de son souverain à un de- 
gré inconnu gepuis le comte de Cla- 
rendon sous Gharles 1; mais son am: 
bition n’était pas encore satisfaite. Le 
duc de Newcastle, qui avait vieilli au 
service de la maison de Brunswick , 
et qui avait joui long-temps de la con- 
fiance de Georges Il, occupait en- 
core la place de premier lord de la 
trésorerie. Seul partisan de lancien 
système , il n’était plus que l'ombre 
d’un ministre, et ne cherthait qu'à 
s'assurer une retraite honorable. Bute 
jugea qu’enfin le moment était venu 
pour lui d'occuper ce poste éminent ; 
le premier ministre reçut une insi- 
nuation sur sa démission ; 1l la don- 


ma, et Bute, en obtenant cet emploi, 


fut décoré de l’ordre de la Jarretière. 


BUT 

Des que le favori eut joint le titre à 
l'autorité de premier ministre , 1l cher- 
cha sérieusement à faire la paix. Ce 
dessein louable présenta de grandes 

difficultés. Le peuple anglais, enivré 
de ses succès , désirait la continuation 
d’une guerre qui lui promettait encore 
de nouveauxz triomphes. II se forma 
contre Bute une ligue formidable. On 
lui reprochait la manière précipitée 
dont il avait éloigné de leurs emplois 
les membres d’uneadministration ché- 
rie du public, pour partager leurs 
dépouilles avec ses amis; on le blà- 
mait de ses manières hautaines et de 
sa conduite artificieuse, De quelque 
manière que la paix se fit, les anta- 
sonistes du ministre ne manqueraient 
pas de soutenir qu’elle n’était ni pro- 
portionnée aux avantages immenses 
que lon avait obtenus dans la guerre, 

ni compatible avec nan de 1e 
Grande - Bretagne. Bute réussit dans 


ses projets, et même, pour parvenir à. 


ses fins, 1] sacrifia l’allié de lAngle- 
terre sur le continent, le roi de Prus- 
se, en lui refasant les subsides qu’on 
Jui avait fournis auparavant. La paix 
signée à Fontainebleau était une des 
plus Slorieuses que l'Angleterre eût 
jamais conclue ; elle fut néanmoins 
combattue très vivement dans les deux 
chambres du parlement. Bute la de- 
fendit , dans la chambre haute , avec 
un talent ct une énergie qui surpri- 
rent généralement. Il finit son dis- 
cours en disant qu'il souhaitait que, 
sur sa tombe, on se contentàt de mettre 
pour épitaphe : « Qu'il avait conserllé 


» de faire cette paix dont ses collé- 


» gues discutaient en ce moment tout 
» le mérite,» Le traite, censuré par une 
parue du public , ayant reçu Pappro- 
bation du parlement, tout semblait 
promeltre une longue durée au pou- 

voir du ministre. fl était parvenu à 


exclure de l'administration tous les. 
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hommes du parti des whigs, en faisant 
entendre au monarque que les par- 
tisans de ce système , qui avaient fait 
la révolution de 1688, et placé la 
maison de Brunswick sur le trône, 
n'étaient au fond du cœur que des fac- 
eux peu disposés à soutenir les idées 
du pouvoirabsolu , seules bases de la 
orandeur réelle d’un souverain; que 
les torys avaient des Me ae plus 
compatibles avec ceux dont ilétait ne- 
cessaire que le peuple anglais fût im- 
bu , et que même les jacobites ‘ayant 
absolument renoncé à tout espoir de 
voir les Stuaris remonter sur le trône, 
reporteraient sur la maison de Bruns- 
wick l'attachement pour leurs anciens 
souverains dont ils avaient été les vic- 
times. Par de telles insinuations, pré- 
parées de longue main, il entoura le 
roi de gens dont les principes se wrou- 

vaient en harmonie avec les siens, et 
surtout de ses compatriotes les Mens 
sais. La: nation anglaise murmurail à 
- la guerre des pamphlets , que Pitt avait 
eu le talent d’assoupir ; reprit avee 
une fureur nouvelle. le ministre fut 
en butte à des aggressions violentes ; 
cependant, 1l ne pouvait que gagner 
graduellement la canfiance du publie, 
a mesure quel’on recucillerait les avan- 
tages de la paix , lorsque de nouveaux 
motifs de mécontentement aigrirent 
les esprits au dernier point. La guerre 
ayant laissé beaucoup de dettes ar 
rièrées , 3} fallut négocier un it 
emprunt. Le ministre cut recours, 
pour en couvrir les intérêts, à une 
taxe sur le cidre. Lorsque cet impôt 
fut proposé au parlement, l'opposition 
eut beau l’attaquer avec force, les deux 
chambres lui donnèrent’ leur appro- 
bation. Alors la ville de Londres sup: 
plia le roi de ne pas lui accorder sa 
sanction. Malgré les clameurs réitérées 
du public, dont la haine contre le 
favori s’accrut jusqu'à l’exaspération , 
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le bill fut converti en loi. Personne 
ne douta plus du crédit immense de 
Bute, et de sa puissance dans les con- 
seils de la nation; tout à coup, on 
apprit qu'il avait résigné l'emploi de 
premier ministre. Content, comme il 
s’en vantait, d’avoir rendu la paix au 
monde, seul motif qui lui avait fait 
accepter les sceaux, heureux de n’a- 
voir manqué à aucun engagement , de 
Wavoir abandonné aucun ami, et d’a- 
voir formé un ministère assez puissant 
pour ne pas avoir plus long-temps 
besoin de lui, il voulait prouver, en 
se livrant aux douceurs de la vie pri- 
véc, que la grandeur et les honneurs 
n'avaient pour lui aucun charme. On 
traila généralement cette déclaration 
de forfanterie. Ses ennemis soutinrent 
que, ne pouvant, par orgueil, revenir 
sur une mesure qu'il avait adoptée, il 
se trouvait, après avoir fait passer le 
dernier acte, objet des ressentiments 
du public, dans une position telle- 
ment difficile, qu'il n'était ni assez 
habile , ni assez courageux pour s’y 
maintenir. Îls ajoutèrent que, certain 
d’être en horreur à la nation, qui le 
chargeait des accusations les plus 
odieuses, 1l craignait de ne pouvoir ré- 
sister au torrent de la haine géuérale. 
Ses amis ne purént le défendre que fai- 
blement des inculpations dirigées con- 
tre lui. {ls dirent pourtant que le roi 
ayant voulu le déterminer à rester à la 
tête des affaires, Bute avait représenté 
au monarque qu'il lui était impossible 
de résisteràatousles désagréments d’une 
autorité souvent contredite; que sa 
santé en souffrait, et qu'il avait ajouté: 
« Sire, je consens à mourir à votre 
» service; mais il m'est impossible d’y 
» vivre. — En ce cas, reprit le roi, 
» jaime mieux perdre mon ministre 
» que mon ami. » Les ennemis de Bute 
prétendirent,au contraire, que, sûr de 
son ascendant sur l'esprit de son sou- 
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verain, il pensa que, dans une con- 
joncture plus favorable, il lui serait 
facile de ressaisir le timon des affaires, 
ou plutôt il aima mieux gouverner in- 
visiblement , et jouir ainsi du pouvoir 
ministériel, sans courir le risque de la 
responsabilité, quelquefois illusoire, 
toujours embarrassante. I eut pour suc- 
cesseur M. Georges Grenville. Re- 
connaissant bientôt, malgré sa décla- 
ration positive, la faiblesse du minis- 
tere, il demanda an mois d'août une 
entrevue à M. Pitt, et lui annonça que 
le roi désirait former une nouvelle 
administration par son avis, et qu'il 
ÿ prendrait place. Le projet échoua. 
H en résulta entre les partis un redou- 
blement d’animosité qui s’exhala dans 
les pamphlets les plus virulents. Bute, 
malgré sa retraite, était regardé com- 
me lame des conseils du roi. Il passa 
pour l’auteur du fameux acte du tim- 
bre, qui jeta le premier brandon de la 
discorde entre la Grande-Bretagne et 
ses colonies de lAmérique septen- 
trionale. Il est au moins certain que 
lorsqu'il fut question de rapporter cet 
acte, les créatures de Bute soutinrent 
que l'on ne pouvait raisonnablement y 
songer, et que lui-même dit assez claï- 
rement dans la chambre haute, que 
cette mesure serait extrêmement dé- 
sagréable au roi. En toute-eceasion , 
les ministres qui agissaient dans un 
sens opposé à celui de Bute, ne tar- 
daient pas à recevoir l’ordre de don- 
ner leur démission. Ses créatures, 
qui prenaient le nom d'amis du roi, 
formaient un parti puissant. On les 
désigna sous le nom de cabale, et, 
plusieurs fois, ils furent signalés com- 
me les auteurs des maux dont on se 
plaignait. En 1566 , Bute avait dé- 
claré , dans la chambre des pairs, 
qu'il avait renoncé aux affaires , et 
qu'il ne voyait pius le roi; malgré cela, 
on supposait qu'il avait toujours con- 


BUT 


ÿaissance des affaires de l'état, et quil 
y conservait une grande influence. Il 
paraît, au reste, qu'ilne s’y ingéra plus 
aussi directement depuis la mort de la 
princesse de Galles, mère du roi, 
qui arriva en 1772; peut-être même 
cessa-t-il d'y prendre part. La hane 
du publie se calma; il fat oublié. Il 
passa les dernières années de sa vie 
dans son château de Lutton qu'il avait 
fait bâtir dans le Berkshire. Cette ha- 
bitation, vantée pour la magnificence 
et le bon goût de son architecture, 
était entourée d’un parc immense. Un 
jardin botanique , où Bute avait re- 
cueilli les plantes les plus rares , une 
bibliothèque de trente nlille volumes, 
un superbe cabinet d'instruments d’as- 
tronomie , de physique et de mathé- 
matiques , l’aidaient à passer le temps 
plus en philosophe qu’en homme d’é- 
tat. Son étude favorite était la bota- 
nique. Il avait fait d'assez grands pro- 
grès dans cette science, et correspon- 
dait avec les plus habiles botanistes 
de lEurepe. Il écrivit même, pour 
la reine d'Angleterre, un ouvrage in- 
titulé : Tables de botanique, con- 
tenant les différentes familles de 
plantes de la Grande-Bretagne, dis- 
tinguces d’après les cinq parties de 
la fructification , et rangées suivant 
une methode synoptique, 9 vol.in-4°.: 
c'était, dans cette science, l'ouvrage le 
plus magnifique qu'on eût vu jusqu’a- 
lors. Cependant, il ne présentait au- 
cune vue nouvelle, et n’a fait faire au- 
cun progrès réel à la science. Il n’est 
remarquable que par la beauté de 
exécution, le luxe typographique et 
‘par sa rareté. Les frais se montèrent 
à 10,000 liv. sterl. On n’en tira que 
douze exemplaires, que l’auteur donna 
en présent; il en envoya un à Buf- 
fon, qui le déposa à la bibliothèque 
du roi. Linné a dédié au comte de 
Bute un genre, qu'il a nommé Ste- 
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wartia ; il renferme des arbrisseaux 
de l'Amérique septentrionale, qui ap- 
partiennent à la famille des malvacées; 
mais ayant fait une faute dans la ma- 
niere d'écrire Îe nom de famille de ce 
scigneur, l'hommage qu'il devait rap- 
peler est devenu équivoque, et peut se 
rapporter à d'autres personnages. Quoi- 
que depuis long-temps plusieurs au- 


teurs, et surtout Îles Anglais, aient 


corrigé celle faute, en écrivant Stuar- 
üa, William Jones, président de la 
société asiatique de Calcuta , lui a dédié 
un nouveau genre de l’inde, sous le 
nom de Butea. Ce genre fait partie 
de la famille des légumineuses ; il 
renferme un des plus beaux arbres 
de la côte de Coromandel, Cest au 
comte de Bute que Haller a dédié sa 
Bibliothèque botanique. Bute vécut 
pour lui-même et un petit nombre 
d'amis , jusqu'à un âge très avancé, 
habitant alternativement Lutton et une 
autre maison qu'il avait fait bâtir sur 
le bord de la mer, dans la province 


. de Hants. Sa mort, arrivée le 10 


mars 1792, ne produisit dans le pu- 
blic aucune sensation. En résumant 


“ce qu'ont dit de Bute ses partisans et 


ses ennemis, On voit qu'il était plus 
présomptueux qu'habile; qu’en se li- 
vrant à la politique, pour laquelle il 
était pas né, et dont il n’avait pas 
fait de bonne heure une étude appro- 
fondie, il perdit sa tranquillité, et, 
par les fausses mesures qu'il suggéra, 
fit naître le trouble et la discorde dans 
le sein de la nation. 1] voulut dominer 
à l'ombre de l'autorité souveraine , et 
fut sur le point de la compromettre, 
Il manqüait de cette étendue de vues 
nécessaire à ceux qui gouvernent les 
hommes. On lui a reproché d’être hau- 
tatin , mais 1l se mêlait à ce défaut une 
noble fierté. Il dédaigna constamment 
durant son ministère, de soudoyer., 
à l'exemple de ceux qui l’y avaient 
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précédé, les écrivains de hibelles, tou- 
jours prêts à se vendre. Déliant et 
caché, il passa pour dur, impérieux 
“et obstiné; cependant, il montra gé- 
per Nrcut un esprit incertain , irré- 
solu , ümide même. Jamais “4 ne 
Vattaqua sur ses mœurs; fait pour la 
vie privée, il Y portait une simplicité 
aimable. Doux, humain , généreux 
sans NA y'a bi ses bien- 
faits à ceux qu'il obligeait. Ses con- 
naissances variées rendaient sa Con- 
versation intéressante ct animée. Sa 
politesse, ses attentions, son kumeur 
toujours égale, ne se ET AL ja- 
mais envers ceux qui vivaient avec 
lui. Plein d’attachement pour le roi 
d’ Angleterre actuel, il n’en parlait ja- 
mais qu avec des expressions qui an- 
nonçaient ses sentiments,.et ilavait son 
portrait dans tous ses RENE 
Son caractère comme komme privé, 
et surtout comme horame d'état, a été 
peint avec les couleurs les plus dé- 
favorables par Frédéric Il, roi de 
Prusse, et représenié avec Les traits 
les plus avantageux par Dutens, 11 
ne faut pas oublier qu'il refusa des 
subsides au premier, et que le der- 
nier acte de son ministere fut de si- 
gner le brevet d’une pension pour le 
second, qui fut d’ailleurs attaché à 
sa lle Bute a laissé plusieurs en- 
fants. Son fils aîné est aujourd’hui 
membre du ministère ; le second a été 
archevêque de Dublin. Une de ses 
filles a épousé le duc de Northumber- 
land; l’autre, le comte de Macartney, 
ambassadeur à la Chine. Es. 
BUTEL-DÜUMONT ( Grorcez-MA1- 
RIE), né à Paris le 28 oct. 1925, suc- 
cessivement avocat, censeur royal , 
secrétaire d’ambassade à Pétersbourg, 
et chargé du dépôt du contrôle géné- 
ral, mourut vers la fin du 18°. siècle. 
Il était très laborieux, et a publié 
les ouvrages suivants : #4 Mémoires 


BUT 


storiques sur la Louisiane, rédi- 


ges sur les manuscrits de l'abbé le 


Mascrier, Paris, 1953, 2 vol.in-r2, 
avec fig. : c’est un recueil exact, où 


Von trouve réunis tous les documents 


que lon avait alors sur ce pays. TE 
Histoire ct commerce des colonies 
anglaises, 1755, in-12 : ce livre 
traite d’une partie pays qui com- 
posent aujourd’hui les États - Unis 
d’ Amérique, 11 était, ainsi que le sui- 
vant, très bon pour l'époque où il 
par de auteur ayant pris ses rensei- 
enements dans de bonnes sources. IT. 
Histoire et commerce des Antilles 
anglaises , 1795, in-125 IV. Essai 
sur l'état présent du commerce 
d’ Angleterre , traduit de l'anglais de 


-Cary, considérablement augmenté 


par le traducteur, 1799 joe V, 
Conduite des F rancais par rapport 
à la Nouvelle - Écosse, traduit de 


Vanglais (de Jefferys), axoe des notes, 


Londres, 1765, in-12; VL Acte de 
navigation du parlement d’Angle- 
terre, traduit de l'anglais , avec des 
notes, Paris, Jombert, 1760, in-12; 
VEL. Point de vue sur les suites que 
doit avoir la rupture de la paix avec 
les Anglais , Amsterd., 176, ,in-12; 
VII. Théorie du luxe, ouvrage qui 
remporta le prix à Le denis des ins- 


-criptons, 1971, 2 vol in-12; la 


teur y établit que le luxe est un res- 
sort utile ct profitable dans les états; 
IX. Traité sur le commerce ; par Jo- 
sias Child, traduit de langlais, en 
société avec Gournay, 1754, in-19; 
X. Recherches-sur l'administration 
des terres chez les Romains, Paris, 
1779, in-0°.; XI. Essai sur les cau- 


ses principales qui ont contribué & 


détruire les deux premières races 


des rois de France, Paris, 


1776, 


‘in-8°., couronné en 1775 par l'aca- 


démie des inscriptions. XIL les Rui- 


nes de Pæstum, ou Possidonie, tra- 
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duit de l'anglais de Th. Major, 1760, 


in-4°. : cet ouvrage est moins recher- 
ché depuis que La Gardette a publié 
les mêmes antiquités, 1799, in-fol. 
D. L. 

BUTEO ( Jxaw ), chanoine régu- 
lier de l’ordre de St.-Antoine, né à 
Charpey , près de Romans, en 1402. 
C'est à tort que Saxius le nomme 
Jean de Boteon ; car son vrai nom 
était Borrel, ou Bourrel, quil lati- 
nisa en celui de Buteo. Les devoirs 
monastiques ne l’empêchèrent pas 
d'apprendre, sans maitre, le grec 
et les éléments d'Euclide: Ses supé- 
rieurs lui permirent enfin de suivre 
son goût pour les sciences , et, quoi- 
que âgé de plus de trente ans, il 
alla étudier à Paris. De retour à St.- 
Antoine, on lui confia l'administration 
de la terre et du château de Balan, 
à une lieue de cette abbaye, C’est dans 
celte retraite qu'il composa ses où- 
vrages géométriques, qui lui ac: 
quirent uhe grande réputation. Les 
calvinistes, dans différents pillages ; 
ayant brisé ou emporté divers ins: 
truments de mathématiques dont il se 
disposait à donner la description, il 
se réfugia à Canar, près de Romans, 
où il mouruten 1572: Ses œuvres ont 
paru sous ce titre : Joannis Buteonis 
Delphinatici opera geometrica etju- 
ris civilis, Lyon, 1554 , in-fol. Ce 
recueil comprend quinze traités, dont 
plusieurs ne concernent que la juris- 
prudence. Les plus intéressants sont : 
De sublicio ponte Cæsaris libellus, 
souvent inséré dans les éditions des 
Commentaires de César; De arc 
Noe; De fluentis aquæ mensuré ; 
De fluviaticis insulis secundum jus 
civile dividendis ; Geometriæ cogni- 
tio jureconsulto necessaria. V1. Lo: 
_gistica, Lyon, 1559, in-12. Get ou: 
vrage est divisé en cinq livres ; les 
deux premiers n'ont rapport qu'à 


BU‘ 

l’arithmétique; le troisième est un &. 
plus anciens traités élémentaires d’als 
gébre écrits en France; les deux der< 
niers sont des recueils de problèmes 
d’arithmétique et d’algèbre, On y trou- 
ve aussi une description très détaillée 
des cadenas de combinaison. Ce traité 
est suivi d’une petite dissertation pour 
rectifier un passage de Vitruve sur les 
balistes. IL. De quadraturd circuli, 
libri duo, Lyon, 1 559, in-8°., ouvrage 
rempli de bonne et solide géométrie ; 
on y lit l’histoire de ce problème, et 
la réfutation des divers paralogtsmes 
qu'il avait déja occasionnés ( Joy, 
Oronce Fin). Buteo avait laissé en 
core quelques ouvrages manuscrits, ens 
tre autres unetraduction de douze livres 
d'Euclide, faite sur le grec, C; M. P; 

BUTES. Voy. Bocës. 

BUTINI ( Pierre), naqüit à Ge: 


“nêve, le 8 février 1698, étudia en 


théologie avec succès, et fut admis 
au saint ministère, en 1608, avec 
disünction. En 1506, il fut appelé 
à desservir l’église de Leipzig, et il 
y resta trois ans. L'église française 
de Londres, que l’on nomme com- 
munément l’église Walonne , voulut 
l'attirer à elle ; maïs la faiblesse de sa. 
santé et les désirs de sa famille le 
firent revenir dans sa patrie. 11 y 
desservit une église de campagne, et 
mourut, en 1706; d’une dyssenterie 
qu'il prit en visitant plusieurs de ses 
paroissichs attaqués de la même ma- 
ladie; Butini ; quoiqu’enlevé aux let: 
tres à l’âge de vingt-neuf ans, a laissé 
plusieurs ouvrages : T. Sermons sur 
divers téxtes , en 2 vol: in-8°., 1556, 
publiés par Vernet. Il yenavait eu uné 
première édition en 1708. 11. His- 
toire de la Vie de Jésus - Christ, 
in-{°., Génève, 1710. Les dix pre- 
miers chapitres, dit Senebier , 
sont une traduction libre de [a para- 
phrase de Le Clerc ; mais ensuite Bu- 


25. 


BUT 


«ni se trace ume route nouvelle, et 
on y trouve des traits heureux et ori- 
ginaux, Butini avait aussi composé 
un Commentaire français sur FÉvan- 
gile de S. Mathieu, qui est resté en 
manuscrit. VE. 
BUTINT (Isaac), médecin 
genevois du 16°. siècle, publia une édi- 
tion des Æphorismes d’Hippocrate , 
en grec ct en lan , avec une courte 
exposition tirée des Commentaires de 
Galien; les trois livres des Pronos- 
ücs d’Hippocrate avec une expli- 
cation, et les sentences les plus re- 
marquables de Celse. Ce recueil fut 
imprimé à Lyon, en 1580, in-12. 
— Burinx ( Gabriel), pasteur d’une 
église de campagne en 1629, et de 
Genève en 1649, cultiva les muses 
latines. On a de lui : L. Ja obitum Ja- 
cobi Gothofredi carmen epicedium, 
1652; LE. Carmina in miraculosam 
et felicem liberationem à Deo Opi. 
Max. urbi Genevæ missam, anno 
1602. — Burinr (Jean-Robert ), 
né à Genève en 1681, mort en 1714, 
étudia la médecine avec succès, et eut 
beaucoup de part au livre intitulé : 
Traité de la maladie du bétail, 
fait par la Société de médecine, 
Genève, 1711, in-19, Ïl est auteur 
d’une dissertation tendant à prou- 
ver, d'après la position des lieux et 
le sens d’un passage du premier livre 
des Commentaires de César , que ce 
grand homme avait élevé un retran- 
chement, non depuis la vile de 
Nyon jusqu’à la montagne voisine, 
mais près de Genève, le long de la 
rive gauche du Rhône, pour fermer 
le passage aux Helvétiens dans les 
Gaules. Clarke a inséré cette disser- 
tation de Butini dans sa belle édi- 
tion des Commentaires de César , 
Londres, 1712, grand in-fol., fig. 
— Burn ( Jean-Antoine ), néà Ge- 
neve en 1729, fut reçu docteur en 
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médeciné én 1746, et entra au con- 
seil des deux-cents en 1758. Ses ou- 
vrages sont: [. brégé de la Chrono- 
logie (de Newton) des anciens roy au- 
mes, traduit de l'anglais, de Reïd, Ge- 
nève, 1745, in-5°. ; IE. Dissertatio 
hydraulico - medica de. sanguinis 
pulsatione, 1747,in-4°.; 1. Traité 
de la petite vérole communiquée par 
l’inoculation, Paris, 17552, in-125 
IV. Letire sur la cause de la nor 
pulsation des veines , Lausanne, 
1961, in-8°. Jean-Antoine Butint a 
laissé en mañuscrit plus de huit cents 
observations de médecine, et l’'Es- 
prit du Christianisme, ou la Doc- 
trine de l'Evangile détachée des 
additions humaines. ( Voy. PAist. 
litiéraire de Genève, par Sencbier, 
tom. IT et IE.) VvE. 

BUTKENS ( Cuarisropux ), né à 
Anvers, fut moine de l’ordre de Ci- 
teaux, et mourut'en 1650. Il est au- 
teur des onvrages suivants : [. Tro- 
phées, dant sacrés que profanes, 
de la duche de Brabant, Anvers, 
1641, in-fol., fig., tome 1°. Il se 
proposait de donner un second vo- 
lume, que sa mort l’empêcha de pu- 
blier ; mais ille taisssa manuscrit, et 
on letrouve, avec des suppléments par 
Jaërens , dans la seconde édition des 
Trophées du Brabant, publiée à la 
Haye en 1924-1926, 4 vol. in-fol., 
fig. Des écrivains hollandais Pont 
accusé d'avoir forgé de faux actes 
pour appuyer ses mensonges histo- 
riques. Cest le reproche que lui fait 
Scrivérius. ( Voyez les Analecta ve- 
teris œvi d'Ant. Mathieu , Leyde, 
1608 , in-8°.) Quoi qu'il en soit, on a 
essayé de rétablir la réputation de. 
Butkens dans l'avertissement de la 
seconde édition qui , ainsi que la pre- 
miere , est rare et recherchée. Il. 4n- 
nales généalogiques de la maison 
de Linden, divisées en quinze livres, 
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vérifiées par chartes, titres et autres 
bonnes preuves, avec le récit de plu- 
sieurs histoires où les seigneurs de 
celte maison se Sont trouvés, ec. , 
Anvers, 1626, in-fol. Ces annales, 
où lon voit les portraits, les tom- 
beaux et les anciens sceanx de la 
maison de Linden, sont d’une ex- 
tiême rareté, même en Flandre; ce- 
pendant les bibiographies des livres 
rares , si on en excepte celle de David 
Clément, n’en fout aucune mention; 
mais ce qui est encore plus remar- 
quable, c’est que le P. Lelonb, dans 
sa Bibliothèque historique de F ran- 
ce , Lenglet-Dufresnoy, dans sa 
Méthode pour étudier l'histoire , et 
plusieurs autres savants, ont cru que 
Butkens avait écrit en latin, et ils 
donnent dans cette langue les titres 
de ces deux ouvrages, en ne présen- 
tant les originaux , qui sont en fran- 
çais, que comme des traductions. Da- 
vid Clément n’a point commis cette 
erreur, et même il larelevée, V—v#. 
BUTLER ( Gurzraumr), gentil- 
homme irlandais, naquit au comté 
de Clare vers le milieu du 16°, siècle. 
Poussé par sa curiosjté naturelle, 1l 
entreprit dans sa jeunesse de voya- 
ger. Après un assez long trajet sur 
mer , 1l fut pris par des corsaires, et 
conduit en Afrique, où on le vendit 
comme esclave. Par un hasard singu- 
lier, le maître auquel il échut en 
partage était un de ces mortels pri- 


viléciés auxquels Le Seigneur a daigné 


révéler le secret de la bénite pierre. 
À! employa Butler aux travaux les 
plus pénibles de son laboratoire. Ce- 
lui-ci ne fut pas long- temps sans re- 
connaître le but des opérations de son 
maître; mais ce fut en vain qu'il es- 

saya del saisir le fil. L’adepte se ca- 
chait si bien, que toutes les tentatives 
de Butler Lien vaines, Le hasard le 
servit mieux que son intelligence. Il 


BUT 589 


découvrit le lieu où son maître cachait 


sa poudre, parvint à s’en saisir, à 


s'évader, et fut assez heureux pour 
arriver sans accident en Angleterre, 
Possesseur d’un trésor aussi précieux , 
notre Hibernoïs se mit à faire assez pu- 
bliquement des projections : prudence 
et richesse inopinée vont rarement 
ensemble. Le bruit de ces projections 
se répandit jusqu’à la cour. Un mé- 
decin du pays de Butler conçut, à 
son tour, le projet de lui ravir son 
secret. Pour y parvenir, il se dé- 
guise, et vient s'offrir au chimiste, 
comme domestique : il est accepté; 
mais Butler, devenu plus circons- 
pect, s’enfermait pour faire ses opé- 
rations. Un jour, il eut besoin de 
plomb et de mercure, et chargea son 
nouveau valet d'aller lui en acheter. 
Avant que d’obér, celui-ci va trouver 
l'hôte de Butler, et, par l'appât d’une 
forte récompense , il le détermine à 
Vintroduire dans une chambre conti- 
gue à celle de son maitre , à la cloison 
de laquelle il fait à la hâte plusieurs 
trous. Lorsque Butler se fut mis à 
Pouvrage , le faux laquais courut à 
son poste; mais comme 1l avait prati- 
qué ses trous à une certaine élévation, 


-et échafaudé plusieurs chaises pour y 


parvenir, son édifice s’écroula au mo- 
ment où il examinait avec le plus 
d’atiention les opérations de Palchi- 
miste. Alarmé de ce bruit, Butler 
court, l'épée à la main, dans k cham- 
bre voisine, et le médecin n’évite que 
par une pr ompte fuite les effets de sa 
colère. Furieux d’avoir manqué son 
coup, ce médecin alla dénoncer Butler 
comme faux monnayeur. On larrêta; 
on fit chez lui d d’exactes perquisitions ; 
inais on n ÿ trouva aucun indice du 
rétendu crime, et il fnt mis en li- 
be. Ne se croyant plus néanmoins 
en sûreté dans son pays, il sembar- 
qua de nouyeau, avec l'intention de 
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se retirer en Espagne. Avant que d’y 
arriver ,il mourut sur mer en 1618, 
âgé d’envi:on quatre-vingts ans. Quel- 
que temps après, le médecin, s'étant 
trouvé impliqué dans une conspira- 
tion , fut pendu. Butler a, parmi les 
adeptes, un titre bien plus grand en- 
core à limmortalité : c'est la fameuse 
pierre qui porte son nom, et dont il 
fut, ou l’auteur, ou tout au moins le 
propriétaire. Posée seulementsur la lan- 
gue d’un malade, elle rappelle des por- 
di dutombeau celni quiest près d'expi- 
rer. Van Helmont, et, d’après lui, Pab- 
bé Rousseau, ont écrit sur les proprié- 
tés innombrables de ce divin arcane, 
Les cures qu'ils citent surpassent en 
prodiges tout ce qu'on nous raconte 
de la baguette des fées; et, ce qu'il y 
a de plus merveiHeux , de que la 
composition en est si facile , qu'on a 
peine à concevoir que, possesseurs 
d'un trésor si précieux, les hommes 
aient bien voulu continuer de se lais- 
ser mourir, ]l ne s’agit, en effet, que 
de combiner entre eux , par l'union 
philosophique, le hon rouge, l'aimant 
et le ferment. Les personnes qui au- 
yaient le malheur de ne pas com- 
prendre un langage aussi clair , pour- 
ront s'amuser de la recette suivante, 


que nous avons extraite d’un vieux 


manuscrit : « Triturez exactement en- 
semble six onces de vitriol, calciné 
au soleil; sang humain desséché, une 
once ; mumie , une once ; usnée hu- 
maine, demi-dragme ; vers de terre 
desséchés , quatre onces. Enfermez 
ces poudres dans un matras, que 
vous exposerez au Soleil d'avril pen- 
dant un mois; elles s'aggloméreront 
par l’action de la chaleur, et forme- 
ront la pierre de Butler. » Z. 
BUTLER ( Cnarzes ), au- 
teur anglais, ué en 1560 à Wy- 
combe, dans le comté de Buckin- 
gham, et élève d'Oxford, fut vicaire 
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dans une paroisse de campagne, et 
mourut le 29 mars 1645. Il est auteur 
de plusieurs ouvrages, et entre antres 
des suivants : I. The feminine mo- 
narchy (la monarchie des femmes ). 
C'est un traité sur les abeilles ,-ou- 
vrage ingénieux, et qui a été souvent 
imprimé, Oxford, 1609, in-8°., 
1034, in-4°,, etc. IT. The principles 
of musick (les principes de la mu- 
sique pour le chant et la composi- 
tion), Londres , 1656, in-4”.; IT. 
une Grammaire anglaise, publiée à 
Oxford en 1633, 1634, in-4°. But- 
ler y propose un plan d'orthographe 
régulière, et se sert de caractères, 
dont quelques-uns sont empruntés 
du saxon, et dont les autres, de sa 
propre invention, sont si singuliers 
que nous n'avons point de caractères 
pour les figurer. Sa prédilection pour 
ce prétendu perfectionnement était 
telle » que ses ouvrages sont imprimés 
de là même manière que sa grain 
maire. La conséquence en a été un 
dégoût presque universel pour tous 
ses écrits, quoiqu ‘ils soient d’ailleurs 
curieux dE interessants. Ceux que nous 
n'avons pas cités sont : Rhetoricæ 
libri duo, Oxford, 1629; Orato- 
riæ libri duo, Oxford, 1633 ; ct 
Regula de propinquitate matrimo- 
nium impediente, Oxford, 1625, 
in-4°, Ke 
BUTLER ( ace poète an- 
glais, né à Strensham dans le comté 
de Worcester, en 1612. Son père, 
simple fermier, avait assez d’aisance 
pour lui faire faire de bonnes études, 
qu'il acheva à l’université de Cam- 
bridge, Revenu dans son pays, il fut 
commis d’un juge de paix, qui, ayant 
démêlé son goût et ses dispositions 
pour la littérature et les arts, lui lais- 
sait assez de loisir pour s’en occuper. 
Il entra ensuite, on ne sait en quelle 
qualité, chez a comtesse de Kent 
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chéz qui se réunissaient plusieurs sa- 
vants , entre autres Selden, qui en- 
cour agea particulièrement le jeune But. 
ler ie ses travaux littéraires. Il fit 
la connaissance de sir Samuel Luke, 

personnage considérable par sa nais- 
sance et sa fortune, ardent puritain, 
qui s’attacha depuis à la cause de 
Cromwell. C’estalors que Butler conçut 
Vidée du fameux poëme d’Æudibras , 
ouvrage qui à fait sa réputation, el 
qui, par la nature du sujet, par les 
circonstances dans lesquelles il a été 
publié, ainsi que par loriginalité du 
talent qu'on y remarque, ne pouvait 
manquer d'avoir un brülant succès : 
on dit que c’est sir Samuel lui-même 
que le poète a voulu peindre dans le 
personnage d'Hudibras. L'objet du 
poëme est de tourner en ridicule le 
fanatisme et l’extravagance féroce des 
sectes religieuses et . factions po- 
ltiques qui ont bouleversé l'Angle- 
terre dans les dernières années du 
règne de Charles [°., et ont à la fin 
fait périr ce prince sur un échafaud. 
Voltaire a remarqué que ce poème 
rappelait à la fois le roman de Don 
Quichotte et la Satire ménippée. On 
trouve en effet dans les détails le genre 
de satire qui distingue le dernier de 
ces ouvrages, et la fable est entiè- 
rement calquée sur celle de Cervantes. 
Hudibras est un écervelé qui monte 
à cheval pour aller defendre la cause 
du fanatisme, comme Don Quichotte 
s’arme pour soutenir honneur de la 
chevalerie. Hudibras avait aussi son 
écuyer, nommé Ralph, comme Don 
Quichotte avait son Sancho. Hudibras 
et Ralph sont peints d’une manière 
fort grotesque ; leurs actions et leurs 

discours s Doit parfaitement avec 
leur figure et leur accoutrement. La 

peinture peut paraître exagérée ; mais 
si l’on se reporte à ces temps de fac- 
tions et de fanatisme dans tous les 
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genres, on concevra aisément que ce 
qui n’est aujourd’hui qu’une caricature 
pouvait être alors un portrait assez 
fidèle, qui n'avait que le degré d’exa- 
gération permis ’ peut- -êtré même ne- 
cessaire à la poésie. Hudibras eut le 
plus grand succès à la cour de Char- 
les IT, qui en faisait lui-même ses dé- 
lices. L’horreur générale que lon con- 
servait pour les crimes et les extra- 
vagances qui étaient l'objet de cctte 
satire ÿ donnait un intérêt plus vif, 
ct la conversation fournissait à chaque 
instant l’occasion d’en citer quelques 
fragments et d'en tirer des allusions 
ie piquantes. En s’éloignant de cette 
époque , l'effet de ouvrage a du s ’af- 
fablir. Beaucoup de plaisanteries et 
d’allusions sontdevenues presqueinin- 
telligibles. On a été oblige de commen- 
ter Butler, comme on a commenté Ra- 
belais parmi nous. Enfin, Æudibras 
n'est plus guère lu en entier, même 
en Angleterre, que par un petit nom- 
bre d'esprits curieux ou malins qui 
aiment la satire et les anecdotes. Butler 
n’en jouit pas moins d’une célébrité 
très méritée. Son poëme est plein d’es- 
prit, d'originalité, de traits vraiment 
comiques ; ‘de ces toururés thaïten: 
dues, de ces rapprochements d’objets 
et d'idées qui plaisent par la surprise 
qu'ils causent à l'esprit. il a pour les 
Anglais un autre mérite, c’est d’être 
tout-à-fait national: non Si nun il 
leur rappelle des événements ou des 
anecdotes d’une épaque intéressante 
de leur histoire, mais c’est encore 
une peinture de mœurs, de caractères, 
de ridicules mêmes, parement anglais; 
et 1l n’y a point de nation qui mette 
plus d'intérêt à tout ce qui lui appar- 
tient exclusivement. L’admiration de 
quelques écrivains anglais pour But- 
ler s’est portée jusqu’à un excès dif- 
ficile à concevoir hors des îles britan- 
niques. « Butler, dit M. Granger, est 

/ 
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» resté sans rival dans la poésie bur- 
» lesque. Son Fudibras est, dans son 
» genre, un effort de génie presque 
» aussi étonnantque le Paradis perdu 
» de Milton. » Un étranger aura bien 
de la peine à partager une telle opinion. 
L'intérêt des allusions qui faisaient le 
piquant du poëme d'Audibras, n’est 
plus aujourd’hui assez senti pour com- 
penser le défaut d'invention et de mou- 
vement; mais il se soutient par une 
prodigieuse verve de gaité, d'esprit 
et de ce que les Anglais appellent Au- 
mour; par une vérité d'observation 
qui le rend bien supérieur à Scar- 
ron, auquel on l’a comparé. Scarron 
n’est jamais plaisant que par les for- 
mes ; le poëte anglais l’est par le fond 
des choses et par l'observation des 
caractères. Scarron ne s’appliquait qu'à 
rendre ridicules des choses qui ne 
l’étaient pas; Butler peint des ridicules 
véritables. l est vrai que, pour ap- 
précier son genre de mérite, 1l faut 
être Anglais, ou du moins avoir fait 
de la langue anglaise une étude par- 
ücuhère, Dans toutes les langues, le 
ion familier et celui de la plaisanterie 
sont ce qui est le plus difficile à bien 
entendre. L’obscurité qui naît, en plu- 
sieurs endroits, d’allusions à des per- 
sonnages ou à des anecdotes du temps, 
inexplcables aujourd’hui, même en 
Angleterre, rend très pénible la lecture 
de ce poëme, qui paraît intraduisible 
dans une langue étrangère, et qui l’est 
certainement dans la nôtre. Nous n’en 
avons qu'une traduction en vers, im- 
primée en 3 vol., Londres, 1757; 
encore est-ce l'ouvrage d’un étranger, 
familier avec notre langue, mais qui 
n'était pas en état de l'écrire avec 
élégance. La traduction est fidèle; mais 
Ja diction est triviale, et les vers sont 
sans poésie (1). Rien n’est plus propre 


G) Canc madaenba , l'ouvrag» de Townlay, fut 
publiée par l'abbé Tuherville Needham , avec des 
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à donner quelque idée du ton et du 
genre d'esprit de ce singulier poëme, 
que la traduction que Voltaire à faite 
d’une partie du premier chant, et dont 
nous ne citerons que les vers suivants : 


Quand les profanes et les saints 
Dans l'Angleterre étaieut aux prises; 
Qu'on se battait pour des églises 
Aussi fort que pour des eatins; 
Lorsqu'anglicans et puritains 
Fesaient une si rude guerre, 
Et qu’au sortir du cabaret # 
Les orateurs de Nazareth 

Aflaient battre 11 eaisse en chaire ; 

Que partout, sans savoir pourquoi, 

Au nom du ciel, au nom du roi, 

Les geus d'armes couvraient la terre; 
Alors monsieur le chevalier, 
Long-temps oisif ainsi qu'Achiile, 

Tout rempli d’une sainte bile, 

Suivi de son grand écuyer, 

S'échappa de son poulailler 

Avec son sabre et l'évangsile, 

Lt s'avisa de guerroyer. 

Sire Hudibras, cet homme rare, 

Etait, dit-on , rempli d'honneur, 

Avait de l'esprit et du cœur, 

Mais il en était fort avare. 

D'ailleurs, par un talent nouveau, 

Il était tout propre au barreau, 

Ainsi qu'a la guerre cruelle; 

Grand sur les bancs, grand sur la selle, 
Dans les camps et dans un bureau, 


Quoique Butler ait joui de son vivant 
d’une grande réputation, qu’il ait véeu 
dans une cour brillante et spirituelle, 
et qu'il y ait eù pour protecteurs ct 
même pour amis des hommes très dis- 
tingués, on ne connait de sa vie au- 
cune circonstance remarquable; ce 
qui paraît le plus certain, Cest qu'il 
vécut et mourut pauvre. Il avait épousé 
une femme assez riche, mais dont la 
fortune se dissipa on ne sait comment. 
Charles IL, qui Paimait et se montrait 
Jadmirateur de son poème, lui fit 
quelque bien; mais la libérahté du 
prince ne fut pas sans doute propor- 
tionnée aux besoins du poète, qu, 
dans ses derniers moments, fat obligé 
de recourir à quelques amis pour en 
obtenir les secours les plus urgents."Ti 
mourut en 1686. Il n’est pas même 
resté de cette époque une simple tombe 


remarques par M. Larcher. On tronve dans le Ms. 
gazin encyclepédique, deuxième année, tom. LV, 


p. 227, la clef de l'Hudibras. 
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funéraire avec une inscription qui at- 
teste son existence ; mais , vers le mi- 
lieu du siècle suivant, quelques admi- 
rateurs d’//udibras se réunirent pour 
ériger à sa mémoire un monument 
en marbre à l'abbaye de Westmins- 
ter. Ainsi, celui qui, pendant sa vie, 

ne trouva pas toujours un protecteur 
qui lui donnät à diner, obtint, soixante 
ans après sa mort, un tombeau à 
côté de ceux de ses rois. On prétend 
que le peu de générosité qu'il avait 
éprouvée de la part des hommes puis- 
sants qui se déclaraient ses protec- 
teurs, lui inspira à la fin le dégoût 
de la cour et lui donna de l'humeur 
contre les courtisans. On trouve des 
traces de ce mécontentement dans 
quelques uns de ses derniers ouvra- 
ges, et d’une mamière très marquée 
dans le poème d’Audibras à la cour, 
qu'on lui a attribué, et qui parait des- 


uné à faire la quatrième partie d'Au- 


dibras. Le nouveau poëme ne parut 
qu'après sa mort dans un recueil en 
3 vol., intitulé : CÆEuvres posthumes 
de M. Samuel Builer, et précédé de 
sa vie, mais dans lequel se trouvent 
plusiqurs pièces qu’on ne croit pas de 
lui. On a fait depuis en Angleterre 
plusieurs éditions d'Audibras ; la plus 
estimée est celle qui a paru en 1744, 
avec des notes de Zacharie Grey, 2 
vol. in-8°., et celle de Londres, 1503, 
3 vol.in-4°., exécutée avec beaucoup 
de luxe. S—D. 
BUTLER { Jos£rn ), théologien 
anglais, naquit en 1692, à Wantage, 
dans le comté de Berk , et fut élevé 
dans la communion presbytérienne ; 
mais ses réflexions l'ayant conduit à 
embrasser la religion épiscopale, son 
père, après beaucoup d'opposition , lui 
permit enfin d'entrer, en 1714, dans 
Vuniversite d'Oxford , où il reçut les 
ordres sacrés. 11 avait ‘adr essé l’année 
précédente au docteur Clarke trois 
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lettres contenant de modestes objec- 
tions sur les preuves de l'existence 
de Dieu ,\ contenues dans un de ses 
sermons. Ces lettres ont été impri- 
mées à Ja suite de la quatrième 
édition du traité sur l'Existence et 
les attributs de Dieu. S'étent lié 
d'amitié avec Edouard Talbot, frère 
du grand chancelier , il fuÿ nommé 
en 1716, sur sa recommandation 
et celle du docteur Clarke, prédicaz 
teur des archives, et publia en 1 726, 
in-8°., quinze sermons prêchés à 
ceite chapelle, et qui, comme le pou- 
vait annoncer la tournure de son es- 
prit, plus métaphysique qu’éloquent, 
conviennent mieux à des étudiants en 
théologie qu’à un auditoire de simples 


chrétiens. Cependant ces scrmons et 


son Traité sur l’analogie de la reli- 
gion naturelle et révélce avec la 
constitution et le cours de la nature, 
publié en 1736 ,än-49., sont regar- 
dés comme deirès bonnes études théo- 
logiques. Après avoir possédé diffé- 
rents bénéfices , et avoir été environ 
un an secrétaire du cabinet de la reine 
Caroline, Butler fut nommé, en1 757; 
évêque de Bristol , et, en1750 , évêque 
de. Durham. Les premières instruc- 
tions qu’il donna à son clergé, en ar- 
rivant dans son diocèse > eurent pour 
objet la nécessité du culte extérieur. 
Ces instructions et lérection d’une 
croix en marbre dans sa chapelle ont 
peut-être contribué à faire supposer 
que Butler, qui d'ailleurs ne s'était 
jamais marié, avalt secrètement em- 
brassé la religion catholique romaine; 
mais cette assertion parait US de 
fondement. I mouruten 1552. X—s. 

BUTLER ( Asar ), de ct sa- 
vant agiographe , né en 1710, dans 
le comté de Northampton , ‘d’une an- 
cienne famille peu fortunée, fut envoyé 


à l’âge de huit ans au collége anglais de 
Douai. Ses progrès dans les vertus et 
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dans les sciences ecclésiastiques atti- 
rèrent l'attention de ses supérieurs ; 1l 
devint successivement professeur de 
philosophie et de théologie. Ce fut 
pendant son séjour dans ce collége 
qu’il publia une discussion , en forme 
de lettres, sur l’histoire satirique des 
papes, d’ A rchibald Bower, apostat 
de la “religion catholique. Cette let- 
tre, écrite d’une manière facile et élé- 
gante , annouçait une érudition peu 
commune , et une excellente critique. 
Chargé En I 745 de servir de Mentor 
à trois jeunes seigneurs anglais catho- 
liques , dans leurs voyages en France 
et en Ttalie, il composa une descrip- 
tion intéressante des monuments des 
arts qui se trouvent dans ces contrées. 
Charles Butler, neveu de l'auteur, 
nous promet que le public ne tardera 
pas à en jouir. À son retour en An- 
oleterre , on l'employa dans la mis- 
sion du comté de Stafford , qu’il quit- 
ta, peu de temps après, pour accom- 
pagner le fils du duc de Norfolck en 
Flandre et à Paris, et 1l fut ensuite 
nommé principal du collége anglais 
de St.-Omer. Les détails qu'exigeait 
cette place, ses occupations ne 
plices , comme vicaire-général de cet 
évêché, de ceux d'Arras, de Boulogne 
et autres , le détournerent de ses tra- 
vaux littéraires. Il passa tout le reste 
de sa vie dans ces divers emplois, quil 
remplit avec un zèle et un succès au- 
dessus de tout éloge, et mourut le 15 
mai 1773. Alban Butler avait des 
conpaissances variées et étendues sur 
toute sorte de matières; il en parlait 
avec autant de facilité que de modestie. 
L'onvrage par lequel il a établi sa 
réputation , est /« Vie des Suints en 
anglais. Quoique le style en soit quel- 
quefois négligé, il est cependant meil- 
leur qu’on n'aurait du l’attendre d’un 
homme qui avait passé la plus grande 
partie de sa vie en pays étranger. On 
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peut Jui reprocher un peu de diffu- 
sion : mais rien ne sy ressent du 
mauvais goût qui défigure souvent ces 
sortes d’onvrages. Il Et aimer la piété, 
inspire un grand intérêt pour ses per- 
sonnages ; 1l en a banni Îles discus- 
sions de op pénibles pour le commun 
des lecteurs. Sous tous ses rapports , 
il a quelque avantage sur Baïllet, mais 
il lui est inférieur par la critique. 
Challoner , vicaire apostolique de 
Londres, l'avait engagé à retrancher 
les longues notestdont louvrage était 
surchargé , afin de le rendre plus 
usuel ; aussi ne les trouve-t-on point 
dans la première édition. On les a ré- 
tablies dans les editions postérieures, 
d’où elles ont passé, avec desaugmenta- 
üons considérables, dans la traduction 
française. Ces notes donnent des no- 
tions plus ou moins étendues sur l’ori- 
gine et linstitution des fêtes, les céré- 
monies , les rites et les usages deV'É- 
glise ; sur la fondation , la propaga- 
tion , les réformes , la suppression 
des ordres monastiques ; sur les sec- 
tes philosophiques ou théologiques ; 
sur les écrits et les éditions des SS. 
Peres : tout cela est quelquefois su- 
perficiel, mais toujours curieux pour 
un lecteur ordinaire. La traduction 
française de cet important ouvrage, 
par M. Godescard , chanoine de St.- 
Honoré, aide de M. Marie, professeur 
de mathématiques au collége nb 
1765 etsuiv., 12 vol.in-8°.; 1784, 
vol. in-8° ne fut pas toujours ii HU 
Butler , qui trouva que les traducteurs 
s'étaient quelquefois écartés de ‘son 
texte, par un style affecté, sans parler de 
quelques suppressions et additions qui 
excitèrent aussi ses plaintes. La partie 
des fêtes mobiles était restée en ma- 
nuscrit, parce que l’auteur, la jugeant 
trop prolixe, se proposait de la réduire. 
C'est ce qui fut fait après sa mort, sous 


la direction de M, Challoner, Elle a 
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été depuis traduite en français par M. 
Nagot , et elle forme le 13". volume de 
Védition donnée à Versailles en 1811; 
mais elle n’a pas le même intérêt que 
le reste de louvrage. On a aussi publié 
à Toulouse une traduction française 
des Fetes mobiles, en 2 volumes 
in-8°. Il a paru deux abrégés: de 
cet important ouvrage ; lun com- 
mencé par l'abbé Godescard et con- 
tiuué par M. Bourdier-Delpuits, 1802, 
4 volumes in-12, et l'autre par M. 
Villenave, 5 vol.in-r2,ou6 vol. in-8°., 
dont il en a déjà paru trois, Ce der- 
pier abréviateur a amélioré ouvrage 
par des changements utiles, et il a eu 
soin d’en faire disparaitre plusieurs 
inexactitudes, L'agiographe. anglais 
avait composé des Tables chronolo- 
giques qui devaient former une suite 
et comme le complement de sa Vie 
des Szints. {1 serait à désirer qu'on 
se les procurât, pour donner la der-* 
pière perfection à son travail. Ce 
grand ouvrage fut suivi de sa Vie de 
la sœur Marie de lu Croix, re- 
ligieuse du couvent des Anglaises des 
Roven. Cest un cadre dans lequel 
VPauteur a placé des instructions sur 
les devoirs des personnes qui vivent 
en religion, Butler avait entrepris un 
Trailé de la Religion naturelle, et 
révélée , qui est resté manuscrit, ainsi 
que ses Sermons et autres discours 
de piété, M, Jones a extrait de ces trois 
ouvrages de quoi composer trois Vo- 
lumes de Discours posihumes, plus 
solides que brillants. Enfin Butler a 
Jaissé des matériaux pour les vies de 
Fisher et de Morus. On voit, par ses 
lettres manuscrites, qu'il était en cor- 
respondance avec plusieurs savants 
des deux communions , tels que Pros- 
per Lambertini, depuis Benoit XIV, 
Lowth, Kennicot, etc. Ce dernier 
le cite comme un de ses laborieux 
collaborateurs, Charles Butler, häbi- 
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le jurisconsulte de la société de Lin- 
coln’Inn, homme recommandable par 
ses talents, son savoir et ses vertus, 
a publié en anglais la vie de ce res- 
pectable agiographe , qui était son 
oncle, Londres, 1709, in-8°. Cette 
vie est un peu diffuse. T—». 

BUTLER ( Jacques). For. Or- 
MOND ( duc p’). 

BUTLER (Tnomas). Voy. Os- 
soRy ( comte D’). 

BUTRET , gentilhomme français 
du 18°. siècle, se dévoua lui-même 
à l'obscurité, et se réduisit au plus 
strict nécessaire, en cédant son droit 
d’ainesse à son frère, pour se confon- 
dre presque dans la classe des artisans, 
et se livrer à son goût pour lagricul- 
ture et le jardinage. Une conduite si 
extraordinaire lui fut dictce par les 
idées religieuses du martinisme, qui 
avaient enflammé son imagination, et 
il y trouva l’occasion de se livrer à 
son goût passionné pour la culture 
des arbres fruitiers. Les habitants de 
Montreuil, près Vincennes , avaient, 
depuis quelque temps, singulièrement 
perfectionné cette branche du jardi- 
nage ; Batret se transporta dans ce 
village, et se mit sous la direction de 
Pepin , le plus habile d’entre eux. Par 
son assiduité au travail manuel , il se 
rendit familiers les détails les plus 
minutieux de la pratique, et les con- 
naissances qu'il devait à son éducation 
le mirent à portée de les lier ensem- 
ble par des vues théoriques. Pour 
mettre à profit les connaissances qu'il 
venait d'acquérir, il entreprit de cul- 
tiver de ses propres mains un terrain 
de vingt arpents sous les murs de 
Strasbourg. Il ne cherchait en cela que 
l'utilité qui pouvait résulter d’une 
école pratique établie dans un pays 
fertile, mais très reculé dans l'art de 
faire valoir ses richesses, Déjà il avait 
quinze cents toises de murs garnis 
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d’espaliers, etcomptaït en ajouter en- 
core deux mille lorsque la revolution 
survint. Son terrain lui fut enlevé, et 
il se vit forcé d’émigrer. Accueilli par 
l'électeur palatin, dont l’épouse était 
connue par son penchant pour le 
système des martinistes , il jouit dans 
ceite cour de beaucoup de considéra- 
tion , quoiqu'il y conservât sa manière 
de vivre simple et frugale. Il paya les 
soins généreux del hospitalité en diri- 
geant à Schwetzngen les jardins de 
Pélecteur, qui biéntôt devinrent les 
plus ue de l'Allemagne. Butret a 
consioné les résultats ie Ses expérien- 
ces du un traité intitulé : Taille 
raisonnée des arbres fruitiers, et 
autres opérations relatives à leur 
culture, par C. Butret, jardinier- 
propriétaire depuis plus de cinquan- 
te ans, in-8°. de soixante-douze pa- 
ges, avec unc planche, Paris, 1703. 


Malgré sa briéveté, cet ouvrage est , 


le plus instrucuf de tous ceux qui ont 
été écrits sur cette matiére, parce 
qu'il ne contient que des faits essen- 
üelss; la pratique des jardiniers de 
Montreuil, si remommeés pour la cul- 
ture du pêcher, y est exposée avec 
autant de clarté que de précision ; ; tout 
ce qu'il dit d’après ses propres obser- 
vatons, est de la plus grande iustesse; 
mais on pourrait contester quelques 
opinions qu'il n’adoptait que d’après 
ses maîtres. Get ouvrage a joui d’un 
tel succès, qu’en seize ans 1l à cu 
treize éditions, et, depuis 18o1, ces 
éditions peuvent dre regar dées comme 
stéréotypes, limprimeur en ayant 
conservé les formes. La bienfaisance 
de Butret, suite de ses principes rehi- 
gieux, n’était pas moindre que son 
désintéressement; nous n’en citerons 
qu'un seul exemple : ayant un jour 
reçu 500 francs d’une édition de son 
livre, il se transporte dans un village 
près de Strasbourg , où la culture des 


fait venir des arbres, 
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arbres était négligée, quoique le sol 
y füt tres favorable; il sy établit, 
les distribue 
aux habitants, et, leur donnant en 
même temps le précepte ct l'exemple ; 
ne les quitte qu ‘après avoir dépensé 
la somme entière à fonder ainsi une 
branche d'industrie qui sera pour ja- 
mais une source d’aisance pour ce 
pays. Butret a publié quelques autres 
opuscules, dont nous ne cannaissons 
que le suivant: Manuel pour les 

agriculieurs et les propriétaires , 
par le baron de Butret, Carlsruhe, 

1786, in-4°., de 18 page en ee 
mand, opuscule reproduit, avec des 
notes et des augmentations, dans les 


Nouvelles Archives pour les hommes: 


et les citoyens , par Schletwem , 
Leipzig, 1797, tome IV. Butret est 
mort à Strasbourg, en 1805, secré- 
taire de la soc. d'agric. D—P—<«. 


BUTTERFIELD, mécanicien alle- 


mand , vint s'établir à Paris vers la 
fin du règne de Louis XIV, et obtint 
le titre d'ingénieur ,du roi pour les 


. instruments de mathématiques. Les 


artistes anglais n'avaient pas encore 


perfectionné: :Vart de diviser les ins-. 


truments astronomiques ; et ceux de 


Butterfield , surtout ses crands quarts. 


de cercle, jouirent long-temps d’une 
certaine réputation. 
beaucoup de cadrans solaires porta- 
tifs à boussole, et cet instrument est 
encore connu sous son nom. Le czar 
Pierre voulut visiter en 1717 l'atelier 


de cet artiste, qui mourut le 28 mai . 


1724, âge de quatre-vingt-neuf ans, 
11 a publié quelques ouvrages dans 


lesquels il donne la description de di- 


vers instruments qu'il avait inventés 
ou perfectionnés : [. Viveau d’une 
nouvelle construction, Paris, 16797, 
in-12; [l, Odomètre NOUVEAU, 1681, 
in-12. C. M. P. 


BUTTET.( Marc-Graupe ne), 


Il construisait 
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né à Chgmbéri d’une famille distin- 
guée. Ayant achevé ses études à Pa- 
ris, 1l s'appliqua aux mathématiques 
et à la littérature grecque et Le 
et fut lié avec Daurat , Ronsard, 
les autres beaux esprits de son tem wi 
s’efforçant , à leur exemple, d'enrichir 
la langue française de nouveaux mots, 
dont la plupart n’ont pas fait fortune. 
Il prétendit aussi à honneur d’avoir 
introduit dans la poésie française les 
vers saphiques mesurés, projet bi- 
zarre que Baïf avait déjà tenté avant 
Jui et avec aussi peu de succès. Voici 
la liste de ses ouvrages : I. Æpologie 
pour la Savoie, contre Barthélemi 
Aneau, de Bourges, Lyon , Benoit, 
1554, in-8°.: c’est une pièce en vers 
latins. I. Ode sur la paix ( de Ver- 
vins ), Paris , Buou , 1550 ; IT. Epi- 
thalame pour les nopces de Philibert- 
Emanuel de Savoye et de Margue- 
rile de France , hd, Rob. Estienne, 
1559, in-4°.; pièce de plus de six 
cents vers héroïques, précédée d’une 
épitre en prose à la nouvelle duchesse 
de Savoie; IV. V Amaliée , 1b., 1560, 
revue et réimpriméc à Lyon en! Ga 

et en 1575. Cest un recueil de cent 
vingt-huit sonnets, où l'auteur ne par- 
le que de son amour désespéré pour 
la belle Amaltée , qu'il avait commen- 
cé d’aimer dès l’âge de dix-ncufans.V. 
Le premier livre des vers de Marc- 
Claude de Buttet, savoy:sien , auquel 
a esté ajousté le second, ensemble 
d'Amaltée, Paris, Fézandat, 1561, 
in-8° | idem, Paris, de Marnef, 1588. 
iu-8°. Le premier livre contient vingl- 
cinq odes , et l’autre trente-une. Dans 
la 2°. ode du second livre, auteur 
déplore la mort de Charles HT, due 
de Savoie , et nous apprend que cet 
événement lui fait abandonner un 
poëme qu'il avait commencé sur les 
glorieuses actions de ce prince. VI. 
Chant sur la convalescence d’Ema- 
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nuel - Philibert; sur la venue de la 
duchesse de Nemours., Chamber: , 
1563, m-4°.; VIT. le Tombeau de 
Marguerite de Savoye, 1575; VIH. 
Eloge d'Emanuel-Philibert de Pin- 
gon, Turin , 1582; IX. Il a laissé 
en manuscrit Job, poëme héroïque 
en vers français ; ta Maison ruinée ; 
Eloges en vers des plus illustres per- 
sonnages de Savoie, et une Ode & 
Marguerite de France , manuscrit de 
vingt-deux feuillets, conservé à la bi- 
bliothèque de Turin, cod. 157 , et qui 
se trouvait aussi dans celle dela Valliè- 
re. ( Voyez, pour plus de détail, læ 
Bibliothèque francaise de Goujet.)— 
Burrer ( Louis de ), seigneur de Ma- 
Jatret, chevalier de l’ordre des saints. 
Maurice et Lazare, avait entrepris 
d'écrire en trente livres l’histoire 
générale de la maison de Savoie, sous 
le titre de Decades savoisiennes ; il 
n’en acheva que les vies de Bérold et 
de Humbert, qui se conservaient en 
manuscrit dans la bibliothèque de 
Turin. Le style en est précis et éle- 


gant, selon Guichenon, qui a profité 


+ 


de ce travail. L'auteur , qui vivait en 
1600 , manque un peu de critique. — 
Burrer (Marc-Antoine de ) , cheva- 
lier comine le précédent, et avocat au 
sénat de Chambéri, publia: I. Je Ca- 
valier de Savoye ,ou Réponse au sol- 
dat français, Chambéri, 1605, in. 
ss plusieurs fois réimprime. L’au- 
teur cherche à y établir les préten- 
tions des ducs de Savoie sur Genève. 
Jean Sarasin , par ordre du conseil de 
cette république, y opposa le Citadin 
de Genève. Buttet publi la en réponse ; 
Il. Ze Fléau de l'aristocratie genevoi- 
se,ou Harangue de M.Pictet,conseil- 
ler d’étatà Genève, Chambéri, 1606, 
in-8°. Ces écrits polémiques , qui of- 
frent peu d'intérêt aujourd’hui , valu- 
rent à Pauteur le titre d’historiographe 
de Savoie; il écrivit en celte qualité 
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un Discours de l'extraction des prin- 
ces de Savoye, qui se conservait ma- 
nuscrit à la biblioth. de Turin, C. M P. 
: BUTTINGHAUSEN ( CnarLes }), 
professeur de théologie et prédicateur 
à Heide!'berg, né à Frankenthal en 
1991, mort le 15 juin 1786, a beau- 
coup contribué par ses recherches à 
éclaircir Phistoire du Palatinat en gé- 
néral, et de l’université de Heidelberg 
en particulier. On a de lui, outre un 
grand nombre de thèses et de disser- 
tations théologiques : 1. Supplément 
à la Chronique d’Aventin, Franc- 
fort, 1958, in-60.; IN. Délassemens 
tirés de l’Histoire du Palatinat et de 
la Suisse, Zurich, 1566, trois parties 
in-8°. ; IT. Matériaux pour servir à 
l’histoire du Palatinat, à volumes 
ubhés en huit parties, de 1793 à 
17982, Manheim , in-8°. ; IV. Renseï- 
gnemens historiques sur le Pala- 
ünat , tirés d’écrits modernes , Man- 
hcim, 1785-86, en allemand; V. 
Miscella historiæ universitatis Hei- 
delbergensisinservientia, Heidelberg, 
1785-86 ,2 part. in 4°. GT. 
BUTTNER ( Davin-SrcismonD- 
AuGusrE ), professeur de botanique 
à Gottingue, né en 1724, mort en 
1768. Lorsque Haller quitta Pemploi 
de directeur de l'université de Güt- 
tingue et les diverses chaires qu'il y 
occupait, Buttner fut nommé pour lui 
succéder dans la chaire de botanique. 
Il n’a publié qu'un seul ouvrage, qui 
est une énumération méthodique des 
plantes, en vers, adressée à J. C. 
Cuno, et qui est imprimée avec lode 
de ce dernier sur son jardin: Enu- 
imeratio methodica plantarum, car- 
mine clarissimi Joannis Christiani 
Cuno recensitarum, Amst., Schoot, v. 
Capelle, 1750 ,in-4°., ou in-8°., avec 
une pl. Hailer dit que Büttner est le 
premier qui ait fait connaître le nec- 
faire en forme de tuyau du pédoncule 
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des géraniums d'Afrique. Cegaracttre, 
réuni à celui de lirrégularite des pé- 
tales, les distingue essentiellement de 
ceux de PEurope. 11 a fait aussi con- 
paitre le vrai caractère du genre des 
tulipiers, 11 s'était beaucoup occupé 
de la recherche des rapports naturels 
pour former des ordres naturels et 
des familles. Philippe Ruling a donné 
en 1714, sous le titre de Commen- 
tatio botanica in ordines naturales 

lantarum , un apperçu des principes 
de Bütiner. Linné lui a dédié un genre 
de plantes sous le nom de Butineria ; 
il est de la famille des Personées. 4 
BuTrner ( David - Sigismond }), 
diacre à Querlurt, mort au commen: 
cement du 18°. siècle, a publié en al- 
lemand un ouvrage qui est- cité par 
les naturalistes géologues de son 
temps , intitulé : Signes et témoi- 
gnages du déluge, d'apres la con- 
sidération de l'état présent de notre 
globe, Leipzig, 1710, in-4°. Il est 
auteur d’un autre ouvrage qui traite 
des fossiles, Querfurt, in-4°., inséré 
dans la collection des Epistolæ itine< 
rariæ d'Ernest Bruckman, centur: 24 
— Burrner (Frédéric), né en 
Bohème en 1622, mourut le 13 fé- 


.« Vrier 1701, à Dantzig, où il était 


professeur de mathématiques. Des 
nombreux ouvrages qu'il a publiés, 
les seuls qui méritent d’être recher- 
chés sont : T. Sciagraphia arithmes - 
ticæ logisicæ ; Il, Tabulæ imnemo: 
nicæ geometricæ. D—P—Ss. 
BUTTNER ( Curgrien - Gui: 
LAUME ), naturaliste et philologue al: 
lemand , naquit à Wolfenbuüttel en 
1716. Son père, apothicaire dans 
cette ville, désirant lui remettre sa 
pharmacie , lui fit faire de bonnes 
études préparatoires. Büttner ne nés 
gligea aucune des connaissances rela- 
tives à sa profession; il se voua sur- 
tout avec passion à l’histoire naturelle, 
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et, concevant de bonne heure le des- 
sein de porter dans l’histoire des na- 
tions les lumières que pouvait lui 
fournir cette étude, unie à celle des 
principaux idiomes des peuples , tant 
anciens que modernes , il profita de 
ses voyages pour apprendre, dans cha- 
que pays où il faisait quelque séjour , 
non seulement la langue nationale, 
ultivée par les écrivains; mais en- 
core les dialectes particuliers et les 
jargons provinciaux. Cest ainsi qu’en 
Bohême, dans,la Hongrie et en Po- 
logne , il dirigea son attention sur les 
différentes branches de lesclavon , 
sur l’idiome des Hongrois, qu’on pré- 
tendait être pour le fond le même que 
celui des Finnois. À Copenhague, à 
Stockholm, dans le nord de la Suède 
et de la Norwège, à Drontheim et à 
* Bergen, à Edimbourg et à Londres, 
les modifications du teutonique furent 
l’objet constant de son application. En 
Ecosse, il voulut apprendre le gallique 
(1956 ), quoique cette langue, il- 
* lustrée depuis par les poésies d’'Os- 
sian (1), n’eût alors qu’un intérêt pu- 
rement philologique. A Oxford, son 
compatriote Dillénius, célèbre profes- 
seur de botanique, aurait désiré en 
faire son successeur; mais les vœux 
de son père le rappelaient en Alle- 
magne, 1] obtint cependant la permis- 
sion de s'arrêter à Leyde pour suivre 
les cours de Bocrhaave. Il y fit la con- 
naissance de Linné, qui n’a cessé de 
lui témoigner une grande estime. Les 
étonnants progrès de ce naturaliste, 
qui annonçait déjà ce qu'il serait un 
jour, aiguillonnèrent Büttner; mais, 
ne lui laissant guère l'espoir d’une con- 
currence heureuse dans la même divi- 


(1) Fiugal et Témora ne parurent qu'en 1761 et 
6%; le canevas du travail de Macpherson, les 
€hants originaux d'Osstan , dans l'état où la tradi- 
tion des bardes montagnards ou rhapsodes ossia- 
niques à pu les conserver ; n'ont été publiés que 
derniérement. 
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sion du vaste domaine des sciences, il 
se tourna avec ardeur vers des recher- 
ches glossologiques, pour rendre aux 
langues le même service de classifica- 
tion lumineuse et savante que son 1l- 
lustre condisciple se préparaità rendre 
aux produits de la nature. Aussi avait- 
il coutume de dire que Linné et lui 
s'étaient partagé le titre de louvrage 
de Grotius ( Jus naturæ et gentium ), 
que Linné s'étant emparé de JVaiura, 
il avait pris Gentes pour lui. De re- 
tour dans sa patrie, 1l se conforma 
d’abord aux intentions de son père, 
en donnant ses soins à une pharmacie 
bien pourvue et accréditée; mais, 
soit qu'ils lui laissassent trop peu de 
temps pour ses études favorites, soit 
qu'il conçüt une profonde aversion 
pour l'espèce de despotisme qu’exer- 
çait alors la société des francs-ma- 
çons dans le duché de Brunswick, et 
qui forçait les personnes que leurs 
opinions en éloignaient le plus, à s’y 
faire initier , il renonça bientôt aux 
travaux pharmaceutiques, préférant 
une existence voisine de la pauvreté. 
En 1748, il quitta Wolfenbuüttel pour 
se rendre à Gôttingue, où il se livra, 
de 1748 jusqu'en 1783 sans interrup- 
tion, à ses immenses recherches sur 
l’histoire primitive des peuples et sur 
la filiation des langues, que nous ne 
connaissons malheureusement que par 
quelques fragments précieux publiés 
par lui-même, par l’idée que ses amis 
en ont donnée dans leurs ouvrages, 
et surtout par une foule d’aperçus in- 
génieux que ses émules en plulologie 
ou ses disciples puisèrent dans ses 
entretiens, et qui donnérent nais- 
sance à des travaux utiles. Büttner 
est un de ces homines qui onttrès peu 
écrit, et qui ont cependant laissé dans 
les sciences dont ils firent l'objet prin- 
cipal de leurs études, des traces plus 
durables qu'un grand nombre des : 
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écrivains les plus féconds. Ses con- 
temporains , surtout ses collégues à 
Punuiversité de Gôttingue, durent 
quelques-unes de leurs recherches les 
plus fertiles en résultats nouveaux à 
sa conversation, et à la libéralité avec 
laquelle il leur faisait part du fruit de 
ses veilles. Il fut le prenuer qui envi- 
sagea les langues monosyllabiques de 
PAsie méridionale sous leurs vrais 
rapports, en les plaçant à la tête de 
son tableau des idiomes de l'Asie et 
de l’Europe, comme étant, par leur 
structure , plus rapprochées de l’ori- 
giue du langage, que les langues 
polysylabiques; principe qu'Adelung 
adopta depuis dans son Miïthridate. 
IL est probable que, sans lui, les 
Schlœtzer et les Gatterer n'auraient 
pas sitôt réussi à débrouiller le chaos 
de traditions contradictoires et incom- 
pletes sur le domicile primordial , les 
migrations et les anciens rapports des 
peuples du Nord. L'illustre orienta- 
liste J. D. Michaëlis avoue franche- 
ment ( Voy. Spicileg. Geogr. Hebr. 
erteræ, t. Il, pag. 94 ÿ que, dans 
les problèmes compliqués dont la so- 
lution dépendait d’une profonde con- 
naissance d’uu grand nombre de lan- 
gues, il avait toujours recours à Bütt- 
ner. C’est à lui qu’on doit la première 
ébauche d’une Géographie par langues 
‘ou Glossographie ; le premier tableau 
généalogique des alphahets connus qui 
soutienne les regards de la critique; ct 
surtout des recherches sur la palæo- 
graphie araméenne ou sémitique, qui 
laissent peu de chose à désirer. On 
lni doit encore en glossologie une foule 
d'idées de détail très heureuses; par 
exemple , celle que le lithuauien 
pourrait bien offuir les restes de la 
langue des Sarmates, et celle qui fait 
sortir d’une caste proscrite d’Indiens 
la peuplade vagabonde, appelée Bo- 
hétnien$ en France, conjecture que 
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M. Grellmann a presque changée en 
certitude dans un ouvrage particulier, 
dont M. Ie baron de Bock a donnéune 
traduction française dans ses œuvres 
diverses, Metz, 17988, 2 vol. in-12: 
Lorsque le Glossaire universel (1), 
que Catherine IL fit composer par 
son Acadénie, de notices envoyées dé 
tous les coins de son vaste empire, 
parut à Pétersbourg en 1787 et 89, 
Bütiner fournit, en retour de l’exem- 
plaire que le gouvernement Russe lui 
avait donné , des suppléments impor- 
tants qui semblaient n'avoir pu être 
recueillis que dans les provinces de 
cette monarchieles pluséloignées et les 
moins connues.En considérantla modi- 
cité de son revenu, on ne conçoit pas 
comment 1] lui fut possible de formerles 
collections précieuses d'objets d’his- 
toire naturelle et de livres que le gou- 
vernement de Hanovre et le duc de 
Weimar achetèrent de lui pour en enrt- 
chir les universités de Güttingue et de 
Jéna ; mais létonnement diminue 
quand on apprend qu’il ne faisait qu’un 
seul repas, et que ce repas lui coûtait 
ordinairement un gros d'Allemagne 
(environ 3 sous ). Il ne cessa jusqu’à 
sa mort, de s'imposer les privations 
les plus dures, pour augmenter sa 
bibliothèque, même après qu'il Peut 
vendue en 1783, au duc de Saxe- 
Weimar, pour une pension viagère 
et pour un logement dans le château 
de Jéna. 11 mourut dans cette ville le 


(n) Get ouvrage ; trop peu connu en France , est 
un Vocabulaire polyglotie de cent trente mots 
choisis, représentés en deux cents langues d'Asie 
et d'Europe, 2 vol. in-4°. ; en langueet caracteres 
russes, rédigé d'abord en 1787-8g, par le célèbre 
voyagsur Pallas; il fut, dans les années 1790 etgr, 
réimprimé en 4 voi. in-4%., sous la direction du 
conseiller d'état Théodor Jan Kiewitsh de Miriewa 
{ Servien de naïissanee ), Cette édition, quorqu'en- 
richie d’additions nombreuses et des langues d’A- 
frique et d'Amérique qui n'avaient pas été mises 
à contribution pour la première, n’ayant pas ré- 
pondu à l'attente de l’impératrice , cette princesse 
ne voulut pas que les mille exemplaires qu'on ex 
avait tirés fussent mis en vente; ils sont, par 
conséquent, d'une extrème rareté. 
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8 octobre 1801, ayant constamment 
joui de la meilleure santé, et conservé 
jusqu’à son dernier moment toute la 
fraicheur d'esprit d’un jeune homme, 
dans un corps qui présentait tous Îles 
dehors de la caducité. Il avait le titre 
de professeur à l'université de Jéna, 
avec celui de conseiller aulique t il 
était aussi membre de la société royale 
de Gôttingue, où ilavait demeure en 
qualité de professeur pendant vingt- 


cinq ans. On parle de son caractère mo: 


ral avec autant d’éloge que de sa prodi- 


gieuse érudition; modestie, simplicité - 


de mœurs, gaîté, bonhomie, loyauté , 
il possédait toutes les qualités qui re- 
haussent le mérite et font pardonner 
la supériorité. Nous avons déjà dit 
avec quel désintéressement il commu- 
niquait à ses amis , à de jeunes littéra- 
teurs, les résultats de ses plus péni- 
* bles récherches; il les voyait sans re- 
gret devenir leur propriété, et passer 
dans des écrits où l’on n’avait quelque- 
fois garde de le nommer: On a de 
lui : [. l'ableaux comparatifs des 
Alphabets de différents peuples dans 
des temps anciens et modernes, 
i", partie, Gôttingue, Dicterich, 
1971,in-4°.; 2°, partie, 1779. Cette 
2°, partie, qu’on aurait tort d’assimiter 
aux anciennes collections d’alphabets, 
surtout à là mauvaise compilation de 
limprimeur Edm. Fry, intitulée : 
Pantographia , Londres, 17099, n’a 
malheureusement pas été imprimée en 
_évüer : elle ne renferme que quarante 
pages de texte, mais elle présente 
sept tables qui out du coûter un travail 
immense à l’auteur. La colonne à droite 


est occupée par un alphabet de la 
. <omposiuon de Büttner, représentant, 


au moyen de lettres latines , de lettres 
emprüuntées du slavon, où de signes 
inventés par Jui lorsque cela était né- 
cessaire, tous les sons sunples qu'on 
trouve dans les langues jusqu'ici con- 


VE 
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nues. Ïl en fait monter le nombre à 
320, en n’y comprenant, à l’excep- 
tion de quelques consonnes doubles, 
que les articulations primitives et les 
mouvements organiques qui ne sont, 
pas susceptibles d’être réduits à des 
termes moins compliqués. A côté de 
chacune de ces modifications du son 
articulé, qu'il distribue en cinquante 
classes, 1l place les lettres de 47 al- 
phabets anciens etmodernes, en ayant 
soin de mettre chaque lettre de ces al- 
phabets en regard du signe auquel il 
pense qu’elle répond dans la pronon- 
ciation du peuple qui en fait usage, 
et qui, dans l'alphabet de Büttner, est 
destiné à la figurer avec précision. 
Les 47 alphabets eux-mêmes se sui: 
vent horizontalement , de la gauche à 
la droite, dans l’ordre qui, d’après les 
idées de l’auteur, fait concevoir le 
mieux comment ils sont nés les uns 
des autres par d’insensibles transi: 
tions. En faisant précéder ces rappro- 
chements de l'explication du passage 
de l'écriture hiéroglyphique au sylla= 
baire et à l'écriture alphabétique ; par 
le moyen d’hiéroglyphes phonétiques, 
explication que nous devons aux in- 
génieuses combinaisons de Zoëga, ap- 
puyées sur une donnée conservée par 
Horapollon ( Voy. De orig. et usu 
obeliscorum, Rome, 1797, in-fol., 
pag. 454 et suiv.), nous pouvons 
maintenant nous rendre compte de 
tous les degrés que l'art de peindre. 
les sons de la voix humaine a par: 
courus chez les peuples civilisés, On 
ne peut, au reste , se dissimuler qu’ert 
dimmuant le nombre de ses préten- 
dues consonnes élémentaires, Büttner 
weût rendu son travail beaucoup 
plus utile; mais on doit surtout re: : 
gretter que les notices ethnoiosiques 
et historiques qui accompagnent les 
tables; n’aient jamais été imprimées 


. en entier; Nous avons les mêmes re: 


26. 
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grets à donner au catalogue des lan- 
gues d'Asie et d'Europe, qu'il avait 
rédigé. pour le répertoire glossogra- 
phique de l'anglais Marsden(r), etqui 
n’a pas encore vu le jour. IT. Expli- 
cation d’un Almanach impérial du 
Japon, 1775; ITT. Observations sur 
quelques espèces de Tænia, 1974; : 
1V. Liste des noms d'animaux usites 
dans l'Asie méridionale (tirée des 
manuscrits de B. par Ekkard), 1780. 
Ces quatre Ouvrages sont en alle- 
mand. V. Sur les Chinois, dans le 
Mercure de Wieland, 1984,n°.7; VI. 
Tabula alphabetorum hodiernorum, 
3776. Il a laissé en manuscrit un Pro- 
dromus linguarum, dans lequel ses 
sidées sur l'origine et sur la filiation 
des langues du globe sont exposées 
avec développement , et appuyées sur 
des tables comparatives, plus éten- 
dues que celles qui ont été publiées. 
Le peu de facilité qu’il avait pour la 
rédaction , et surtout l’extrème crainte 
qui le iourmentait, de n'avoir pas en- 
core épuisé toutes les recherches qui 
auraient pu perfectionner son travail, 
sont les causes qui nous ont privés des 
principaux résultats d’une vie aussi 
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longue et aussi laborieuse. On assure 


que M. le professeur Rüdiger de Halle 
s'occupe à mettre en ordre le manus- 
crit du Prodromus, et qu'il remplira 
le vœu de Bütiner, qui l'avait désigné 
pour éditeur de ses ouvrages, fruit de 


cinquante ans de travaux. ( 77 <oy- sur 


Büttner l’Æistoire de l’université de 
Gôtiingue, par Puver, C1, 02, 
pag. 184 et suiv., et t. Il, S. 87, 
pag. 84; et la notice de M. Bôtii iger , 
dans le Mercure allemand de Wie_ 
land, an 1801, octobre, pag. 156.) 
Son portrait a été gravé par Wester- 
meyer. S—R. 


a) Hi. Marsden’s Catalogue of PDiction- 
naries, Vocabularies, Grammars and ÆAlphea- 
hess, Londres, 1796, it4°. 
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BUTTON ( Tuomas}), navigatenr 
ét mathématicien habile, Mar ettaché 
au service du prince enr fils aîné 
de Jacques 1°., roi d'Angleterre, et 
fut envoyé par ce prince, en 1611, 
pour continuer au nord-ouest les dé- 
couvertes commencées par Hudson. Il 
partit avec deux vaisseaux qui por- 
taient comme ceux de Cook, dans son 
dernier voyage , les noms dé la Reso- 
lution et de La Découverte. Arrivé au 


détroit de Hudson , où il entra parle 


sud des îles de la Nésohition : il y fut 
quelque temps arrêté par les glaces. 
Enfin il toucha à file de Digg, où 1l 
construisit une pinasse que l’on avait 
apportée demontée d’ Ang cterre, En 
s’avançant à l’ouest, il vit à 62°. de 
latitude , une terre, qu'il nomma Ca- 
rey’s sgans nest; de là il fit voile au 
sud-ouest, et revint au nord, où il 
découvrit, au 60°., une côte que ce 
retour Jui fit nommer Terre de l'Es- 
pérance décue. Bientot l’hiver rigou- 
reux de ces parages l’obligea à hiverner 
par le 57° 10° dans un port à l'em- 
bouchure d’une rivière. Il donna à 
l'une ct à l’autre le nom de Nelson, 
maître de son navire. Button assura lé 
mieux qu'il put les vaisseaux contre 
les glaces et les hautes marées, au 
moyen de pulotis qu'il fitenfoncer dans 
l’eau. On passa Yhiver dans les navires 
où l’on tint constamment trois feux 

allumés ; malgré ces précautions , But- 
ton perdit plusieurs personnes de son 
équipage ; lui-même fut très malade 
au commencement de l’hiver. La ri- 
vière Nelson n’était pas encore gelée 
au 16 février, quoiqu'il eût déjà fait 
extrêmement Hoid, Button ne mit à la 
voile que deux mois après pour explo- 
rer la côte ouest de la baie qu’il appela 
de son nom baie de Button ; la terre 
voisine reçut celui de Vouvelle- Gal- 
les. Il trouva au 60°. degré un couraut 
qui portaittantôt à l’est, tantôtà l'éucst, 
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ce qui engagea le second maître de na- 
vire à désigner sur la carte cetle cir- 
constance , par le nom de Æubbart’s 
hope. Button poussa ses recherches 
jusqu’ au 65°. degré, et les observa- 
tions qu il fit dans ces parages le con- 
vainquirent de la possibilité d’un pas- 
sage au nord. Il appela une baie de la 
terre de Carey’s svans nest, située sous 
ce parallèle , Von plus ultra. et les 
caps du sud et de lest Southampton 
et Pembroke ; il découvrit à l’est les 
‘îles Mansfield. Arrivé au cap Chidley, 
il découvrit, entre cette pointe et la 
terre de Labrador , une ouverture par 
laquelle il passa, et arriva en Angle- 
terre en seize jours , dans l'automne de 
1612. On doit regretter que son jour- 
nal, qui contenait des observations im- 
RE sur les marées et sur d’au- 

tres objets de géographie physique , 
n'ait pas été publié; on n'en a qu'uu 
extrait dans la collection de Purchas. 
Button fut créé chevalier ( Foy. Bar- 

FIN }) Es. 
BUTTSTEDT ( JEan-AnDrE }), 
professeur de théologie , et prédica- 
teur à Erlangen, né à Kirchheim, le 
19 septembre 1701, mort le 4 mars 
1765, a laissé en Allemagne la répu- 
tation d’un théologien profond et ha- 
bile. On a de LR Penecesi ra 
sonnables sur la nature de Dieu, 
Leipzig, 1755, in-8°., en allemand ; 
2°, Pensées raisonnables sur la créa- 
tion du monde en géneral, Wolfen- 
buttel, 1737, in-8°.,id.; 3°. Pensées 
raisonnables sur la création de 
l’homme en particulier , 
soit en lui-méme , soit comme image 
de Dieu , Leipzig! 17358 ,in-8°., id.; 
4°. Specimen philologiæ sacræ , 
1740, in-8°.; 5°. De scholis rectè 
instituendis, Géra, 1745, in-fol., 
etc. On a aussi de luiun grand nombre 

de programmes et de dissertations. 


GT. 


considère 
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BUXBAUM (Jean -CnrÉTIEN ), 
botamiste allemand, né en 1694, à 
Mersebourg. Son père était médecin 
dans une petite ville du voisinage. 
L’habitude de le suivre dans ses cour- 
ses et de chercher des plantes avec lui, 
inspira au fils le goût de la botanique. 
On l'envoya étudier la médecine à 
Wittenberg ; “ar Jenarets Leyde & 
mais il employa ce temps à acquérir 
des connaissances en botanique , et 
néplisea la médecine, au point de 
revenir dans sa patrie sans avoir cher- 
ché à obtenir le grade de docteur, 
À son retour en Saxe, il fit connais- 
sance avec le célèbre medecin Hof- 
mann, qui le prit en amitié et le fit 
appeler à Pétersbourg, par le czar 
Pierre 1°. Buxbaum se fit bientôt 
distinguer en Russie. Le ezar lui don- 
na une pension considérable, avec 
l’ordre de créer un jardin de botani- 
que à Pétershbourg. Il s’acquitta avec 
beaucoup de succès de cette commis- 
sion. Il fut envoyé peu de temps après 
en Sibérie, à Astracan et jusque sur 
les Fe de la Perse, pôur étudier 
les plantes de ces provinces. Lorsque 
le czar eut institué, en 1724, une 
académie des sciences, il y fit entrer 
Buxbaurm , et le nomma professeur au 
collée impérial qu'il venait d'établir. 
En : 726, Buxbaum fut envoyé en Tur- 
quie , tant pour observer l’état du sol, 
que pour étudier les plantes indigènes. 
1! y passa seize mois, et eutl'honneur 
d'approcher du grand-visir et du sul- 
than. À son retour à Pctersbourg, laffai- 
blissement de sa santé lui fitéprouverle 
besoin de changer d’air. Il retourna en 
Saxe, où son père vivait encore ; mais 
ce voyage ne le rétablit point, et il 
mourut peu de temps ‘après son ar= 
rivée, ie 7 juillet 1750. Sa courte car- 
rière été fort utilement remplie. On a 
de lui: L. Enumeratio plantarum in 
agro Hallenst-vicinisque locis cres- 
26. 
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centium, Halle, 1721, in-80., fig. ; 
If. Centuriæ quinque plantarum mi- 
nus cognitarum circa Byzantium et 
in Oriente observatarum , Péters- 
boure, 1728-1540, in-4°. Buxbaum 
mourut pendant l'impression de cet 
ouvrage , qui est le plus important de 
-. ceux qu'il a produits, et celui qui bai 
_ assure une place distinguée parmi les 
botanistes voyageurs; mais l'impres- 
sion en fut continuée après sa mort, et 
terminée en 1740. Il est orné de trois 
cent vingt planches en taille douce; il 
y manque deux figures qui ne se sont 
pas trouvées dans ses papiers: ses 
descriptions, relatives principalement 
aux cryptogames, sont obscures et 
trop concises. Il a donné plusieurs 
dissertations dans les Mémoires de 
Vacadémie des sciences de Péters- 
bourg, Wova'plantarum genera (il 
y décrit plusieurs nouveaux genres) ; 
Observations sur les plantes de l’In- 
grie; De periclymeno humili ( cor- 
nus Suecica): il a donné deux mé- 
moires sur ce sujet. De plantis subma- 
rinis ; ces plantes lui ont fournt trois 
mémoires. Linné a consacré à la mé- 
moire de ce botaniste un genre de plan- 
tes de la famille des mousses, auquel 
il a donné létnom de buxbaumia. Les 
espèces en sont extrêmement petites. 
G—r et D—P—s, 
BUXTON (Jépéprau), néen 1704 
ou 1705, à Elmeton, près de Ches- 
terfeld , a été regardé comme un pro- 
dige dans l’art du calcul. Quoique son 
père fût maître d'école , Son éducation 
fut tellement négligée qu'il ne sut 
même jamais écrire. Ce fut à Parithmé- 
tique qu’il appliqua toute la force de 
son esprit, et son attention était telle- 
ment fixée sur cet objet, qu'il sem- 
blait souvent étranger à tout ce qui 
se passait autour de lui, et qu'aucun 
bruit ne pouvait le distraire. 11 mesu- 
rait une pièce de terre en la parcou- 


BUX 
rant, avec autant d’exactitude que si. 
elle eût été mesurée par la chaine , et 
résolvait avec la plus grande prompti- 
tude les questions d’arithmétique les 
plus difficiles. Quelqu'un Jui ayant 
demañdé combien dans un corps qui 
aurait 23,145,589 verges de long, 
5,642,152 de large, ‘et 54,965 de 
haut, il ya dé huitièmes de pouce cu- 
biques : cinq heures lui suffirent pour 
résoudre exactement cette question, 
quoiqu'il s'en occupât aü milieu de 
plus de cent de ses compagnons de 
travail. 11 faisait pendant l'hiver le 
métier de batteur en grange, et celui 
de pêcheur pendant l'été. Etant venu 
à Londres en 1754, on le conduisit 
à la société royale qui lui fit différentes 
questions, et lui témoigna sa salisfac- 
tion par un présent. Ileut un jour la 
fantaisie d'aller au théâtre de Drury- 
Lane où l’on donnait la tragédie de 
Richard TIT; mais il ue fit pas plus 
d'attention à l’action qu'au dialogue 
de la pièce, ct ne fut uniquement oc+ 
cupé qu’à compter les mots du rôle 
de Garrick. I} retourna dans son vil- 
age sans paraître rien regrelter, COn- 
tinua d'y vivre gañment du fruit de 
son travail, et y mourut, comine il 
avait vécu , pauvre .et ignoré , àgé 
d'environ soixante-dix ans. S—n. 

BUXTORF (Jean), chef d’une 
famille qui, pendant deux siècles, 
s’est rendue célèbre dans la hittéra- 
ture hébraïque, naquit le25 décembre 
1564 , à Camen, en Westphalie, 
d’un ministre protestant de cette petite 
ville. Il fit ses études à Marpourg et 
à Herborn, avec tant de distinction, 
que son maitre Piscator avoua fran- 
chement que l'élève surpassait déjà 
les professeurs: Il suivit à Bâle et à 
Genève les leçons de Grynæus et de 
Théodore de Bèze. Après avoir voyagé 
dans plusieurs contrées de l’Allema- 
gue et de la Suisse, pour se perfec- 
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tionner dans les langues savantes qui 
avaient été l’objet principal de ses pre- 
mières études, il se fixa à Bâle, s’y 
maria , y devint professeur de langue 
hébraïque, et, durant les trente- 
huit ans qu'il en occupa la chaire, la 
considération dout il y jouissait le 
porta à rejeter les offres avantageuses 
qui lui furent faites par les académies 
de Saumur et de Leyde, pour un em- 
ploi du même genre. Il logeait et nour- 
rissait chez lui plusieurs juifs savants, 
avec lesquels il s'entretenait des dif- 
ficultés de leur langue ; aussi tous les 
hébraïsans avaient-ils pour lui la plus 
haute considération : ils lui écrivaient 
de toutes parts pour le consulter. Il 
mourut dans cette patrie adoptive, 
d’une maladie contagieuse, le 13 sep- 
temibre 1629. Les travaux de Buxtorf 
eurent principalement peur objet les 
livres des rabbins, dont il acquit une 
connaissance très étendue, etiltransmit 
cegoût à ses descendants. Voici la liste 
de ses ouvrages : I. Manuale hebrai- 
cum et chaldaicum ; la meilleure édi- 
tion de ce premier de ses ouvrages, 
composé des mots de la Bible seule- 
ment, est celle de Bâle, 1658 ,in-12, 
due aux soins de son fils; Il. Synagoga 
judaica , publiée d’abord enallemand, 
Bâle, 1603, puis en latin, Hanau, 
1604 et 1622, in-8°, ; en flamand, 
Amsterdam, 1650, in-8°.; en latin, 
Bâle, 1641, revue par son fils, et 
en 1682, édition revue et corrigée 
par Jacques Buxtorf, petit-neveu de 
l'auteur. Get ouvrage, qui roule sur les 
dogmes et les cérémonies des juifs, 
est rempli de rêveries rabbiniques, 
mais il contient des recherches très 
curieuses; celui de Léon de Modène, 
sur la même matière, traduit par Ri- 
chard Simon, ne l’a pas fait oublier. 
HT. Znstitutio epistolaris hebraica, 
cum epistolarum hebraicarum cen- 
turi& , Bâle, 1603, 1610, 1629, 
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in-8°. L'auteur y donne des règles et 
des modeles pour une correspondance 
littéraire en hébreu. IV. Epitome 
grammaticæ hebrææ , dont les meil- 
leures éditions sont celles de Leyde , 
1678,1701,1707, in-12, par Leus- 
den; V. Epitome radicum hebraicar. 
et chaldaicar. , Bâle , 1607, in-8°. ; 
VI. Lexicon hebraicum et chaldai- 
cum cum brevi lexico rabbinico!, 
Bâle, 1607, in-8”.: on préfère le- 
dition revue et corrigée de la même 
ville en 1676; VIL Thesaurus gram- 
maticus linguæ hebrææ , ibid. ; 
1609, 1663, et Bâle, 1615, in-8°,; 
VII. De abreviaturis hebraicis , 
Bâle, 1615 et 1640, in-8°. ; la plus 
ample édition est celle de Herborn, 
1708, in-8°. Cet ouvrage contient 
aussi Operis talmudici brevis recen- 
sio et bibliotheca rabbirica. IX. 
Grammatice chaldaicæ et syria- 
cæ libri tres, Bâle, 1615, in-8°.; 
X. Biblia hebræa rabbinica, 4 vol. 
in-fol., Bâle, 1618-19. On y trouve 
les commentaires des rabbins , les 
paraphrases chaldaïques et la mas- 
sore. Cette Bible a les mêmes défauts 
que celle de Jacob Ben Chaïm de Ve- 
nise , sur laquelle elle est calquée. 
On reproche à Buxtorf de s'être sou- 
vent trompé dans ses corrections. 
XI. Tiberias, Bâle, 1630, in-4°., 
ainsi nommé de la ville de Tibériade, 
où lon suppose qu'était l’académie 
des Massorètes ; idem, augmentée et 
corrigée par son petit-fils, 1665, in-4°. 
C'est ‘un traité historique et critique 
sur la massore, où l’auteur combat 
l'opinion d’Elias Lévita sur l’origine 
des points voyelles et de la massore, 
et où, pour donner une origine divine 
aux points voyelles, il en attribue 
l'invention à Esdras ( Y’oyez Garrer ); 
il ‘y donne aussi l’histoire des acadé- 
mies des juifs après leur dispersion. 
XII. Concordantiæ Bibliorumhebrai- 
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cæ , publiées par son fils, avec les con- 
cordances chaldaïques, Bâle, 1632, 
in-fol., réirmprimée en 1636 dans la 


même ville, et dont on a un abrésé 


par Chrétien Ravius, à Francfort-sur- 
VOder , 1656; Berlin, 1677, in-8°., 
sous le titre de Fons Sion; cest un des 
meilleurs ouvrages de Buxtorf. Il prit 
pour base de son travail les Concor- 
dances d'Isaac Nathan, et mit à profit 
celles de Calasio. XHI. Lexicon chal- 
daicum Thalmudicum et rabbini- 
eum , Bâle, 1639, in-fol. Cet ouvrage 
qu’il avait laissé imparfait, apres vingt 
ans de travail, coûta encore dix an- 
nées ä son fe pour le mettre en état 
de paraître. Quoique ce Dictionnaire 
laisse beaucoup à désirer, il est encore 
aujourd'hui le meilleur en ce genre. 
XIV. Disputatio judæi cum christia- 
no, Hanau, 1604, 1622 ,in-8°.; XV. 
Epistolarum hebraic. decas, hebr. 
lat., Bâle, 1603, in-8°. T-n. 
BUXTORF ( Jean ), fils du pré- 
cédent, né à Bâle, le 13 août 1599, 
apnouça, des sa plus tendre enfance, 
des dispositions extraordinaires pour 
le genre de litiérature dans lequel son 
père s'était fait une si grande réputa- 
tion. À l’âge de quatre ans, il lisait, 
dit-on, l'allemand, le lin et Phés 
breu. Le sa jeunesse, il parcourut 
les différentes villes de Hollande, de 
France et d'Allemagne , où la littéra- 
ture hébraïque était le plus en vogue, 
En 1630, 1l succéda à son père dans 
la chaire de langues savantes à Bâle. 
Les universités de Groningue et d’au- 
tres villes lui firent en vain des propo- 
sitions avantageuses pour l’attirer dans 
leur sein; il resta constamment atta- 
ché à celle où sa famille s’est illustrée. 
Ce fut là qu'il mourut le 16 août 
1664. Outre les éditions corrigées et 
augmentées qu'il a données de plu- 
sieurs ouvrages de son père, il est 
encore auteur des suivants : I. Lexi- 
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con chaldaicum et SYTIACUM ; Bâle, 
1622 ) in- 4°. ; c'était le fuit de 
son séjour dans les académies étran- 
geres; Îl. Maimonidis liber More 
AVevochim , ibid. , 1629, in-4°. 

livre, que Buxtorf traduisit en latin 
de manière à étonner les rabbins les 
plus savants, a pour objet d'expliquer 
les endroits difficiles de lEcriture 
sainte, et contient des discussions sur 
beaucoup de questions théologiques ct 
philosophiques. HT, Dissertationes 
philologico-theologicæ, ibid., 1659, 
in-4°, : c’est un recueil de disserta- 
tions sur l’origine de la langue he- 
braïque, sur la confusion et la pro- 
pagation des langues, sur le Déca- 
logue , sur linstitution et les rites de 
la Pâque. Elles sont suivies de huit 
autres dissertations traduites d’Abra- 
banel. IV. Liber Cozri, Bâle, 1622, 
in-4°.; ibid., 1660, in-4°., hébreu 
et latin : c’est la version latine d’une 
prétendue conférence tenue neuf cents 
ans auparavant, entre le roi des Co- 
sars ou Kkozars et le rabbin Sangari, 
contre les philosophes paiens et les 
Caraïtes. Cette traduction d’un ou- 
vrage dont on n’a pas le texte arabe, 
est faite sur la version hébraïque de 
Juda ben Tibon ; on lu préfère la 
version espagnole d’'Aben-Dana , avec 
de bonnes notes, Amsterdam , in-4°. 
A la suite de cette conférence apo- 
cryphe, Buxtorf a mis la traduction 


de auelques autres dissertations d’A- 
quelq 


brabanel. V. Ælorilegium hebrai- 
cum ,ibid., 1646, in-8°.; ce sont des 
sentences tirées des auteurs juifs ; 
VI. Exercitationes ad historiam 
arcæ fœderis, ignis sacri, urim et 
thummim , etc., ibid. , 1659, i in-4°. 5 
VII. Dissertatio de sponsalibus ac 
divortiis ,ibid., 3652, im-4°.; VIIT. 
Disputatio de raptu f iliæ , ibid. , 
1660 , in-4° 3 IX. De punctorum 
vocalium origine, etc., ibid, 1648, 
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in-4°, Il s’agit ici de la grande dispute 
des Buxtorf avec lou Cappel, sur 
l'origine des points voyelles. Cappel 
avait combattu le système de Buxtorf 
le père, sur l'antiquité de ces points ; 
le fils, héritier des préventions de 
son père, entreprit, dans cct ouvrage, 

de le venger contre son savant adver- 

saire. Le professeur de Saumur lui 
répondit; celui de Bâle répliqua par 
l’_AÆnticritica, seu V'indiciæ veritatis 
hebraicæ, contra L. Cappellum , 
ibid., 1653, in-4°. Ce dermier ou- 
vrage, où 1 attribue à Esdras l'intro- 
duction des points voyelles dans le 
texte original des livres saiuts, quoi- 
que meilleur que le précédent, four- 

mille d'erreurs, est défiguré par un 
rabbinisme dégoûtant , et parut bien 
faible à côté des écrits triomphants 
de Cappel. Il n’y emploie que des rai- 
sonnements métaphysiques, qui prou- 
_vent que la chose aurait pu être autre- 
ment que ne le représente son anta- 
goniste , ou que des conséquences 
théologiques, pour le rendre odieux, 

cn insinuant que son intention a élé 
de diminuer la clarté, et de ruiner 
l'antorilé des livres saints. Le grand 
défaut des deux Buxtorf est de s’être 
trop livrés aux juifs allemands, peu 
estimés des juifs portugais, qui les 
appèlent des Tudesques ; ; de s’en 
être trop rapporté aux rabhins, chez 
lesquels ils avaient puisé la connais- 
sance de la langue du Talmud et de 


l'idiôme rabbinique, mais qui n'avaient . 


pu leur en donner qu’une très impar- 
faite de l’ancienne langue hébraïque, 
dans laquelle ils n'étaient eux-mêmes 
que médiocrement instruits. L’admi- 
ration exclusive du jeune Buxtorf 
pour le texte imprimé de fa Bible le 
porta à critiquer le Pentateuque sa- 
maritain, qu il n'avait jamais vu, et 
qu'il jugeait sur la foi d Hottinger, 
lequel n'avait vu lui-même que "des 
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exemplaires très fauuifs. Cette même 
admiration lui faisait encore voir des 
fautes dans la version des Septante, 
partout où elle ne s’accordait pas avec 
l’hébreu. Il avait entrepris une collec- 
tion des variantes de ce dernier texte. 
Waïton assure qu’elle comprenait non 
seulement les variantes des imprimés, 
mais encore celles des manuscrits, et 
que louvr age était prêt à paraître lors- 
que Buxtorf mourut. Rien n’eût été 
plus propre à réformer ses idées sur 
l'intégrité du texte hébreu. C'est ce 
dessein que le docteur Kennicott a 
traité beaucoup p'us en grand, et après 
lui, M. J.-B. de- Rossi, professeur de 
langues orientales à Parme.  T—n. 
BUXTOREF ( Jean-Jacques ), fils 
du proue né à Bâle, le 4 sep- 
tembre 1645, mort le 1°’. avril 1 704, 
suivit la même carrière que son père, 
et occupa, comme lui, la chaire d’hé- 
breu dans sa ville natale : les conseils 
d’un certain rabbin, nommée Æ#bra- 
ham , lui furent d’une grande utilité 
dans l'étude qu'il fit de cette langue. 
Il parcourut la France, PArgleterre, 
la Hollande, etfut reçu partout, entre 
autres à Cambridge, avec une grande 
distinction. Il n’a cependant rien fait 
imprimer de son vivant, si ce n'est 
une préface à la T'iberias de son grand- 
père, dont il publia une nouvelle édi- 
tion en 1665 ; mais 1l a laissé en ma- 
nuscrit quelques traductions des livres 
des rabbins, et un supplément fort 
considérable à la Bibliothèque rab- 
binique. — Buxrorr ( Jean ), son 
neveu, fut aussi professeur d’hcbren 
À Bâle. Il mourut en 1732, et laissa 
un fils qui suivit la même carrière. On 
a de lui : [. Catalecta philologico- 
theologica cum mantissd epistola- 
rum ®virorum clarorum ad Joh. 
Buxtorfium patrem et filium , Bâle, 
1707, in- 87.3; 1. Dissertationes Va- 
ri argumenti, ibid. , 1725, in-0°.; 
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NT. Phraseologie hebraicæ speei- 
men; 1V. Mise erranies, etc. On 
trouve dans le P. Niceron des dé- 
tails sur les deux premiers Buxtorf, 
et, sur les derniers, dans les Æthe- 


næ Rauricæ, Bâle, 1778, pag. AT ER 


454. GT. 
BUY DE MORNAS ( CLaune), 
géographe du roi et des enfants de 
France, naquit à Lyon. Il n’est connu 
que par quelques compilations géo- 
graphiques médiocres. La principale 
est un 4tlas méthodique et élémen- 
_iaire de géogruphie et d'histoire, 
Panis, 1762-17 50, 4 vol. in-4°.sil 
est bed gravé, et, pour Pducatoe 
de la] jeunesse, h est encore préfé- 
>äble à plusieurs autres du même 
genre qui ont paru récemment. L’au- 
teur y faitmarcher ensemble la géogra- 
phie, la chronologie et l’histoire. I a 
publié une Cosmographie méthodique 
et élémentaire, Paris, 1770, in- -8°. 
1j avait débuté dans la carrière des 
lcttres par un petit ouvrage imtitule : 
Dissertation sur l'éducation, par 


B. M., Paris, 1747, an-12. Buy de 


Mornas avait embrassé l'état ecclé- 
siastique quelques années avant sa 
mort, qui eut lieu à Paris en juillet 
37 93. W—e. 
TBUYA. PVoy. {man-EnpauLar. 
BUYS ( GuriLAUME pu }, suivant 
les nouveaux éditeurs de la Ziblio- 
thèque de Duverdier , était né à Ca- 
hors, où il fit ses études au commen- 
cement du 16°, siècle. Il se rendit en- 
suite à Toulouse, où il remporta plu- 
sieurs prix à l'académie des jeux flo- 
raux; il voyagea ensuite en Italie, 
parcourut Îles principales provinces 
de France, et vint se fixer en Bre- 
tagne, où ses qualités lui eurent bien- 
tôt fait de nombreux amis, Sa mo- 
destie lempêcha long-temps de pu- 
blier aucun des ouvrages qu l avait 
composés, Enfin, à! fit paraitre le re- 
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cueil de ses poésies , sous le titre de 
l’Oreille du prince , ensemble plu- 


sieurs autres rs poétiques , Pa- 
ris, 1582, in-8°.; 1bid., 1583 ,in-12. 


Cette dernière édition est plus com- 


plète et imprimée plus correctement 
que la précédente, L'abbé Goujet 
donne de grands éloges à du Buys. 
C'était à la vérité un fort honnête 
homme, mais un poète médiocre. Il 
était fort 4 âgé lors de l'impression de 
son ouvrage. On ignore l’époque de 
sa mort. W—s. 
BUYS. Poy. Buse. x 
BUZAN VAL ( Nicozas Cnoart 
BE), né à Paris le 15 juillet 1611 , fut 
successivement conseiller au parle 
ment de Bretagne , puis au grand con- 
seil, maître des requêtes, ? conseiller 
d'état et ambassadeur en Suisse. Après 
avoir rempli tous ces emplois d’une 
manière distinguée, il embrassa Pétat 
ecclésiastique , et fut pourvu, en 1650, 
de l'évêché de Beauvais, sur la dé- 


mission d’Augustin Potier, son oncle 


maternel. Le président de Novion, 
son cousin-germain, à qui il devait 
sa nomination, avait fait établir à 
son insu sur cet évêché une pension 
de 12,000 livres, en faveur d’un de 
ses fils âgé de six ou sept ans. Dès 


‘qu il en fut instruit, il alla  r'eprésen- 


ter au roi que celte pension n était 
point canonique, et offrit sa démis- 
sion. Louis XIV le loua de son zèle, 

et le déchargea de la pension. Dès ce 
moment , il se fit un devoir de la ré- 
sidence la plus stricte, renonça à la 
cour, ne se montra à Paris que pour 
les plus pressants intérêts de ses dio- 
césains , consacra tous ses revenus à 
la fondation d’un hôpital, à l’établisse- 
ment d’un grand et d’un petit séminai- 
re, à l’entrctien des jeunes clercs, au 
soulagement des pauvres. Il défendit à 
ses ecclésiastiques de lui donner le titre 
de grandeur, et regardait ceux de 
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comle ct de pair , attachés à son siége, 
comme un poids onéreux pour un 
évêque. Son épiscopat fut marqué par 
divers réglements pour instruction 
du peuple et pour le rétablissement 
de la discipline ecclésiastique. IL con- 
damna l'apologie des casuistes, fut 
un des quatre évêques qui refusèrent 
de signer purement et simplement le 
formulaire d'Alexandre VIT, jusqu'à 
la paix de Clément IX. Louis XIV lui 
ayant fait des reproches sur ce quil 
avait interdit les jésuites : « Sire, lu 
Ù) répondit - il, sije me mêlais de gou- 
» verner l'état, vous auriez droit de 
» m'en reprendre; mais je m'entends 
» mieux à gouverner mon diocèse que 
» votre majesté: laissez-moi faire. » On 
le laissa faire. Le monarque se souvint 
de Pavis. Un jour qu’il allait à la ca- 
thédrale de Beauvais, à l’occasion 
d'un Te Deum pour ue victoire, 
le prélat vint le recevoir à la porte 
de léglise, la mitre sur la tête et la 
crosse à la main, Le prince de Condé, 
qui était à la droite du monarque, 
voulait lui dire de se découvrir la 
tête : « Mon cousin , laissez-le faire, 


» dit le roi; il sait mieux ce qu'il faut 


» faire que vous et moi. » La peste 
ayant ravagé en 1668 un canton de 
son diocèse, Le curé déserta sox pos- 
te. Buzanval y accourut, et admi- 
nistra avee un zèle apostolique, tous 
les secours spirituels et temporels jus- 
qu'à ce que la contagion eût cesse. 
Ce prélat, digne des premiers siccles 
de l'église, mourut le 21 juillet 1679, 
Jaissant par testament tout son bien 
aux pauvres. Sa vie a été composée 
par Mésenguy , sous ce titre: Zdée de 
la vie et de l'esprit de M. de Buzan- 
val, Paris, 1519, in-12.  T—p. 
BUZ! ÉLIN (JEan). Voy. Buceran. 
BUZOT ( François - LÉoONARD- 
Nicozas)}, ne à Evreux, le r°". mars 
1760 , avocat dans la même ville, 
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puis député, en 1780, aux états-géné- 
raux, et en 1792 à la convention, 
fut un des premiers à provoquer lé- 
tablissement d’une république. Son 
caractère inquiet le portait à ne voir 
que conspirations et complots, à faire 
sans cesse les prédictions les-plus siuis- 
tres, ce qui lui fit donner le surnom 
de prophete du malheur. Dès les pre- 
miers temps de l'assemblée consti- 
tuante , l'avocat Buzot demanda que 
tous les Français, sans exception de 
fortune et de rang, fussent armés ; ré- 
clama la-hiberté la plus indéfinie de la 
presse ; déclara que la loi martiale con- 
tre les attroupements séditieux , était 
un attentat contre la liberté; insista 
pour que le corps législatif eût, en tout 
temps, la faculté de demander le ren- 
voi des ministres, et que tout citoyen, 

lorsqu'ils ne seraient plus en place, püt 
les poursuivre devant les tribunaux. 
Après la fuite du roi, lorsque l’'assem- 
blée délibéra sur là question de sa- 
voir si le monarque serait mis en 
cause, On remarqua Buzot parmi les 
sept députés qui se levèrent pour Paf- 
firmative. Une scission s'étant opérée 

dans la société des jacobins, par suite 
de cette affaire, Buzot ne se réunit 
point aux scissionnaires connus sous 
le nom de feuillants, et resta fidèle 
aux jacobins , qui ne comptérent à 
cette époque que quatre à cinq dé- 

putés dans leurs rangs. Malgré la 
hardiesse de ses principes , et la 
constante fermeté avec laquelle il les 
développa, Buzot fit peu de sensa- 
tion à l'assemblée constituante. Il fut 
beaucoup plus remarqné à la con- 
vention. On doit même le considérer 
comme un des premiers chefs du par 
ti appelée de Brissot ou de la Giron- 
de. Après la session de l'assemblée 
constituante, il fut nommé vice-pré- 
sident du tribunal criminel de Paris 
À l'assemblée constituante, il avait mar: 
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ché à peu près sur ia même ligne que 
Robespierre ; il paraît même qu'il 
avait alors été assez lié avec lui ; mais 
voyant, dès les premiers jours de la 
convention , l'empire que ce dernier 
cherchait à prendre sur ses colléeues, 
il le dénonça comme affectant la dictae 
ture, et ne cessa de Pattaquer. Il fit 
décréter la formation d’une garde 
choisie dans chaque département, 

Pour garantir la convention du des- 
potisme des démagogues qui diri- 
geaient alors la commune de Paris, 
et son triomphe, à cette occasion, fut 
réellement très éclatant ; mais le dé- 
cret ne put être exécuté; on ameuta 
toute Ja populace dela capitale contre le 
parti qui l'avait rendu, et il fut rapporté 
après les débats les plus violents. Con- 
tinucliement accusé de modérantisme 
et de royalisme par le parti de Robes- 
pierre, Buzot prouva que de pareils 
reproches étaient mal fondés , en fai- 
sant décréter , le 23 octobre, la peine 
de mort contre les émigrés qui ren- 
treraient en France; et, le 24, la 
même peine contre quiconque propo- 
serait le rétablissement de la royauté. 
J1 demanda en même temps que le 
duc d'Orléans et ses fils fussent dépor- 
tés. Si l’on excepte ces actes de politi- 
que républicaine, Buzot ne professa 
que des opinions modérées pendant 
tout le temps qu’il resta dans la con- 
vention. Il chercha constamment à ré- 
tablir la paix et la justice, à fixer la 
liberté publique, et ces opinions fu: 
rent cause de sa proscription. Au 5r 
mai 1903, il réussit à s'échapper, et 
se sauva dans son pays, avec plusieurs 
de ses collègues frappés du même anä- 
thème. Il encouragea avec eux lin- 
surrection qui s'était formée contre les 
démagognes dans plusieurs départe- 
ments, et surtout dans ceux de l'Eure 
et du Calvados; mais la défection du 
général Wimpfen , la trahison de Pui- 
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saye, la guerre de la Vendée, et le 
défaut de plan et d'harmonie, firent 
échouer cette entreprise mal conçue 
et mal dirigée. La partie triomphante 
de la convention mit Buzot hors la 
loi, décréta que sa maison serait dé- 
molie, et ordonna qu’on élevât un 
poteau sur la place, avec cette ins- 
cripuon : La fut la maison du roi 
Buzot. Ce malheureux s’enfuit en 
Bretagne , d’où il s’embarqua pour 
Bordeaux, où il espérait trouver des 
partisans ; erra long -temps sans oser 
même demander sa subsistance, et 
fut trouvé mort dans un champ avec 
son collégue Pétion : leurs cadavres 
étaient à moitié dévorés par les loups, 
M<, Roland, dont Buzot fut un des 
admirateurs , en parle avec éloge dans 
ses mémoires , et va jusqu’à dire qu'il 
avait de la grâce, lors même qu'il pro- 
posait des proscriptions. B—v. 

BUZRUK-OMID. Por. Kyaru- 
ZURK-OMmMYD. 

BUZURDJÉMIHR, que Myr- 
khond , parcorruption, nomme 4bou- 
zurdjémihr, fils de Bakhtegän , était 
un savant mage que Nouchyrvän ap- 
pela à la cour de Perse, et à qui 1l 
confia l'éducation de Hormouz son 
fils. 11 n’est pas moins fameux par la 
subtilité de son esprit que par son éru- 
dition. On attribue à ce médecin l’in- 
vention du trictrac, et l’on prétend qu’il 
découvrit de lui-même la marche des 
échecs, dont le roi de Canoùdje (dans 
l'Inde } avait envoyé un jeu à Nou- 
chyrvân , sans aucune instruction. 
Quoique ces détails soient consignés 
dans le Chéh-Naméh ( Foyez FEr- 
pougy }, on peut d'autant plus les ré- 
voquer en doute, que le savant Hyde 
a démontré la haute antériorité du tric- 
trac, à l’épard du temps où vivait le 
médecin Buzurdiémihr , c’est-à-dire , 
du 6e, siècle de Père vulgaire, puis- 
qu'il fut un des principaux ornements 
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du règne de Nouchyrvân, surnommé 
le Juste, et de son fils Hormouz. Si 
nous en croyons l’historien cité au 
commencement de cet article, Buzur- 
djémihr dut son élévation à lexplica- 
tion d’un rêve qui imquictait beaucoup 
le monarque persan. Son nom, en an- 
cien persan, signifie grand soleil. On 
Jui attribue aussi la première traduc- 
tion persane des fables indiennes qui 
ont rendu st fameux le nom fantasti- 
que de Pidpay, et dont le prototype 
samskrit porte le titre de Æitopadésa. 
( Voyez Burzouyén et Vicunou- 
DARMA ). L—<. 

BYDBAI, ou PIDPAY. Foy. Vicu- 
NOU-SARMA. 

BYE (Jacques ), graveur, libraire 
et marchand d’estampes , établi à An- 
vers au commencement du 17°. siècle, 
gravait assez bien la médaille ct la 
taille-douce. Il grava, chez le duc de 
Croy-d’Arschot, les portraits des em- 
pereurs romains. Cct ouvrage parut 
sous ce titre : Imperatorum Roman. 
à Jul. Cæsare ad Heraclium numis- 
mata aurea, Carol ducis Croyi et 
Arschotani, explicata à Joan. He- 
melario, Anvers, 1615, in-4°.; id., 
corrigé par Havercamp , Amsterdam, 
1798, in-4°. Jacques de Bye étant 
passé en France, y publia, en 1634, 
les Familles de la France, illustrées 
par les médailles; en 1655, les Frais 
portraits des rois de France, fig., 
in-fol. L'année suivante, il donna une 
2°. édition de cet ouvrage , totalement 
refvndue, et préférable à la précé- 
dente ; elle est intitulée : {a France 
métallique. Bye a gravé les portraits 
des rois de France pour la grande édi- 
tion de Mézerai. On a de lui les figures 
de la Vie de Jésus-Christ, dessmées 
par Martin de Vos. Il a exécuté, con- 
curremment avec Plulippe et Théo- 
dore Galle, les figures de la Vie de 
la Vierge. — Corneille de Bye, son 
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fils et son élève, né à Anvers en 
1620, a gravé les figures de lZcono- 
logie de César Rippa. Il est auteur 
d’une Vie des peintres en vers fla- 
mands, sous le titre de Cabinet de 
peinture, Amsterdam, 1661, in-4°., 
ainsi que de quelques autres ouvrages. 
— Marc de Bye, peintre et graveur, 
né à la Haye cn 1634, élève de Jac- 
ques van der Docs, a gravé plusieurs 
suites d'animaux , d’après Paul Potter. 
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BYE. Voy. Bi. 
… BYNÆUS (Antoine), né à Utrecht 
en 1024, exerça le ministère évangé- 
lique en divers endroits, et fut enlevé 
au milicu de sa carrière, le 29 août 
1698, à Deventer, où il était profes- 


‘seur de théologie et des langues orien- 


tales. C'était un homme savant dans 
les langues, l’histoire et les antiqui- 
tés. On lui doit les ouvrages sni- 
vanis : 1. Jésus-Christ crucifié, ou 
Explication des souffrances, de la 
mort et de la sépulture de N. S. 
J.-C., en hollandais ; la 3°. édition 
est de Dordrecht, 1688, in-4°.: 
l'ouvrage eut un tel succès, que lPau- 
teur le traduisit en latin, Amsterdam, 
1692, 3 vol. in-12; I. De natal 


J.-C. libri duo, Amsterdam, 1689, 


in-4°. Il y traite de toutes les questions 
qui ontrapport à la naissance de Jésus- 
Christ, d'apres les meilleurs commen- 
tateurs, et réfute toutes les absurdités 
que les Juifs et les anciens hérétiques 
ont débitées à ce sujet; on trouve à 
la suite une dissertation sur la cir- 
concision, où 1l prouve, contre Mar- 
sham et Spencer, que cette cérémonie 
a été établie chez les Juifs et chez les 
Égyptiens pour des raisons différen- 
tes, et qu’elle n’a point passé des uns 
aux autres. [T, De calceis Hebræo- 
rum , Dordrecht , 1682, in-192; la 
meilleure édition, revue et augmen- 
tée, est celle de 1695, in-4°.; elle 
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est suivie d’un discours curieux sur la: 


critique, prononcé et applaudi, en 
1670, à Utrecht, et pub'ié à part sous 
ce titre : Somnium de laudibus cri- 
tices, Dordrecht, 1682, in-12. L’au- 
ieur suppose qu'Apollon ayant, dans 
un assemblée de savants, donné la 
préférence aux critiques , les théolo- 
giens, les jurisconsultes, les rméde- 
ans et les philosophes se révoltèrent 
contre ce jugement ; que cependant 
les trois premières classes finirent par 
ÿ acquiescer, mais que les philoso- 
phes persistérent dans leur révolte; 
que néanmoins la Sagesse confirma, 
sans restriction, le jugement d’Apol- 
lon. IV. Une Explication, en hol- 
Jandais, de la prophétie de Jacob, et 
du psaume CX, appliqué à J.-C, De- 
venter, 1694, in-4°. V. des Ser- 
mons, Amsterdam, 1680; la Haye, 
1797,1in-4°. Bynæus a laissé plusieurs 
manuscrits. T—p. 

= BYNG(Grorces ), amiral anglais, 
naquit en 1663 d’une ancienne fa- 
mille du comté de Kent. Destiné, dès 
sa jeunesse, au service maritime, il 
ne le quitta que pendant peu de temps, 
pour être employé à Tanger dans les 
troupes de terre. En 1684, 1l était 
lieutenant à bord d’un vaisseau du 
roi qui allait aux Indes orientales , et 
manqua de périr en abordant un pi- 
rate. Il servit, en 1688, sur la flotte 
destinée à empêcher le débarquement 
du prince d'Orange ; mais il embrassa 
le parti de ce prince, ét fut emyloye 
dans les négociations qui tendaient à 
le faire reconnaître pour roi d’Angle- 
terre. Peu de temps après, il obtint 
le grade de capitaine de vaisseau, et 
servit, dans la Manche et la Médi- 
terranée, sous les amiraux Rooke et 
Russel. Créé contre-amiral en 1705, 
il servit en cette qualité sous sir Clou- 
desley Shovel, qui le dépécha avec 
cinq vaisseaux vers le dey d'Alger, 
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avec qui il renouvela le traité de paix. 
En 1504, il commandait l’escadre qui 
attaqua Gibraltar; il mit à terre une 

partie de ses équipages, et cette place 
se rendit au bout de trois jours. On a 


dit que ce fut par l'effet de la corrup- 
tion ; mais il est plus vraisemblable 


que ce fut par la négligence des Espa- 
gnols. Byng se distingua encore en 
plusieurs occasions, particulièrement 
a la bataille de Malaga. La reine Anne 
le nomma chevalier, Fait vice-amiral 
en 1706, il fut envoyé, avec une 
flotte de vingt vaisseaux, pour secou- 
rir Barcelonne, alors assiégée par le 
duc d’Anjou ( Philippe V ). Étant en 
1908 amiral de l’escadre bieue, il 
commanda la flotte destinée à s’oppo- 
ser à la descente du prétendant, 
qu’une escadre française, sortie de 
Duukerque, devait favoriser. Il ne 
put, malgré sa vigilance, empêcher 
celte escadre de sortir du port; mais 
il la poursuivit sur les côtes d'E- 
cosse, et la contraignit de rentrer 
dans les ports de France sans avoir 
opéré aucun débarquement. La mê- 
me année, Byng convoya la réne 
de Portugal à Lisbonne. En 1709, 
il commanda une escadre dans la Mé- 


‘diterranée , où diverses circonstances 


s’opposèrent au succès de ses entre- 
prises. Il fat néanmoins nommé, à son 
retour, lord de l’amirauté; mais on le 
destitua, parce qu’il n’était point par- 
tisan des mesures politiques adoptées 
à la fin du règne de la reine Anne. 
À l'avènement de Georges I*., il 
fat réintégré et nommé baronnet. En 
1717, lorsque lon crut que Char- 
les XIT, roi de Suëde, avait le projet 
de faire une invasion dans la Grande- 
Bretagne, Byng fut envoyé avec une 
flotte dans la Baltique, où il agit de 
concert avec les Danois. En 1718, 
on le chargea de défendre la Sicile 
coutre les Espagnols qui avaient une 
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armée dans cette Île, et y faisaient de 


grands progrès. Arrivé dans la baie 


de Naples le 1°, août, il apprit que 
les Espagnols faisaient le siége de la 
citadelle de Messine, après s'être ren- 
dus maîtres de la ville. Il fit d’abord 
au marquis de Lède, qui comman- 
dait les troupes espagnoles, des pro- 
positions d’armistice qui furent reje- 
iées ; mais ayant aperçu la flotte espa- 
gnole , il se dirigea contre elle et lui 
Evra ün combat dont sa destruction 
presque tout entière fut la suite. Les 
Espagnols, dans leurs relations, ont 
accusé les Anglais d’avoir violé le droit 
des gens, en les surprenant par une 


attaque imprévue et sans déclaration 


de guerre. Byng victorieux resta dans 


la Méditerranée, et donna des secours 


aux troupes allemandes qui reconqui- 
rent la Sicile. La relation de cettc ex- 
pédition, en 1918, 1719 et 1720, 
fut imprimée en anglais, à Londres, 
1759, in-8°. Ses services furent ré= 
compensés par la place de trésorier 
de la marine et de contre-amiral de 
Ja Grande-Bretagne, En 192, il fut 
élevé à la pairie, sous le titre de vi- 
eomte Torrington, baron Byng de Son- 


till, en Bedfordshire, Il fut, de plus, 


ercé chevalier du Bain, et placé par 
Georges IT à la tête de Pamirauté. 1] 
mourut au mois de janvier 17935 , à 
Fâge de soixante-dix ans.  D—r. 
BYNG (Jonn), amiral, 4°. fils du 
précédent , entra fort jeuue dans la 
earrière que son père avait si glorieu- 
sement parcourue. Son avancement 
fut rapide. Quelques succès l'élevèrent 
de bonne heure au grade d’amiral. 
L'histoire a négligé les actions de la 
vie de John Byng pour ne s'occuper 
que de l'événement malheureux quila 
termina. Elle présentera l’aniral John 
Byng à la postérité, comme une de 
ces victimes sanglantes que la -politi- 


ue croit pouvoir sacrifier à ce qu’elle 
q P 


Le 
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appelle le salut de l’état dans les temps 


difficiles , mais dont l’histoire revise 
les jugements pour l'instruction de 
la postérité. Vers le commencement 
de 1756, le gouvefnement anglais, 
informé des préparatifs qui se faisaient 
dans les ports de France, effrayé du 
mouvement des troupes sur les côtes 
de la Manche, se vit menacé d’une 
invasion, et ne crüt se rassurer qu'en 
appclant douze mille hommes de trou- 
pes hessoises. À cette époque, l’An- 
gleterre ne comptait plus sur l’énergie 
du peuple; elle mettait toute sa con- 
fiance dans les subsides multipliés 
qu’elle payait aux puissances du Nord. 
C'était un ministère sans énergie, qui 
gouvernait une nation mercantile, uni- 
quement occupée des progrès de son 
commerce (1). En mêmé temps qu’on 
entendait parler du mouvement des 
troupes au-delà de la Manche, dés avis 
informèrent les ministres des prépa- 
raufs qui se faisaient dans le port de 
Toulon, du nombre des vaisseaux 
qu’on armait, et des troupes qu’on y 
rassemblait. Ils étaient trop occupés 
du salut de l’Angleterre et de l'Irlande, 
pour donner une attention bien sé- 
rieuse aux établissements de la Mé- 
diterranée, quoiqu’ils y possédassent 
l'ile de Minorque, bien plus précieuse 
que Gilbraltar pour assurer leur com- 
merce dans le Levant. Cependant, 
pressés par les avis réitérés qu’ils re- 
cevaient des côtes de la Méditerranée, 
ils se déterminerent à ordonner un 
armement insuffisant pour combattre 
tes préparatifs qui se faisaient notoire- 
ment à Toulon. Dix vaisseaux furent 
équipés sous le commandement de l’a- 
miral John Byng, plus connu alors 
par la gloire de son père que par la 
sienne propre. À cette escadre de- 


(e) Pitt ( depuis lord Chatam)\, fortement op- 
posé aux traités des subsides savait abandonné le 
ministère, 


_" 
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vaient se joindre trois autres vaisseaux 
et cinq frégales, avant son entrée dans 
la Méditerranée. Elle appareilla le 6 
avril 1956 de la rade de Ste.-Hélène. 
Contrariée par les vents, elle arriva 
le 2 mai à Gibraltar, où elle dut s’ap- 
provisionner d’eau et de vin, et ré- 
parer ses pompes. Cest-là que lami- 
ral apprit qu'une escadre française, 
: composée de douze vaisseaux de ligne, 
d’un nombre indéterminée de frégates, 
avec des vaisseaux de transport char- 
gés de dix-neuf mille hommes detrou- 
pes, était parte de la rade d’Hières le 
10 avril; que l'expédition avait été 
dirigée contre Minorque ; que le dé- 
barquement s’était opéré, et que les 
Français, maîtres de toute l'ile, étaient 
occupés au siége du fort St.-Philippe. 
L’amiral assembla un conseil de guer- 
re, et consulta les ingénieurs sur la 
possibilité de jeter des forces dans la 
place. Le major d'artillerie, le capi- 
.taine et l'ingénieur , qui avaient été 
employés aux fortifications de Minor- 
que, déclarèrent unanimement, qu’en 
supposant que les Français eussent 
placé des batteries sur les deux côtés 
de l’entrée du port, précaution qu’on 
ne pouvait pas les soupçonner d’avoir 
néoligée , il était impossible de réussir 
sans avoir fait auparavant taire les bat- 
teries, qui infailiblement couleraient 
à fond les vaisseaux de transport. Il 
fut donc décidé qu'il ne fallait pas sa- 
crifier à une espérance chimérique des 
forces qui, dans la circonstance, pou- 
vaient être nécessaires à la conserva- 
tion de Gilbraltar. C’est dans ce mo- 
ment, et le 4 mai, que amiral écri- 
vit à son gouvernement une lettre dic- 
tée par le désespoir. Il ne dissimulait 
aucune des difficultés de sa position ; 
se plaignait d’avoir été envoyé trop 
tard, du mauvais état de plusieurs vais- 
seaux de sa flotte, de la pénurie où se 
trouvait Gibraltar des objets néces- 


BYN 
saires au radoub des vaisseaux. Il di- 
sait que jeter des secours dans la for- 
teresse était une entreprise imprati- 
cable; mais que, dût-on réussir, on 
ne ferait qu'augmenter le nembre des 
prisonniers , attendu qu’on ne pouvait 
espérer de faire lever le siège que-par 
la coopération de troupes de terre 
assez fortes pour combattre les assic- 
geants. Ce langage trop libre, qui ac- 
cusait le ministère de négligence et 
d'impéritie, ne fut pas tenu impuné- 
ment. Tous ceux qui ont lu les pièces 
du procès ne peuvent disconvenir que 
le sort de Minorque était décidé au 
moment où la flotte anglaise mouilla 
dans la rade de Gibraltar, et que la 
tentative d’une bataille navale ne pou- 
vait empêcher la reddition du fort St.- 
Philippe. Néanmoins, l’amiral Byng, 
pour remplir sa mission, autant qu'il 
était en lui, appareilla le 8 mai. Le 
19 , il aperçut Pile Minorque ; le 
pavilion anglais flottait encore sur le 
fort St.-Philippe; l’on voyait aussi les 
flammes françaises sur la partie occi- 
dentale, et les bombes pleuvoir sur la 
citadelle, Il s’empressa de dépêcher 
trois frégates, qui devaient tenter d’é- 
tablir une chaîne de communication 
entre la floite et la citadelle, recon- 
naître l'entrée du port , faire parvenir 
au général Blakeney, quicommandait, 
une lettre qui l’informait de l’arrivée de 
Vescadre et du secours qu’elle lui ap- 
portait. Mais l’escadre française, com 
mandée par le marquis de la Gallis- 
sonnière, n'ayant pas tardé à paraître 
au sud-est, et le vent de terre soufllant 
fortement, l’amiral Byng fat contraint 
de rappeler ses frégates avant qu'elles 
eussent pu reconnaître l'entrée du 
port, et s'assurer si des batteries em- 
pêchaient l'approche de la citadelle, H 
était cinq heures du soir avant que 
l'amiral anglais eût pu former la ligne , 
et distinguer les mouvements des Fran- 
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çais. Les deux escadres cherchaïent à 
s'assurer du vent avant la nuit. Au 
point du jour suivant, le 20 mai, elles 
étaient encore hors de vue l'une de 
l'autre ; enfin, elles s’aperçurent du 
haut des mâts, et manœuvrèrent pour 
se rapprocher en ordre de bataille. Le 
marquis de la Gallissonnière avait pris 
le vent; mais à l'approche du. com- 
bat, vers deux heures de l'après-midi , 
il tourna à l’ouest, de manière que 
l’escadre anglaise eut pour elle Pavan- 
tage du vent, lorsque le combat com- 
mença. On comptait, du côté des Añ- 
glais, treize vaisseaux de ligne et cinq 
frégates. La flotte française n’était 
composée que de douze vaisseaux de 
ligne et de cinq frégates. Le combat 
s'engagea, et dura iris heures et de- 
mie ou quatre beurcs, sans que les 
deux flottes pussent s’entamcer; mais 
le vaisseau anglais l/ntrépide avait 
eu son mât de beaupré emporté 
peu après le commencement de l’ac- 
tion. Sa chute Pavant mis hors d’état 
demanœuvrer pendant quelque temps, 
Jaissa un vide dans la seconde division. 
Byng le fitremplacer par le Deptford, 
le plus petit de la flotte, qu'il tenait en 
réserve, [1 paraît qu'il montra de lhé- 
sitation, que le combatne fut pas très 
animé, soit parce que l'amiral an- 
glais était frappé du mauvais état de 
quelques-uns de ses vaisseaux, et, 


comme il Le dit dans sa défense, de leur 


infériorité relative, qui ne résulte pas 
toujours de la différence dn nombre, 
soit parce que, dans le cas d’un combat 
très meurtrier, il voyait d'avance l’a- 
vantage qu'aurait le marquis de la Gal- 
lissonnière, de pouvoir renouveler ses 
troupes et fhettre à terre ses blessés ; 
enfin, craignant que la flotte française 
ne fortniit une nouvelle ligne qui lui 
donnât l'avantage du vent, et voyant 
le vaisseau l’/ntrépide en danger d'é être 

pris, Byng fit cesser Le feu , et la vic- 
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toire resta aux Français. Il paraît que 
la flotte anglaise avait beaucoup plus 
souffert, et qu'indépendamment de la 
circonstance du voisinage de Minor- 
que, la flotte française était bien plus 
en état de recommencer le combat. Le 
jour suivant les deux flottes étaient 
déjà hors de vue. L’amiral anglais re- 
cueillit l’/ntrépide , et le Chesterfield 
chargé de le conduire. Il tint un con 
seil de gnerre, qui fut d’avis de ne pas 
renouveler une tentative qui n'avait 
aucuneapparencede succès, L'examen 
qu! fut fait de l’état de la flotte dé- 
montra que trois des principaux vais- 
seaux étaient endommagés ai point de 
ne pouvoir tenir la mer. I n’y avait eu 
cependant que quarante-cinq hommes 
tués et cent soixante-deux blessés 5 : 
mais c’est surtout dans les agrès que 
les vaisseaux anglais avaient beaucoup 
souffert. Le marquis de la Gallisson- 
nière, qui n'avait aucun intérêt à le 
poursuivre, reprit sa station devant 
Mahon, pendant que lamiral Byng 
continua sa route vers Gibraltar. Des 
que le gouvernement anglais eut reçu 
la mu du mauvais succès de cette 
expéd il, chargea les amiraux, 
Hiahel % Saidies de préndre le 
commandement de la flotte, et donna 
des ordres pour traduire en état d’ar- 
restation Pamiral Byng à Phôpital de 
Greenwich. Le fort St.-Philippe ; qui 
avait une tranchée ouverte depuis le 
10 mai, serendit le 27 juin, à la suite 
d’une attaque générale. Cette conquête 
produisit chez les deux nations l'effet 
qu’on devait attendre de la différence 
de leur caractère : pendant que les 
Français faisaient éclater la joie ja 
plus vive, les Anglais, humiliés dans 
ce qui fait P objet chéri de leur orgueil, 
se livrèrent à une fureur qui appro- 
chait de la rage. Gette marine, sur la- 
quelie ils se reposaient pour la ad 
de leurs foyers, s'était retirée devan 
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une flotte française inférieure en appa- 
rence ! La honte de cet événement au- 
rait dû rejaillir tout entière sur des 
ministres inhabiles, qui s'étaient laissés 
frapper de la terreur panique d’une 
invasion dont le projet n’était que 
simulé , ct qui, négligeant les avis 
réitérés qu'its recevaient des grands 
préparatifs faits à Toulon, avaient en- 
voyé dans la Méditerranée une flotte 
insuffisante, pendant que les ports 
d'Angleterre regorgeaient de vais- 
seaux, Aussi, après l'événement, les 
ministères se reprochaïent-ils mütuel- 
lement la faiblesse de leurs détermi- 
nations. [1 parait que les avis de Fox 
‘n'avaient pu prévaloir sur les ter- 
reurs paniques du duc de Nexvcastle 
et sur la présomption du lord Anson, 
qui espérait que l'escadre de l'amiral 
Byng battrait facilement toutes les for- 
ces que les Français pourraient réunir 
dons la Méditerranee;, Le ministère 
recourut, dans cette circonstance, au 
moyen que la corruption lui donne de 
se blanchir aux yeux du peuple, qui 
croit ses intérêts toujours bien défen- 
dus lorsque le parlement en fait Pobjet 
de ses bruyants débats, Dans la ses- 
sion qui suivit cet événement, la cham- 
bre des communes désira connaître les 
véritables causes de la perte de Minor- 
que. Après un examen rapide des piè- 
ces-qui auraient exigé le travail d’une 
session pour les rédiger et les mettre 
en ordre, il fut résolu par la cham- 
bre : « 1°. que, d’après les avis reçus 
» par les ministres , ils avaient eu rai- 
» son d'appréhender l'invasion de lIr- 
» lande ou de l'Angleterre ; 2°: qu'ils 
» n'avaient pu avec sûreté détacher un 
» plus grand nombre de vaisseaux 
» pour l'expédition confiée à l'amiral 
» Byng. » Cette résolution ne lava pas 
entièrement les ministres aux yeux du 
peuple; mais, pour lui donner le chan- 
ge, ils travaillèrent à diriger son res- 
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sentiment contre le malheureux amiral 
Byng. La populace le pendit en effi-. 
ge. Les feuilles mimstérielles lPac- 
cablerent de leurs calomnies avec une 
fureur qui jetterait sur leur mémoire 
un blâme ineffaçable si leurs noms 
étaient connus. Le procès fut commen 
cé le 28 décembre 1756, devant ane 
cour martiale, compôsée de cinq ami- 
raux et de neuf capitaines, à bord du 
vaisseau le St:- George, dans la baie 
de Porstmouth. Après avoir entendu 
une foule de témoins, cette cour déci: 
da : «que, dans le combat du 20 mai, 
» l'amiral Byng n'avait pas fait les 
» derniers efforts pour prendre , sai= 
» sir et détruire les vaisseaux du rot 
» de France, et qu'il n’avait pas em: 
» ployé tout ce qui était en son pouvoir 
» pour secourir Îe fort St.-Philippe ; 
» en conséquence, ils déclarèrent à lu: 
» nammité, que l’article x1r du code 
» maritime, qui, dans ce cas, ‘pro: : 
» nonce la peine.de mort, sans laisser 
» aucune Option à la discrétion des 
» juges , lui était applicable; cepen< 
» dant, croyant que sa mauvaise con< 
» duite n’était, l’effet ni de la lâcheté, 
» ni de la perfidie, ils se reposaient 
» dans leur jugement sur la clémence 
» du roi. » Ils la sollicitèrent dans un 
écrit particulier, signé unanimement 
par tous les juges , et qui mérite d’être 
connu; il est adressé aux lords de l’a: 
mirauté dans les termes suivants : 
« Nous, soussignés, président et mem- 
» bres de la cour martiale assemblée 
» pour le jugement de l'amiral Byug, 
» croyons inutile d'informer vos sei- 
» gneuries que, dans le cours de cette 
» longue procédure, nous avons fait 
» tous nos efforts pour déaouvrir la 
» véritéet pour rendre à la fois la jus- 


.» tice qui est due à l’aceusé et à notre 


» pays; Mais nous ne pouvons nous 
» défendre d’épancher devant vos sei< 
» gneuries le chagrin dont nous som 
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# nes pénétrés, par la nécessité de 
‘#» condamner un homme à mort d’a- 
» près l'extrême rigueur de Part. xir, 
» qui ni est applicable en partie, ct 
» qui n’admet point de modification 
» dans le cas où le crime est commis 
» uniquement par erreur dujugement, 
» C'est pourquoi, tant pour le soula- 
» gement de nos consciences que par 
» justice pour accusé, nous supplions 
» de la manière la plus instante vos 
» scigneuries de le recommander à 
la cémence de sa majesté. » Dans 
Je cours des débäts qui précédèrent le 
jugement, Bÿng montra un sang- 
froid qui suffirait pour étoigner le soup- 
çon de fablesse. Avant de subir son 
jugement, il remit à l'officier de lami- 
rauté un: écrit dans lequel il déclare 
qu'il éprouve dans l'intérieur de sa 
conscience la satisfaction de s'être ac: 
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quitté de son devoir avec fidélité, se<” 


lon son jugement et ses moyens; il se 
qualifie de victime destinée à détour- 
ner le ressentiment d’une nation jus- 
tement indignée. Voltaire, dont le sang 
s’allumait à l’idée des grandes injus- 
tices , engagea le maréchal de Riche- 
lieu à envoyer aux juges un certificat 
de la vérité, qui ne pouvait être d’au- 
cun poids dans celte affaire. Byug leur 
adressa , de son côté, sa justification ; 
mais, comme il avait prévu lui:même, 
rien ne pouvait arrêter la résolution des 
ministres. [| alla à la mort avec calme, 
et fut arquebusé le 14 mars 1957. On 
a publié un Testament politique de 
Byng ; trad. de l'anglais, Porsmouth 
(Paris), 17929, in+12. . D Le, 
BYNGHAM Voy. Pincuam. 


BYNKERSHOËECK ( CorveiLLé 


van), Fun des plus savants juriscon- 
sultes modernes, né en 16795 , à Mid- 
délbourg, étudia d'abord la théologie 
à Francker , qu'il abandonna ensuite 
pour la jurisprudence; il parut avec dis- 
* tinction au barreau de la Haye, et mou- 
ve 
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tut dans cette ville le 16 avril 1743; 
président du haut conseil de Hollande. 
Vicat a publié une édition complète de 
ses ouvrages, Genève, 1761 , in-fol. ; 
id., Leyde, 1566, 2 vol. in-fol., dont 
les principaux sont : I. Opuscula varié 
argumenti, Leyde, 1719, in - 4°. 
C'est un recucil de dissertations sur 
diverses parties du droit romain , écri 
tes d’un style serré, parmi lesquelles 
on en distingue une où il soutient , con« 
tre Noodt, que l'ancien usage d’expo-. 
ser et de tuer même les enfants chez 
les Grecs et les Romains, ne fugentiè- 
rement aboli que sous les Antonins. IL, 
Observationes juris romani libri 
quatuor, Leyde, 1710, avec une 
savante préface, où il prouve que le 
droit romain était en usage en Hoilan- 
de dès le temps d’Antonin-le-Picux, 
mais qu'il n’y a eu d'autorité que sous 
Philippe-le- Hardi; II]. Quæstiones 
juris publici libri duo, Leyde, 
1537; IV. De ro legatorum com- 
petenti, 1721. Ce traité a été traduit 
par Barbeyrac, sous ce titre : Du 
Juge compétent des ambassadeurs , 
la Haye, 1523, in-4°,, réimprimé, 
en 1750, à la suite de lÆmbassa- 
deur , de Wicquefort. Dans tous 
ses ouvrages , Bynkershoeck s’oc- 
cupe de Péclaircissement de Pan-- 
cicu droit romain , et de la restitution 
des textes qui ont été altérés et 
corrompus par la négligence des co- 
pistes et le malheur des temps. On 
remarque partout une étude profonde : 


du droit, une lecture réfléchie des 


meilleurs jurisconsultes , et une saine 
critique. L'auteur avait fait des re- 
cherches très étendues sur les droits, 


lois, décrets, usages ; coutumes, etc., 


des diverses provinces de la Hollande, 
et il sn était composé, pour son uti- 
lité particulière, un corps de droit hol- 
landais et zélandais qui n’a pas vu le 


jour. Il rédigeait en 1609% en hol- 
24 
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landais , une feuille périodique , inti= 
tulé: Vouveau Mercure de la Haye; 
elle fut bientôt supprimée comme trop 
satirique. T2. 
BYNKES. Foy. Binres. 
BYRADIAN ( Sempap ), prince ar- 
ménien, né vers l'an 50 de Jésus- 
Christ, succéda à son père dans la 
principauté de Sper , et se déclara le 
protecteur d’Ardaschès , jeune prince 
de la famille de Sanadroug ( de la 
dynastie des Arsacides ), qui s'était 
jeté dans ses bras après le massacre 
des à par Pusurpateur Erovant. 
Byradi 
armée nombreuse, et parvint, après 
des victoires signalées, à replacer Ar- 
daschès sur le trône de ses pères. Ce 
prince le nomma gouverneur de son 
palais, et commandant de toutes ses 
troupes, à la tête desquelles il com- 
battit les Romains , commandés par 
Trajan; et fit prisonnier Parsmanu 
(Pharasmane), qui régnait sur les ri- 
vages de la mer Caspienne. La famille 
Pakradouni, à laquelle il appartenait, 
est d’originejuive ,ets’établit en Armé- 
nie cinq siècles avant l'ère vulgaire, Le 
prince Bagration, général au service 
de Russie. descend de cetie ancienne 
famille, qui a donné des rois à l’Armé- 
nie et à la Géorgie. K.. 
BYRGE (Jusrz), mécanicien et 


astronome , né à Lichtenstaig , en. 


Suisse, mort en 1632, âgé de qua- 
tre-vingt-un ans. Appelé à Cassel par 
Guillaume IV, landgrave de Hesse, 
il y contruisit plusieurs instruments 
d'astronomie, des horloges fort cu- 
rieuses , un globe céleste en argent, et 
plusieurs machines, conservées, pour 
Fa singularité, dans le cabinet de ce 
l’souyeram, qui se livrait à l'étude de 
l'astronomie. Après la mort de son 
protecteur , Byrge continua d’obser- 
ver à Cassel jusqu’en 1 597, empereur 
l'ayant alors sommé son mécanicien. 


n marcha Contre lui avec une. 
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Képler fait un grand éloge de son ta- 
lent et de sa modestie qui lempêcha 
de rien publier ; mais cette dernière 
assertion est reconnue fausse aujour- 
d’hui. On lui attribue mal à pro- 
pes l'invention du compas de pro- 
portion ; Lévin Holsius , dans ses 
Tractatus tres ad geodesiam spec- 
tantes , publiés en 1603 , décrit Fins- 
trument inventé par Ryrge, et en. 
donne la gravure : c’est tout simple- 
ment ce que nous appelons un compas 
de réduction. C'est avec moins de fon- 
dement encore que Bécher attribue à 
Byrge l'application du pendule à la me- 
sure du temps ; il n’en apporte d’autre 
preuve que lassertion d’un mathéma- 
ticien de l'électeur de Mayence, qui le 
Jui dit en 1678, c'est-à-dire plus de 
quarante ans après la mort de Byrge. 
Bramer, son diseiple et son beau- 
frère , dit formellement « qu'il avait 
» fait imprimer, sans texte, à Prague, 


‘» en 1620 ,une belle Table des Pro- 


» gressions avec leurs différences de 
» dix en dix, caïculées à neufchiffres ; 
» de sorte, ajoute Bramer, que lin- 
> vention des logarithmes n’est pas de 
» Néper , mais a été faite par Juste 
» Byrge long-temps auparavant. » Il 
y a sur ce sujet deux observations a 
faire : premièrement l’antériorité reste 
à Néper, qui publia sa découverte dès 
1014; secondement Kæstner, qui le 
premier a retrouvé les tables de 
Byrge, dont l'impression parait n’a- 
voir pas été achevée, a reconnu que 
ces tables, comprenant sept feuilles et 
demie in-folio, ont une disposition in- 
verse de celle des tables ordinaires. 
Ce sont les logarithmes qui ÿ croissent 
par des ‘différences égales , en sorte 
qu'elles ne mènent d’abord qu'à trou- 
ver un nombre par son logarithme, 
et demandent un calcul assez long 
pour trouver les logarithmes quand 
le nombre est donné. Dans le siècle 
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dermer, Dodson en a publié de sem- 
blables en Angleterre , sous le titre 
d’Ænti-logarithmic-Canon ; mais ces 
dernières se rapportent au systèmedes 
logarithmes ordinaires , dont la base 
est 10, tandis que celles de Byrge, 
sont calculées dans le systéme qui ré- 
pond à la quadrature de l’hyperbole 
équilatère. 11 paraît d’ailleurs qu'il 
s’est glissé quelques fautes dans les 
calculs de Byrge. On peut voir de plus 
grands détails sur ce savant dans la 
ÎVotice sur les savants Hessois, par 
Strieder, Gôttingue, 17871, in-8°., 
en allemand. C. M. P. 

BYRNE ( Guirraume ), né à Cam- 
bridge en 1746, apprit de Woollet 
l'art de la gravure. Îl passa en France 
en 1770, y travailla sous Jacq. Aliamet 
et Wille, et grava alors à Paris plu- 
sieurs sujeis de paysage et de marine, 
entre autres le Fanal exhaussé, d’a- 
près Vernet, De retour en Angletere, il 
donna la Mort du capitaine Cook, 
d'après Webber, et le Départ d’4- 
braham , d'après Zuccharelli. Dans 
ces deux estampes, les figures sont de 
Bartolozzi; et en effet, le genre où 
Byrne a réussi le inieux est le paysa- 
ge. On a de lui plusieurs morceaux 
d’après Wilson , qui rappellent le ta- 


lent avec lequel Woilett a gravé les” 


paysages de ce peintre, qui, plus qu’an- 
cun autre, s'est approché de Claude 
Lorrain ; toutefois, le plus important 
ouvrage de Byrne est une suité de vues 
qu’il a exécutée de concert avec Hear- 
ne , intitulée : Antiquités pittoresques 
de la Grande-Bretagne, Cette col- 
lection est une des plus intéressantes 
qui existent , soit à cause du goût 
avec lequel les vues sont prises , soit 
à cause de l'exactitude qu’on a mise à 
rendre les détails d'architecture , soit 
enfin à cause du talent remarquable 


de l’auteur. Byrne est mort à Londres 


en 1809. 


V. S; M. 
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BYROM (JEan), potte anglais, 
naquit en 1691 à Kersal, près de Man- 
chester. Son père était négociant, I 
fut élevé à Cambridge, où 1l montra 
plus de dispositions pour les études 
littéraires que pour celles qui condui- 
sent à la fortune. IL se fit connaître en 
1714 par une pastorale imprimée 
dans le 8°. volume du Spectateur, et 
par quelques lettres piquantes dans ce 
même ouvrage. Ne se sentant point de 
goût pour un état sérieux , il fut obli- 
gé, ses études étant finies, de quitter 
l'université ; et, après avoir fait pour 
sa santé un voyage en France, d’où 1l 
revint épris de la doctrine du P. 
Mallebranche et infatué des visions 
de M'!°. Bourignon , il essaya , sans 
beaucoup de succès, de pratiquer la 
médecine, en se faisant appeler le doc- 
teur Byrom. Il devint amoureux d’une 
de ses cousines, née de parents riches, 
qui refusèrent de l'accepter pour gen- 
dre; mais, avec beaucoup d'amour, un 
esprit et un caractère aimable, Byrom 
parvint aisément à se faire accepter 
pour mari. Ce mariage le rendit beau- 
coup plus heureux, mais encore un 
peu moins riche qu'il ne l'était, son 
beau-père lui refusant tout secours. 
Forcé à chercher des ressources dans 
son industrie, il inventa une méthode 
de tachygraphie (short hand ) qui eut 
ün grand succès, et qui porte encore 
aujourd’hui son nom, Les leçons qu'il 
én donna lui procurèrent quelque ai- 
sance, jusqu’à ce que, par la mort de 
son frère aîné, il se trouva en posses- 
sion des biens de sa famille, Il s’aban- 
donna alors à la paresse, avec cette 
passion d’un homme à qui la nécessité 
a fait violence en le forçant au travail. 
Il mourut le 28 septembre 1763. On 
a de lui un poëme estimé sur l’En- 
thousiasme, et quelques autres poé- 
sies moins recommandables. C'était un 
homme d’un esprit vif et gai, d’un ca- 
27 
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ractere doux, ct incapable de nuire : ses 
épigrammes même en font foi. X—s. 
. BYRON ( le commodore }, né en 
Angleterre , le 8 novembre 1 23, 
s embarque , à l’âge de dix-sept ans, 
sur un des vaisseaux dulord Anson ; 
io le 0 one ï 
mais qui fit naufrage au nord du dé- 
troit de Magellan, Byron fut, avec quel- 
ques-uns de ses compagnons d’infor- 
tune, conduit par des Indiens au Chili; 
il y resta jusqu’en 1744, qu’il s’em- 
barqua sur un navire de St.-Malo , et 
arriva en Europe en 1745: En 1 158, il 
commandait trois vaisseaux de ligne, 
et se distingua dans la guerre contre 
la France. Le roi George IT, voulant 
envoyer découvrir la partie de océan 
Atlantique située entre le cap de Bonne- 
Espérance et la pointe méridionale de 
VAmérique, donna à Byron le com- 
mandement dé la frégate le Dauphin. 
Cet amiral partit de la rade des Dunes 
le 21 juin 1764, ayant sous ses or- 
dres la frégate La Tamar,commandeée 
par le capitaine Monat. Les deux bâti- 
ments Ch rdtert à Madère et aux 
îles du cap Vert, de là vinrent 
mouiller dans Ja rivière de Rio-Janei- 
ro, vis-à-vis de la ville de ce nom. En 
partant de ce port, Byron visita Ja 
partie méridionale de l'océan Atlanti- 
que, et, après avoir cherché en vain 
les iles Pepys , il fit route pour aller 
faire de l’eau et du bois dans le port 
Famine, situé à peu près à la moitié 
du détroit de Magellan. Il vint ensuite 
visiter les îles Malouines , nommées 
Falkland par les Anglais. Dès que 
Byron ent fait la reconnaissance de 
ces îles, il rentra dans le détroit, et 
AR ER sa navigation jusqu’ au grand 
Océan, connu plus génér alement sous 
le nom de mer du Sud. Il rencontra, 
pendant cette seconde navigation qu x] 
1 dans le détroit, le vaisseau lÆigie 
de St.- Malo, sur lequel Bougamn- 
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ville ( 7, Boueainvirce ) était vent 
faire de l’eau et du bois pour la nou- 
velle colonie qu'il était chargé de fon- 
der aux îlés Malouines. Byron se di- 
rigea au nord en sortant du détroit de 
Magellan, sur l'ile Masafuera ; ensuite, 
sa route prit de l'ouest , il passa au 
nord de larchipel dangereux situé 
à une petite distance dans l’est des îles 
de la Société, et y découvrit l'ile du 
Désappointement et les îles du Ror 
Georges. Peu de temps après avoir 
dépassé les îles de la Société, sa route 
rit du nord-ouest, et il découvrit les 
he du Danger et de Byron. Bientôt. 
après avoir traversé les Carolines , en 
passant près de l'ile Tin'an, Fe il 
relâcha , il rentra dans la Lies de 
Chine par le nord de l’île Luçon. By- 
ron fit alors route au sud ,et vint à 
Batavia par le détroit de Dao d'où 
il partit le 10 décembre 1 765, et ar- 
riva en Angleterre le Q mai 1766. 
Quoique le voyage de Byron ne soit 
pas très fertile en découvertes , 1l me- 
rite cependant un rang honorable dans 
l'histoire des navigations autour du. 
globe. C’est le premier que l’on trouve 
dans la collection d'Hawkesvorth , in< 
ütulée : /Zistoire des voyages entre- 
pris pour faire des découvertes dans 
r hémisphère méridional, et exécu- 
tés successivementpar le commodore 
Byron, le capitaine Wallis, le ca- 
pitaine Carteret, et le capitaine 
Cook , dans son premier voyage. 
On voit, par les noms des navigateurs 
qui ont suivi Byron, qu’il est le 
premier de cette époque mémorable 
où les peuples de l'Europe cessant 
de faire des découvertes par amour du 
gain, n'avaient pour but principal que 
le progrès des sciences. Si Cook les a 
tous surpassés par l’habileté et Pim- 
portance des découvertes, le mérite 
des autres ne doit cependant pas être 
qublié; et particulièrement celui de 
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Byron, qui leur avait tracé le chemin. 
Un de ses officiers a publié la relation 
de son voyage en 1766 ; cette re- 
lation a été traduite en français, et 
imprimée à Paris, 1767, in-12. Il 
avait fait imprimer , en 1748 et 1765, 
Ja relation de son premier voyage; elle 
a été traduite en français par Cantwell, 
sous ce titre : Premier Voyage de 
Byron à la mer du sud, Paris, an 
van, in-8°. Îlest mort à Loidiés en 
3 186. R—L1. 

BYS ( Jean-Ronorrxe), peintre, 
né à Soleure en 1660, alla dans sa 
jeunesse étudier à Rome, et fut appe- 
lé à Vienne en 1#04 par l’empereur 
Charles VI, Ce prince le chargea de 
peindre le plafond de la grande salle 
d’audience, et ce morceau est un des 
plus beaux de cet artiste ; qui en fit pit 
sieurs autres dans la même capitale. 
Appelé ensuite à Mayence par l'élec- 
teur, il y fit plusicurs tableaux de pay- 
sage dans le château de Geubach et 
dans celui de Pommersfelden. Il a 
donné en 1719, en allemand, la Des- 
cription de la galerie de Pommers- 
felden, qui fut réimprimée en 1774. 
Bys mourut à Wurtzbourg le 11 dé- 
cembre 1738. U—1. 
-* BYSANT , historien arménien. 
Voy. PousanT. 

BYTEMEISTER (Hewri-Jeax ), 
théologien luthérien, et bibliographe 
hanovrien, né en 1698 2 à Zelle, où 
son père etait sédrétairé at conseil de 
justice, fut, en 1740, professeur de 
théologie à Helmsiædt, et mourut le 22 
* avril 1746. Nous ne citerons de ses 
nombreux ouvrages, presque tous en 
latm , que : L. Dissertätio de præs- 
tantid arithmelicæ decadicæ ; Il 
De pretio compendiorum quorun- 
dam ad juvandas arithmeticæ de- 
cimalis pragmatias œvo recentiori 
excogitatorum ; TT. De præstantid 
et vero usu hisioriæ lillerariæ ejus- 
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que genuind methodo , Wittenberg, 
1720, In 4°., Helmt, 1798, in 
4°,51V.Commentarius devité > SCTip- 
tis et meritis supremorum præsulum 
in ducatu Luneburgenst, Helmstædt, 
1728-1750, in-4°., 2 vol.; V. Spe- 
cimen supplementorum et emenda- 
tionum lexici eruditorum germanict, 
in-4°., sans date ni lien d'impression ; 
VI. Bibliothecæ appendix, sive cata- 
logus adparatus curiosorum artifi- 
cialium et naturalium , cüm aucta- 
rüs, Hehnstædt, 1755 , in-4°.; VII, 
Tabulæ duæ exhibentes synopsin 
historiæ philosophicæ ; VIT. Catalo- 
gus bibliothecæ Lautensackianæ se- 
cundum ordinem materiarum ,1bid. , 
1957, in-8.; IX. Delineatio rei nu- 
mismalicæ antiquæ et rencenlioris , 
5°.édition, Strasbourg, 1744, in-8°. 

C. M. P. 

BYWALD (LL. B.), jésuite alle- 
mand, a publié un ouvrage sur di- 
verses parties de l’histoire naturelle, 
intitulé : Selectæ ex Amcænitatibus 
academicis Car. Linnæi, disser- 
tationes ad historiam naturalem 
pertinentes , additamentis auctæ , 
Gratz, 1964-66, 2 vol. in-4°, Le 
fond de cet ouvrage est un choix des 
Aménites académiques de Linné, 
auquel cet auteur a ajouté un grand 
nombre d'observations intéressantes 
sur les trois règnes de la nature , sur 
les fossiles du mont Aerzherg , sur les 
plantes de la Styrie qui servent dans 
l’économie rurale et domestique, sur 
le miellat, ou la rosée miellée, qu'il 
dit être produite par les pucerons; 
sur le veratrum, ou heliébore blavc; 
sur les poisons du règne végétal , sur 
les erreurs des pharmaciens, sur les 
variations que les plantes éprouvent 
dans lé nombre de quelques-unes de 
leurs parties, et surtout dans cehu des 
enfin sil a exposé les dé- 
fauts des méthodes de botanique, 
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même du système de Linné, qui ctait 
son guide. D—P—<. 


BYZANCE ( Lours pe), prêtre de 
7Oratoire , reçut le jour à Constanti- 
nople , vers 1647, d’un orfevre juif, 
et s'appelait Raphael Lévi. La couleur 
presque africaine et les trâits rudes 
de son visage contrastaient d’une ma- 
wière frappante avec ses mœurs dou- 
ces et honnêtes. Né avec un goût dé- 
cidé pour létude, il fréquenta de bon- 
ne heure tout ce qu'il y avait d’étran- 
gers instruits à Galata, et s’attacha 
surtout aux Français. La lecture du 
Vouveau- Testament, et ses entre- 
tiens avec les jésuites et les capucins 
fui firent naître l’idée d’embrasser le 
christianisme. Lorsque le fameux $a- 
bataï Sévi, qui se donnait pour le Mes- 
sie, attrait tous les juifs à sa suite, 
Raphaël Levi le dénonca ouvertement 
comme un mmposteur. Nointel, qui s'en 


était servi pour se procurer des manus+ 


crits précieux, charme de son intelli- 
gence, le fit truchement de la iégation 
française. Raphaël avait eu limpruden- 
ce de se déguiser en janissaire, sous le 
vom de Æhamed , pour accompagner 
un gentilhomme français en Morée. Il 
fut reconnu quelque temps après dans 
les rues de Constantinople, malgré 
son changement de costume, par les 
sens du pacha de la Morée, ettraduit 
devant le caïmacan comme un apostat 
de l'islamisme, crime pour lequel on 
ne peul se soustraire à la mort qu’en 
reprenant le turban , ce qui était loin 
de la pensée de Raphaël, qui avait pris 
la ferme résolution de se faire chré- 
tien ; mais il céda aux sollicitations de 
ses parents, et fit profession du ma- 
hométisme, sous le nom de #oham- 
med, auquel on joignit bientôt apres 
le surnoin d'Effendi affecié aux sa- 
vants. Comme il songeait toujours 
à embragser la religion chrétienne, 
le chevalier d’Arvieux, qui nous à 
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donné dans ses mémoires lhistoire 


de ce singulier personnage, le remit. 
en grâce aupres de Nointel, dont 
son apostasie lui avait fait perdre 
la confiauce, et favorisa sa retraite 
dans Fhôtel de France. Il y resta ca- 
ché pendant six mois, au bout des- 
quels on parvint à le faire embarquer 
secrètement pour Marscille, d'où il se 
rendit à Paris avec des lettres de 
recommandation. Tronchin, lun des 
directeurs de la compagnie du Le- 
vant , à qui il était adressé , fit de vai- 
nes tentatives poux lattiser au pro- 
testantisme. On le mit entre les mains 
des PP. Richard Simon et de Ste.- 
Marthe de lOratoire, qui linstruisi- 
rent dans la religion catholique. Il fut 
tenu, en 1674, sur les fonds de bap- 
tême, à St.-Germain-en-Laye, par le 
duc de Mazaru: au nom du roi, et par 
Me. de Colbert au nom de la rei- 
pe, et prit alors le nom de Louis de 
Byzance, du heu de sa naissance. Sa 
vie édifiante, son goût pour l'étude ct 
pour la retraite, le firent admettre, 
Lrois ans après, dans la congrégation 
de l’'Oratoire , ou 1l fut élevé au sacer- 
doce. Son mérite ne se bornait pas à 
une connaissance parfaite de la plu- 
part des langues anciennes et moder- 
nes ; 1l fit des conférences ecclésiasti: 
ques en homme consomme dans cette 
partie. Son zèle pour le salut de ses 
compatriotes le porta à se consacrer 
spécialement à la conversion de ceux 
que différentes affaires amenaïent à Pa- 
ris. Ilavait même acheté un grand nom- 
bre d'exemplaires du Nouveau Testa- 
ment, traduit en turk par Guillaume 
Seaman, Oxford, 1666, in-4°., qui de- 
vaient partir sur le vaisseau qui trans- 
porta en 1690 M. de Ferriol à Cons- 
tantinople ; mais ils n’arrivérent au 
port qu'après le départ de Pambassa. 
deur. Un fanatique musulman, farieux 
d’avoir été confondu par lui dans une 
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conférence publique, s'étant introduit 
-dans sa chambre avec le dessein de 
Vassassiner, le P. de Byzance ne par- 
vint à s’en débarrasser qu’en s'armant 
de sou ancien sabre suspendu à son 
lit. Mois cette scène, qui lui laissa de 
funestes impressions, jointe à un excès 
de travail, le jeta dans une mélanco- 
lie et un délire tels que ses confrères, 
après avoir employé sans succes tous 
leurs soins pour le ramener à son état 
paturel, se virent réduits à le mettre 
à Charenton. Sa maladie y résista pen- 
dant enviren vingt ans à toute sorte 
de remèdes, et il y mourut le 23 mai 
1722. Le seul ouvrage imprimé du P. 
de Byzance est intitulé : La Goutte eu- 
rable par le remede turc, Paris, 
3703, 1n-12, Hinckelman voulut l'en- 
gager à concourir avec lui pour une 
version du Coran, qu'il se proposait 
de faire imprimer avec le texte ara- 
be. Le P. de Byzance n’entra pas 
dans ce projet, et Le texte seul parut 
à Hambourg, en 1694.11 se trou- 
Va cependant parmi ses manuscrits 
une traduction française de la partie 
historique du Coran , qui est la 
plus considérable. L'auteur prouve, 
dans ses notes, que la plupart des ré- 
veries de ce livre sont tirées des rab- 
bius antérieurs à Mahomet. Ses autres 
manuscrits sont des ouvrages sur la 
religion des mahométans, et une tra- 
duction de la conférence qui eut lieu 
en 1215 entre trois docteurs de cette 
religion et un maronite, en présence 
du frère du sultan d'Alep. Le maronite 
est un bon vieillard, très savant, dent 
la méthode approche de celle de So- 
crate. M. Legrand, interprète da roi 
per les langues orientales, en a pu- 
lié une en 1567, plus élégante, mais 
moins exacte. À une profonde connais-, 
sance des langues, le P. de Byzance 
joignait un savoir très étendu dans les 
mathématiques : mais il ne reste de lui 
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en ce genre que quelques manuscrits, 


entre autres des tables de tous les di- 


viseurs depuis 1 jusqu’à 10,000 ; des 
solutions de prublêmes de la géomé- 
trie transcendante, elc. I fut l’armi par- 
ticulier des PP. Mallebranche, Ray- 
naud, Le Longil était enrelation avec 
le marquis de l'Hôpital, Leïbnitz, etc. 
Ses manuscrits ont passé de la Biblio- 
thèque de l’Oratoire-St.-Honcré dans 
la Bibliothèque impériale. T-p. 
BYZAS, chef des Mégaréens qui 
fondèrent Byzance, maintenant Cons- 
tantinople, l'an 658 avant J.-C. Phi- 
daléa , qu’on dit avoir été sou épouse, 
ne fut pas moins célèbre que lui , et, 
à la tête des femmes , elle défit Strom: 
bus , frère de Byzas, qui s'était révolté 
contre lui. Diodore prétend que Byzas 
était contemporain des Argonautes. 
Quelques anciens disent qu'il fut, en 
son temps, le plus juste de tous Les 
hommes. Il y a obscurité, incertitude 
et contradiction dans les auteurs , sur 
son expédition et sur son règne. C—n. 
BZOVIUS ,ouBZOWSKE{ArrA- 
Ram), dominieain polonais, né à 
Prosezovic, en 1567. Ayant pris l’ha- 
bit religieux en Pologne, 1 fut en- 
voyé par ses supérieurs en Italie, 
où il professa la philosophie ét Ia 
théologie, De retour dans sa patrie, 
il devint prieur des dominicains à 
Cracovie. 1] se rendit"cependant de 
nouveau en Îtalie, ct s'établit à Rome, 
où il fat charge de la continuation des 
Annales de Baronius. I] en composa 
neuf volumes ( XII à XXI ), impri- 
més à Cologne, de 1616 à 1630, et 
Rome, 1672. Il resta fidèle aux prin- 
cipes de son prédécesseur. Les je- 
suites et les cordeliers se plaignirent 
de son dévouement exclusif aux do- 
minicains, et l’électeur de Bavière lus 
fit intenter un procès pour avoir mal 
parlé de lempereur Louis 1V de 
Bavière. Plusicurs volumes, in-4°. eë 
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in-fol, furent publiés par les plus 
habiles écrivains de ibn pour 
défendre l'empereur Louis. Prnuios 
fut contraint de $e rétracter publique. 
ment, Cette rétractation fut imprimée 
à Ingolstadt, en 1626, in-8°. Les 
autres ouvrages de Bzovius sont: Ais- 
toria ecclesiastica ex Baronii anna- 
libus  historiis excerpta, Cologne, 
16:17, 3 tom, im-fol.; Quadraginta 


sermones super canticum Salve Re- 


gina, Venise, 15095; trois recueils de 
sermous, sous lettre de Sacrum Pan- 
carpium, Venise, 3611; De rebus 
geslis summorum pontificum , Colo- 
gne, 1619et1622,in-4°., en italien ; 
c'est une nouvelle édition de Platina, 


CAAB. Foy.Kaar., : 

CABADES , ou CAVADES, ou 
KOBAD ,roi rs Perse, fils de Pérose j 
ayant autorisé par une loi la commu- 
nauts des femmes , et faisant usage de 
toutes celles qui lui plaisaient , perdit 
sa couronne, et futenfermé dans une 
tour. Sa femmele délivra en se livrant 
au gouverneur qui en était amoureux. 
Cabades remonta sur le trône, reçut 
des .secours des: Huns: Néphtalies, 
déclara, la guerre à l’empereur Anas- 
tase [°"., ravagea l'Arménie et la Mé- 
sopotamie, prit Armède et lPaban- 
donna au pillage, La paix fut conclue 
quelque temps après, mais la guerre 
recommença sous Justin et sons Jus- 
tinien. Cabades éprouva des revers, 
et mouruten 531. Fi 

CABALLO (Eumanuez) sillustra 
au siése de Gènes, sa patrie, en 1513. 
Un vaisseau charge de vivres et de mu- 
nitions allait tomber au pouvoir des 
Français qui, depuis seize mois, as- 
siéseaient la ville et Pavaient réduite 
aux horreurs (de la famine, lorsque 
Caballo montasur un autre vaisseau et 
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avéc les Vies de Paul V et de Gré- 


goire XV, par Bzovius; Vomenclator 
sanciorum professione medicorum) 
Rome, 1612, in-fol,; 1691, in-195 
etCologne, 1623, in-8°, ;et plusieurs 
autres ouvrages, tous en latin. Bzovius 
manque de critique, d'impartialité et 
de modération, Logé pendant quelqne 
temps au Vatican, il se retira ensuite 
dans un mopastère de son ordre par 
ce qu'en son absence, des voleurs /s'él 

taient introduits chez lui, et avaient : 
tuc son domestique, IL mourut le 31 
janvier1637. Les PP. Quétf et Echard 
(dans leur Scriptores ordinis prædi- 
catorum) ont consacré un très long 
article à Bzovius, C—au. 
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amena le premier à Gênes, au milieu du 
feu de l'ennemi, Get action, qui décida 
la levée du siège, lui mérita le nom 
de libérateur de sa patrie. — CaBarLo 
(François) ,. de Bresse , professeur 
de médecine à Padoue, mort à Bresse 
en 1540, dans un âge très avancé , 
a laissé}, dit Moréri, un livre latin qui 
traite de Panimal qui entre dans la 
thériaque, imprimé avec les Conseils 
d’Ant. Cermisoni, Venise, 1 503, in-fol., 
réimprimé dans d’autres collections , 
et, pour la dernière fois ; avec les ou 
vrages choisis de médecine de Bar- 
thélemi Montagnana , Nuremberg , 
1652 , in-fol.  AB—T. : 

CABANE ( PæiciPpine ), dite la 
Catanoise, blanchisseuse de son mé: 
üer et femme d’an pêcheur ; fut choi- 
sie pour nourrir le fils dont la du- 
chesse de Calabre était accouchée en 
Sicile, où son mari Robert, qui de: 
puis fut roi, faisait la guerre. On la 
connaissait alors sous le nom de Phi- 
lippine. Cette femme, jeune et belle, 
joignait à ces dons de la nature, le 
talent de plaire et de suivre les pas: 
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sions de ses maîtres pour les sub- 
juguer. A dix-sept ans, la Catanoise 
fit ce qu'un courtisan, vieilli dans lin- 
trigue, tente souvent en vain. La du- 
chesse étant morte, et le duc ayant 
‘épousé dona Sancha d’Arragon, la 
Catanoïise, aussi dévote, aussi con- 
templative que sa nouvelle maîtresse, 
s’enfit anuer encore plus qu’elle n’a- 
vait été armée de la première, Dans le 
même temps, parut à Naples un afitre 
phénomène de la fortune, Raymond 
de Cabane , premier maître d’hôtel du 
roi, avait acheté ‘un jeune Sarrazin 
pour son service ; 1l s’attacha bientôt 
à cetesclave, et lui donna son nom, 
son bien et son rang. Le vieux Ca- 
bane le fit connaître au roi Robeit, 
qui avait succédé à Charles IE, et il 
obtint la faveur de lui céder sa place. 
Le nouveau Cabane fut armé chevalier 
par le roimême, qui le fit aussi grand- 
sénéchal à la vue de sa noblesse in- 
dignée. Le mari de la Catanoise était 
mort. On la maria avec Cabaue. Il 
fallait mettre auprès de la nouvelle du- 
chesse’ de Calabre, épouse du fils de 
Robert, une dame d’honneur capable 
de lui donner de bons conseils : la 
grand'sénéchale fut choisie pour rem- 
plir ce poste: Catherine d'Autriche, 
sa nouvelle maitresse, aimait les plai- 
sirs ; elle trouva dans Padroite séné- 
chale toute la complaisance qu’elle 
pouvait désirer et le goût le plus dé- 
cidé pour les plaisirs. Celle-ci fit place 
à Marie de Valois, qui fut pour la 
Catanoïse ce que les autres princesses 
avaient été, ct ce que la reine était 
encore. Cabane vint à mourir : sa 
charge fut conservée à son fils. Enfin , 
la duchesse de Calabre, en mourant, 
la demanda pour gouvernante des 
deux filles qu’elle laissait, De ces deux 
filles, l’aînée fut Jeanne 1r°,, qui lui 
donna aussi toute son affection. La 
Gätanoise ne fut pas moins complai- 
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sante à servir toutes ses passions. Elle 
favorisa la vie licencieuse de cette 
reine, et la servit dans ses intrigues. 
Ce fat elle qui lai proposa de se dé- 
faire d'André de Hongrie, son mari; 
mais, si elle eut la plus grande part 
au massacre du roi André, le 18 sep- 
tembre 1345, elle endfut aussi la 
première victime. Bertrand de Bayx 
ayant été chargé par le pape d'ms- 
truire le proces de tous ceux qui 
avaient participé à ce meurtre, fit sai- 
sir la Gataroïse, et l'exposa à une tor- 
ture si violente, qu’elle mourut dans 
les doulenrs de la question. — Son 
fils, Robert de Capane, fat arrêté avec 
elle, et tenaillé en 1345; mais, pen- 
dant son supplice, les bourreaux lut 
mirent un bâtllon dans la bouche , 
pour qu'il ne pût pas accuser la reine 
d’avoir ordonné le meurtre de son 
mari ( 7’oy. Annré de Hongrie et 
Jeanne 1°. }. On atitribue à l'abbé 
Lenglet- Dufresnoy la Catanoise , 
ou Aistoire secrète des mouvements 
arrivés au royaume de Naples sous 
la reine Jeanne 17°., Paris, 17971, 
in- 19. | à S. S —r. 

CABANIS (JEan-BarrisT£), avo- 
cat et cultivateur, né en 1723, à 
Yssandon , à quelques lienes de Brive, 
où il est mort en 1786, âgé de 
soixante-trois ans, a des droits à la 
reconnaissance de la postérité, pour 
avoir petfectionné l’art de greffer les 
arbres fruitiers, et avoir introduit dans 
son pays de nouveaux objets de cul: 
ture, et des procédés avantageux dans 
l'agriculture et l’économie rurale. Son 
père, jurisconsulte éclairé, et qui fut 


quelque temps juge d’un bailliage des 


environs, était généralement consi- 
déré à cause de ses Iffmières et de 
son incorruptible probité, Cabanis fit 
ses études à Tulle, où les jésuites 
avaient un colléce ; il alla ensuite étu- 
dier le droit à Toulouse. fl était des- 
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#iné à exercer une charge de judica- 
ture; mais, peu après son retour dans 
ses foyers , 1l se maria. Un vaste do- 
Maine que son épouse lai apporta en 
dot, et dont le sol étoit presque sté- 
rile, lui donna l’occasion de déve- 
Jopper les connaissances squ'il avait 
déjà sur Pagriculture, et lui inspira 
ua vif désir de les perfectionner, par 
des observations exactes et des expé- 
riences suivies, surtout dans la cul- 
ture des arbres. Dès-lors, il renonça 
à la magistrature, et l’on vit bientôt, 

avec étonnement, des champs qui ne 
produisaient que du sarrazin ou quel- 
ques épis de seigle se couvrir annuel- 
lement de riches moissons de froment 
ou de maïs; des terrains bas et maré- 
cageux, pleins de roseaux, étant plan- 
iés d’aunes, former des espèces de 

taillis en coupes réglées. Il perfec- 

tionna la manière de cultiver la vigne 

dans sa province ; il rechercha les 

meilleurs plants, et choisit ceux qui 

y réussissaient le mieux, en raison 

du climat. Les connaissances qu'il 

avait acquises sur cette partie le mirent 

en relation avec Turgot, qui était alors 

intendant de Limoges ; il fut: souvent 

consulté et employé par cet adminis- 

trateur éclairé, dont il partagea le zèle 

pour l'introduction des mérinos dont 

on faisait alors les premiers essais. Il 

se chargea de deux béliers et de quel- 

ques brebis de race espagnole que le 

gouvernement Jui confia, et 1l croisa 

celte race avec celles du Fimousin et 

du Berri. Turgot établit une société 
agriculture à Limoges; il affilia à cette 
soclété celle qu'il établit aussi à Brive, 

et: dont Cabanis fut nommé secrétaire 
perpétuel. Ses observations et ses ex- 
périences sum l’art de la greffe n’au- 
raient peut-être jamais été publiées 
sans les soins de Turgot, qui lui fit sur- 
monter tous les scrupules de sa mo- 
dlestie, Il cngagca secrètement Paca- 
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démie des sciences et belles-lettres de 
Bordeaux à proposer pour sujet du 
prix de 1762 Part de perfectionner 
Ja greffe, et il pressa Cabanis de traiter 
ce sujet. Les mémoires n'ayant pas 
pleinement satisfait l’académie, elle 
renvoya le concours à l’année 1704, 
avec un prix double. Le programme 
était : Quels sont les principes veri- 
tables de la greffe, et quels moyens 
ofpourrait en déduire, soit pour le 
succes de cette opération, soit pour 
la perfectionner? Cabanis envoya un 
nouveau mémon'e : il fut couronné, et 
imprimé par l’ordre de Pacadémie, à 
Bordeaux en 1764, sous letitre d'Es- 
sai sur la greffe. L'auteur ÿ ajouta 
des notes en 1781. On en a donné 
à Paris, en 1805, une nouvelle édi- 
ton , précédée d’une notice historique 
sur la vie de lanteur. Cet ouvrage 
contient un grand nombre d’observa- 
tions neuves et précicuses sur les ar- 
bres fruitiers. Cabanis a perfectionné 
quelques espèces de fruits. Il a aussi 
contribue à rendre lusage de la pomme 
de terre plus général dans sa province, 

D—P—s, 

CABANIS( Pigrre-JEAN-GEORGE), 
fils du précédent, médecin, philosophe 
et littératèur distingué, naquit à Conae 
en 1757. Placé à sept ans chez deux 
bons prêtres du voismage, qui étaient 
frères, et dont l’un avait résigné sa Cure 
à autre, «11 y donna quelques indices 
» detalent. Il ÿ manifesta surtout un 
» esprit de suite et une tenacité dans 
» ses habitudes , qui durent faire pres- 
» sentirmque, sil prenait une bonne 
» route, 1] pourrait obtenir des suc- 
» cès (1). » A dix ans, il entra au 
collése de Brive, tenu par des doctri- 
aires. « On s’aperçut dans les bas- 
» ses classes que la sévérité ne réus- 


” 
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(1) Ce qui est accompagné de guillemets, ici et 
dans quelques passages suivants, est tiré d'une, 
notice que Cabanis avait rédigée lui-même , € 
qni est conservée dans sa famille, x 
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a Sissait pas avec lui, et quelques ri- 
»gueurs déplagées commencèrent à 
» donner à son caractère une roideur 
» dontilne s’est corrigé qu'assez tard.» 
En seconde, il prit un autre essor. 
Dirigé par un maitre aussi bon et 
aussi aimable qu'instruit, il devint 
docile et studieux par affection, prit 
un goût vif pour les lettres, et une 
sorte de passion pour les grands mai- 
tres de poésie et d’éloquence qui fu- 
rent mis entre ses mains. L'année de 
sa rhétorique ne fut pas, à beaucoup 
près, aussi heureuse. Révolté des trai- 
tements durs qu'il avait essuyés de la 
part de l’un des chefs du pensionnat, 
il prit un part qui tenait à la violence 
de son caractere; il redoubla d’entête- 
ments, de provocations faites à ses 
maitres, se laissa même accuser d’une 
faute qu'il n'avait pas commise, par- 
vint à les fatiguer de lui, et fut ren- 
voyé à son père. Mais il trouva dans 
Ja sévérité paternelle plus de désagré- 
ments qu'il n’en avait évités. « Son 
» ame se révolta ct s’aigrit de plus en 
» plus; dès ce moment, il ne fit plus 
»rien, Enfin, au bout d’un an, son 
» père sentit qu'il fallait tenter d’au- 
» tres moyens que ceux de la rigueur, 
» ii le mena lui-même à Paris, et, re- 
» connaissant bientôt que sa surveil- 
» lance ne pouvait avoir sur lui aucune 


» influence utile, il le hvra à lui-même, 


» au milieu de celle grande ville, à 
» l'âge de quatorze ans. Ce parti était 
» extrême; le succes en fut complet. 
» Cabanis ne se sentit pas plutôt hibre 
» du joug que toutes ses forces s'étaient 
» employées à secouer , que le goût de 
» l'étude se réveilla chez Ini avec une 
» sorte de fureur. Peu assidu aux le- 
_» çons de ses professeurs de logique 
» et de physique, il lisait Locke, il 
» suivait les cours de Brisson ; en 
» même temps 1} reprenait sous œuvre 
» Loutes les différentes parties de son 


CAB 424 . 
» éducation première. Deux années 
» s’écoulèrent pour Jui comme un 
» jour, dans la société des classiques 
» grecs, latins et français et dans celle 
» de quelques camarades d’études qui 
» joignaient des mœurs ainables au 
» même goût pour les lettres. » Tout 
à coup, et presque en même temps, 
il reçut une lettre de son père qui le 
rappelait dans sa province, et l'offre 
d’une place de secrétaire auprès d’un 
grand seigneur polonais. « Placé entre 
» idée d’un voyage lointain qui dé- 
»rangeait ses études , mais qui lui 
» laissait l'espoir de les reprendre, et 
» celle d’une retraite absolue dans le 
» sein de sa famille, où le premier 
» essor de son talent se fût bientôt en« 
» gourdi sans retour, il ne balance 
» pas; à l’âge de seize ans, ti se livre 
» à des mains étrangères, et 1l va par 
» mer chercher un pays qw’on lui re- 
» présentait comme à demi-sauvage. » 
C'était en 1773, pendant cette diète 
où il s’agissait de faire approuver par 
des Polonais le premier partagerde la 
Pologne. Les moyens de, terreur et 
de corruption qui furent employés, 
lui offrirent un affligeant spectacle. « Il 
» en contracta un mépris précoce des 
» hommes, et une mélancolie que sa 
» bonté naturelle avait peine à mai- 
».iriser, » Après deux ans d'exil, et à 
l'âge de dix-huit ans, 1l revint à Paris. 
Turgot, ami de son père, ctait alors 
ministre des finances. Il lui fut pré- 
senté, en fut accucilli avec bienveil- 
lance, et. allait être placé conformé- 
ment: à ses talcuts et à ses goûts, 
quand une intrigue de cour renversa 
le ministre. Une expérience précoce, 
mais peu propre à lui donner le goût 
du monde, et la connaissance de la 
langue allemande, étaient les seuls 
fruits qu'il eut recucillis de son voya- 
ge. Il fallait réparer ce temps perdu; 
c'est de quoi 1l s’occupa sur-le-champ 
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avec ardeur , et son père ayant micux 
senti la nécessité de seconder ses et- 


forts , lui assura les moyens d'exister 


pendant encore deux ou trois ans. Ca- 
banis n’en demandait pa: davantage, 
HI était lié d’amitié avec le poète Rou- 
cher, qui jouissait alors d’une grande 
célébrité. Cette liaison ranima ses 
goûts poétiques, et lacadémie fran- 
çaise ayant proposé pour sujet de prix 
un fragment de traduction d’Home- 
re, 1} osa non-seulement concourir, 
mais entreprendre la traduction en- 
tère de lIliade. Les deux morceaux 
qu'il envoya à l'académie n’y furent 
pas même remarqués ; mais plusieurs 
hommes de goût en jugèrent autre- 
ment; ceux qui furent insérés peu 
après dans lès notes du poëme des 
Bois obtinrent l'approbation géné- 
rale. Les succès de société que ces 
essais lui procurèrent , les invitations, 
les lectures, les applaudissements de 
quelques cercles qui disposaient alors 
de la renommée, ne lui en imposerent 
pas long-temps. Le vide de cette exis- 
tence augmentait sa mélancolie; ses 
etudes excessives altéraient profondé- 
ment sa santé; nulle perspective so- 
lide ne s’ouvrait devant lui; son pèré 
le pressait de choisir une profession 
‘utile; il se décida enfin pour la mé- 
decine, « dont les études variées of- 
» fratent une ample pâture à Pactivité 
» de son esprit, et dont les fonctions 
5 exigent un exercice continuel du 
> corps, qui était devenu pour dur le 
» plus pressant besoin. Sa mauvaise 
» santé même influa sur son choix, 
seb y fut encore plus particulière 
» ment éonfirmé par le médecin Du- 
» breuil, dont il avait réclamé les se- 
» cours, ct qui S'offrit à lui servir de 
» guide dans cette nouvelle carrière. » 
Eabams travailla six ans sous cet 
habilé maître, le suivant au lit des 
smalatlés, soit dans l'hépital, soit dans 
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les maisons particulières, te consul: 
tant sur tout ce qu'il Yoyait, sur tout 
ce qu'il lisait, et ne se laissant dis- 
traire de ses études que par les soins 
qu’exigeait.sa santé, Ces soins lui ren- 
daient nécessaire le séjour de la cam- 
pagne, et l’état qu'il avait embrassé ct 
qu'il suivait avec ardeur, demandait 
le voisinage de Paris : il choisit Au- 
teuil. C’est-là qu'il fit la connaissance 
de la veuve d'Helvétius, « de cette 
» excellente et respectable femme qui 
» depuis lui a toujours servi de mère, 
» et qu'il a chérie comme un fils ten- 
» dre et dévoué. Cest dans la société 
» de M°%,. Helvétius qu'il continua 
» de cultiver la connaissance de Tur- 
» got, qu'il fit celle de d’'Holbach, de 
» Franklin, de Jefferson ; qu'il s’ac- 
» quit l’amitie de Condillac et de Tho- 
» mas. Cest chez Turgot et chez 
» d'Holbach qu'il vécut familièrement 
» plusieurs années de suite avec Di- 
» derot, d’Alembert et d’autres hbom- 
» mes de lettres distingués. Lors du 
» dernier voyage de Voltaire à Paris, 
» il lui fut présenté par Turgot. I lui 
» lut des morceaux de sa traduction 
» d'Homere. Le vieillard, quoique fati- 
» guéet déjà malade, parut les enten- 
» dre avecintérêt; il les lona beaucoup, 
» mais on ne doit pas dissimuler que ce 
» fut presque toujours aux dépens de 
» Poriginal.» Cabanis avait cessé de- 
puis long-temps de s'occuper de cet 
ouvrage. Concentré dans les études ct 
les travaux de sa profession, il avait 
entièrement renoncé aux belles-let- 
tres, « et son renoncement était si 
» complet ct si franc, qu'il passa plu- 
» sieurs années sans se permettre la 
» lecture d’une page d’Homère, de 
» Virgile ou de Racine. » Il fit ses 
adieux à la poésie par son Serment 
d’un médecin , imitation libre de ce- 
lui d'Hippocrate. Ce petit morceau, 
composé en 1783, est précieux , en cè 
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qu'il atteste quels étaient dès-lors ses 
sentiments. {l s’y confirma de plus en 
plus à mesure que la révolution appro- 
chait; lorsqu'elle eut éclaté, il se 
montra aussi dévoué aux principes sur 
lesquels elle était fondée, qu'ennemi 
des fureurs qui l'ont souillée. Il publia 
en 1789 des Observations sur les 
hôpitaux, avant qu'il füt nommé ad- 
ministrateur de ceux de Paris. Des 
Opinions et des liaisons communes 
l'avaient rapproché de Mirabeau. Le 
génie de cet homme extraordimaire, 
dont on peut dire tant de bien et tant 
de mal, mettait à contribution les 
plumes de plusieurs hommes de ta- 
lent, qui se faisaient un bonheur de lui 
abandonner leurs idées et leurs ou- 
vrages, persuadés qu’il ne s'en servi- 
rait que pour produire d’heureux 
fruits. Cabanis , en se liant avec lui, 
regarda comme un devoir d'entrer 
dans cette association désintéressée ; 
c’est à lui que Mirabeau dut le Tra- 
pail sur l'éducation publique, trouvé 
dans ses papiers après sa mort, et pu- 
blié par Cabanis lui-même en 1791. 
Dans sa dernière maladie, Mirabeau 
ne voulut recevoir de soins que de 
lui; il mourut en quelque sorte dans 
ses bras, et Cabanis publia peu de 
temps après le Journal de sa mala- 
die et de sa mort. Cette haison et les 
accusations qui se sont élevées en dif- 
férents sens contre l'homme qui en 
était l'objet, ont exposé Cabanis lui- 
même à des reproches injustes. [l est 
aisé de voir que l'éclat des grands ta- 
Jents, la séduction des qualités aima- 
bles, l'admiration qu'on ne pouvait 
refuser à des sentiments pleins d’élé- 
vation et de noblesse, avaient fait naître 
en lui une illusion que rien ne put 
dissiper, et que la pureté de son ame 
le rendit incrédule à tout ce qui pou- 
vait avilir la mémoire de celui qui 
était mort son ami. Une autre liaison 
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de Cabanis qui fut encore plus in« 
üme , et qui n’exige point les mêmes 
explications , est celle qu'il eut avec 
Condorcet. « Avant la révolution , 1l 
» Pavait rencontré chez Turgot, chez 
» Franklin et chez quelques autres de 
» leurs amis communs. Des rapports 
» plus intimes confirmérent par la 
» suite ce qu’avaient commencé l’es- 
» tune de sa personne et l'admiration 
» de ses lumières. Les malheurs du 
» gouvernement révolutionnaire, et 
» Patroce persécution à laquelle Con- 
» dorcet fut livré peu de temps après 
» le 51 mai , resserrèrent encore leur 
» amitié ; mais tous les efforts pour le 
» dérober à sa fatale destinée furent 
» vains, et Cabanis n’eut, dans cette 
» catastrophe, d'autre consolation que 
» de recuaillir les derniers écrits de 
» son malheureux ami, et ses der- 
» nieres recommandations, toutes re- 
» latives à sa femme et à son enfant, 
» Ce fut peu de temps après sa mort, 
» que Cabanis épousa sa belle-sœur , 
» Charlotte Grouchy , sœur du géné- 
» ral de ce nom et de Sophie Grou- 
» chy, veuve de Condorcet. » Il a dû 
à cette union le bonheur et la conso- 
lation du reste de sa vie. En lan nr, 
après le règne de la terreur, lors- 
qu’on forma les écoles centrales, Ca- 
banis fut nommé professeur d'hygiène 
aux écoles de Paris; en lanav il fut 
élu membre de l'institut national des 
sciences ct des arts; en lan v , pro- 
fesseur de clinique à l’école de méde- 
cine de Paris; en lan vr, représen- 
tant du peuple au conseil des cinq- 
cents ; il l'était encore en Fan vu, 
lors de la révolution du 18 brumaire, 
et il fut nommé peu de temps après 
membre du sénat-conservateur, Ce- 
pendant, depuis plusieurs années , sa 
santé s’altérait de plus en, plus; sa 
sensibilité, naturellement si vive et si 
prompte, avait encore été exallée par de 
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longs travaux, par là méditation et par 
Pagitation des affaires. Au printemps 
de 1807, après un léger repos, il fat 
frappé d’apopiexie. Heureusement, M. 
Richerand cutrait chez lui à l'instant 
même ; ses soins eureht bientôt dissipé 


les symptômes et arrêté les suites de 


cet accident; mais Cabanis , depuis ce 
moment , fut forcé de renoncer à tous 
travaux, même à toute conversation 
trop animée, et de se concentrer plus 
que jamais dans la solitude et dans les 
affections de sa famille. Le voisinage 
de Paris l’exposait à des visites trop 
fréquentes ; il quitta Auteuil, et alla 
s'établir au château de M. de Grou- 
chy, son beau-père, à douze lieues 


de Paris, près la petite ville de Meu- 


Jan. Il y passa toute la belle saison. 
L'exercice du cheval et la chasse pa- 
rurent lui faire beaucoup de bien. Il 
revenait par intervalles à la lecture 
des poètes qu'il avait tant aimés ; 1l 
songeait même quelquefois à retou- 
cher et achever sa traduction d’Homè- 
re. Il trouvait dans sa bienfaisance le 
plus doux emploi d’une partie de ses 
journées. On venait de toutes parts le 
consulter pour de pauvres malades; 
tantôt, il allait lui-même Îes visiter ; 
tantôt , au défaut de ses soins, 1l leur 
prodiguait des conseils et des secours, 
secondé dans cette pitié si vive par un 
neveu, admirateur de ses talents et 
imitateur de ses vertus. Dans l’arrière- 
saison, au lieu de retourner à Auteuil, 
il se rapprocha seulement un peu de 
Meulan , et choisit pour demeure une 
maison située près du petit harueau 
de Rueil. Il y passa l'hiver, occupé 
des mêmes soins, mais de plus en 
plus sujet à des accidents, qui aug- 
mentaient sa faiblesse et lui annon- 
çaient sa fin prochaine. Il en parlait 
souvent, et toujours avec une parfaite 
sérénité d'esprit et une métancolie at- 
tendrissante, Enfin , le 5 mat 1808, 
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après tinè promenade pendant la- 
quelle il avait eu avec sa femme les 
plus doux épanchements de cœur , if 
se mit tranquillement au lit, dormit 
quelques heures, et fut saisi vers une 
heure du matin d’une nouvelle atta- 
que qui l’emporta, malgré les secours 
les plus prompts. Ainsi mourut, à 
Pâge d'environ cinquante-deux aus, 
un des hommes de nos jours qui a 
réuni au plus haut degre les qualités 
éminéntes de l'esprit, les vertus de 
lame, la noblesse du caractère et 
l’exquise bonté du cœur. Cette der- 
pière qualité, qui présidait à toutes ses 
actions, respire aussi dans tous ses 
ouvrages. ÎI n’y en a aucun qui ne pa- 
raisse dicté par un ardent amour des 
hommes, et par le désir de les rendre 
meilleurs et plus heureux. Le seul qui 
soit purement littéraire, est intitulé : 
Mélanges de lütérature allemande, 
ou Choix de traductions de l’alle- 
mand , etc., Paris, an v (1797 ), 
grand in-8°. 11 est dédié à M°*. Hel- 
vétius, et contient neuf morceaux, 
dont six traduits de lallemand de 
Meissner; une pièce de théâtre de 
Goëthe , intitulée Stella ; l’élégie an- 
glaise de Gray, sur un Cimetière de 
campagne, et l'idylle grecque de Bion 
sur la Mort d’ Adonis. 1 publia peu 
de temps après un ouvrage de philo- 
sophie médicale, où il examine Le de- 
gré de certitude de la médecine, 
Paris, 1797, in-8°., réimprimé en 
1802, avec une nouvelle édition de 
ses Observations sur les hôpitaux, du 
Journal de la maladie de Mirabeau, 
etc. Sur le premier de ces ouvrages, 
nous trouvons ceci écrit par un mé- 
decinde réputation et un écrivain plein 
de talent, M. Pariset: « Cette question 
» du degré de certitude de la méde- 
» cine en suppose une autre, SaVoir, Si 
» la médecine existe réellement. Sur 
» cette seconde question, Cabanis 
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» rassemble les arguments leé plus 


» plausibles que les ennemis de la,mé- 


» decine aient jamais proposés contre 
» elle, et, après les avoir présentés 
» dans toute leur force, il les combat 
» avecunc logique victorieuse, et ruine 
» ses adversaires parleurs propres 


» armes, Dans le fond , cette question’ 


» se réduit toujours à une simple dis- 
» pute de mots. Comme la médecine 
» n’est que l'art d'agir sur l’homme 
» d’une certaine manière et dans de 
» certaines vues, et que tout dans la 
» nature agit sur l’homme, il est évi- 
» dent que, si l’on peut élever un dou- 
» te sur cet objet, ce n’est pas de sa- 
» voir si la médecine existe, mais s'il 


:» serait pessible qu'elle n’existât pas. 


» Quant à la première question, qui 
» consiste à savoir sl est possible 
» d’assujétir cette action sur l’homme 
» à des règles fixes, invariables , et à 
» produire à volonté tel ou tel effet 
» déterminé, il est clan que cette 
» question est beaucoup plus difficile 
» que l’autre, et que la certitude que 
» l'on cherche se réduira toujours à 
» une probabilité plus ou moins gran- 
» de, et par conséquent plas ou moins 
» voisine d’une vérité absolue; en quoi 
» la médecine se rapproche de toutes 
» les sciences par lesquelles on agit 
» sur l’homme, la morale, par exem- 
» ple, et ses deux subdivisions prin- 
» cipales, la législation et la politique. 
» Du reste, ce petittraité de Cabanis 
» porte le cachet d’un esprit exercé à 
» manier les problèmes les plus déli- 
» cats, et à en faire sortir la solution 
» de tous les éléments qui l’emnbarras- 
» sent. » ( (Votice historique et litte- 
raire sur Cabanis, lue à l’athénee 
de Paris.) On lui doit aussi, sous le 
titre de Coup-d’æil sur les révolu- 
tions et la réforme de la médecine, 
Paris, 1804 , in-8°., un ouvrage dans 
lequel les diverses doctrines des grands 
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hommes , qui, à différentes époques , 
ont influé sur les progrès de la scren- 
ce, sont exposées avec un talent d’a- 
nalyse et une critique judicieuse qui 
font de cet ouvrage même un moyen 
de perfecuonnement et de progrès. Il 
a encore laissé : [. un écrit de peu d’é- 
tendue , mais dont les gens de l’art 
fontgrand cas, intitulé: Observations 
sur les affections catarrhales en gé- 
néral , et particulièrement sur celles 
qui sont connues sous le nom de 
rhume de cerveau et rhume de poi- 
trine , Paris, 1807, in-8°.; IT. dans 
différents journaux littéraires, plu- 
sieurs morceaux de sciences , de phi- 
losophie et de pohtique, entre autres 
dans le Magasin encyclopédique,une 
Dissertation sur le supplice de la 
guillotine , dans laquelle il réfute Fo- 
pinion de Sæœmmering et de M. Sue, 
qui regardent ce supplice comme très 
douloureux , et qui pensent même que 
la douleur se fait sentir encore après 
la décapitation; LIT. dans les journaux 
politiques, et notamment dans le Mo- 
niteur, plusieurs Discours prononcés 
à la tribune du conseil des cinq-cents. 
Mais le grand ouvrage de Cabanis, et 
le fondement le plus solide de sa gloire, 
est celui dans lequel il expose les 
Rapports du physique et du moral 
de l’homme. Six des douze mémoires 
qui le composent furent d’abord im- 
primés dans les deux premiers volu- 
mes du Recueil de l'institut natio- 
nal, classe des sciences morales et 
politiques ; ils reparurent avec les six 
derniers, Paris, 1802 , 2 vol. in-8°.; 
et, dès l’année suivante, on en donna 
une seconde édition, revue, corrigée 
et augmentée par l'auteur, accom- 
pagnée d'un Extrait raisonné ser- 
ant de table analytique, par M. le 
sénatenr Destutt-Tracy, et de Tables 
alphabetiques et raisonnées des au- 
teurs et'des matières par M. Sue, 
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pro'esseur à l’école de médecine de Pa- 
xis. Cet ouvrage a donné lieu à des accu- 
sations que les déclarations formelles 
de l'auteur en plus d’un endroit de 
Vouvrage même auraient dû prévenir. 
« Quelques personnes, ditil, dans sa 
» préface, ont paru craindre, à ce 
» qu'on m'assure, que Cet ouvrage 
» n’eût pour but ou pour effet de ren- 
|. » verser certaines doctrines, et d’en 
» étoblir d’autres relativement à la 
» nature des causes prernières; mais 
» cela ne peut pas être, et même, avec 
» de la réflexion et de la bonne foi, 
» il n’est pas possible de le croire sé- 
» rieusement. Le lecteur verra sou- 
» vent, dans le cours de louvrage, 
» que nous regardons ces Causes COm- 
» me placées hors de la sphère de 
» nos recherches, et comme dérobées 
» pour toujours aux Moyens d’inves- 
» üigation que Fhomme a reçus avec 
» la vie. Nous en faisons iei la décla- 
» ration Ja plus formelle; et, s’il y avait 
» quelque chose à dire encore sur des 
» questions qui n’ont jamais été agi- 
 iées impunément, rien ne sert 
» plus facile que de prouver qu'elles 
» ne peuvent être ni un objet d’exa- 
» men, ni même un sujrt de doute, 
et que l'ignorance la plus imvincible 
» est le seul résultat auquel nous con- 
duise, à leur égard , le sage emploi 
de la raison. Nous laisserons donc 
à des esprits plus confiants, ou st 
lon veut plus éclairés, le soin de 
rechercher , par des routes que 
nous reconnaissons impraticables 
pour nous , quelle est la nature du 
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» etc. » Assurément la philosophie ne 
s'est jamais énoncée avec, plus de cir- 
conspection, de modestie et de sa- 
gesse. Mais, quelle que soit la uature 
de.ce principe. il agit, 1 opere en 
nous ; de quelle manière le fait? 
Quelle partie de notre organisation est 


principe qui anime les corps vivants, 
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le mobile principal de cette action , dé 
ces opérations ? C'est là ce que Cabas: 
nis s’est proposé dé rechercher, Locke 
avait ouvert la première voie à cette 
recherche, en exposant clairement et 
fortifiant de preuves l’axiome ancien 
et fondamental, que toutes les idées 
viennent par les sens, ou sont Le 
produit des sensations. Condillacavait 
développé, étendu; perfectionné la 
doctrine de Locke. Ses disciples ont 
encore amélioré , quelques-uns mème 
ont corrigé, dans plusieurs points, son 
tableau des procédés de l'entendement; 
mais il ÿ manquait toujours de mieux 
connaître et de considérer plus attenti- 
vement que ne l’ont fait Condillac et. 
son école les fonctions et le jeu des 
organes quicontribuent à Ja formation 
des idées. Toutes les idées viennent: 
des sens ; fort bien; mais comment en: 
viehnent-elles ? Comment les sensa= 
tions produisent-elles des idées ? Ces 
quesuons, comme l’on voit, sont ab- 
solument du ressort de la physiologie, 
et c’est en réunissant toutes les lumit 
res que les progrès de cette’ science 
ont produites de nos jours, que lau- 
teur cherche à les résoudre. Il présen- 
te dans son premier mémoire des. 
considérations générales sur l'étude 
de l’homme et sur les rapports de son 
organisation physique avec ses facul - 
tés intellectuelles et morales ; dans le 
second et le troisième, il trace Phis- 
toire physiologique des sensations ; il. 
suit en quelque sorte la route qu’elles 
parcourent et les vicissitudes qu’elles 
éprouvent, depuis les extrémités des. 
nerfs qui reçoivent les premières im 
pressions des objets, jusqu’au cerveau 
d’où partent et où aboutissent tous les. 
nerfs ; 1ls ÿ rapportent toutes ces im=. 
pressions , et c’est là qu'elles se trans- 
forment en idées, Le cerveau est donc: 


_le cenire commun où se fait ce travail 


et d’où part l'émission de la pensée, 
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On sent des-lors combien de diverses 
causes y peuvent exercer de l'influen- 
ce, les unes inhérentes à l'être pen- 
Sant, et constitutives de cet être ; les 
Rae extérieures et PE AT A Ca- 
banis, dans les six mémoires suivants, 

examine cette influence qu *exercent , 
Sur la formation des idées et des ha- 
bitudes morales, les âges, les sexes, 
les tempéraments , les maladies , le 
régime et le climat. Le dixième mé- 
moire contient des considérations tou- 
chant la vie animale, les premières 
déterminations de la bite” l'ins- 
ünct, la sympathie, le ROAE et le 
déli (rés Ayant suflisamment examiné 
ée qui peut influer sur les opérations 
et sur les affections morales , il passe 
ans le onzième mémoire à examen 
de linfluence réciproque, ou de la 
réaction du moral sur le physique. 
Considérant toujours , comme il le fait 
dans toutes les parties de son ouvra- 
ge, l organe cérébral comme celui qui, 

d’après les lois de l’économie vivante, 
doit exercer la somme d’action la plus 
constante, la plus énergique et La phis 
générale, il en ‘conclut que cette in- 
fluence évidente du moral sur le phy- É. 
sique n’est autre que l'influence même 
du systême cérébral, comme organe 
de la penséé et de la Rolebté, sur les 
autres organes dont son action sÿm- 
pathique est capable d’ exciter, de sus- 
pendre et même de dénatuser toutes 
les fonctions. Enfin, dans son douzième 
mémoire il traite des tempéraments ac 
quis. C'est une espèce de complément 


du quatr ième, où il examine l'influence 


morale des tempéraments. Il n'avait 
considéré dans celui-ci que le tempc- 
rament naturel, celui qui naït avec les 


individus, ou dontils apportent les dis- 


positions en venant au jour ; il con- 
sidère dans ce dernier mémoire , sous 
ce nom de tempérament acquis , ; celui 
ui se forme chez les individus par la 
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lonigue persistance des impressions 
acaoptelte auxquelles ils sont Mauve 
sés, telles que celles qui paissent des 
maladies, du climat, du régime, et 
des travaux habituels du corps ou de 
l'esprit. Sans qu'il nous soit possible 
de donner à cette sèche analyse le 
moindre développement, on voit assez 
quelle est la grandeur , l'importance 
et la EuUveauté des questions et des 
problèmes que l'auteur s’est proposé 
de résoudre. .Il y procède avec une 
méthode qui aide l'esprit, et avec une 
candeur et une boñne foi qui devaient 
le mettre à l'abri des accusations dont 
il a été Pobjet. jl ÿ’ignorail pas ces ac= 
cusatiohs, et 1l n’a pas dédaigné d’y ré- 

ondre dass la 9°. édition de son livre. 


. 1 s'était abstenu, dans son grand ou 


vrage, de traiter la question des cau- 
ses premières, celte question si grande 
et s1 délicate; mais il ÿ est revenu en- 
suite, et l’a traitée dans un èssai particu- 
lier avécune grande supériorité de ta- 
lent, de raison, de bonne foiet de lumiè- 
res.Les résultats auxquels ilestconduit, 
prouvent que ses sentiments intimes 
étaient bien différents de ceux qu'ont 
Jui a ‘supposés. Cet écrit est destiné à 
tenir sa place parmi les plus beaux 
morceaux de baute philesophie qui 
existent en notre langue. Sa famille 
possède dans un autre genre un tra- 
vail précieux, quoiqu'imparfait : c’est 
la traduction en vers de plus de‘}a 
moitié de l{liade. La publication de 
ces morceaux et de quelques autres 
dans differents genres, que Cabanis a 
laissés, ne pourrait être que bien ac- 
GE, 
CABARRUS ( Francors, comte 
pE ), né à Bayonne en 1952, fut d’a- 
bord destiné à suivre la profession de 
son père, négociant distingué et très 
considéré. Il fit ses études chez les 
pères de l’Oratoire à Condom , et en- 
suite à Toulouse, au col'ége de PEs- 
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quille; mais il se lassa des études, et 
quitta brusquement Toulouse pour re- 
venir dans la maison de commerce de 
son père, qui jugea plus convenable 
de l'envoyer à Saragosse chez un de 
ses correspondants, pour continuer 
son éducation commerciale, et ap- 
prendre la langue espagnole. M. Ga- 
in chez lequel le jeune Cabarrus 
fut placé, le reçut très bien et le logea 
dans sa maison. Cabarrus distingua 
ME, Galabert, s’en fit aimer , et l’é- 
pousa secrètement en 1772. Ce ma- 
riage déplut aux deux familles; ce- 
pendant M. Galabert établit son gen- 
dre à Caravanchel, dans une fabrique 
de savon dont il lui donna la direc- 
tion. Cet établissement, à la proximité 
de Madrid , permit à Cabarrus de faire 
de fréquents voyages dans cette capi- 
tale, et ses goûts le mirent en relation 
avec quelques sens de lettres, et no- 
tamment avec abbé Guevara, auteur 
de la Gazetie de Madrid, qui lin- 
troduisit dans plusieurs grandes mai- 
sons de Madrid, où il fitla connais- 
sance du comte de Campomanès et de 
P. Olavidès. Ces relations inspirèrent 
à Caharrus des idées d’ambition qui 
ne firent que s’accroitre par d’autres 
circonstances, La guerre de l’indépen- 
dance dés Américains était déclarée, 
et l'Espagne fut obligée de se réunir 
à la France. Privée de ses ressources 
du Mexique, elle éprouva de l’embar- 
ras pour fournir aux dépenses de la 
guerre; le gouvernement rechercha 
les avis des personnes expérimentées, 
et le ministre des finances, qui avait 
distingué Cabarrus, le consulta sur 
les moyens de rétablir les finances et 
le crédit de l’état. Cabarrus conçut 
alors le projet de la création des bil- 
lets royaux, espèce de papier-mon- 
raie portant intérêt, On adopta son 
plan , et on créa pour dix millions de 
piastres en billets royaux, qu’on divi- 
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sa en coupures qui pouvaient rendre 
plus facile le calcul des intérêts que 
chaque billet produisait par jour. Ces 
billets devaient être renouyelés chaque 
année, et les intérêts échus payés au 
dernier porteur. Ils eurent d’abord un 
très grand succès, et furent même 

référés à la monnaie effective sur la- 
quelle ils gagnaient une prime, ce 
qui donna une grande influence à Ca- 
barrus. Il conçut alors le plan de l’é- 
tablissement de la banque de St.- 
Charles, qui fut créée le 2 juin 1782, 
et dont il fut nommé directeur. Cette 
banque fut chargée d’acquitter toutes 
les obligations du trésor ; clle fut 
aussi chargée des services de l’ar- 
mée, de l'intérieur et de létranger, 
et on lui alloua une commission d’un 
sixième pour cent sur tous ces ser- 
vices. Le taux de ses escomptes fut 
fixé à quatre pour cent. Le fonds ca- 
pital de cette banque fut porté à 15 
millions de piastres fortes, et divisé 
en cent cinquante mille actions de 
2,000 réaux chacune. La compagnie 
des Caraques ayait essuyé des per- 
tes considérables pendant Ja guerre, 
avait été privée du commerce exclusif 
du cacao , dont elle avait eu le privi- 
lége; elle cherchait à se rétablir : Ca- 
barrus lui en fournit les moyens, en 
proposant d'unir le commerce de A+ 
mérique avec celui de l'Asie par les 
îles Philippines; son plan fut adop- 
té, et la compagnie des Philippi- 
nes fut créée le 10 mars 1785. 
Cabarrus avait encore conçu le plan 
d’un canal de navigation qui devait 
prendre sa source dans les montagnes 
de Guadarrama, passer à Madrid , et 
s'unir au Guadalquivir. Le gouverne- 
ment approuva ce plan. Les travaux 
étaient commencés, lorsque le ministre 
Llérena en fit ordonner la suspension 
en 1784. Gabarrus se fit aussi remar- 
quer, lorsqu'il fut question d'établir 
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à Madrid une espèce de mont-de-piété 
en faveur des veuves et des enfants 
des gentilshommes. Il s’opposa à cet 
établissement, en faisant reconnaître, 
par l'expérience de ceux qui existaient 
déjà, que les pauvres se multiplient en 
raison des établissements destinés à 
les secourir. Les actions de la banque 
de St. - Charles offraient un aliment 
trop séducteur aux spéculations pour 
que lavidité ne cherchât pas à s’en em- 
parer. Ces actions furent en quelque 
sorte transplantées sur les marchés de 
France, et surtout à la bourse de Paris, 
qui était alors un des foyers les plus 
actifs du jeu des fonds publics. Les 
actions de la banque de St.-Charles 
éprouveérent, comme tous les autres 
effcts, des alternatives de hausse et de 
baisse, si souvent causées par la tacti- 
que des joueurs. Ceux-ci eurent re- 
cours à la plume éloquente de Mira- 
beau, et on vit paraître le Memoire sur 
la banque de St.-Charles, dans le- 
quel l’auteur attaquait avec force les 
bases de cetétablissement, et répandait 
l'amertume de sa critique sur la com- 
gnie des Philippines. Get ouvrage fit 
beaucoup de sensation. Cabarrus s’y 
crut personnellement attaqué , et le 
roi d'Espagne en défendit Pintro- 
duction dans ses états. Cabarrus fut 
nommé conseiller des finances. La 
mort de Charles LE, à la fin de 1558, 
causa des changements dans le mi- 
nistère, Le comte de Florida Blanca 
fut nommé ministre, et la disgrâce 
de Cabarrus s’ensuivit. Il fut même 
accusé par le ministre Llérena, ét 
arrêté le 24 juin 1790. Ce ne fut 
qu'a la fin de 1792 qu'il obuint sa li- 
berté. Un jugement solennel détruisit 


les accusations portées contre Cabar- 


rus. [obtint des indemnités, et fut crée 
comte. Le roi le nomma son ministre 
plénipotentiatre au congrès de Rastadt 
en 1797, et le chargea bientôt après 
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d’une mission particulière auprès du 
gouvernement français. Les mésintelii- 
gences quise manifestatent dans le mi- 
nistère espagnol, avant-coureurs de 
la puissance du Prince de la Paix, et 
des vengeances dont on laccuse en- 
vers les ministres, préparaient encore 
une fois la disgrâce de Gabarrus. Il fut 
cependant nomme ambassadeur de $. 
M. C. auprès du gouvernement fran- 
çais ; mais on refusa de le reconnaître 
en cette qualité, parce qu’étant né 
Français, il ne pouvait représenter 
uné puissance étrangère. Pour tenir 
Cabarrus éloigné, Le Prince de la Paix 
lui fit donner une mission pour la Hol- 
lande. Il reparut néanmoins à la cour 
de Madrid , après la révolution du 18 
mars 1808, et fut nommé surinten- 
dant de la caisse de consolidation, et 
bientôt après ministre des finances. 
Pendant un voyage que Cabarrus fit à 
Séville, ileut une attaque de gontte à la 
tête, dont il mourut le 27 avril 1810, 
âgé de cinquante-sept ans. Il a laissé 
Ja réputation d’une capacité peu com= 
mune en finances. Son corps a été dé- 
posé au Panthéon de Séville. IL a pu- 
blié des mémoires intéressants sur les 
différents plans de finances dont nous 
avons parlé. On à encore de lui : I. lé 
Diseur de rien, feuille périodique, 
dont le gouvernement ordonna la sup- 
pression; IT, Lettres de Francois Ca- 
barrus , écrites de sa prison au Prin- 
ce de la Paix ; I. du Système de 
contributions le plus convenable à 
l'Espagne ; IV. Eloge de Charles 
IIT, roi d'Espagne ; V. Eloge de D. 
M, de Muzquèz , ministre des finan- 
ces. V.R—x. 

CABASILAS ( Niz et Nicoras }, 
C'est le nom de deux savants archevé- 
ques de Thessalonique, oncle et ne- 
veu, qui se. süccédèrent immédiate- 
ment dans le 14°. siècle. Nil a composé 
deux traités contre lés Latins, l’un , 
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* De eausé dissidii ecclesiar. latinaær. 
et græcanicarum, pour faire voir que 
le pape ne veut pas que la cause de la 
division des deux églises soit jugée 
dans un concile œcuménique, afin d’en 
être seul juge; l'autre, De primatu 
papæ , pour prouver que le pape n’a 
qu’une primanté d'honneur fondée sur 
le simple droit ecclésiastique ; qu'il n’a 
aucune juridiction sur les autres pa- 
triarches ;qu'il est soumis aux canons ; 
que le siége de Rome n’est pas le seul 
siége apostolique, ctc.: ces deux traités, 
écrits avec beaucoup d'ordre, de net- 
tcté et d’érudition, furent imprimés, 
d’abord en grec, à Londres, sans date, 
et réimprimés à Bâle en 1544, puis à 
Francfort, 1550, in-8°., avec la ver- 
sion de Flaccius Ilyricus ; à Leyde, 
1595, sur un manuscrit du Vatican, 
avec celle de Vuleanius, qui les pu- 
blia la même année, en latin seule- 
ment; à Hanau, en 1608, avec les 
notes de Saumaise ; enfin , à la suite 
du traité de ce dernier De primatu pa- 
pæ, Leyde, 1645, in-4°. Quoiqu'il 
règne un peu d’acrimonie contre les La- 
tns dans ces deux petits ouvrages, ils 
m'en sont pas moins une des meilleu- 
res productions qui soient sorties de la 
plume des Grecs schismatiques. Nil 
avait composé un gros ouvrage sur la 
procession du St.-Esprit, et d’autres 
opuscuies dont Allatius Bi mention 
dans sa Dissertation sur les Nils. — 
Nicoas succéda à son oncle en 1350. 
Ce prélat courtisan, après avoir fait 
Jong-temps la guerre aux palamites , 

espece de mystiques qui, dans ps 
contemplations, s ’imaginaient voir s0r- 
ür de leur sein des rayons de cette gloi- 
re dont J.-C. avait été environné sur 
le Thabor, se déclara pour ces fanati- 
ques, quand il les vit protégés par 
Pempereur Jean Cantacuzène , et per- 
sécuta Nicéphore Grégoras, ‘son an- 
cicn ami, et le plus grand ennemi 
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des palamites. Cabasilas fat um des 
plus ardents adversaires des Latins, 
et publia contre eux plusieurs ouvra- 
ges, dont lun est intitulé: Compen- 
diosa interpretatio in divinum offi- 
cium. C'est une exposition de la liur- 
g1e grecque ; ; l'auteur % traite dogmati- 
quement des cérémonies de la messe, 
du culte des saints , etc. Cet ouvrage a 


été publié en grec à Paris, en 1524, 


par Fronton-du-Duc, dans l Æuctua- 
rium de la Bibliothèque des anciens 
Pères. La version latine, par Gen- 
tian Hervet, la été à Venise, 1548, 

et à Paris, 1560 , dans la Do 
des SS. Pères , in-fol., puis Gans Îa 
Bibliothèque des Pères. N'a paru en 
grec et en latin dans les additions à la 
Biblicthèquedes Pères, de 1624 Les 
autres ouvrages de N. Cabasilas sont: 
un Traité de la procession du St. 
Esprit, une Vie de Jésus-Christ, en 
Six livres, traduite en latin par Ponta- 
nus » Ingolstadt, 1604 ,in-4”., puis 
bio dans la Bibliothèque des Pe- 
res ; un Discours contre l’usure , 

traduit par le même Pontanus, ie 
primé à Augsbourg , €t ensuite dans 
la Bibliothèque des Pères : 1 entre- 
prend d’y prouver que l'usure est con- 


traire à la loi divine; un commentaire 


sur le troisième brie de l {lmageste 
de Ptolémée, dont il a paru une tra- 


duction latine à Bâle, en 1538, in- 
" fol., avec ceux de Théon et de Pappus. 


Ce commentaire un peu diffus est d’ail- 
P 


leurs assez clair; on y trouve quel- 


ques lemmes et des définitions plus 
précises de plusieurs termes astrono- 
miques employés par Ptolémée. Ca- 
basilas ayait composé d’autres ouvra- 
ges qui sont restés manuscrits dans la 
bibliothèque du Vatican. On peut en 
voir la note dans la Bibliothèque grec- 
que de Fabricius. En général, il écrit 
purement, avec méthode, et d une na- 
ditre instructive. On a quelquefcis 
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confondu les ouvrages de oncle avec 
ceux du neveu. TD. 
CABASSUT ( Jan }, né à Aix en 
1604 ou 1605, se destina d’abord au 
barreau, fut reg avocat, et plaida mème 
quelques causes où il annonça des ta- 
lents; mais le désir de s appliquer en- 
on à l'étude dans un état moins 
bruyant le conduisit, en 1626, dans 
la congrégation de POr atoire. Il a ipprit, 
sans le secours d'aucun maître, l’hé- 
breu , le chaldéen , le syriaque, le grec 
ancien et moderne, et se rendit cette 
dernière langue si familière qu'il tra- 
duisit office de S. Pierre de Nolasque 
pour le patriarche d'Alexandrie du rit 
grec, qui, touché du bien que faisaient 
les religieux de la Merci consacrés à la 
rédemption des capufs, voulut intro- 
dutre l'office de leur saint fondateur 
dans sa liturgie, Le P. Cabassut s’atta- 
cha plus particulièrement à l'étude du 
droit canon ; mais cest sans fonde- 
ment que Dentatus Jen fait profes- 
seur à Avignon. Il vivait très retiré 
dans la petite maison de Pertuis , 
lor sque le cardinal de Grimaldi , ar- 
chevêque d'Aix, étant en cours de vi- 
site, eut occasion de le connaître et 
d'apprécier son mérite, Il Pattira à 
Aix, et l’associa au gouvernement de 
son diocèse. Il l’emmena avec lui à 
Rome en 1660, et le choisit pour son 
conclaviste , lors de lélection d’A- 
lexandre VIT. Pendant les dix-huit 
mois qu'il demeura dans cette capitale, 
il s’acquit l'estime des savants d'Italie, 
et y recucillit les matériaux des ouvra- 
ges qu'il publia depuis. De retour dans 
sa patrie, 11 y fut l’oracle de sa pro- 
vince et des provinces circonvoisines 
pour les questions de morale et de 
droit canon. On ne le voyait jamais 


sortir de sa retraite que pour répondre: 


aux consultations de ce genre que Jui 
attrait sa grande réputation. Ge fut au 


milieu de ces occupations qu’il termina 
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sa carrière, le 25 septembre 1685. 
C'était un homme rempli de piété, de 
modestie, menant une vie laborieuse, 


mortifié, et surtout d’un désintéresse- 


ment à toute épreuve. Il refusa un 
canonicat de la cathédrale d’Aix et 
plusieurs bénéfices simples que le 
cardinal de Grimaldi lui avait succes- 
sivement offerts. Il avait abandonné 
son riche patrimoine à ses parents, et 
distribué en bonnes œuvres le produit 


deses livres. Dans sesouvrages, il vou- 


lut tenir le milieu entre le rigorisme 
et le relâchement. On lui a reproché 


quelque pente vers ce dernier. Ges dé- 
fauts déparent un peu ses ouvrages, : 


d'ailleurs savants et utiles pour ceux 
qui ne peuvent pas consulter les sour- 
ces. En voici la liste : 1. VNotitia con- 
liorum, etc., dont lédition la plus 
ample et la plus correcte est celle de 
1685 , in-fol, C’est: un bon abrégé de 


la collection des Conciles ; les princi- 


paux canons y sont rapportés en cn- 
tier. Les notices des conciles y sont 
accompagnées de dissertations, d’ex- 
plications des canons , et d’une ‘bonne 
ilroduction à la connaissance des rits 
de l'Église. Il en a paru une quatrième 


édition à Lyon, 1725, in-fol.,et un 
abrégé estimé, en 1776, in-8°. IL. 


Juris. canonici theoria et praxis , 
Lyon, 1675,1in-4°. Le savant cano- 
niste Gibert en a donné une nouvelle 
édition, avec des sommaires et des 
notes , Poitiers, 1755, in-fol.; Ve- 
mise, 1757, in-fol. IIT. Traité de 
Pusure > AIX, 1u-12, composé à Ja 
prière du cardinal de Grimaldi ; PA À 
Horæ subcesivæ. Ce sont des déci- 
sions sur certaines questions de morale 
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et de droit canon. On doute que cet. 


ouvrage ait étéimprimé.  T—p. 
CABBEDO DE VASCONCELLOS 
(Micnez), né à Sétuval, en 1595, 
après avoir fait ses études à Bordeaux, 
a Toulouse et à Coimbre, et s'être 
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appliqué. au droit avec beaucoup de 
succès, parvint aux premières charges 


à Lisbonne, Il mourut en 1557. On lui. 


doit une traduction latine. du Plutus 
d'Aristophane , imprimée à Paris chez 
Vascosan, en 1547; quelques poésies 
imprimées à Lisbonne et à Coimbre ; 
des Lettres, et d’autres ouvrages im- 
primés à Rome, 1595, in-8°, —Cas- 
BEDO( George), son fils, marcha sur 
ses traces., devint chancelier du royau- 
me, puis, lors de la réunion du Por- 
tugal à l'Espagne, membre du conseil 
d'état de Madrid pour le Portugal , et 
mourut le {mars 1604 , à quarante- 
cinq ans. On. a de lui : 1, Decisiones 
Lusitanie senatüs, 1°. partie, Lis- 
bonne , 1602, in-fol. ; réimprimée à 
Offenbach, 1610 ; Anvers, 1620 et 
1635; Francfort, 1646; 2°. partie, 


1604 ,in-fol., réimpr.à Offenbach en: 


1610 ; à Francfort, en 1646. II com- 
pila cette collection d'ordonnances par 
ardre.de Philippe IF, et pour établir 


les prétentions. de. ce. monarque à la. 
couronne de. Portugal, après la mort. 


du cardinal Henri. IT. De patronati- 
bus ecclesiarum regiæ. coronæ Lusi- 
taniæ, 1603, in-4°. À. B—5. 
CABELIAU ( ABranam ), négo- 
ciant hollandais, qui se renditen Suède 
au commencement du 17°. siècle, sous 
le règne de Charles IX, Il aitira dans 
le même. pays plusieurs de ses com- 
patriotes , et jeta, de concert avec 
eux, les bases du commerce de la ville 
de, Gothembourg, qui venait d’être 
fondée. Il fut nommé, sous le règne de 
Gustave-Adolphe , intendant des pé- 
cheries, et directeur des compagnies 


de commerce. Son intelligence et son. 


activité lui firent acquérir. une fortune 
considérable , qu'il employa souvent à 
honneur et à la défense du royaume. 
Lorsque Christian IV, roi de Danne- 
marck, menaça la Suède d’une inva- 
sion , Cabeliau entretint une escadre 
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pour défendre les côtes., et fit venir à 
ses frais un corps de troupes à Stock- 
holm., — Sa fille, Marguerite Carx- 
LIAU, Captiva le cœur de Gustave- 
Adolphe , qui eut d’elle un fils, connu 
dans l’histoire sous le nom de Comte 
de Vasaborg. C—au. 
CABESTAN, ou CABESTAING 
( GUILLAUME DE), gentilhomme de 
Roussillon , ou de Provence, poète du 
13°, siecle, chanta différentes dames, 
suivant l’usage du temps. Sa dernière 
maîtresse , selon Jehan. de Nostre-Da- 
me, fut Tricline Carbonnel, femme 
du seigneur de Seïllan, qui, jaloux 
du troubadour, dont il avait fait son 
écuyer, le tua, lur arracha le cœur, 
et le fit manger à sa femme. Tricline 
dit à son époux « que, puisqu'elle 
» avait mangé si noble viande, elle 
». n’en mangerait jamais d'autre; » et. 
elle se laissa mourir de faim en 1215. 
On sait que cet horrible événement a 
aussi été attribué à Gabrielle de Ver- 
gy et à la marquise d’Astorgas, Suivant 
Millot, le mari furieux contre Cabes- 
tan, se nommait Raymond de Castel- 
Roussillon, et son épouse Marguerite. 
D’après ün manuscrititalien, on rap- 
porte que les parents de celle-ci et du 
troubadour, ainsi qu’un grand nombre. 
de chevaliers , à la tête desquels se mit 
Alphonse, roi d’Arragon , démolrent 
le château de Raymond, firent de pow- 
peuses funérailles aux deux amants, 
et les inhumèrent dans le même tom- 
beau, qui fut placé dans une église. 
de Perpignan. Les chevaliers du Rous-, 
sillon et du Narbonnais assistalent 
chaque année à un service solennel 
fondé par le roi d’Arragon pour le re- 
pos de lame de Marguerite et de Ca- 
bestan ; cependant aucune chronique 
du temps ne fait mention de tout cela, 
et l'historien des troubadours, Millot, 
déclare lui-même que la vie de celui-ci 
ressemble beaucoupaun roman. 2. 


CAB 


: CABEZA DE VACA (Azvar Nu- 


Nez ), gouverneur du Paraguay, 
chargé en 1939, par la cour d’Es- 
pagne , de continuer la découverte de 
cette contrée et de la rivière de la 
Plata, en qualité d’adéläntado, ou 
chef principal, mit à la voile de Saint- 
Lucar le 9 novembre 1540, avec 
quatre vaisseaux ét près de cinq cents 
soldats, mouilla successivement à Ca- 
nancCa, "dont il prit possession, et à 
Santa-Cataling, d’où il fit différentes 
réconnaiésänces ; mais ayant perdu 
deux vaisseaux, il se détermina à se 
rendre par terre au Paraguay, tra- 
versa en novembre 1541 des chaînes 
de montagnes désertes, et, rencon- 
trant au bout de dix-neuf jours de 
marchedes plaines peuplées d’Indiens 
Guaranis , en prit possession au nom 
du roi d'Espagne , et leur donna le 
nom de Province de Véra, du nom 
de son père et de son grand-père, 
qui avait découvert de nouveau les 
Canaries en 1483. ( Voyez BErnen- 
courrT €t VERA. ) Cabeza continua sa 
route par terre, et, le 1 1 mars 1542, 

fit son entrée publique à àlAssomption, 

dont il prit le commandement. Il y 
bouleversa l'administration, annulla 
les nominations faites par le roi, et, 
malgré la vive opposition des colons 
espagnols, réussit d'abord dans ses 
projets d’oppression. Résolu d’aller cn 
personne chercher un chemin pour 
pénétrer au Pérou , il ne put réussir, 
revint sur ses pas, et rentra à l’As- 
somption. Il y trouva les esprits en 
férmentation contre lui. Ses troupes, 

fatiouées de son avarice et de sa ty- 
rannie, s’unirent aux mécontents, et 
le 20 avril 1544, nommèrent un au. 
tre gouvernement. Cabeza fut mis aux 
fers, et embarqué pour l'Espagne avec 
son confident, le greffier Pcdro Fer- 
- nändéz, À leur arrivée , le conseil sou- 
xerain des Indes entendit les accusés, 
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etes condamna à être déportés en 
Afrique. Pendant l'instruction du pro- 
cès, Cabeza de Vaca et Pierre Fernan- 
dez, son secrétaire, publièrent pou» 
leur justification, et en forme de mé- 
moire, le premier ouvrage qui ait 
paru sur le Paraguay et la rivière de 
la Plata. Il est divisé en deux parties, 
la première intitulée: VNaufragios de 
Alvar Nuñez Cabeza de Vaca, à 
été rédigée par Cabeza ; la seconde est 
de son secrétaire, et a pour titre: 
Commentarios de Alvar Nuñez , 
adelantado y gobernador de la pro- 
vincia del rio de la Plata. Get ou- 
vrage, imprimé à Valladolid, 1555, 
in-{°., se trouve aussi dans le tome 
premicr du recueil de Barca , intitulé 
H'istoriadores primitivos de ‘Las In- 
dias occidentales, Madrid, 1749, 
3 vol. in-fol. P—ret À. B—r. 
CABEZALÉRO ( Jran-MarTin }, 
peintre espagnol, né à Almaden, 
dans le royaume de Cordoue, en 
1653, fut élève de Dom Juan Carre- 
no, et, comme lut , remarquable par 
son coloris, Ilw’a peint que des sujets 
pieux. Plusieurs églises de Madrid 
sont décorées de ses tableaux. Il mou- 
rut dans cette ville en 1675 , n'ayant 
as encore quarante ans.  Â—<. 
® CABIAG ( Craune DE BAXE, sei- 
gheur DE ), de l’ancienne famille des 
barons d’Avéjan, naquit à Nîmes en 
1578, et y fut d’abord élevé dans les 
principes du calvinisme, que ses pa- 
rents professaient ; mais ayant été en- 
voyé au collése des j jésuites de Tour- 
non, il en sortit non seulement ca- 
tholique , mais même animé d’un zèle 
ardent pour les intérêts de sa nou- 
velle religion. H le signala par la com- 
position d’un ouvragequi ne fut néan- 
moins publié que quelques mois après 
sàä mort, sous ce titre : L’Ecriture 
abandonnée par les ministres de la 
religion réformée, 1655. On vanta 


44 GAB. “ 
heaucoup alors le mérite de cet écrit, 
où l’on trouve un grand nombre de 


passages des livres saints , des conci-. 


les, des pères, pour prouver que, loin 
que l'Evangile jusufie nulle part la 


doctrine des réformes , 1l la condamne: 
au contraire presque partout. On as-. 


sure que ce traité opéra un grand 
nombre de conversions. Tel avait été 
le zèle de l’auteur, qu’en lui adminis- 
trant les derniers sacr ements, l’évêque 
de Nîmes le remercia solennellement, 
au uom du clergé, des services qu’il 
avait rendus à l'Eglise, Gabiac avait été 
pourvu, en 1620, d'un office de con- 


saller au présidial de Nîmes, il mou-. 


put daus cette ville au commence- 
inent de 1658. Vox. 
CABIZ. Cest sous ce nom qu'est 
conuu un docteur turk, contempo- 
vain de Soléiman 1°.; dont le nom 
propre ne se trouve pas dans les his- 
ioriens tuxks. Quant à celui d’Ajmé, 


que ln donne Fa , 1] paraît être | 


la corruption du mot azmak ( égaré, 
bérétique ). Ce docteur, qui était de 
la classe dés oulémas prétendait que 
Jésus-Christ etait supérieur a Maho- 


met, Il ne se contentait pas de dé- 


voiler son opinion à ses confrères, 
mais 1} démontrait publiquement 15 
euple Pabsurdité de la religion ma- 
un ste et la pureté des dogmes du 
canine Les docteurs hs la loi 
ne pouvant écouter avec indifférence 


les propos de Cabiz, le firent citer 


au dywan. Le grand | vézyr Ibrahun- 
Pacha chargea de l'examen de cet 
hérésiarque les deux cadhy-askers de 
Roinélie et d’Anatolie, qui ne purent 
réfuter ses opinions, n1 déiruire les 


arguments par lesquels il les soule- . 


nait: 1l recouvra donc la liberté, Le 


grand-seigneur, qui tavaitentendu cette 


discussion par une croisée qui don- 


nait dans la salle du dywan, fit de. 


grands reproches àson premier mi- 
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nistre ; celui-ci allégua l’ignorance des 
cadhy- askers ; mais s Je sulthan ordon-- 
na qu'on fit juger l'affaire par le 
moufiy et le cadhy de Constantinople, 
Ces derniers se rendirent le lende- 
main au dywan ; le moufty Chemsed- 
dyn - effendy questionna ‘Cabiz , et, 

après Favoir écouté tranquillement , 

il réfuta tous ses arguments, fit voir 
la fausseté des interprétations qu'a 
donnait aux versets du Coran pour 
soutenir son opinion, et le mit, di- 
sent les historiens turks, dans lim- 
possibilité de répliquer un mot, Il 
s’adressa ensuite au cadhy de Cons-. 
tantinople, disant qu'il avait fait ce 
qui le regardait, et linvita à pronon- 
cer ce qu 'exigeait la loi. Le cadhy 


‘tâächa de son côté de détourner Ga- 


biz de son opiuion, et de lui faire 
abjurer sa croyance ; mais celui-ci 
refusant de se rétracter , la sentence 
de mort fut prononcée, et il eut la 
tête tranchée le 8 de safer 334 de. 
l’'heg. ( 19 septembre 445 de J.-C.) 
—$. 

CABOT , ou GABOTTO (Séeas- 
TIEN ), second fils de Jean Cabot, vé- 
nitien qui vint en Angleterre, peu 
de temps après la découverte de VA: 
mérique, proposer au roi Henri VIE 
de lPenvoyer découvrir de nouvelles 
terres , et de chercher un passage par. 
le id ouest pour aller au Cathai 


oriental, Jean Gabot fut accueilli avec 


toute sa fanulle, Il nous reste un acte 
authentique, daté du 5 mars 1495, par 
lequel Henri VII lui accorda, ainsi 
qu’à ses ‘enfants , la liberté de navi- 
guer dans touies les mers, sous le 
pavillon anglais, et leur permit de 
former des établissements et de cons- 
iruire des forts. Le commerce exclusif 
de toutes les contrées qu'ils devaient 
visiter leur est cédé par le même 
acte. Nous n'avons aucune relation 
authentique des navigations de Jean 
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Cabot et de ses trois fils (1). — Le 


second , Sébastien Cagor , né à Bristol 


en 1407, à été plus connu que ses 
frères ; car les fragments qui nous 
restent sur les voyages des Cabots 
ne parlent que de lui; mais ces 
fragments ‘offrent tant de contra- 
dictions qu'il est impossible de recon- 
naître les pays qu'il a visités. Hack- 
Juyt , dans sa collection , nous a 
transmis la pièce où lon trouve le 
plus de détails sur la navigation et la 
vie de Sébastien Cabot ; il dit lavoir 
tirée du second volume de la collec: 
tion de Ramusio; mais nous l'y avons 
cherchée en vain, Gette pièce est attri- 
buée à Galérius Butigarius , légat du 
pape en Espagne, qui dittenir les par- 
ticularités qu’elle contient d’un ha- 
bitant de Cadix , lequel avait eu plu- 
sieurs conversations avec Sébastien 
: Cabot. Elle nous apprend que ce na- 


vigateur , en partant pour l’Angleterre, 
avait fait route au nérd ouest. et fut 
arrêté par une terre qui s'étendait. 


vers le nord. Il la suivit pour iàcher 
de découvrir si elle tournerait à l’ouest 
et formerait quelque golfe ; il s’ap- 
perçut au contraire, lorsqu'il fut par- 
venu à 56° de latitude nord , qwelle 
se dirigeait à l’est. Alors, désespérant 
de trouver un passage, il Gt routoeu 
sud, et prolongea la même côte : il 
vint jusqu’à cette partie de la terre 
ferme qu'on appelle Floride. Ramu- 
sio , connu par son exactitude, n’a 
donné aucun extrait des navigation 
de Sébastien Cabot ; il se contente de 
citer, dans la préface de son 3°, yolu- 
me , un passage d’une lettre qu'il 
‘ reçue de lui. Il en parle comme d’un 
homme de beaucoup d'expérience, et 


(i) Le eus es de la bibliothèque Bodléienne 
(Oxford, 1674 44 in-fol., pag. 122, art. Sebastiano 
Cabota \ indique un ouvrage sous ce titre : Navi- 
galione nelle. varte sellentrionali , Venise, 


1583. Mais ce livre, inconnu à tous les biblio-. 


graphes que nous ayons consultés, est peut être 
imaginaire, VENTE 


ait 
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d’un rare talent dans l’art de naviguer 
et dans la cosmographie. Ensuite, il 
transcrit le passage de sa lettre, qui 
nous apprend que Cabot était allé fort 
loin daus la direction de l’ouest quart. 
nord-ouest , derrière les îles placées 
le long de lai terre qu il avait décou- 
verte, et s'était avancé jusqu’ à She 3 
dé latitude nord. Le 11 juin, ayant 
trouvé la mer ouverte et sans aucun 
empéchement , il avait cru pouvoir al- 
ler au Cathai par ce chemin, et l'aurait 
fait, si l'esprit de mutinerie ne s’é- 
tait mis dans ses équipages , et ne 
l'avait forcé à revenir en Angleterre. 
Pierre Martyr , qui étaitaussi contem- 
porain de Cabot, dit, dans son His- 
toire des Indes orientales, que Sébas- 
tien Cabot trouva, à 55° de latitude, 


des glaces qui lempêchèrent de re- 


monter plus au nord. Le même au-. 
teur ajoute qu'il n’y avait pas de nuit 
dans ces parages, et qu'à minuit on 
y voyait aussi au que dans nos con- 
trées. pendant le crépuscule du ma- 
tin : ceci ferait croire que Cabot se se- 
rait trouvé au-delà de 55° de latitude... 
Il ne paraît pas possible de concilier 
ces trois différents récits ; 1] faut même 
renoncer à trouver les terres décou- 
vertes par Cabot, d’après les latitudes 
qui y sont désignées. L'opinion la 
plus générale est qu'il a visité la côte 
orientale de lile de Terre - Neuve ; 
RL si l’on s'arrête au passage 
cité par Ramusio, on pourrait croire 
qu'il aurait pénétré dans le détroit de 


Hudson, puisqu'il y est dit qu'il s’est 


avancé derrière des îles, à moins que 


Yon ne suppose qu'il ait pénétré dans 


le golfe et dans le fleuve Saint-Lau- 
rent. On lisait, sur une ancienne carte 
que Hackluyt a vue dans les apparte- 
ments de la reine d’Angleterre, que 
Jean Cabot etson fils Sébastien avaient 
découvert une terre, le 24 juin 1497, 
à environ cinq heures du malin : eile 
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futappelée Newfoundland en anglais, 
ou Terre-Neuve. Une ile qui en était 
près , reçut le nom de Saint-Jean, 
parce que c'était la fête de ce saint. 
Après avoir fait des découvertes pour 
le roi d'Angleterre , Sébastien Cabot 
passa en Espagne, en 1526 ; on lui 
donna des navires avec lesquels il r'e- 
monta très avarit dans la rivière de la 
Plata. On dit aussi qu'il fit d’autres 
voyages sur dés vaisseaux espagnols. 
Quoi qu’ilen soit | il vint cherohét le 
repos en Angleterre; il y fut nommé 


grand-pilote du royaume, et gouver- 
neur de la compagnie des marchands , 
formée pour découvrir des terres in- 


connues. Il surveilla, en 1553, l’ar- 
mement de l'expédition commandée 
par Wiloughby. Hackluyt nous a con- 


servé un acte, daté de 1549, par le-' 


quel Edouard: VI lui accorde une pen- 
sion de 166 livres 13 sous 4 deniers 
sterlings. Cctte somme, 
à 4,000 francs de notre monnaie, 


était considérable à cette époque, et 


fait juger de l'importance des services 
qu'il avait rendus. Ce dernier acte, 

ainsi que le premier ‘acte de Henri 
VIT, sont les seules pièces authen- 
tiques qui nous restent relativement 


aux Cabots ; elles suffisent pour ne 
pas faire regarder leurs découvertes 
comme fabuleuses, ainsi que quelques 
 Féditeur , qui les revit et les mit on 


historiens ont été tenté de le penser. 


Il n’est pas possible , à la vérité, de 


À 2 " 
reconnaître les terres qu'ils ont vües ; 


mais tout porte à croire qu’elles font 


partie ( de l'extrémité septentrionale de 
l'Amérique. R—r. 


CABOT ( Vincewr ), jurisconsulte: 


du 16°, siècle, né à Toulouse , dis- 


puta, à l'âge de vingt-quatre ans, une 
chaire de droit canon à Paris. Sur sa’ 
réputation , il fut appelé à Orléans par 


l’université , et, pendant quatorze ans, 
il ÿ à ni le droit: publie et privé. 


Sa célébrité toujours croissante Le ft 


qu revient 
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rappeler dans sa patrie par Dufaur 
de St.-Jorry, premier président du 


parlément de Toulouse. Il y remplit 


pendant vingt-deux ans la chaire con- 


fiée à ses soins , avec d'autant plus 


de succés qu'il cherchait moins à 
montrer son savoir qu'à le commu- 
niquer à ses élèves. Léonard Cam- 
pistron rapporte qu'il disait à ceux 


qui auraient désiré plus d'ornement 


ét d'éloquence dans ses leçons « qu'il 
ÿ était seulement gagé du public pour 
» enseigner avec fruit, et non pour 
» paraître Vairiément éloquent ou sa- 


» vant. » Il né méprisait pourtant pas” 
l'éloquence ; mais il préférait une clar- 
té simple à la pompe des paroles. il 


mourut au commencement du 17°. 

siècle. On a de lui: I. Zaudatio fu- 
ñebris D. Michaelis Violæœi, Or- 
léans , 1502, in-4°, ; IL. F'ariarum 
Juris publici et privati disserlatio- 
num libri duo, Orléans, 1598 , in- 
S°.; IIT. un Traité des bénéfices , 

que J. Doujat publia en 1656 sous 
Je nom de J. Dart , et dont il à de- 


puis reconnu Cabot pour l’auteur ; IV. 


les Politiques de Vincent Cabot, 
publiées par Léonard Campistron , 
Toulouse, 1630, in-8°. C’est le pre- 
mier volume d'un ouvrage projeté par 


Cabot , et qui devait avoir ee 


livres. Il n'en avait achevé que 


ordre , les dédia au cardinal de Riche- 


lieu. Il rapporte qu en 1624, il les 


avait présentés aux ministres , au par- 
lement et à l'université de Paris, 
qu Fe ’accorda généralement à recon- 
naître que Cabot y avait mis « plus 
» desecr ets de cette science (la politi- 
» que ) qu on n’en trouvait dans tous 
» les autres livres qui en avaienttraité 
» jusqu'alors. » A. B—r. 
CABRAL ( PrerRE-ALVAREZ), na- 


vigateur portugais , distingué par sa 


naissance et ses talents militaires, fat 


et 
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choisi par Emmanuel pour comman- 
der la seconde flotte que ce prince 
envoyait aux Indes. Il reçut Pétendard 
royal des mains du roi dans l’église 
de Belem, et l'évêque de Viseu lui 


mit sur la tête un chapeau béni par le 


pape. Après cette cérémonie , Cabral 
sortit du Tage dans le mois de mars 
de lan 1500, avec treize vaisseaux 
et douze cents hommes d'équipage, 
au bruit de lartillerie et aux accla- 
mations d’un peuple immense. Un 
heureux hasard le conduisit à la dé- 
couverte qui a fait sa renommée. Pour 
éviter les calmes de la côte d'Afrique, 
Gabral:s’éloigna de la route ordinaire, 
et prit tellement à l’ouest qu’il se trou- 
va à la vue d’une terre inconnue le 
24 avril de la même année : cette terre 
était le Brésil, qui reçut alors le nom 
de Terre de Ste.-Croix. Ainsi l’'Amé- 
rique ne devait point rester ignorée , et 
le génie de Colomb ne l'eût:il pas con- 
duit à la découverte de ses rivages, 
huit ans plus tard l'Européen y eût 


abordé, sans les chercher. Le premier 


hâvre où la flotte portugaise put dé- 
barquer fut appelé Porto - Seguro. 
Après quelque jours passés sur cette 
terre: nouvelle, Cahral prit la route 
des Indes ; mais avant d’y arriver, 


une de ces tempêtes, si communes. 
dans ces mers, fit périr la moitié de 


ses vaisseaux avec leurs équipages. 
Parmi les victimes de cet événement, 
on doit citer Barthélemi Diaz, cet il- 
lustre marin , qui avait'atteint le pre- 
mier le cap de Bonne-Espérance. Ca- 
bral ayant rallié six vaisseaux , alla à 
Mozambique, à Quiloa et à Mélinde, 


puis à Calicut , qu'il canonna quelques: 


jours après, pour se venger de la tra- 
hison du roi de cette contrée. Après 
cet acte de vigueur , qui donnait une 
haute idée de la puissance et de la va- 
leur portugaise, il parcourut en con- 
quérant les rivages de l'Inde ; il fut 
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recherché des rois de Cochin et de Ca- 
panor , qui firent un traité de commer= 
ce avec lui. Chargé des riches produc- 
tions de leur pays, il reprit la route 
d'Europe, et mouilla dans. le Tage, 
le 25 juin 1501. Il ne parait pas que 
Cabral ait été employé dans les ex- 
péditions qui ont suivi la sienne. Ce 
navigateur tient une place distinguce 
dans les annales de la géographie. II 
détermina d’une manière plus exacte la 
position des Auchedives , découvertes 
quelques années auparavant, 1] fit dé- 
crire par Sancho de Toar la ville de 
Sofala, où il avait abordé le premier, 
et prooura sur les rivages de Mozam- 
bique des: aperçus nouveaux. Enfir, 
le Portugal lui doit établissement de 
ses premiers comptoirs aux Indes. 

EL. R—&5. 

CABRAL, ou CAPRALIS ( Fran- 
çois ), né en 1528 à Covilhana, petite 
ville du diocèse de Guarda en Portu- 
gal, voyageait dans l'Orient, et se 
trouvait à Goa, lorsqu'il entra chez les 
jésuites , âgé de vingt-six ans. Son zèle 
pour les missions lui fit parcourir une 
grande partie des contrées de l'Inde 
et de l'Asie, et presque partouLil exer- 
ça les-premières charges de sa société, 
Après avoir professé la philosophie et 
la théologie à Goa, et gouverné suc- 
ccssivement plusieurs maisons de son 
ordre dans l’Indoustan, il s'embarqua 
pour le Japon , où il remplit pendant 
plusieurs années les fonctions de vice- 
provincial, De nombreuses conver- 
sions-y furent le fruit de ses longs et 
pénibles travaux. Il régénéra dans les 
eaux du baptême la mère, l'épouse et 
les enfants du roi d'Omura,, et lexem- 
ple de ces illustres prosélytes en fit 
une multitude d’autres. En: 1595, il 
conféra: également le baptême: au fils 
du roi de Bungo , et, quelque temps. 
après, au roi lui-même, qui, vingt ans 
auparavant, aval ouvert ses ports ç! 
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donné dans son palais l'hospitalité à 
S. François-Xavier. Les paroles et les 
vertus de lapôtre des Indes Pavaient 
Vivement ébranlé, mais il était réservé 
au P. Gabral de le soumettre au joug 
de la foi chrétienne. Ces conversions 
éclatantes entraînèrent celles d’une 
foule de Japonais, parmi lesquels on 
remarqua même un grand nombre de 
bonzes. Le P. Cabral revint ensuite à 
Macao , où il fut chargé de diriger les 
nouvelles missions qui commençaient 


de s'établir à la Chine. Les prédica-: 


teurs de l'Evangile venaient enfin de 
pénétrer dans cet empire; le célèbre 
P. Ricci y jetait les fondements de plu- 
sieurs églises. Le P. Cabral ne se con- 
tenta pas de pourvoir à tous les besoins 
de cette chrétienté naissante, il la cul- 
tiva lui-même, et partagea pendant 
plusieurs années les travaux et les 


succès de ces premiers missionnaires. 


Rappelé à Goa , il y fut d’abord revé- 
tu de l'autorité de visiteur et de pro- 
vincial pour toutes les Indes, et enfin 
établi supérieur de la maison professe 
de Goa , qu'il gouverna pendant tren- 
te-huit ans. En 1606, il assista, au 
nom et avec les pouvoirs de l'évêque 
du Japon, au concile que tous les 
évêques de l'Orient tinrent dans l'Inde, 
et mourut à Goa le 16 avril 1609, 
âgé de quatre-vingt-un ans. On trouve 
un grand nombre de ses lettres dans 
les Litteræ annuæ , écrites du Japon 
depuis 1571 jusqu’en 1584, et parmi 
celles écrites de la Chine dans les an- 
nées 183 ct 1284. Il en existe en- 
core quelques autres dans le recueil 
de ces mêmes Lettres annuelles , im- 
primé à Evora en 1608. Gr. 
CABRERA ( pon BERNARD DE), 
général, ministre, et favori de Pierre- 
le-Cérémonieux, roi d’Arragon, fit la 
conquête de Majorque , soumit les 
rebelles de Valence, et se signala en- 
suite dans la guerre contre la répu- 
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blique de Gênes , à laquelle le ro 
d’Arragon disputait la possession de 
l'île de Sardaigne. Nommé général de 
la flotte arragonaise , il joignit ses 
forces à celles des Vénitiens , et rem-" 
porta , le 27 aout 1353, à la hauteur 
de cetteîle, une victoire complete sur 
les Génois, alors formidables sur 
mer. Le roi lui confia la conduite de: 
cette guerre, où il cut plusieurs fois 
l’occasion de se signaler. Cabrera jouit 
longtemps de la faveur de son maitre 
et de l'estime publique; mais se voyant 
par la suite exposé à l'envie, et crai- 
gnant l’ingratitude du roi ,il se retira 
dans'un monastére, où il ne montra 
plus que du dégoût pour les grandeurs: 
humaines. Pierre crut avoir encore 
besoin de lui, alla le tirer lui-même de 
sa solitude, en 1549, le ramena à la 
cour , et lui fit prendre place au con- 
seil. Une ligue s'étant formée entre 
Henri de Transtamare et les rois de 
Navarre et d’Arragon , pour détrôner 
le roi de Castille, Cabrera soutint que 
cette guerre était impolitique , et s’y 
opposa. Les partisans de la guerre le 
rendirent suspect au roi d’Arragon; 
Cabrera, craignant d’être victime d’an 
parti puissant que dirigeait la reine 
elle-même, voulut se retirer en Fran- 


ce 3 mais il fut arrêté, jeté dans les 


fers, etappliqué à la question. "Erans- 
tamare, le roi de Navarre et la reine 
d’'Arragon demandèrent son supplice. 
Le roi, oubliant les services d’un des 
plus grands hommes qu’ait eu PArra- 
gon , le sacrifia à la haine de ses enne- 
mis. Cabrera , condamné à mort à 
soixante-six ans, par le prince de 
Girone, dont il avait été le gouver- 
neur , fut décapité à Sarragoce , le 26 
juin 1564. La cour d’Arragon rougit 
enfin de cette condamnation inique 3 
Ja mémoire de Cabrera fut réhabihtée, 
et ses biens furent rendus'à son petit« 


fils, Bernard Cabrera. Br. 
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GABRERA ( Bernanp DE }, favori 


de Martin, roi de Siciie, voulut s’em- 
parer de la couronne de ce prince 
après sa mort,en 1410, déclara la 
guerre à Blanche, veuve de Martin, 
qui refusa de l'épouser, fat pris et 
cnfermé dans une citerne, puis dans 
une tour environnée d’un filet, dans 
lequel il tomba en voulant s 'évailers 
Ferdinand, successeur de Martin, fit 
grâce à Cabrera, à condition quil 
quitterait la Sicile. IL mourut quelque 
temps après. 

CABRERA ( Louis pe ), ATEN 
espagnol, né à Cordoue, d’une fa- 
mille noble, embrassa l'état militaire, 
et fit plusieurs campagnes, en qualité 
de capitaine d'infanterie, au commen- 
cement du 17°, siècle. I se livra de- 
puis à l'étude des lettres, et mourut 
vers 1625. Il est auteur des ouvrages 
suivants : L Tratado de historia, 
para entenderla y escrivirla, Ma- 
drid, 1611, in-4°., traité où 1l donne 
de bonnes règles sur la manière d’e- 
crire l’histoire; H. Æistoire de Phi. 
lippe IT, roi d’Espagne, Madrid, 
1619, in-fol., en espagnol, « L’au- 
» teur est accusé, dit Drouct, d’être 
» trop partial pour sa patrie ;ce qu'il y 
» adesür, c’est qu'il donne deslouanges 
» très exagérces à Philippe IT. » — Un 
autre GaBrerA ( Pierre de }, natif 
aussi de Cordoue, et vivant dans le 
même siècle, fut religieux de l’ordre 
de S. Jérôme , et écrivit un com- 
mentaire sur la 3° partie de la 
Somme de S. Thomas, en 2 vol., 
impriné à Cordoue en 1609. 

À. B—ret V—ve. : 

CABRERA (Don Juan-Taomas- 
HenriQuez DE }, duc de Medina del 
Rio Seco , amiral de Castille, et 
ministre d'état, né du sang royal, 
descendait d’Alphonse XI, roi de 
Castille. Connu d’abord à la cour sous 
le nom de comte de Melsar, il fut 


-ses avis. En vain l’amirante 
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nommé gouverneur de Milan, puis 
premier ministre en 1095, sous 
Charles IL. L’amirante ( car cest 
ainsi qu'on le désigna depuis ) jouit 
d'une grande. faveur auprès de la 
reine , seconde femme de Charles IF, 
et il devint en quelque sorte l'arbitre 
du royaume ; mais son caractère hau- 
tain lui fit ds ennemis puissants. 
Opposé au cardinal Porto Carrcro, et 
attaché ouvertement aux intérêts de la 
maison d'Autriche, il fut exilé, malgré 
le crédit de sa protectrice. L’amirante 
était si puissant par ses ailiances et 
par ses richesses, que Philippe d’An- 
jou, à son ayènement à la couronne 
d'Espagne, essaya de le gagner: il le 
nomma son ambassadeur à la cour de 
France. La fierté de lamirante fut 
indignée qu’on lui offrit un tel em- 
ploi, qu'il regardait d’ailleurs comme 
un exil. Encouragé par la ligue con- 

clue entre l'empereur, l'Angleterre et 
la Hollande, il cheat bonus pour 
asyle , se déclara en faveur de la mai- 
son d'Autriche, et entraïna le Portu- 
gal dans la coalition contre la France. 


Al écrivit au pape que le testament de 


Charles IT était une pièce supposée, 

et soutint qu’il yen avait un vér itäble 
en faveur de l’archiduc. Un arrêt de 
la cour de Madrid le condamna à 
perdre la tête en efligie, et tous ses 
biens furent confisqués. L’archidue 
étant arrivé à Lisbonne avec une ar- 
mée anglaise, lamirante fut d'abord 
en grande Due auprès de ce prince 

et du roi de Portugal. Sesintelligences 

à Valence et à Grenade donnérenñt à 
Philippe les plus vives appréhensions; 
mais les généraux alliés négligèrent 
les 
exhorta à porter la guerre dans l’An- 
dalousie , vaste et fertile province dont 
la réduction aurait entraîné celle des 
deux Castilles ; il prédit que, si lon 
s’opiniâtrait à s'emparer de la Cata- 


logne et de Arragon', les Castillans 
refuseraient de recevoir un roi de Ja 
main dun peuple qu'ils détestaient : 
cette prédiction, que l'événement justi- 
fia, fut à peine écoutée. Le chagrin et 
lindignation de se voir négligé par 
ceux mêmes auxquels il avait sacrifié 
ses intérêts , et le mauvais succès de 
deux entreprises projetées pour son- 
lever Valence et Grenade, le touche- 
rent si vivement qu'il mourut à Lis- 
bonne le 23 juin 1705. Ce seigneur 
était bel homme, courageux, habile 
politique, et capable de porter lar- 
. chiduc sur le trône d'Espagne, si 
ses avis eussent été suivis. B—r. 
CABRISSEAU ( Nicoras ), théolo- 
gal de Reims, naquit à Rethel le 1°". 
octobre 1680 , fut considéré par le 
Tellier, archevèque de cctte ville, 
persécuté par son successeur, Mail- 
ly, comme appelant, frappé, en 
1722, d’une lettre de cachet qui l'exi- 
lait à trente lieues de Reims ; employé 
à Paris par le cardinal de Noailles; 
enfermé à Vincennes sous Vinti- 
mille ; destitué de sa théologale par 
arrêt du conseil , et exilé à Tours, où 
i] mourut d’une attaque d’apoplexie, 
le 20 octobre 1750.On a de ce doc- 
teur, TL. Discours sur les devoirs des 
sujets envers leur souverain, prèché 
lors du sacre de Louis XV , en pré- 
sence de la cour; II. Réflexions sur 
Tobie; XIT. EÉloges des saints de 
l'Ancien-Testament ; IV. les Huit 
béatitudes ; V. quelques cantiques, 
et plusieurs brochures sur les affaires 
de la constitution Unigenitus. A fut 
l'éditeur d’un petit ouvrage de Lc- 
gros , intitulé, Motifs invincibles 
d’attachement à l'Eglise romaine, 
et de réunion pour les prétendus re- 
formes. dir D T—. 
CABROL (Barra£LemMi), chirur- 
gien du 16°. siècle, né à Gaillac, pra- 
tiqua son art d’abord dans l'hôpital 


{ 
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St.-André de cette ville, ensuite à 
Montpellier, où il avait fait ses études 
chirurgicales, et où il fut chargé en 
1550, parles professeurs de la faculté, 
et en 1595, par Henri IV, de démcn- 
trer Panatomie. On a de lui un ou- 
vrage sur cette science, intitulé : 4- 
phabet anatomique , Tournon, 1594, 
in-4°,; Genève, 1602, 1624, in-4°.; 
Montpellier, 1605, in-4°.; et Lyon, 
1614 et 1624, in-4°. ; traduit en la- 
tin sous ce titre : Æiphabeton anato- 
micum, id est, anatomes elenchus 
accuratissimus , omnes humani cor- 
poris partes, ed qué secari solent 
methodo, delineans : accessere os- 
teologia, observationesque medicis 
ac chirurgis perutiles , Genève, 1604, 
in-4°.; Montpellier, 1606, in-4°.; il 
y en a une édition hollandaise, 1648, 
in-fol., par Plempius, avec des figures 
tirées de Vesale, de Paaw, etc. Get 
ouvrage a cela de remarquable, qu'il 
est disposé en tables synoptiques, dis- 
position plus favorable pour donner 
très promptement une notion claire 
des objets, et qu'il a déja dans son 
essence quelque chose de philosophi- 
que. Cabrol, d’ailleurs excellent ch1- 
rurgien, a placé à la fin de cet ou- 
vrage de bonnes observations relatives 
à des points de physiologie, de chi- 
rurgie et de médecine pratique : elles 
ont été imprimées dans le Collegium 
anatomicum clarissim. trium viro: 
rum Jacobini, Severini, Cabrolii, 
Hanovre, 1654, in-4°.; Francfort, 
1668 , in-4°. ’ C. et A. 
CACAULT (François), comman- 
dant de la légion d'honneur , ctc., 
né à Nantes en 1742, fut baptisé sous 
le nom de Francoise Cacault , fille 
de, etc. On ne s’aperçut de cette er- 
reur qu'après quelques années; 1l fal- 
lut une longue enquête pour obtenir 
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que son état civil fût rectifié, Le jeune w 
Cacault, dont l'éducation avait été tres 
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soignée , vint à Paris à l'âge de vingt 
ans , et ‘obtint en 1764 une place de 
professeur de mathématiques à à l'École 
uilitaire. Il quitta cet emploi en 1769; 
parce qu’une affaire d'honneur l'ayant 
forcé de se battre , il blessa son ad- 
versaire d'un coup d'épée. Peu de 
temps après , l’excès du travail ayant 
dérangé sa santé, les médecins lui 
conseillèrent de fare un long voyage 
à pied , et il entreprit celui d’Italie. 
Il arriva alors aveg un petit paquet 
sous son bras à Rome, où 1 devait 
plus tard représenter sa patrie. Il 
s’'appliqua à l'étude de Pitahen , ct à 
faire des observations sur les mœurs 
desshabitants de ce pays , quil a 
ensuite si bien fait connaître dans 
ses dépêches politiques. Cacault , 
voyant sa santé rétablie, repartit 
OR Ja France, obunt, en 1775, la 
place de secrétaire des commande- 
ments de M. d’Aubeterre, comman- 
dant des états de Br etagne , suivit ce 
seigneur dans ses missions d’ Italie, et 
ne tarda pas à être nommé secrétaire 
d'ambassade à Naples ( 1785 ), sous 
M. de Talleyrand. A la retraite de ce 
dernier, en 17091, Cacault fut nom- 
mé chargé d’affaires dans la même ré- 
sidence. Il s’acquitta avec honneur de 
cette mission délicate , revint à Paris, 
et y reçut l’ordre d'aller en remplir 
une autre près du Saint-Siége. Il se 
rendait à ce poste , lorsqu'il apprit le 
meurtre de Bassyille. Ne mu 
pénétrer dans les états du pape, 

revenir en France, parce que tous ‘Au 
passages étaient interceptés par les 
armées de la coalition, il se trouva 
dans une position fâcheuse. L’estime 
qu'on avait en Italie pour ses qualités 
personnelles lui assura un asyle à 
Florence , et , quoique sans lettres 
de créance pour le grand-duc, il ral- 
lia autour de lui tous les Français 
qui s'étaient réfugiés dans cette ville. 


CAG 447 
En politique consomme , Cacault sut 
mettre à profit son séjour dans ce 
pays ; et, en détachant la cour de Tos: 
cane de la coahtion , il eut la gloire 
d’avoir renoué le premier , à cette 
époque, les relations diplomatiques 


de la France. Pour le récompenser de: 


ce zèle , son gouvernement le nomma 
successivement agent général en Ita- 
lie , ministre à Gênes , et le désigna 
pour signer le traité de Tolentino, de 
concert avec l'illustre général de lar- 
mée d'Italie. Cacault fut ensuite en- 
voyé comme ministre à Rome (février 
1797 ), pour faire exécuter le traités 
de là à Florence, et enfin rappelé à 
Paris , parce qu'il était accusé d’être 
l'ami des rois. I| y vécut d’abord dans 
un état voisin du Gcrvement, parce 
qu'il avait toujours allié la prvbité la 
plus sévère au désir de représenter 
dignement sa nation. Le département 
de la Loire-Inférieure le nomma , en 
1798, député au conseil des cinq- 
cents. Après la révolution du 18 bru- 
maire, il fit partie du nouveau corps 
législatif, et, en mars 1801, il fut 
nommé par " premier consul niiistre 

plénipotentiaire à à Rome pour négocier 
le concordat. Il montra, dans tout le 
cours de cette affaire, . adresse. fer- 
moté et tous les talents d’un vrai poli- 
tique. Remplacé en juillet 1803 par 
S. À. E. le cardinal Fesch, Cacault alla 
aux bains de Lucques, pour donner 
des soins à sa santé, et fut sur le point 
d’y perdre la vie, parce que les eaux 
minérales de a Pilla lui étaient con- 
traires. Quand il fut de retour à Paris, le 
premier consul l’enyoya présider le col- 
lége électoral de son département, qui 
le proclama candidat an sénat conser- 
vateur, où 1l fut appelé en avril 1804. 
Cacault n'avait pu voir l'Italie sans y 
puiser de boune heure l'amour des 
arts. I avait commencé dans son pre- 
mier voyage à y recueillir des tableanx; 
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et al fit voir si constammentson goût 
pour toutes les belles productions du 
génie dans les arts, que le pape Pie 
VI, après la conclusion d’un traité, 
au lieu de lui fure offrir un corps 
saint , comme on en offrait à tous les 
ambassadeurs, lui fit remettre un 
morceau de mosaïque d'un grand prix, 
représentant le Colisée. Ge beau mor- 
ceau , estimé 2000 piastres , doit faire 
partie du cabinet laissé par Cacault. 
Pendant son séjour à Rome, en 1801, 
1802 et 1803, la passion de ce 
connaisseur habile n'ayant pu que 


s’accroitre , il rassembla une grande 


quantité de tableaux précieux. Depuis, 
Ja ville de Nantes à achcté toute sa ga- 
lerie , que son frère, qui était peintre, 
avait fait disposer à Clisson de la ma- 
nière la plus pittoresque. La conversa- 
tion de Cacault était quelquefois trop 
animée. On lui a reproché même une 
sorte de brusquerie qui ne convenait 
pas à un homme de son rang ; mais 
personne ne savait mieux que lui ré- 
parer ses torts, et tout prouvait que, 
sous des dehors quelquefois peu pré- 
venants , il cachait un cœur plein de 
bonté. Il a donné I. Poésies lyriques 
de Ramiler , traduites de l'allemand , 
Berlin, 1977, in-12, dont il est 
question dans la Correspondance de 
Grimm ; Il. Dramaturgie, ou Obser- 
vations critiques sur plusieurs pièces 
de théatre , traduit de l'allemand 
de Lessing, par un francais , et pu- 
blié par M, J. (G. A. Juncker), Pa- 
ris, 27895, 2 vol. in-19. Il est auteur 
de plusieurs rapports faits au conseil 
des cinq-cents. Ses dépêches n’of- 
fraient pas une grande correction de 
style, mais elles étaient pleines de 
sens , de raison et de grandes vues. 
Cacault mourut à Clisson, le ro oc- 
iobre 1805, M. Huet a parlé avec dé- 
tails du musée de Cacault dans un ou- 


vrage sur la statistique du département 
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de la Loire-Inférieure imprimé à Nan- 
tes en 1802. ; M 7. 

CACCIA (JEAN-Aucusrin ), d’une 
ancienne famille de Novare dans le 
Milanais , embrassa la carrière des 
armes , et servit dans les armées de 
Charles-Quint, vers le milieu du 16°, 
siècle. 1! cultiva le commerce des mu- 
ses-an milieu du tumulte des camps, 
et se distingua dans deux genres très 
différents, dans des satires où capitoli 
sauriques, du genre plaisant, piace- 
vole , et dans des poésies spirituelles 
ou sacrées ; il fut même un des pre- 
miers . à travailler dans ce dernier 
genre en Italie. A la noblesse des 
pensées , Caccia joïgnait un choix 
heureux d'expressions et des toui- 
pures élégantes. Plusicurs auteurs en 
parlent avec éloge : on ignore la date 
de sa mort. Il publia, dans sa vieil- 
lesse, deux volumes de poésies, lun 
dédié à la reine de France, Marie de 
Médicis, et l’autre au cardinal Gran- 
velle. RG” 

CACCIA (FERDINAND), d’une noble 
famille de Bergame, où il naquit le 35 
décembre 1689. Doué par la nature 
d’une grande facilité , il fit de rapides 
progrès dans toutes les parties de ses 
études, et surtout dans la fangue la- 
tinc, Elle fut toute sa vie lun des prin+ 
cipaux objets de ses travaux. Il se 
proposa de corriger les mauvaises meé- 
thodes, ouvrages des siècles de pé- 
dantisme et d’ignorance, et de faciliter 
à la jeunesse des études qui Pavaient 
tourmentée et rebutée jusyw’alors. Il 
eut avec le savant Muratori, une dis- 
cussion littéraire ‘qu'il términa d’une 
manière peu commune dans Ja carrière 
de la critique. Muratori avait avancé 
dans l’un de ses ouvrages que le juif 
Moïse del Brolo , né à Bergame, flo- 
rissait de 1125 à 1157, sous le règne 
de Lothaire Il, et que c’est à cette 
époque que doit être placé le voyag 
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de ce Mvise à Constantinople. Caccia 
entreprit de réfuter cette opinion. Il 
publia en 1748 un opuscule, où ilsef- 
força de prouver que Muratori s’était 
trompé sur l’âge, la personne et le 
voyage de Moïse ; mais s’étant aperçu 
qu'il était lui-même dans l'erreur , il 
s’empressa de se rétracter dans un 
petit écrit publié en 1564, et qui d’or- 
dinaire se joint au premier. À ses con- 
naissances littéraires, Caccia joignait 
de grands talents en architecture : il 
en a donné des preuves par ies monu- 
ments qu'il a élevés dans sa patrie et 
ailleurs. Il mourut le 8 janvier 1778, 
cher à ses concitoyens par la douceur 
de son caractère et ses autres qua!i- 
tés , autant que par ses talents. On a 
de lui : L De cognitionibus, Ber- 
game, 1719, in-4°.; Il. Metodo di 
grammalica assai breve e facile 
per imparare con prestezza e fon- 
damento la lingua latina, Bergame, 
1720 ; IL. Totius regulæ latine 
sciendi summa, Bergame, 1728; IV. 
lo Stato presente della lingua la- 
üna, Bergame, 17902 ; V. Ortogra- 
Jia eprosodia , Bergame, 164 ; VI. 
Antiqua regola delle sillabe lunghe 
e brevi, Bergame, 1964 ; VII. Fo- 
cabolario senza sinonimi, Bergame, 
1776; VIIT. Elementi e regole fon- 
damentali della lingua latine, Flo- 
rence, 17773; IX. Cittadinanza di 
Bergamo, Bergame, 1766; X. Vita 
diS. Girolamo Miani, Rome, 1568; 
XI. Trattato legale, Bergame, 1972. 
Outre ces ouvrages imprimés, Caccia 
en a laissé plusieurs inédits , entre au- 
tres une Histoire des médecins de la 
ville de Bergame, un Traité d’ar- 
chitecture ; et un äntre sur les fortifi- 
cations. BG 
CACCIANIGA (François ; naquit 
à Milan en 1700. Ce peintre, élève de 
Franceschini, qui lui-même avait reçu 
des leçons de Cignani, apprit les pre- 
VE 
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miers principes du dessin à Bologne, 
et de là vint à Rome, où ül perfec- 
tionna son talent. Il re manquait à 
cet artiste qu'une certaine résolution , 
qui ne s’acquiert pas toujours par le 
tude. Il travailla souvent pour des 
maisons souveraines , et grava à l’eau 
forte deux sujets qui lui avaient été 
commandés par le roi de Sardaigne. 
Il entreprit ensuite nour Ancône quatre 
tableaux d’autel, entre autres, uns 
Institution de l’Eucharistie, et un 
Mariage de la Vierge. Ces deux 
compositions Ont particulièrement un 
évloris gai, flatteur et franc, qui at- 
tre sur-le-champ Pattention. On voit 
à Rome, au palais Gavotti, une fres: 
que très belle du même artiste. Le 
palais et la villa Borghèse offrent 
aussi d’autres composiUons ingénieus 
ses de Caceianiga, Devenu vieux etin- 
firme sans avoir acquis de fortune, 
il trouva dans la personne du prince 
Marc-Antoine Borghèse, père du duc 
de Guastaila , un protecteur qui lui as- * 
sura une pension cousidérable pour la 
fin de sa vie. On peut lire quelques 
détails sur Caccianiga dans les Me- 
morte per le belle arti, t. IT, p. 155. 
1! mourut en 1981. A—n, 

CACHET ( CurisroPne), médecin, 
né à Neufchâteau en Lorraine, le 26 
novembre 1572. Après avoir fait ses 
études à Pont-à- Mousson, il voyagea en 
Italie, dans le dessein de visiter les 
monuments de l'antiquité; mais, ar- 
rivé à Padoue, il fut si charmé de 
l’éloquence et du savoir des proies- 


seurs de Puniversité de cette ville, 


,* : « 9 
qu il Y resla plusieurs annees pour 


profiter de leurs leçons. Il reprit en- 


suite le chemin de son pays, en pas- 


Saut par la Suisse, et s'arrêta à Fri- 


bourg pour étudier le droit. [l s’aper- 
ae . Ki 
çut bientot que l'étude d’une science 


telle que la médecine ne souffre point 


de partage, et il s’y livra tout entier. 


29 
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De retour dans sa patrie, il s’'acquit 
en assez peu de temps une grande ré- 
putation dans la pratique de son art. 
11 se fixa d’abord à Toul, et vint en- 
suite à Nancy, le duc de Lorraine 
Fayant nommé son médecin ordinaire, 
avec le titre de son conseiller. 1] à pu- 
blié plusieurs ouvrages où on lui re- 
proche d’avoir prodigué une érudi- 
tion déplacée , et d’avoir mis souvent 
le raisonnement à la place de Pobser- 
vation; mais Cachet mérite des éloges 
pour avoir voulu ramener les se à 
l'étude d’ ‘Hippocrate et des Grecs , 
pour avoir été un des premiers com- 
mentateurs d'Hippocrate, et pours’être 
élevé avec force eontre les alchimistes 
et les charlatans , qui se vantaient, au 
moyen de quelques recettes, de guérir 
toutes les maladies. 11 mourut à Nanc 


le 30 septembre 1624. On a de Jui: 


I. Controversiæ theoricæ practice in 
primam aphorismorum Hippocratis 
sectionem, Toul, 1612, in-12; II. 
Pandora Bacchica furens medicis 


.armis oppugnata , ibid., 1614, in 


12. C’est la traduction d’un ouvrage 
français de Jean Mousin, intitulé : Dis- 
cours contre l'ivresse et l’ivrognerie, 
imprimé à Toul en 1612, in-8°. Le 
titre annonce que le traducteur a en- 
richi l’ouvrage de plusieurs morceaux; 
il n’y a pourtant pas fait une seule ad- 
dition, 
pletatum qu’on lit sur le frontispice y 
ont été mis par le hbraire. IT. Æpolo- 
gia in hermetici cujusdam anonymi 
scriplum de curatione calcul: ,ibid., 
1617,in-12; IV. Vraiet assure pré- 1 
servatif de petite-vérole et rougeole, 
divisé en trois livres, Toul, 1617, 
Nancy, 1625 ,in-8°. ; V. Exercitatio- 
nes equestresi inepigrammatumlibros 
sex districlæ , Nancy, 1622, in-8°. 
Cachet donne à ses épigrammes letitre 
d'Eque stres, parce qu illes avait com- 
posées la plupart à cheval, dans les 


et les mots auctum et locu- 
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voyages que son état l’obligeait de faire. 
Ce recueil n’est ni tres connu, nitrès 
estimé.— Paul Cacuzr , frère du pré- 
cédent , bénédictin de la congrégation 
de St. Vannes , mort le 17 septembre 
1652, publia un Memoire de l’état 
et qualité de l’abbaye de St.-Mihiel. 
C. et A. et W—s. 

CACHET ( Jean }), jésuite, de la 
même famille que les précédents, 
mourut à Pont-à-Mousson le 22 dé- 
cembre 1633, âge de trente-six ans, 
après avoir régenté les basses classes, 
sa mauvaise santé ne Jui ayant pas 
permis d occuper des emplois plus 
distingués. 11 était fort laborieux, si 
lon en juge par le nombre d’ ouvrages 
et de traductions qu'il a publiés , et 
dont on peut voir le détail dans Mo- 
réri; ce sont tous des livres ascé- 
tiques; les principaux sont : T. Vie 
de Jean Berchmans, jésuite, traduite 
de l'italien du P. Vireilio Cepari, Pa- 
ris, 1630,in-8°.; II. {a Vie de S. 
Isidore , patron des laboureurs, et 
de la bienheureuse Marie della Ca- 
beca, sa femme, Verdun, 1631, in- 

120 traduite de l'espagnol de Jérôme 
Quintana ; ; Il. Wie de S. Joseph, 
prémontré , Pont-à-Mousson, 1632, 
in-12. C. M. P. 

CADALOUS ( PierRE), anti-pape, 
sous le nom d’Aonorius IL. CF oyez 
ALEXANDRE II, pape. ) 

CADALSO ( Don Joserx), colonel 
espagnol , poète d’un esprit fin et dé- 
licat. Eloigné de ces subtilités qui 
abondent dans la plupart des produc- 

tions de son pays, il débuta en 1371 
par une tragédie qui n’était pas sans 
mérite, mais qui | n’est he restée au 
the Il se fit connaître davantage 
par ses poésies légères dans le genre 
anacréontique, mais surtout par une 
satire ingénieuse qui parut en 1772, 
sous le nom de don Joseph Vasquez, 
et avec le titre de los Erudites a la 
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Dioleta, ouvrage en prose, dans le- 
quel il ridiculise spirituellement les 
érudits superficiels, et combat par 
des exemples les inculpations dont 
ses compatriotes ont été chargés dans 
ces temps modernes. Il était à la fleur 
de son âge et dans la force de son 
talent, lorsqu'il fut tué, en 1782, 
d'un éclat de bombe au siége de Gi- 
braltar. B—c. 
CADA MOSTO, ou CA DA MOS- 
TO ( Azoïse ba ), né à Venise vers 
1432, y recut, selon toute apparence, 
une éducation soignée; mais il se livra 
de bonne heure au commerce, et se 
forma dans la navigation, pendant plu- 
Sieurs voyages qu'il fit dans la Médi- 
terranée et même dans l'océan Atlan- 
tique. Il partit le 8 août 1454, à 
l'âge de vingt-deux ans, sur le bâti- 
ment de Marco Zen, gentilhomme de 
Sa nation, pour retourner en Flan- 
dre. Des vents contraires arrétèrent 
leur course à la sortie du détroit de 
Gibraltar , et ils furent obligés dé re- 
lâcher près du cap Saint-Vincent, où 
le prince Henri s’était retiré pour se 
livrer à l'étude et s'occuper entière- 
ment de la découverte des côtes d’A- 
frique, Aussitôt que ce prince eut ap- 
pris l'arrivée d’un bâtiment vénitien, 
il ÿ envoya son secrétairé et le consul 
de cette nation, et les chargea d’en- 
gager quelque marin instruit de l’é- 
quipage à prendre la conduite des 
vaisseaux qu'il envoyait découvrir de 
nouveaux pays. Ces deux envoyés 
s'empresserent de montrer à l’équi- 
page des échantillons de sang-dragon, 
de sucre et de plusieurs autres mar- 
chandises que l’on tirait des nouvelles 
colonies du prince Henri. Ils racon- 
‘tèrent que le prince avait peuplé des 
Îles désertes, et avait envoyé des 
vaisseaux dans des mers où personne 
n'était encore allé, et chez des peu- 
ples où l’on trouvait des choses mer- 
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veilleuses. Cada Mosto , frappé de 
ces discours, sentit un vif désir d’al- 
ler voir de si belles choses. Il s’agis- 
sait d’armer et de charger un navire 
à ses frais, ou de recevoir du prince 
un navire tout équippé, qu'il serait 
obligé de charger , et qu’alors on 
partagerait avec lui le produit de la 
cargaison. « J'étais jeune , dit Cada 
» Mosto, d’une santé robuste ; je 
» désirais voir des choses qu'aucun 
» de mes compatriotes n’eût vues; jé 
» voulais surtout acquérir à tout prix 
» le bien et l'expérience qui devaient 
» me donner de la considération et 
» des emplois honorables dans nia 
» patrie; j'allai offrir mes services au 
» prince, qui les accepta sur-le- 
» champ. » Après avoir été traité avec 
distinction pendant le séjour qu'il fit 
en Portugal, Cada Mosto obtint un 
navire de quatre-vingt-dix tonneaux, 
sur lequel on mit üun patron portugais. 
1! partit de Lagos le 22 mars 1455, 
s'arrêta à Porto-Santo, ensuite à Ma- 
dèré , qui était habitée par des Euro- 
péens depuis 1431, et vint aux Ca- 
paries relâcher à Goméra; il ne fit 
que toucher aux îles de Fer et de 
Palme. En quittant ces îles, il alla 
prendre vue du cap Blanc, passa par 
Arguin, où le prince Henri avait fait 
un établissement en 1445; de là ik 
entra dans la rivière du Sénégal , dé- 
couverte depuis cinq ans. Les Portu- 
gais n’y avaient trouvé aucun établis- 
sement, ce qui semblerait détruire 
Vopinion de plusieurs écrivains fran- 
çais , ou ferait naître du moins une 
objection très forte contre les préten- 
tions des marchands de Dieppe, qui 
disent y avoir eu des établissements 
de temps immémorial ( 7. Lasar, ) 
Cada Mosto prolongea la côte, en al- 
lant vers le sud. Il s'arrêta pour aller 


“visiter le Damel, prince dont les états 
? 


s'étendent depuis le Sénégal jusqu’au 


% 
10. 
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cap Vert, et en fut très bien reçu. Il 
fit le commerce avec lui, en tira des 
esclaves et de l'or, ensuite dirigea sa 
route sur le cap Vert, qui avait été 
découvert l’année précédente. Près de 
jà on aperçut deux navires, dont l'un 
était commandé par Antomietto Uso, 
gentilhomme génois au service du 
prince Henri, et l’autre. par un des 
ccuyers de ce prince. Les trois na- 
vires se joignirent et continuèrent leur 
route le long de cette côte inconnue, 
avec toutes les précautions que Fon 
pourrait prendre à présent , que l'art 
s’est perfectionné, La description de 
cette côte, et le détail que Cada Mosto 
donne des manœuvres, sont du plus 
grand intérêt, [ls visitèrent l'entrée de 
toutes les rivières, et, après une navi- 
gation assez longue, ils arrivèrent à 
l'embouchure de la grande rivière de 
Gambie ou Gambra, dont ca leur 
avait tant vante les richesses. Les ha- 
bitanis vinrent les attaquer dans des 
pirogues, et furent repoussés. Les ca- 
pitaines des navires voulaient néan- 
\inoins s’avancer dans la rivière , mais 


les équipages, rebutés par les hostilités 


et par les fatigues, les forcèrent de 
revenir en Portugal. Cada Mosto fit 
uu second voyage en 1456, à la ri- 
vière de Gambie, de concert avec 
fe même Antonietto Uso et un autre 
Portugais. Ils essuyèrent à la vue du 
cap Blanc un coup de vent qui les 
força de s'éloigner de terre, et, après 
avoir lutté trois jours contre le gros 
temps, ils découvrirent les îles du 
cap Vert, etvinrent mouiller sur une 
ile qui fut appelée Buonavista: Etant 
montés sur les parties élevées, ils 
apérçurent toutes les autres îles de 
cet archipel. La plus grande reçut le 
nom de Saint-Yago. Ils yallèrent mouil- 
ler à l'entrée d’une rivière qui pouvait 
recevoir des navires de cinquante ton- 
neaux ; puis à la rivière de Gambie, 
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qu'ils ‘remontiérent jusqu’à soixante 
milles. Les habitants parurent ef 
frayés des pertes de l'année précé- 
dente, et les pirogues , au lieu de les 
attaquer, se rapprochaient du rivage 
dès qu’elles apercevaient lesbätiments. 
Enfin, après beaucoup de signes pour 
les engager à s'approcher , elles vin- 
rent près des navires, et lon com- 
merça évec ces habitants, dont on 
tira de l'or, mais en bien moindre 
quantité qu'on ne l'avait espéré. Ces 
trois navires remontèrent au sud jus- 
qu'à la riviere de Casamansa et Rio 
Grande ; ils revinrent ensuite en Por- 
tugal. Cada Mosto fit encore quelque 
séjour dans ce royaume, et le quitta 
en 1405, c’est-à-dire, l’année même 
de la mort du prince Henri. La rela- 
tion de ses voyages, la plus ancien- 
ne des navigations modernes , est un 
véritable modèle ; elle ne perdrait 
rien à être comparée à celles des plus 
habiles navigateurs de notre temps. 
IL y règne un ordre admirable; les 
détails en sont attachants ,les descrip- 
tions claires et précises. On reconnait 
partout l'observateur éclairé. Parmi 
les choses qu'il a entendu dire, il s’en 
trouve à la vérité qu'il est difficile de 
croire; mais il a la bonne foi d’en 
convenir lui-même, Iirend un compte 
exact de l'apparence des côtes’, de la 
profondeur de la mer près de terre, 
et de tout ce qui peut être utile à la 
navigation. Enfin, il s'exprime avec 
tant de propriété et de’ précision, 
que, d’après son récit, lon peut sui- 
vre sa route sur des cartes construites 
plusieurs: siècles après lui. On recon- 


naît dans sa description des contrées 
qui bordent le fleuve du Sénégal, et 


dans la peinture des peuples qui Pha- 
bitent, les. pays décrits par Labat 
dans l’Afrique occidentale, et les hom- 
mes dont ce dernier auteur nous a 
transmis les mœurs et les usages , d’x- 
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près les meilleurs mémoires que la 
compagnie d'Afrique eût en sa posses- 
sion. La relation de Cada Mosto ne fait 
aucune mention de latitudes n1 de 
longitudes. On a lieu de croire qu’en 
1496, époque de son dernier voyage, 
l'usage de l’astrolabe n'avait pas en- 
core été introduit sur mer. Tellésius 
Silvius , qui a écrit en latin l’histoire 
de Jean II, roi de Portugal, en 
1491, nous apprend que ce fut ce 
prince qui chargea ses deux médecins 
et Martin Beheim de Nuremberg, de 
chercher un moyen par lequel Le iMa- 
rins pussent se diriger quacd ils au- 
raient perdu la ts de vue, et ïls 
proposèrent lastrolabe. Les cartes hy- 
drographiques de Biancho, datées de 
1436, et qui n'ont été faites que dix- 
neuf. ans avant le premier voyage de 
Cada Mosto, ne portent point d'é- 
chelles, nide latitude, ni de longitude. 
(Foy Brancuo.) La seule remarque de 
Cada Mosto qui ait rapport à lastrono- 
mie se trouve à la fin de son premier 
voyage. 1 dit qu'à l'embouchure de 


la rivière de Gambie, on commençait 


à perdre de vue l'étoile polaire; mais 
que l’on relevait dans le sud avee la 


boussole six belles étoiles très peu 


élevées au-dessus de l’horizon : ce sont 
celles de la croix du sud, « Nous 
» avions , ajoute-t-], 
» inicrs jours de juillet, les nuits de 
» onze heures ct demie et les jours de 
» douze heures ct demie. » Il écrivit à 
la suite de ses deux voyages, le —. 
de la navigation de Pietro di Cintra 
capitaine portugais qui a continué x 
1463 la découverte de la côte d’A- 
frique , et s’est avancé un peu au-delà 
de la rivière de Sierra-léone. Les 
voyages de Gada Mosto ont paru sous 
ce titre : Prima ( la) navigazione 
per l’Oceano alle terre Vs negTt , 
della bassa Ethiopia , di Luigi Ca- 
damosto, Vicence, in-4°., 1607; les 


dans les pre- 
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mêmes ;Mian,:1510, in-4°, Is ont 
été insérés dans: la collection de Ra- 
musio. On les trouve traduits en latin 
dans le Vovus orbis de Grynée, où, 
par une étrange méprise, On fait par-- 
ür Cada Mosto.de Venise en 1504, 
au lieu de 1454 ; et en français, dans 
le recueil intitulé : le Nouveau Mon. 
de, et navigations faites par Eme- 
ric de Véspuce, et translaté d’ita- 
lien de Montebaldo Francazo, par 

tedouet, Paris, Jehan Jannot, sans 
date , ou Gaillot Dupré, 1516 ,1n-4°., 


goth. st en existe encore une M ile +4 


duction française à la suite de l Æisto- 
riale description de l'Afrique, de 
Jean Léon, 92 vol.in-fol,, Lyon, Jean 
Temporal, 1556. R—L, 

. CADENET , troubadour, naquit 
dans le château de Cadenet sur la Du 
rance, qui fut détruit dans les guerres 
civiles. Cadenct erra long- temps après 
ce malheur, Il devint amoureux d’une 
religieuse d'Aix ; encore noyice, ne 
put s’en faire aimer, se fit témplier à 
St.-Gilles , et fut. tué dans la Pales- 
üne, en combattant contre les Sarra- 
sins, vers lan 1280. On a dé lui un 
traité contre Îles galiadours, ou les 
médisants, et vingt-quatre chansons. 
où il célèbre le vin et l'amour, et il 
reproche aux barons leurs brigan- 
dages. Les manuscrits de la biblio- 
thèque impériale contiennent. neuf 
pièces de ce troubadour.— Antoinette 
de Canener, dame de Lamhese, fut, 
dit-on, célèbre dans le même siècle par 
ses.chansons et ses relations avec les 
principaux troubadours. K. 

CADER DBILLAH, 25°. kbälyfe 
Abbaçyde, petit- fils de Moctader, 
fut choisi en chaiban 381 de l'hés. 
(novembre og1 de J.-C.), par, le 
sulthân Boha-Kddaulah ( Foyez ce 
nom ), pour remplacer le khâlyfe 
Thay, qu'il venait de déposer. Fait 
pour briller par son savoir, mais in- 
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capable de gouverner, Gider mena: 
une vic retirée, cultiva les lettres et: 


les sciences, Se soumit à tout ce que 


les sulthäns exigèrent de lui, etne prit: 


aucune part aux affaires de l'empire. 
Par cette conduite sage, mais indigne 
d’un successeur de Mahomet , et qui 
fut plutôt l'effet de son caractère que 
des combinaisons de la politique, ilse 
ménagea des jours tranquilles et un 
très long règne. Le peuple ne lui trouva 
point les qualités d’un monarque, 
mais il le respecta comme un digne 
pontife de la religion musulmane. Les 


princes Bouides, qui marchaient à 


grands pas vers leur ruine, craigni- 
rent, en le détrônant, d’exciter une 
révolte, et ils le laissèrent en posses- 
sion du khälyfat jusqu'à sa mort, 
arrivée en dzoùlheddjah 422 de lhég. 
{décemb. 1031 de J.-C. ) Son règne, 
ou plutôt son pontificat , car les khä- 
lyfes n'avaient plus alors qu'une in- 
fluence religieuse , fut de quarante-un 
ans ; il n’offre d’autre événement re- 
marquable queles troubles qui déchi- 
rérent la maison des Bouïdes. Cader- 
Billah s’adonna particulièrement à la 
théologie scolastique, et composa un 
traité pour réfuter l'opinion de ceux 
qui prétendaient que le Coran avait 
été composé, J—N. 
CADET DE GASSICOURT (Lours- 
Craune), pharmacien , né à Paris 
le 24 juillet 175r. Son père, chirur- 
gien estimé, qui a publié deux ouvra- 
ges sur le scorbut, était neveu de 
Vallot, médecin de Louis XIV : il 
mourut en 1745, laissant treize en- 
fauts sans fortune. Louis-Claude Ca- 
det trouva un protecteur qui le pia- 
ça chez le célèbre Geoffroi , où il ap- 
prit la pharmacie. Chargé ensuite du 
lahoratoire de Chamousset, ce philan- 
ihrope le fit nommer apothicaire major 
des Invalides. Quatre ans après, 1l fut 
apothicaire en chef des armées d'Alle- 
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magne, et ensuite de celle de Portu-. 
gal. A la paix, académie des sciences 
le reçut dans son sein , et il fut succes- 
sivement de celles de Lyon, de Tou- 
louse, de Bruxelles et de l'académie 
des curieux de la nature. Les Mémoi- 
res de ces académies, le Journal de 


physique et d’autres recueils savants , 


contiennent vingt-trois de ses mé- 
moires sur diverses parties de la chi- 
mie. Îl a rédigé, dans l’ Encyclopédie, 
les articles Bile et Borax. On a encore 
de lui: I. Analyse des eaux minéra- 
les de Passy, 1755, in-8°. ; IL. Ré- 
ponse à plusieurs observations de 
M. Baumé, sur l'éther vitriolique , 
1979, in-4°.; II. Mémoire sur la 
terre foliée de tartre ,in-12, 1764 ; 
IV. Expériences sur le diamant. 
Louis XV le chargea d’enscigner la 
chimie à deux jeunes chinois, fils de 
mandarins, venus en France pour 
donner des renseignements sur les 
derniers événements de l'Inde. Les 
falsifications exercées sur les vins, 
les vinaigres et les tabacs , furent aussi 
l'objet des recherches de Cadet. Chargé 
par le gouvernement de découvrir 
ces fraudes pernicieuses , il donna les 
moyens de les reconnaître et d'y 
remédier. Ces travaux le firent nom- 
mer à une place de commissaire du 
roi pour la chimie près la manufac- 
ture de Sèvres. Cadet alors était dans 
Vaisance; il n’accepta la place qu'on 
Jui offrait qu'en refusant les appoin- 
tements qui y étaient attachés, et en 
demandant que ces appointements fus- 
sent donnés, avec une troisième place 
de chimiste, à un savant esiimable et 
pauvre} versé dans les parties dela 
métallurgie qui pouvaient intéresser la 
manufacture. Les derniers travaux 
chimiques de Cadet ont eu pour ob- 
jet l'examen du métal des cloches , 
et le moyen d’en séparer Pétain du 
cuivre. L’académie lavait chargé de 
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wes recherches, conjointement avec 
Darcet et Fourcroy. Depuis cette épo- 
que, il se renferma dans la pratique 
de son état, que l’afluence du public 
rendait chaque jour plus important. 
1 avait puisé dans sa liaison avec 
Chamousset, Famour , le besoin et 
l'habitude de la bienfaisance ; c’était 
sa seule passion , et il employa cons- 
tament la plus grande partie de son 
revenu à soutenir des vicillards, à 
élever des orphelins indigents, à en- 
courager des artistes. Il donna beau- 
coup de lustre à sa profession. Sa 
pharmacie était regardée comme la 
première de la France. Il est mort le 
17 octobre 1799. M. Eusèbe Salverte 
a publié une Votice sur la wie et les 
ouvrages de L. C. Cadet, Paris, an 
vur (1800), in-8°., et M. P. F. G, 
Boullay, une Votice historique sur 
la vie et les travaux de L. C. Ca- 
det , 1805 , in-8°. L. 

CADHERD, ou CAROUT-BEY , 
arrière- petit-fils de Seldjouc , reçut 
en 453 de l’hég. (1041), le gouverne- 
ment du Kerman de Thoghrül-Bey , 
et fut le premier prince de la branche 
des Seldjoucides qui régna dans cette 
province, De gouverneur qu'il était 
d’abord, il se rendit indépendant, 
conschda sa puissance , accrut ses 
possessions, et se forma un état con- 
sidérable, Son histoire et celle des 
princes de sa maison est peu connue. 
Selon d'Herbelot, ces princes sont au 
nombre de onze. Le dernier, Moham- 
med-Chah, fut dépossédé par l’alide 
Malek-Dynar, qui, en 585 de l'hég. 
(1185-8 de J.-C. ), entra dans le 
Kermaw, et s’en rendit maître. J—\. 

CADHOGAN (le comte GuiLLAu- 
ME ), général anglais sous le règie 
de la reine Anne, se distingua dans la 
guerre de Klandre par son habileté et 
surtout par son dévouement au duc 
de Marlborough, Il donna une grande 
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preuve de ce dévouement au siéve de 
Menin, en 1706, lorsque, pressé par 
la cavalerie française, le duc allait 
être fait prisonnier par suite d’un ac- 
cident à la jambe de son cheval. Ca- 
dhogan mit pied à terre, donna son 
cheval à Mariborough , et, en sauvant 
son protecteur, se condamna lui- 
même à être pris par l'ennemi. Des le 
lendemain, Marlborough le demanda 
en échange contre tel autre prisonnier 
qu'il plairait au duc de Vendôme de 
choisir; et, à l'instant, Cadhogan fut 
renvoyé sur parole. Constamment at- 
taché à la fortune de Marlborough, 
Cadhogan en éprouva toutes les vicis- 
situdes. Sa commission auprès des 
états-généraux de Hollande fui révo- 
quée en 1711, lorsque la faveur du 
duc commença à diminuer , et il perdit 
sa charge de soust gouverneur de la 
tour et de la ville de Londres, lors- 
que la disgrä âce de son protecteur fut 
complète. Après lavoir accompagné 
dans son voyage des Pays-Bas, il vint 
chercher à se faire nommer député 
au parlement, pour y forulier le parti 
des wighs; mais sa nomination par le 
bourg de Woodstock fut annullée, 
sous prétexte de quelque défaut de 
formes. À l'avenement de George [°., 
Cadhogan eut part aux honneurs que 
recouvra Marlborough. Il fut nommé 
colonel de l’un des régiments des 
gardes, et envoyé en Hollande comme 
ministre plénipotenuaire, puis, en Ja 
mêrne qualité, aux conférences d’An- 
vers. En 171, il présenta un mé- 
moire aux états-généraux, pour les 
déterminer à s'opposer au passage du 


prétendant Jacques HT, qui se prépa- 


rait à faire une descenteen Ecosse; et, 
l’année suivante, il se rendit en Angle- 
terre à la tête d'un Corps de six mille 
hollandais , que les états envoyaient 
au secours du roi George. Il fut accusé 
au parlement d'avoir Aétoipn de à son 
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profit une somme de 10 ,600 livres 
sterlings, mais Paccisationt fat rejc- 
iée, En 171 7; Cadhogan retourna en 
Hollande, où il nésocia habilement 
uné ällfarice entre celte puissance , 
F Angleterre et la France. Nommé pair 
d'Angleterre peu de temps: après, 11 se 
nai de nouveau auprès des ‘états- 
généraux avec le titre d ambassadeur 
rrsordinaire: Il fit son entrée pu- 
bl'ique à la Haye en cette qualité, et il 
harangna les états-généraux au nom 
da roi d'Angleterre, “4e & juin 17 18. 
Fu1799;, Lise sn ami, le 
duc de Marlhorough , dans la charge 
de grand-maître de: | rartileries et ane 
celle de colonel du premier régiment 
des gardes. 1} mourut à Londres le 
26 juillet 1526, laissant une grande 
fortune et deux filles, dont laiée 
avait épousé le duc de Richmond. 
Son frère lui succéda dans le titre de 
comic. l M—p 7. 
CADIERE (14). Voyez Ginanp. 
CABMUS de Milet, fils de Pan- 
dion, passe pour être le premier des 
Grécs qui ait écrit en prose; mais, 
selon Strabon , la prose de Gadius et 
celle de Phérécyde, son contempo- 
rain , étaient encore üné imitation du 
Jangage poctique, ét ils ne firent que 
rompre la mesure des vers. Ces deux 
£crivains florissaient vers la 45°. olym- 
piade, sous le règne d’Halyattes, père 
de Crœsus. Strabon nomme Cadnus 
avant Phérécyde , et Pline cite Phc- 
récyde avant Cadmus : Prosam oru- 
tionem condere Pherecydes Syrius 
instituit, Cyrirégis œtate; historiam 
Cadimus Milésius ; 5 mais, dans cé 
passage, Pine parait plutôt classer 
les genres que Ja priorité des temps, 
«t lopinion commune x conservé 
Fhonneur de linvention de l:' prose à 
Cadmus. Cependant, Pythagore et ses 
disciples continuèrent d’écrireen vers. 
Le langage de la poésie était res rdé 
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par eux comme plus convenable à la 
contemplation et à la dignité des ma- 
titres qu'ils traitaient. On ne croi pas 
que jusqu’au temps de Platon , la prose 
se füt accréditée parmi les “philoso- 
phes ; mais, depuis Cadmus, Phis- 
toire ne connut plus d’autre langage. 
On attribue à Cadmus une bistoire de 
la fondation de Milet et des autres 
villes d’Ionie, divisée en quatre livres. 
Cette histoire n'existait déjà plus du 
temps de Denys d'Halicarnasse, n’en 
restait qu'un abrégé fait par Bion de 
Proconnèse., Le savant Hardion ob- 
serve à ce sujet que les abréviatcurs 
ont travaille de bonne heure à la des- 
truction des auteurs ei Denys 
d'Halicarnasse parait croire que les 
histoires attribuées à Cadmus de Mia 
let ct à plusieurs autres anciens écri- 
vains ctaient des ouvrages supposés. 
Gadmus est cité par Clément d’Alexan- 
drie,quiluidonneletitre d’ancien y pour 
le distinguer d’un autre Cattraue, fils. 
d’Archelaus, qui était aussi historien , 
et né dans ta ville de Milet. On 1 ignore 
dans quel temps ce dérnier a vécu. 
Suidas dit qu'il avait composé uné 
histoire de l’Attique en seize livres , ct 
un traité en quatorze livres, qui avait 
pour titre: De solütione amatoria- 
rum affectionum. (Voyez Mémoires 
de l'académie des belles - lettres, 
tom. XHT, pag. rrgcetsuiv.) V—ve. 

CADMUS, fils de Scythès, après 
avoir succédé à son père dans le gou- 
vernement de l’île de Cos ; remit vo- 
lontairement la souveraine pes 


entre les mains des habitants, ets 
retira en Sicile. [y fonda, avec Huet 


ques Samiens, la ville de Zaricle que 


les MESiéntÈns , chasses du Pelopon- 


nèse, prirent dans la suite, et appe- 
Éfént “Messane ( aujourd ’bui Mes- 
sine ). Cadmus fut envoyé à Delphes 
par Gélon, tyran de Syracuse , avec 
trois vaisseaux chargés d'or ét d'ar- 
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gént, afin d'observer quel serait le 
résultat dela gnerre de Xercès contre 
les Grecs Si la victoire se déclarait 
pour le roi des Perses, Cadmus de- 
vait lui offrir ces riches présents, 
ainsi que laterre et l’eau pour les pays 
de la domination de Gélon ; si au con- 
traire Les Grecs étaient vainqueurs , il 
devait reporter ces grands trésors en 
Sicile: Cadmus les reporta. ( Voyez 
Iérodote, Liv. VIE.) VE, 

GADOC(S.), était fils de Gontrée, 
prince de la partie méridionale du 
pays de Galles, qui abdiqua la cou- 
ronne pour vivre dans la solitude, et 
qui est honoré parmi les saints de la 
Grande-Bretagne. Gadoc lui succéda, 
et bientôt après, dégoûté du pouvoir et 
des honneurs, il enibrassa la vie mo- 
pastique, fit bâur dans le diocèse de 
Landalf les monastères de Llan-fflut 
et de Han-Carvan. I gouvernait ce 
dernier en qualité d’abbé, lorsqu'il le 
quitta, avec S. Giidas, pour chercher 
des licux plus solitaires. Les deux 
saints se retirèrent dans les îles de 
Honeche et d'Echm. Cadoc mourut à 
Wedon, dans le comté de Northamp- 
ton. Ses actes ont été recueillis par 
Capgrave, et lon trouve sa vie dans 
les Antiquités d’'Ussérius. Chastelain 
croit que Cadoc est le même que 
S. Cido ou Ciduad ; qui est honoré 
dans le diocèse de Rennes, et qui a 
donné son nom à la petite île de 
Eness-Caduad, située sur la côte de 
Vannes. V—ve. 

CADONICTI ( Jran ), chanoine de 
Crémone, né à Venise en 1705, mort 
le 25 février 1586, aprèsavoir publié 
plusieurs cuvrages contre les molinis- 
tes et la cour de Rome, qui supposent 
une grande connaissance de Piccriture 
sainte et des Pères. Jun des plus cu- 
rieux estintitulé: Explication de ce 
passage deS. Augustin : « l'Eglise 
» de J.-C. sera dans la servitude 
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» sous les princes séculiers, » Pa. 
vie, 1784, in-8°. L'éditeur, M. Zola, 
professeur de théologie, Va accompa- 
gné d’une préface intéressante. Cado- 
nici s’attache à prouver que, si les sou- 
verains sont soumis à l'Eglise dans 
les choses spirituelles, tous les mem- 
bres de l'Eglise sont aussi sous leux 
dépendance dans les choses tempo- 
ruelles. I y établit Pancienue pratique 
de l'Eglise, de prier nommément dans 
Je sacrifice de la messe, pour les sou- 
veraius, fussent-ils même persécu- 
teurs. 1 fait voir que les formules de 
ces prières , supprimées lors des que- 
relles entre Les papes ct les rois, dans . 
le 19°. siècle ; se sont conservées dans 
le Missel Ambrosien . dans le Moza- 
rabique, dans celui des chartreux ct 
dans quelques autres. Get anteur avait 
publie un autre ouvrage, où 1l soute- 
nait que , selon $. Augustin , les saints 
de l'Ancien Testament, morts avant 
J.-C. , avaient, aussitôt après leur mort, 


joui de la vision intuitive : opinion 
dénuée de fondement. T—>. 


CADOT Foy. Janvier. 

CADOUDAT,. Foy. Gsorces. 

CADKY (Jean-Baprisre }, théo- 
logien, naquit en 1680 à Tretz, dio- 
cèse d’Aix, vint à Paris en 1710, fut 
successivement vicaire de St.-Etienne- 
du-Mont et de St.-Paul, où il se fit 
une grande réputation par ses prônes, 
et devint théologal de Laon, emploi 
dont il fut destitué en 1721, par ar- 
rêt du conseil, à cause du parti qu'il 
prit dans Pappel de la bulle Trige- 
nitus. Son zèle contre ce décret lob!i- 
gea de fuir de retraite en retraite, 
jusqu’à ce qu’enfin il trouva un asyle 
auprès de M. de Caylus, évêque 
d'Auxerre. Après la mort de ce pré- 
lat, en 1948, il se retira à Savigni, 
aux environs de Paris, où il mourut 
le 25 novembre 1756. On a de lui: 
I. Relation de ce qui se passa dars 
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l'assemblée générale de la congré- 
gation des lazaristes en 1724, au su- 
Jet de la bulle Unigenitus ; A, divers 
écrits en faveur des chartreux que leur 
opposition à cette bulle avait portés 
à s'évader de leurs monastères ; HE, 
V'Æistoire de la condamnation de 
M. de Soanen , évéque de Sénez, 
1726, in-4°.3; IV. lestrois derniers vo- 
lumes de l'Histoire du livre des Re- 


flexions morales, Amsterdam, 1923, 


1758, 4 vol. in-4°. Le premier 
volume est de l’abbé Louail. Cette 
histoire va jusqu’en 1929 , époque où 
commencent les Vouvelles ecclésias- 
tiques, qui en sont la continuation. 
Où y trouve les analyses des princi- 
paux écrits pour et contre. V. Des 
Observations théologiques et mora- 
les sur les deux histoires du P. Ber- 
ruyer, 1755 et 1756, 3 vol. in- 
12; et plusieurs autres écrits du même 
genre que les précédents, dont on 
trouve la liste dans Moréri et dans le 
tome IV du Weécrologe des plus cé- 
lebres défenseurs et confesseurs de 
la verité. Cadry avait porté le nom 
de Darcy, qui est anagramme du 
sien, pour se soustraire aux perqui- 
sitions de ses ennemis. T2. 
CÆCILIUS, poète comique lan, 
dut à sa condition d’esclave le sur- 
nom de Siatius, qu'il conserva et il- 
Justra dans la suite, par son caractère 
et par ses talents. Gaulois d’origine, 1l 
naquit à Milan, suivant quelques his- 
toriens de sa vie; fut le contempo- 
rain et intime ami d’Ennius, auquel 
1] ne survécut que d’un an. Il fut af- 
franchi lorsque son talent lui eut ac- 
quis quelque réputation , et c’est un 
rapport qu'il a de plus avec plusieurs 
poètes célèbres de Pantiquiié. Les 
anciens grammairiens citent de lui 
quarante comédies, dont il ne nous 
veste que quelques fragments, re- 
cucillis par Henri Etienne, en 1564, 
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in-8°., dans ses Fragmenta poëla= 
rum veterum , et qui se trouvent dans 
les recueils mütulés Corpus poëta- 
rum latinorum. Horace lui accorde 
le mérite de la gravité; Varron, ce- 
lui de bien choisir le sujet, et de dis- 
poser avec art le plan de ses pièces; 
il ne craint pas même de lui donner, 
à cet égard, la supériorité sur Té- 
rence même; et Quintilien le place en- 
tre Plaute et Térence; mais Cicéron 
lui reproche les vices du style, et 
Aulu-Gelle Paccuse d’avoir défiguré la 
plupart des sujets qu'il avait emprun- 
tés de Ménandre. Un trait qui bonore, 
infiniment Cæcilius, c’est l’accueil qu’il 
fit à Térence, dans une circonstance 
décisive pour ce dernier, Très jeune, 
et encore inconnu, l’auteur de l'4n- 
drienne était en marché avecles édiles, 
au sujet de cette même pièce ; mais, 
avant de conclure, les magistrats le 
renvoyèrent à Cæcilius, afiu d’avoir 
son opinion sur le mérite de l'ouvrage, 
Le vieux poète, qui se trouvait à 
table lorsque Térence lui fut présenté, 
lui fit donner un petit siége près de 
lui; mais la première scène était à 
peine achevée, que Gæcilius se leva, 
fit asseoir Térence à sa table, et ren- 
dit au mérite de sa pièce la justice la 
plus éclatante. Rare exemple d'équité 
et de bonne foi, renouvelé depuis par 
Apostolo Zéno, à l’egard de Métas- 
tase. A—D—Rr et W—s. 

CÆDITIUS (Q. ). Joy. Cazrur- 
NIUS FLAMMA. 

CÆDMON. Foyez CEDMON. 

CÆLIUS AURELIANUS, méde- 
cin, que les uns disent d’Aria en Asie, 
et le plus grand nombre de Sicca en 
Numidie. Quelquesauteursle font vivre 
dans le 5°. siècle, d’autres, et c’est le 
plus grand nombre, le f nt contempo- 
rain de Galien. Quelques uns ne le 
considérent que comme un copiste et 
un traducteur de Soranus, médecin 


. 
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qui vivait sous Adrien, et qui a écrit 
en grec; d’autres, jugeant d’après des 
passages de ses propres écrits, veu- 
lent qu'il soit un écrivain original, 
ayant seulement une grande admira- 
tion pour Soranus , qu'il cite sans 
cesse. Quoi qu'il en soit de toutes ces 
difficultés |, Cæhus Aurélianus n’est 
recommandable aujourd’hui que com- 
me auteur de deux ouvrages de mé- 
decine, bien propres à nous faire con- 
naître l’ancienne secte des méthodistes, 
dontilest, sinon l'inventeur, au moins 
le premier écrivain : l’un en cinq livres 
sur les maladies chroniques , et l’autre 
en trois sur Îles maladies aigues. Il y 
en a eu de nombreuses éditions, Voici 
Vordre dans lequel elles ont paru: 
Cœlii Aureliani, tardarum passio- 
num libri W, Bâle, 1529, in- fol. ; 
édition contenant les opuscules d’Ori- 
baze, et due aux soins de Joan. Sichar- 
dus; Cœlii Aureliani acutarum pas- 
sionum libri T1, Paris, 15353 ,in-8°., 
due aux soins de Gonthier d’Audernac 
et de Brayllon , médecin de la faculté 
de Paris ; Cælit Aureliani tardarum 
passionum libri P, Venise, 1547, 
in-fol., avecles Medici antiqui; Cælii 
Aureliani de morbis acutis libri FI, 
et de morbis diuturnis libriF, Lyon, 
1567, in-8°., première édition où les 
deux ouvrages soient réunis, etdue aux 
soins de Dalechamp, qui y a mis des 


notes en marge; enfin, Cœælii Aureliani 


siccensis, medict vetusti, secté me- 
thodici, de morbis acutis et chroni- 
cis libri PTIT, due aux soins de Con- 
rad Amman, enrichie de remarques de 
Jansson d’Almeloveen, Amsterdam, 
1709 , 12922, 1755, in-4°.; Lau- 
sanne, 1779, 2 vol. in-8°., par les 
soins de Hailer: c’est la meilleure de 
toutes. Dans ces ouvrages, Cælius, 
d’abord , en réfutant les principes 
des médecins anciens, d'Hippocrate, 
Praxagore, Héraclite de Tarente, As- 
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clépiade, Hérophile, Érasistrate, etc., 
nous donne indubitablement des no- 
tions sur plusieurs des points obs- 
curs de la médecine antique, ensuite 
il y donne le premier et le plus clair 
développement de cette médecine mé: 
thodique, qui concourut à faire rece- 
voir la médecine à Rome, que Pros- 
per Alpin et Baglivi ensuite cherché- 
rent à faire revivre, et qui contient 

nfin les genres de cette fameuse doc- 
trine de Brown, dont nous avons 
fait voir la trop grande généralisation 
(Foy. Brown). Toutes les maladies, 
en effet, y sont rapportées à celles où 
la fibre est trop lâche, à celles où elle 
est trop tendue, et enfin à celles d’un 
genre mixte; ce sont les maladies as- 
théniques et sthéniques de Brown. 
On ne comprend pas trop ce que pou- 
vaicent être les maladies du genre 
mixte, La pratique était fort simple, 
puisqu'il suffisait de donner des forti- 
fiants ou des relâchants, ou les uns 
tempérés par les autres ; il importait 
peu de connaître le siége du mal; on 
n’admettait pas conséquemment de 
spécifiques : les purgaüfs, les narco- 
tiques étaient proscrits par celte secte, 
qui, pour la curation des maladies, rc- 
courait spécialement aux influences 
qui agissent sans relâche sur l’homme, 
savoir , à l'air, aux aliments, à lexer- 
cice, etc., et auxquelles ils savaient 
imprimer de nombreuses modifica- 
tions, ce qui peut-être est trop né- 
gligé de nos jours. [ls forçaient le ma- 
laide à une abstinence complète pen- 
dant les trois premiers jours, et de 
même ne commençaient qu’alors l’em- 
ploi des grands remèdes, pratique 
sans doute abusive, si elle esttrop gé- 
néralisée, mais cependant très conve- 
nable pour laisser à la nature le temps 
de signaler avec évidence le mal qu’elle 
va produire, Tous ces principes des 
méthodistes, du reste, ont le vice de 
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toutes les doctrines exclusives ; il faut 
}es connaître pour les appliquer diver- 
sement selon les cas; ct, outrel’ayan- 
tige qu'a Cælius Aurélianus de bien 
les disposer, il a encore le mérite de 
décrire avec précision les symptômes 
et la marche des maladies. Quelques 
bibliographes, trompés par le lati- 


misme barbare de Cælius, ontindiqué 


délui un ouvrage sur les passions , en 
quatorze livres; ce n’est autre chose 
que les deux traités que nous avons 
annoncés, et dans lesquels l’auteur ex- 
prime par le mot laün passio celui de 
maladie. Get. A: 


CÆLIUS SABINUS. F7. Sarnus. 


CÆSALPIN. J'oyez CÉsaLrin. 

CÆSAR. Voyez CÉsar. | 

CÆSAR (AqQuiunus Juzrus), né 
le 1°", novembre 1720, à Gratz, en 
Styrie, mort le 2 juin 1792, a laissé 
des travaux d’érudition utiles par 
limmensité des matériaux qu'on y 
trouve, mais dénués de critique et de 


disccrnement. Les principaux sont : 


J. Annales ducatus Siÿriæ, 3 vol. 


im-fol., Vienue, 1768-G9-70.Le 4°, 


volume de ce grand ouvrage existe en 
manuscrit, ét n’a point encore trouvé 
imprimeur. Il. Description de la 
_iStyrie (en allemand ), à vol. iu-8°. ; 
1759; 1. Aisioire politique et ec- 
cléstastique de la Styrie, ñ vol., 
1585 - 68 ; IV. Droit, canvnique 
national de l'Autriche , 6 vol. 
in-8°., 1588-00, etc. Cæsar a laisse. 
encore beaucoup de manuscrits, et 
cntre autres un ouvrage fort étendu 
sur l'église d'Utrecht. G-—T. 
CÆSARIUS (JEan), philosophe et 
médecin , né à Julicrsen 1460 , fitses 
études à Paris, et alla ensuite à Co- 
Icgne, où il professa Ja philosophie, 
à l'étude de laquelle il consacra sa vie 
ct sa fortune. Persécuté et pauvre dans 
sa vieillesse, 1! cut besoin des secours 
Ge quelques amis fideles pour ne pas 
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succomber aux horreurs dela faïm et 
de la misère. En 1543, suspect de 
luthéranisme , il fut chassé de Co-. 
logne ; 1l y rentra cependant, et y 
mourut au sein. de l'éghse catholique, 
en 1551, âgé de quatre-vingt-onze 
ans. li écrivit un Traité derhétorique 
et de dialectique, corrigea et mit en 
ordre le Traite de médecine prati- 
que de Nicolas Bertrutius, donna 
des éditions de l'Histoire naturelle 
de Pline, du Traité de la consola- 
tion de Boece , et fit des notes sur 
l'ouvrage de Gelse, qu'il publia sous 
cétitre: Castigatjones in Cornelium 
Celsum de re medicä, Haguenau, 
1528, in-8°. . G—T. : 

. CÆSIUS BASSUS, poète et gram- 
mairien jatin, avait beaucoup de talent 
pour la poésie lyrique ; Quintilien lui 
donne le premier rang après Horace ;. 
Pline en fait aussi un grand élose; 
Perse lui adressa sa sixième satire. 
Bassus fut englouti avec sa maison de. 
campagne dans léruption du Vésuve, 
de l'an 79 de J.-C. Il ne nous reste de, 
lui que des fragments, qu'on trouve 
dans le recueil des anciens grammai- 
riens donné par Pitiscus, dans les 
différentes éditions du Corpus poëta- 
run, et dans la Collectio Pisauren- 
sis. — CGasirus ( Bernard), jésuite de 
Mantoue, mort en 1630, âgé de qua- 
rante-neufans, est auteur d’un ouvrage 
intitulé : Mincralogia, Lyon, 1656, 
in-fol., remarquable dans le temps où 
il parut; mais devenu inutile par les 
progrès de la minéralogie. A. B—r. 

CAFFA ( Mercuror ), dit Le Mal- 
tais ; du nom de sa patrie, naquit en 
1651, et mourut à Rome en 1685. Il 
fut élève du cavalier Bernin ,.et fit de 
si grands progrès dans son art, que 
plusieurs auteurs n’ont pas craint 
d'avancer qu’il égala son maître; mais 
ceux. qui trouvent de Flexagération 
dans cet éloge, s’accordent à recon- 


naît A 1e) Maltais. eut un génie fé- 
cuhd , et fut excellent dessinateur. 
Parmi ses ouvrages de sculpture, dont 
plusieurs églises de Rome sont ornées, 
on admire surtout, dans celle de S. 
Augustin, S.:T Htieis de Villeneuve 
donnant l’aumône. La mort empècha 
l'artiste de mettre la dernière main à 
ce beau groupe, qui fut terminé par 
Hercule Ferrata. V-—vE. 
CAFFARELLI-DU-FALGA (Lours- 
Marie-Josrpu-MaximiLten), néd’une 
famille noble, au Falga, dans le haut 
Languedoc, le 13 février 1756, fit 
ses études à l’école de Soreze, et en- 


tra dans le corps royal du génie, où 


il se distingua par son zèle et ses ta- 
lents. Aîné de nenf autres frères ct 
sœurs , dont il se déclara le père 
quand ils devinrent orphelins, il par- 
tagea également entre eux un patri- 
moine dont les lois lantorisaient à 
prendre la moitié. A l'époque de la 
révolution, il embrassa les principes 
sur lesquels elle se fondait, sans ja- 
mais en outrer les conséquences, ni 
en adopter les faussesexplications. En 
1592 , il refusa hautement, devant 
toute l’armée du Rhin, où il était em- 
ployé, de reconnaitre les décrets du 
10 août, par lesquels l'assemblée lé- 
gislative prononcçait la déchéance du 
roi, et déclara avec fermeté qu’il était 
l'ennemi des factieux. Destitué par les 
commissaires de l'assemblée , il re- 
tourna dans sa patrie. Échappé aux 
proscriptions de 17505, apr ës une ar- 
restation de quatorze mois, iltravailla 
d’abord dans les lues! du comité 
militaire ,etses conseils contribuèrent 
beaucoup au succès des opérations : 
bientôt 1l obtint d’être de nouveau 
employé aux armées , et il se distingua 
en septembre 1703, au passage vou 
Rhin près de Dusseldorf, avec le 
genérel Kléber. Peu après, se trou- 
vant à une affaire sur les hors de la 


Nahe, près de Creutznach, aux côtés du 
général Marceau, il fut atteint à la jam- 
be gauche d'un boulet de canon, qui 
nécessita l’'ampulation, Il souffrit cette 
opération avec Île même calme quil 
avait souffert celle dela pierre, étant 
encore enfant. Il fut nommé, vers ce 
même temps, membre associé de Vins- 
titut national, qui se formait, D'ex- 
cellents one sur diverses bran- 
ches d'administration , sur des maut- 
res de philosophie, et particuhière- 
ment sur l'instruction publique, objet 
le plus cheri de ses méditations et de 
ses travaux , Pavaient fait connaitre 
avantageusement, bien qu'il ait tou- 
jours | refusé de livrer ces écrits à lim- 
pression. Ce fut en septembre 1795 
qu'il eut le bonheur d’être connu ct 
apprécié par le héros qui méditait à 
cette époque l'expédition d’ Égypte. H 
le seconda avec zé'e dans ses prépar a= 
tifs, et l’accompagna en qualité de gc- 
Héial de division, et comme chef 4 
larme du géme. fi eut une part hc- 
norable à la prise d'Alexandrie , et, en 
général, aux succès, tant militaires 
que scientifiques, de l'expédition. A 
Suez, il partagea avec le général ‘s 
chef le danger d’être englouti par la 

marée montante, et prouva, en s'ou= 
bliant lui-même, | quel haut prix il at- 
tachait aûx débnes du grand homme 
sur qui réposaient celles de la France, 
Une mort glorieuse l’attendait devant 
St.-Jean d’Acre, que l’armée française 
atlaqua en mars 1700. Le 9 avril, 
étant à la tranchée, 11 eut le coude 
droit fracassé d’une balle, et le bras 
encore Jui fut amputé; malgré tous les 
secours de l'art, il mourut des suites 


de cette blessure , le 27 du mêmemois. 


L’ordre du jour du lendemain s'expri- 
maiten ces termes: « Il emporte au 
» tombeau les regrets universels ; lar- 


:» mée perd un de ses plus braves 


» chefs, l'Égypte un de ses. lévisla- 
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» teurs, la France un de ses meilleurs 
» citoyens, les sciences un homme qui 
» y remplissait un rôle célèbre. » 
M. Degcrando a fait imprimer la Fe 
du général L.-M.-J.-M. Caffarelli- 
du-Falga, etc. (Paris, 18o1 ),in-8°. 

Vs. 

CAFFARO, le plus ancien des his- 
toriens de la ville de Gènes, était né 
vers l’an 1080, d’une famille consi- 
dérée , et probablement d’origine alle- 
andes à en juger par le nom de 
T aschife llone , peut-être Taschen- 
Jeld, quon voit ajouté au sien dans 
quelques manuscrits. Ïl se croisa dans 
sa jeunesse , et il partit de Gènes le 
1%, août de Fan 1100 , sur la flotte 
que les Géuois envoyaient au secours 
de Godefroi de Bouillon. Arrivé dans 
la Terre-Sainte après la mort de ce 
premier roi de Jérusalem , et avant 
l'élection de son successeur, il com- 
battit au siége et à la prise de Césarée, 
et, au bout d’une année, il revint dans 
sa patrie. Ce fut alors qu'il entreprit 
d'en écrire les annales , et il les a 
commencées par cette glorieuse expé- 
dition. Eltevé de bonne heure aux em- 
plois, mêlé dans toutes les affaires 
publiques et décoré, dès l’an 1122, 
de la première dignité de l’état, celle 
de consul , il était plus à portée que 
personne de connaitre les événements 
dont 1l a conservé la mémoire. En 
1191, les consuls régnants firent lire 
en plein conseil ces annales, qui con- 
tenaient déjà l’histoire d’un demi-sie- 
cle ; ils leur donnèrent une entière 
approbation , €t les firent déposer : à 
la chancellerie , en ordonnant qu’elles 
fussent CoUtinuées année par année. 
Caffaro, qui, dans Pintervalle, fut revêtu 
à plusieurs reprises de la magistrature 
suprême, continua les annales jusqu’à 
Van 1163. Il mourut âgé de quatre- 
vingt-six ans ; mais son Continuateur 
nous apprerd que, durant les trois 


milles de France, 
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dernières années dé sa vie , des affai- 
res importantes et les troubles d’état 
l’empêchèrent de s'occuper de son ou- 
vrage. Le sénat de Gènes l’a fait conti- 
nuer par d’autres magistrats jusqu’à 
année 1 294. Cette hisioïte contempo- 
ralue, révêtue d’une sanction publique, 
est singulièrement précieuse au milieu 
des ténebres du moyen âge. Les an- 
nales de Caffaro sont écrites dans un 
latin barbare; mais, au milieu de leur 
rudesse et de leur partalité, on sent 
une franchise et une Joyauté antiques. 
Elles n'avaient jamais été imprimées 
jusqu’ à l'année 1925, où Muratori 
les inséra dans le tome VI de sa gran- 
de collection des Scriptores rerum 
üalicarum. — On voit, parmi les 
consuls de Gènes , un Oito et un An- 
selmus de Caffaro , qu’on croit avoir 
été fils de lhistorien. S, S—T. 
CAFFIAUX ( nom Prixiprr-Jo- 
sepu ), bénédictin de Ja congrégation 
de St.-Maur , né à Valenciennes en 
3712, mort subitement à l’abbaye 
St.-Germain-des-Prés le 26 décembre 
1977, à publié le premier volume 
d’un livre intitulé: Trésor généalo- 
gique , ou Extrait des titres anciens 
qui concernent les maisons et fa- 
Paris ;: 29773 
in-4°. Cet ouvrage, plein Le recher- 
ches curieuses, n’a pas eu de suite. 11 
avait précédemment fait paraître un 
Essai sur l’histoire de la musique, 
in-4°. On lui attribue: Défenses du 
beau sexe, ou Mémoires historiques, 
philosophiques el critiques pour ser - 
vir d'apologie aux femmes, Amster- 
dam ( Paris }, 1753, m-12 , 4 par- 
ties. Dom Caffiaux, lorsqu’ il mourül, 
était chargé, concurremment avec doin 
Grenier , de travailler à Phistoire de 
Picardie ; il avait le titre d’historio- 
graphe de cctte province; mais il n'a 
publié qu'un Avis relatif à cetie nou- 
yelle entreprise, Ç PA 
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CAFFIERI (Purawre ), sculp- 


teur, naquit à Rome en 1634 , d’une 
famille originaire de Naples , et alliée 
à plusieurs grandes maisons de lIta- 
le. Ses ancêtres avaient servi avec 
distinction dans les armées de Char- 


les-Quint et de Philippe IT. Son père 


était ingénieur du pape Urbain VIT, 


et fut tué devant une ville de guerre, 
en 1640 , n'étant encore âgé que de 
trente-six ans. Le cardinal Mazarin 
demanda Philippe Caffieri au pape 
Alexandre VIE, et le fit venir à Pa- 
is en 1660. Colbert lui donna un 
logement aux Gobelins, et lemploya 
dans divers travaux pour les maisons 
royales. Dans la suite, le ministre 
Colbert de Seignelay le fit nommer 
sculpteur , ingénieur et dessinateur 
des vaisseaux du roi, et inspecteur 
de la marine à Dunkerque. Cafleri 
mourut en 1716. Il avait épousé Fran- 
çoise Renault de Beauvallon, cousine 
germame du célèbre peintre Lebrun. 
1l en eut trois filles et quatre fils : 
François-Charles , qui fat nommé, en 
2605 , sculpteur des vaisseaux du roi 
à Brest ; Philippe, qui devint direc- 
teur des postes à Calais ; François, qui 
mourut à Londres; et Jacques , né aux 
Gobelins, en 1678, qui était sculp- 
teur et fondeur ; ce dernicr travailla 
beaucoup pour les maisons royales, 
et mourut à Paris en 1755. On a 
de lui plusieurs bustes en bronze, 
parmi lesquels on remarque celui 
du baron de Bezenval. I] eut deux 
fils, dont l’ainé nommé Philippe , né 
en 1714, mort en 1774, se distingna 
€n faisant avec son père divers ou- 
vrages , entre autres la boîte en bron- 
ze destinée à renfermer la fameuse 
sphère de Passemant, qui avait sept 
pieds de hauteur. — Le second, 
-Jean-Jacques Carrrenr, né en 1723, 
fut élève de Lemoine, ct marcha di- 
“nement sur les traccs de ses pt- 
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res ; il l'emporta même sur eux par 
des travaux qui réunissent à la fois le 
goût, l’expression et la vérité. Ti fut 
nommé professeur de l'académie de 
peinture , sculpteur duroi, membre de 
l'académie des sciences et belles-lettres 
de Rouen , honoraire de celle de Dijon. 
On distingue parmi ses ouvrages , qui 
sont en assez grand nombre, les bustes 
de Corneille et de Piron , qui ornent 
le foyer du Théâtre Français , les bus- 
tes de Quinault, de Lulli et de Ra- 
Ameau , qu’on voit au foyer de POpéra , 
le buste d’Æelyetius , etc. En générai, 
les bustes de cet habile sculpteur ont 
été trouvés supérieurs à ses grands 
ouvrages, tels que la statue de Ste.- 
Sylvie, qui est aux Invalides ; le 
groupe de Melpomene et de Thalie, 
qui a disparu dans lincendie de PO- 
déon , etc. On distingue cependant , 
malgré ses défauts, la statue de Ho- 
lière , faite par ordre du roi, et qui 
fut exposée au salon de 1587. Dans 
cette figure , Molière semble épier le 
ridicule et les folies humaines, et se 
proposer de Les retracer sur la scène, 
avec celte force, cet esprit et cetie vé- 
rité qui n’appartiennent qu’à lui. Un 
vaisseau s'étant rompu dans la poi- 
trine de Cafheri , il devint sujet à des 
crachements de sang , dont il crut 
éviter les suites par de fréquentes sai- 
gnées ; mais ce remède, aussi dange- 


-reux que le mal , fut cause de sa mort, 


arrivée le 21 juin 1702 : il était âgé 
d'environ soïxante-neufans. Il avait éte 
reçu professeur à l’Académie en 1763. 
Jaloux, dit-on, des talents de ses con- 
frères , et misanthrope par caractère, 
on laccusait de ne jamais employer 
les fèves blanches dans les scrutins de 
réception; aussi quand on n’y trouvait 
qu’une fève noire, on la nommait , en 


riant, la part de Caffieri. Dans ses 
- dernières années, il s’était défait de 


cette habitude. VE et Rx. 
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CAGLIOSTRO ( le comte ALExAN- 


DRE DE }). C’est sous ce nom qu'un 
aventurier du 18°. siècle s’est acquis 
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une assez grande célébrité. Il ne nous 
est connu plus particulièrement que 


par quelques pamphlets toujours sus- 


pects de partialité, et par l’instruc- 
tion de son procès faite à Rome en 


1790. Mais l'ignorance et les contra- 


| dictions des rédacteurs de cette ins- 


truction, ne permettent guère d'y 
ajouter plus de foi, Quoi qu'il en soit, 
nous allons rapporter succinctement 
les principaux faits énoncés dans la 


procédure. Caglostro naquit, dit-on, 


à Palerme le 8 juin 1743, de parents 


d’une médiocre extraction ; son vrai 
nom était Joseph Balsamo. Après 
une jeunesse assez orageuse et plu 
sieurs tours d’escroquerie , comme 


celui qu'il fit à un orfèvre nommé Ma- 


rano, duquel il tira soixante onces 
d’or par la promesse de lui livrer un 
trésor enfoui dans une grotte, sous 
la garde des esprits infernaux, il 
quitta sa ville natale, et se mit à voya- 
ger. Il visita successivement la Grèce, 
l'Egypte, l'Arabie, la Perse, Rhodes, 
V'ile de Malte , et se lia, dans ses voya- 
ges, ayec le savant Althotas, quil 
nous a peint lui-même comme le plus 
sage des hommes; mais 1l le perdit à 
Maite, où il fut bien accueilli du 
grand-maître, qui lui donna des let- 
tres de recommandation pour Naples. 
De Naples, il se rendit à Rome. Ce fut 
dans cette ville qu'il connut la belle 
Lorenza Féliciani, et qu'il s’unit à 
elle par les liens du mariage. De 
Rome, les inquisiteurs de sa vie Jui 
font parcourir presque toutes les villes 
de l'Europe, sous les noms divers de 
Tischio, de Mélissa, de Belmonte, de 
Pellegrini,d’ Anna, de Fénix, de Ha- 
rat et de Cagliostro, vivant tantôt du 
produit de ses compositions chimi- 
ques, tantôt d'escroquerie, le plus 
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souvent du honteux trafic qu'il faisait 
des charmes de son épouse. L’appa+ 
riion la plus brillante de ce person: 
nage singulier fut celle qu'i fit à 
Strasbourg le 19 septembre 1780. U 
serait difficile d'exprimer Penthou- 
siasme qu'il excila dans cette ville, 
et de faire connaître les actes mul- 
tipliés de bienfaisance par lesquels 
il. parut le justifier. La Borde ne 
connait point de termes assez forts 
pour peindre le comte de Cagliostro, 
Dans ses Leitres sur la Suisse , 1l 
le qualifie d'homme admirable par 
sa; conduite et par ses vastes con- 
naissances. «. Sa figure, dit-il, an- 
».nonce lesprit, exprime le génie; 
».ses.yeux de feu lisent au: fond des 
» ames. Îl sait presque toutes les lan+ 
»gues de l’Europe.et de l'Asie; son 
» éloquence étonne et entraine, même 
» dans celles qu'il parle lemoins bien. 
». J'ai vu, ajoute-t-il , ce digne mor- 
» tel, au milieu d’une salle immense, 
» courir de pauvre en pauvre ,‘pan- 
» ser leurs blessures dégoütantes:, 
».adoucir leurs maux, les consoler 
» par l'espérance, leur dispenser ses 
» remèdes , les combler de bienfaits, 
».enfin les accabler de ses dons, sans 
» autre but que celui de secourir Fhu- 
» manité souffrante. Ce spectacle en- 
» chanteur se renouvelle trois fois 
» chaque ‘semaine ;: plus de quinze 
» mile malades lui doivent lexis- 
».tence. » À ces témoignages de La 
Borde, on peut ajouter les lettres 
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écrites au Préteur de Strasbourg en 


1985, par M.M. de Miromesnil , de 


- Vergennes, le marquis de Ségur, par 
-lesquelles on réclame l’appui des ma- 


gistrats en faveur du noble étranger , 
dans les termes les plus favorables 
pour ce dernier. Ces traits , il faut l'a- 
vouer, ne ressemblent guère à la hi- 
deuse peinture qu’a faite de Cagliostro 
Vauteur italien de sa vie, qui le re- 
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- présente comme le dernier des escrocs 
et le plus abject des hommes. Le 30 
janvier 1585 ,.le comte de Cagliostro, 
qui avait déjà fait un voyage à Paris, 
revint dans cette capitale, et se logea 
rue Saint-Claude, près du boulevart. 
À cette époque, se tramait, ou plu- 
tôt, comme il le dit lui-même, était 
déjà jouée la fameuse scène d’escro- 
queric du collier. Les liaisons intimes 
du comte avec le prince Louis de Ro- 
han, fortement impliqué dans cette 
affaire, devaient lui inspirer des crain- 
tes pour sa propre liberté; mais, fort 
le son innocence, il résista aux solli- 
citations de ses amis, qui le pressaient 
de quitter Paris. 11 fut en effet arrêté 
Je 22 août, et transféré à la Bastille. 
Ta comtesse de La Motte l'accusa 
« d’avoir reçu le collier des mains 
» du cardinal, et de lavoir dépecé 
» pour en grossir le trésor occulte 
» d’une fortune inouiïe. » L’accu- 
sation était absurde. Cagliostro ré- 
pondit par un mémoire, qui fut reçu 
des Parisiens avec l’'empressement 
qu'inspirait le personnage. Dans ce 
mémoire, dont on attribua la rédac- 
üon à un magistrat célèbre, Caglios- 
iro, sans saüsfure pleinement la cu- 
riosité- du lecteur, détache quelques 
traits du roman de sa vie , et donne à 
entendre que sa naissance, quoique 
inconnue, est illustre. Il cite, pour les 
avoir fréquentés, les personnages les 
plus éminents de l'Europe, et invo- 
que leur témoignage ; il nomme les 
banquiers qui, dans toutes les villes, 
Jui fournissent des fonds , maïs sans 
fure connaître la source de ses ri- 
chesses, L'arrêt du parlement du 31 
mai 1786 déchargea le prince Touis 
et Cagliostro des plaintes et accusa- 
tions contre eux intentées, mais tous 
deux furent exilés. Cagliostro se retira 
en Angleterre; il y séjeurna environ 
deux ans; passa de Londres à Bâle, 
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puis à Bienne, à Aix en Savoie, à Tu- 
rin, à Gènes, à Vérone, et finit par 
venir échouer à Rome , où il fut arrêté 
le 27 décembre 1589, cttransféré au 
château Saint-Ange, ainsi que son 
épouse. On lui fit son procès, et il fut 
condamné le 7 avril r591,comme pra- 
tiquant la franc-maconnerie. La pei- 
ne de mort, motivée sur un délit si 
singulier, fut commuée en une prison 
perpétuelle. On dit qu'il mourut en 
1709, au château de Saint-Léon. Sa 
femme avaitété, comme lui, condam- 
née à une perpétuelle réclusion dans le 
couvent de Ste.-Apoliine, Cagliostro, 
comme on le voit, ent beaucoup de rap- 
ports avec son prédécesseur Borri. 
Tous deuxitatiens, tous deux chimistes, 
tous deux enthousiastes, ils parcou- 
rurent lPEurope, étonnant tout le 
monde par uñ faste pen commun, par 
le prestige irrésistible d’une éloquence 
entrainante, Un fait remarquable est. 
que tous deux reçurent dans la ville 


de Strasbourg les honneurs d’une 


espèce de triomphe ; enfin, leur chute 
fat la même; ils tombèrent tous deux 
sous les coups du redoutable tribunal 
de linquisition. On a débité, sur le 
compte de Cagliostro, beaucoup de fa- 
bles, qui n’ont d’autre fondement que . 
Ja prévention ou les opinions particu- 
hères de ceux qui les ont promulguées. 
Les uns l’ont regardé comme un hom- 
me extraordivaire , un véritable thau- 
maturge; d’autres ne voient en lui 
qu’un adroit charlatan. On lui attribue 
des cures merveilleuses et sans nom- 
bre ; il paraît néanmoins constant que 
son savoir en médecine était extrême. 
meut borné. Comme tous les parti- 
sans des doctrines hermétique et para- 


“celsique, il faisait nn grand usage des 


aromates et de l’or. Nous avons eu 
l’occasion de goûter son élixir vital, 
ainsi que celui du tamienx comte de 
Saint - Germain, Ils n'avaient point 
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d'autre base. Les personnes qui re- 
gardent la franc-maçonnerie comme 
uue association dangereuse pour les 
gouvernements, ont vu dans Caglio- 
stro uu membre voyageur de la ma- 
çonnerie temphière, et attribuent sa 
constante opulence aux secours nom- 
: breux qu'il recevait des diverses loges 
de l'ordre. L'auteur déjà cité de sa vie 
lui fait honneur de l'institution d’une 


maçonnerie soi-disant égyptienne , 


qui, sil Pavait fidèlement décrite, 
n'eût été qu’une pitoyable jonglerie, 
incapable d’abuser un instant Phom- 
me le moins sensé, Une pupille, ou 
colombe, c’est-à-dire, un enfant dans 
l'état d’innocence, placé devant une 
caraffe, mais abrité d’un paravent, 
obtenait, par Pimposition des mains 
du grand-cophte, la faculté de commu 
niquer avec les anges, et voyait dans 
cette carafle tout ce que l’on voulait 
qu'il y vit. Enfin, un écrivain de nos 
jours ( M. l'abbé Fiard ) n’a pas hé- 
sité de faire de Cagliostro un des es- 
prits du ténébreux empire, et d’asso- 
cier à limfernale cohorte, Mesmer, 
Comus, Pinetti, voire même l’engas- 
trimythe de Saint-Germain-en-Laye, 
célébré par Pabbé de la Chapelle ( Voy. 
La France trompéepar les magiciens 
et les démonotatres ). On a attribué 
à Cagliostro quelques pamphlets , en- 
tee autres, une Lettre au peuple an- 
glais, et plusieurs déclamations con- 
tre le gouvernement de France; mais 
il faut se défier des insinuations du 
gazettier Morande, quiétait devenu son 
ennemi capital. En 1797, le libraire 
Onfroy a publié à Paris une Fe de 
Joseph Balsamo, in-5°., qui n’est 
autre chose que la traduction de l’ou- 
vrage italien dont nous avons parlé, 
accompagnée de quelques notes peu 
importantes et de détails très infidèles 
sur les divers grades de la franc-ma- 
connerie; ce livre a eu de suite deux 
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éditions. L’original italien, qui est de 
venu extrêmement rare, a pour titre: 
Compendio della vita e delle gesti 
di Giuseppe Balsamo , denominato 
il conte Cagliostro, che si e strat- 
to del processo contro di lui for- 
mato in Roma l'anno 1790, e che 
puÿ servire di scorta per conoscere 
l'indole della setta de” liberi mura- 
tori, Rome, 1701, nella stamperia 
della rev. camera apostolica, in- 
8°. On a fait à Berlin une contrefa: 
con de cette édition. Z. 
CAGNACCI ( GuinoCanLassi, dit, 
à cause de sa difformité, 12), naquit à 
Castel-Sant Arcangelo, en 1601, et 
mourut à Vienne en Autriche, en 
1681, âgéde quatre-vingts ans. Elève 
du Guide, il imita sa manière dans 
plusieurs tableaux qui sont très esti- 
més. Les derniers qu'il fit le seraient 
bien davantage, sil n’eût pas erré 
dans le coloris, en voulant en prendre 
un plus vigoureux. Cet artiste avait 
la bizarre habitude d'introduire dans 
ses tableaux des anges très âgés. — 
Cacwacar ( Alphonse) est auteur des 
Antiquités de Ferrare, imprimées 
eu italien, Venise, 1676, traduites dc 
puis en latin, par Bernardin Morello, 
et réimprimées dans le Trésor des 
antiquités de Grævius. Z. 
CAGNATI (MarceL ), naturaliste, 

né à Vérone, étudia la médecine à 
Padoue, sous Zabarella, et y fit de 
grands progrès, ainsi que dans les 
langues anciennes, les belles-lettres 
et la philosophie. Sa réputation le fit 
appeler à Rome pour remplir les 
fonctious de professeur en médecine, 
et il y passa le reste de sa vie, sous 
les pontificats de Clément VIII et de 
Paul V :1l y mourut vers 1610. Il fut 
le contemporain de Césalpin. Cagnati, 
concentré dans l'exercice et les de- 
voirs de son état , ou occupé des tra 
vaux du cabinet, n'avait rien de cet 
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extérieur qui impose ou qui plait; il 
était extrêmement mélancolique, d’une 
humeur sombre et d’un caractère un 
peu sévère; 1l parlait ordinairement 
très peu ; mais, dans quelques occa- 
sions , il s'exprimait avec une facilité 
admirable, et avec une grande élo- 
quence. Il avait beaucoup étudié les 
écrits des anciens , et surlout ceux 
d'Hippocrate, de Théophraste et de 
Caton, sur l’agriculture et Pécono- 
mie rale: On lui doit : L F’ariarum 
lectionum libri IT, cum disputatione 
de ordine in cibis servando, Rome, 
1581 ,in-8’. ll en a paru une seconde 
édition, augmentée de deux autres H- 
vres , sous ce titre : /’ariarum obser- 
vationum libri IF", Rome, 1587, in« 
4°. etin-S°,; Francfort, 1604, in-8°. 
Cet ouvrage traite spécialement des 

végétaux : dans le livre ler. des plantes 
dont parlent Hippocrate et Théo- 
phraste, de l’origine des céréales de 
Lhéopbraste , du il us et des roses 
du même auteur, de l'orge et du fro- 
ment pour la panification: le livre IT, 
des fèves, du schinus et de la sciile, 
des plantes dont les feuilles pr oduisent 
des racines , du pain , de loenanthe; 
le livre HI, ‘des préparations alimen- 
taives et médicinales que les anciens 
appelaient chandro et alica, et des 
OIgnOnS ; de la prodigieuse multiplicae 
tion des plantes, du vin et du moût ; 

le livre IV, du atronnier et de s sb 
fruit; des remarques sur le Traité d’a- 
griculture de Caton. IL. De sanitate 
tuend& , libri IL ; primus de conti- 
nentuid , ‘alter de arte gymnasticd, 

Rome, 1591,in-4°.; Padoue, 1605, 
in-4°. UT, Zn Hippocratis aphoris- 
inorum secundæ sectionis X XIV, 
commentarius , Rome, 1591 ,1in-4°.; 
1V. De Tiberis inundatione, ibid. , 
1599, in-4°., réimprimé dans les 
opuscules de l'auteur; V. De ligno 
sancto disputationes binæ , Rome, 
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1609 et 1645, in-4°. Ge traite sur le 
bois de gaiac a été réimprimé dans 
l'ouvrage suivant ; VI. Opuscula va- 
ria; De Tiberis inundatione; Epide- 
mia Romana; De Romani aeris sa- 
lubritate; Deurband febres curandi 
ratione; De morte causé partüs ; De 
ligno sancto, Rome, 1605, in -4°, 
VIT Zn Aphorismorum Hippocratis 
sectionis primæ XXII, expositio , 
Rome , 1619, in-8°., ouvrage pos- 
thume, publié par Philandre Colu- 
tius. — CAGnaTI (Gilbert), auteur 
italien qui a vécu vers le milieu du 
16°. siècle, était de Nocera, dans le 
royaume de Naples. Il a composé un 
peut ouvrage pour célébrer les jar 
dins intitulé : De hortorum laudibus, 
Bâle, 1546. Joachim Camerarius 1E 
l’a inséré dans le recueil d'Opuscules 
sur pa quil a pub'ié sous 
le titre de Re rustica.  D—P—<, 
CAGNOLT ( Bezmowr), désigné 
ordinairement par le nom d’abbé Ca- 
gnoli, était né dans les états de Ve- 
nise, et florissait dans le 19°, siècle: 
On ne sait rien sur sa famille ni sur 
le licu positif de sa naissance: ses 
ouvrages prouvent qu'il eut plusieurs 
des bts qui font le poëte, mais 
ces qualités y sont souvent obscurcics 
par les défants qui régnaient de son 
temps. Le principal fondement de sa 
réputation est son poëme intitulé : 
A quilée détruite, ou di Aquilea dis 
truita libri À X, Venise, 1725,in-18, 
dédié à la république de Venise, L’ou 
peut prouver, par P “épitre dédicatoire, 
que Cagnoli Jui- -même joignait à son 
nom ce ütre d'abbé qu’on lui donne; 
elle est signée Belmonte Cagnoli aba- 
Dé (Ménage a remarqué qu'il D'y a 
pas une rime qui se trouve répétée 
dans tout l'ouvrage.) On a aussi de 
lui un éloge de S. Grégoire. — Un 
autre Gagnozt (Jérôme), professeur 
de droit à Turin, dans le 16°, siècle, 
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a laissé plusieurs écrits peu impor- 
tants. KR. G. 
CAHAGNES (Jacques), docteur et 
professeur en médecine à Caen , sa pa- 
trie, néen 1548, mort en 1612, ré- 
digea les statuts de la faculté de we 
one de l’université de Caen, On lui 
doit aussi : [. £logiorum civiurn Cado- 
mensium centuria prima, Caen, 1609, 
in-4. On cite une r'°. édition de 
1555; mais David Clément prouve 


qu ’elle est imaginaire. I. Oratio fu- 


nebris J. Ruxelli. Cest Pélige fune- 
bre du maréchal de Grancey de Rouxel. 
Il!. De academiarum institutione, 
1584 , in-4°.; IV. Methodus curan- 
darum febrium, 1616, in-8°.; V. 
Methodus curandorum capitis affec- 
tuum , 1618 ,im-8°.; VL une traduc- 
tion des traités de Julien-le-Paulmier 
sur le cidre et sur le mal vénérien ; 
VII. De morte N. Micaelis, 1597, 
in-4°.; VIII. Responsio censori de 
aqué fontis Hebecrevonii sub nomine 
Ær. Chicoliüi, 1614 , in-12.— Cana- 


GNES ( (Étienne ), son parent et son con- 


temporain, fut aussi médecin; mais il 
paraît qu'il n’a laissé aucun brie, Il 
avait étudié la peinture, et il fit même 
le portrait de Scaliger. Se trouvant en 
Hollande à la mort de ce savant, il 
fut un de ses amis qui portérent le 
drap mortuaire, Huet, qui fut Fami de 
Jacques et d’ Étienne Cahagnes, vante 
l'esprit et étendue des connaissances 
de ce dernier. À. B—r. 
CARER BILLAH(MouammEn, sur- 
nommé), 10°. khälyfe Abbacyde, fils de 
Motadhed, fut élevé deux fois au kbâly- 
fat, détrôné deux fois, et réduit enfin à 
vivre des aumones de ses sujets. Moc- 
tader, son frère, monarque fable, 
ayant accordé un crédit sans bornes à 
ses femmes et à ses esclaves, s’attira le 
mépris des grands , qui le détronèrent 
en moharrem 317 de l’hégire (929 
de J.-C. ), et mirent à sa place Caher. 
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Celui-ci joignait à la cruauté une ingra- 
titude et une avarice sordide. 1] ne 
voulut pomt donner aux troupes le 
salaire de leur révolte, ce qui les irrita 
tellement, qu’elles enfoncèrent les por- 
tes du palais, le pillèrent, et y ramenè- 
rent en triomphe le malheureux Moc- 
tader. Une nouvelle sédition ayant ter- 

miné le règne et la vie de ce khälyfe 
le 28 de chawal 520 de Phég. ( 1°". 
nov. 932 de J.-C.), Caher fut déclaré 
son successeur. Alors, il ne mit plus de 
frein à ses passions, et signala chaque 
jour de son règne par quelque nou- 
veau crime. Îl se saisit de son neveu, 

qu'on avait voulu mettre sur le tr ône, 
et le fit jeter dans une chambre mu- 
rée, où 1l le laissa mourir de faim. I 
fit mettre à la question et périr dans 
les plus affreux tourments sa mére, 
pour lui arracher le secret d'un trésor 
qu'elle ne possédait pas, et 1l s’ac- 
quitta par le meurtre de la reconnais- 
sance qu'il devait aux officiers qui 
l'avaient élu khälyfe. Abandonné à ses 
plaisirs, livré à livrognerie, 1 ne s’oc- 
cupa nullement des affaires de son em- 
pire, menacé par les carmathes, secte 
puissante et redoutable (Voyez Car- 
MATH ). Enfin, après un règne de 
dix-huit mois, les grands se révoltè« 
rent et se saisirent de Eui. On lui creva 
les yeux, et il passa du trône dansun 
cachot; mis en liberté deux ans après, 
il fut réduit à la mendicité. « Je lai 
» vu, dit un Arabe, se tenir le ven- 
» dredi à la porte de la mosquée, vêtu 
» d’une mauvaise robe rouge, et exci- 
» ter la compassion du peuple par ces 
» paroles remarquables : Æyez pitié 
» de ce pauvre vieillard , autrefois 
» votre Khalyfe, et qui implore au- 
» jourd'hui votre assistance. » Il vé- 
cut encore quelques années dans cet 
état de détresse, et mourut le 3 dedjou- 
mady 1%. 339 de lPhég.( 18 oct. 950 
de J.-C). (7. Rapax Bizzau). sh 
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CAHUSAC( Louis pe ), né à Mon- 


tauban , de parents nchbles, se fit re- 
cevoir avocat au parlement de Tou- 
Jouse. Ilobtintensuite, dans son pays, 
la commission de secrétaire de l’inten- 
dance; mais l'amour des lettres lui fit 
Lientét quitter ja province pour venir 
à Paris, où le comte de Clermont le 
nomma “sobrélaite de ses commande- 
ments. Après avoir accompagné ce 
prince dans la campagne de 1743, il 
abandonna son service, pour se hvrer 
sans réserve à son goût pour lethcâtre. 
L'auteur des Trois siècles de littera- 
ture fait peu de cas de ses tragédies 
et de ses comédies, mais il donne de 
grands éloges à ses opéras. Cahusac, 
dit ce critique, sut sefrayer dans cette 
carrière une route nouvelle qui lui pro- 
cura des applaudissements mérités. On 
remarque, dans ses drames lyriques , 
une adresse heureuse pour ajuster le 
merveilleux au fond du sujet, et le 
faire naître de circonstances amenées 
sans effort, Sa versification, naturelle 
et facile , fut d’ailleurs très propre à 
développer les talents de Rameau, qui 
se chargea de la musique de ses poë- 
mes. Cahusac mourut à Paris , AU MOIS 
de mai 1750. I était membre de laca- 
démie des sciences et belles-lettres de 
Prusse. On a de lui : F. Epitre sur les 
dangers de la poésie, 1959; 1. 
Grigri, roman, 1749, in-12, réim- 
priméin-15; INF. la Danse ancienne 
et moderne, ou Traité Aistarique de 
la danse, la Haye (Paris), 1954, im- 
1 2. Ce traité , quoique partagé en trois 
petits volumes , est réellement divisé 
en deux parties, dout la première a 
pour objet la danse des anciens; la 
seconde , les ballets et danses théà- 
trales des modernes. Cette seconde 
partie commence à la fin du 1 5°. siècle, 
conduit les ballets jusqu’en 1672 , et 
traite ensuite de l'établissement de V O- 
péra français, L'ouvrage de Cahusac 
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est sans doule préférable à tous ceux 
qui l'ont précédé ; mais, quoiqu'il ait 
le premier fait sentir la supériorité de 
la danse en action, les recherches de 
Beauchamps et du due de la Vallière 
sur les ballets , et les éloquentes lettres 
de Noverre sur la danse, ont debeau- 
coup éclipsé la seconde partic de son 
histoire, et, quant à la première, plus 
super dipielle encore, le sujet en est 
mieux appr ofondi dans les Réflexions 
sur la poësie, de l'abbé Dubos, et 
dans quelques autres ouvrages plus 
modernes. IV. Il a fourni, pour lEn- 
cyclopédie , tous les articles relatifs au 
théâtre lyrique et aux grands specta- 
cles de l'Europe; V. ses ouvrages dra- 
matiques sont, au théâtre Français, 
Pharamond, tragédie, 1536 , in-8°.; 
le Comte de Warwick, 1742, tragé- 
die non imprimée; l’4lgérien, ou les 
Muses comédiennes, comédie en trois 
actes, 1744 ,in-5°., ct Zéneide, co- 
médie en vers eten un acte, dont le su- 
jetetle plan appartiennent à Wattelet, 
1744, in-8°. À l'Opéra, il a donné les 
Féies de Polymnie, en trois actes 
1745, in-4°.;les Fétes de l'Hymen et 
de l'Amour, en trois actes, 1747, in- 
4°. Zaïs, en quatre actes, 1748, in- 
fe. Naïs, en trois actes, 1 749, in-4°., 
pièce faite al occasion de la paix ; Ze: 
roastre, tragédie-opéra en cinq actes, 
1749, in- FOR ; Anacréon, en un acte, 
1794, et la Naistance 4 Osiris, où 
la Féte de Pamilie, 1754, pièce Éite 
pour la naissance du duc de Berri. La 
musique de tous ces opéras est de Ra- 
meau. On ne soupçonnerait guère que 
celui de Zoroastre fournit dans le 
temps matière à une belle dissertation 
hermétique , fort recherchée des cu- 
ricux , dans laquelle on prête à l'au- 
teur du poeme des intentions dont il 
était loin sans doute de se douter. On 
attribue aussi à Cahusac les {mours 
de Tempé, opéra en quatre acies, 
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musiqué de d'Auvergne , 1752, in-4°. 
Cet auteur a laissé en manuscrit une 
tragédie de Manlius, et deux comé- 
des, le Maladroit par finesse, et la 
Dupe de soi-méme. .L. 
CAI-CAOUS. Foy. Kay-Kaous. 
CAICOBAD. 7. Kay-Kosan. 
CAIET, J’oy. CAYET. 
CAILLARD( ABRARAM-JACQUES ), 
né le 4 iiliet 1794, mourut le 3 oc- 
tobre 1776, âgé de quarante-deux ans. 


Le ceicbre Pothier, dont il fut l’elève : 


et l'ami, encouragea et seconda ses 
talents, de manière qu'une réputation 
inéritée Le précéda au bafreau , où ses 
premiers essais farent des triomphes. 
Doue d'une mémoire prodigieuse, il y 
apporta une connaissance profonde 
des lois, une logique saine, et tous 
les talents qui font l’orateur, I parais- 
sait dans le monde, dans son cabinet, 
et dans ses consultations avec ses con- 
frères, froid , taciturne , indifférent, 
inhabile sur presque toutes les ma- 
tres , il lui fallait absolument le bar- 
reau et le bonnet carrés alors ce n’était 
plus le même homme, et il plaidait 
avec le plus grand succès, 1] étonnait 
par sa fitiité à saisir les affaires les 
plus compliquées , par la justesse avec 
laquelle il les présentait ne leur vé- 
ritable point de vue. Investi d'une 
confiance sans bornes , il plaidait plu- 
sieurs causes dans le même jour, et 
toujours sur de simples notes, Gn a 
imprimé sur lut que, dans des cir- 
constances urgentes, il a dicté à la 
fois à trois secrétaires différents, trois 
mémoires relatifs à diverses causes. 
Caillard était si expéditif que ses con- 
freres lappelaientun moule à affaires. 
Lors du parlement Manpeou, 1! fut un 
des quatre avocais qu ne refusèrent 
pas de plaider, et qu'on appelait les aua- 
tre mendianis, présumant que c'était 
Fintérêt qui ef avait déterminés. Lin- 
guet, qui fut l'ennemi de Gaillard , l'a 
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plusieurs fois attaqué dans ses écrits. 
On rédige en ce moment des maté- 
riaux qu À alaissés sur différents points 
de jurisprudence ; ils caractérisent 
également l’étendue de ses recherches 
el la profondeur de son érudition, et 
sont renfermés dans quatre-vingt car- 
tons, dE 6 

CAILLARD ( AnrornE-BERNARD ), 
né à Aigpay, en Bourgogne, le 28 
septembre 1757. Après avoir travaillé 
quelque temps avec Tufgot, alors in- 
tendant de Lünoges, il fut, de 1 re 
à 1772, secrétaire de légation à Par 
me ; de Vu à 1774, à Cassel. En 
1975, il passa , en la même qualité, à 
Copenhague, ety fut chargé d’affures 
jusqu'en 1760. La même année, il alla 

à Saint-Pétersbourg, où 1l dev el 
1583, chargé d’affaires. Il se lia alors 
avec M. de bebe ministre prussien. 
En 19584 , Gaillard revint à Paris, ct 
fat, en 1785, envoyé en Hollande ; 
il ÿ fut chargé d’affaires en 1987, re- 
vint cn France en 1 792, fut nom- 
mé ministre plénipotentiaire à à Ratis- 
bonne, Bientôt après, il eut une nou- 
veile mission en Hollande, Il était, en 
1795, ministre plénipotentiaire à Ber- 
hn. De retour en France, 1l futnommé 
garde des archives des relations exté- 
rieures. Îl tint mêuie le portefeuille de 
ce mjuistère pendant une absence du 
ministre. Caillard est mort à Paris , le 
6 mai 1807. Il aimait la littérature ct 
les livres, ce qui n’est pas toujours la 
mème chose. Il avait une bibliothèque 
megnifique, dont il donna lui-même le 
catalogue, en 1805, in-8°. II n’en 
avait fait tirer que vingt-cinq exem- 
plaites ; ce catalogue a été réimprimé 
en 1808, pour la vente qu’on fit de 
cette belle collection, On a encore de 
Caillard : T. plusieurs articles dans le 
Magasin encyclopédique, et d'autres 
journaux ; Il. Mémoire sur La révo- 
lution de Hollande, en 17837, uppri- 


EAI 


mé dans l'ouvrage de M. L. P. Ségur, 
intitulé : Histoire des principaux 
événements du règne de Frédéric- 
Guillaume 11. Ce Mémoire a été tra- 
duit en allemand dans lejournal intitu- 
lé la Minerva. Enfin, Gaillard a été 
un des traducteurs des Essais sur la 
physiognomonie, par J. G. Lavater, 
1781-87, in-4°. À. B—r. 

CAILLAVET , Sieur de Monplai- 
sir, né à Coudom , vers la fin du 16°. 
siècle, embrassa d’abord l'état mili- 
taire , et, après avoir fait plusicurs 
campagnes en Jtalic, quitta cette pro- 
fession pour étudier le droit. En 
1650 , il était avocat au parlement de 
Bordeaux, et y plaidait avec quel- 
que réputation. [L'amour lavait ren- 
du poète, et c’est à une maitresse 
nommée ÂMélinde quil adress: la 
plupart de ses vers. Goujet dit que le 


style de Cuflavet tient beaucoup de 


celui de Malherbe; qu’on trouve dans 
quelques-unes de ses pièces de l’esprit, 
de l’imagination, de la douceur dans 
les expressions. C'est beaucoup que ce 
critique , toujours prêt à blâmer les 
vers amoureux, lui ait donné de pa- 
reils éloges. Les poésies de Caillavet 
furent imprimées pour la seconde fois 
à Paris, en 1034, in-4°. On trouve 
dans le premier livre ses poésies amou- 
reuses, et, dansle second, des stances, 
des élégies, des odes, des épigram- 
mes , etc. , et-quelques lettres en prose. 
I1ne faut pas confondre Gaillavet avec 
le comte de Monplaisir, ami de St.- 
Pavin, de Lalane et deCharleval, dont 
M. de St.-Marc a réuni les poésies à 
celles de ses amis, en 1759, 2 vol. 
10-12 ( 77, Monpzaisim).  Ws, 
CAILLE ( Anpr£é ), docteur en 
médecine , que lon croit de Lyon, a 
vécu, non dans le dernier siècle (com- 
me il est dit dans le Dictionnaire his- 
torique ), mais dans le 16°. Il a tra- 
düit du latin en français : [, {a Phar- 
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macopée de Jacques Sylvius, en trois 
livres, Lyon, 1554 ,1in-8°.; IL. Le 
Guidon des apothicaires, de Vale- 
rius Cordus , Lyon, 1572, m-r6; 
lil. Ze Tardoi médicinal d’ Antoine 
Mizaud, 1578 ,1n-8°. , A. B—r. 

GAILLE (Jean dela), libraire 
et imprimeur à Paris , en1 664 y est 
mort en 1720. Il est auteur d’une 
Histoire de l'imprimerie et de la li- 
brairie, 1689,in-4°., ouvrage peu 

estimé. Pr osper Marchand dit « que 
» l'auteur est un des plus inexacts 
» écrivains que nous ayons. » Fournier 
jeune observe « que la Caille est le 
» moins exact et le moins instruit des 
» historiens de‘limprimerie. » Des- 
maizeaux le traite encore plus mal. Née 
de la Rochelle dit « que l’Æistoire de 
» l'imprimerie est Je plus connn et le 
» moins bon des ouvrages de l’auteur, 
» dont tous les écrits, “ajoute- -t-il, se 
» rapportent à l’histoire de la ville de 
» Paris ». La Bibliothèque historique 
de la France, N°. 47057, de l’edi- 
tion de Fontette, donne un détail très 
circonstancié des cartons et des addi- 
tions que l’auteur avait imprimées, 
pour les joindre aux exemplaires qui 
lui restaient en fonds , en attendant 
une nouvelle édition qui n’a pas paru. 
Ces additions , postérieures à année 
1694 , puisqu'on y cite Pouvrage de 
Chevillier qui ne parut que cette année- 
là , ne se trouvent que dans un très 
petit nombre d'exemplaires , les seuls 
qui méritent d’être recherchés. La 
Gaille a encore publié les planches 
gravées par Scotin le jeune, sous le 
titre de Description de la ville et 
Jauxbourgs de Paris en vingt-qua- 
tre planches, dont chacune représen- 
te un des vingt-quatre quartiers, 
suivant les divisions faites en 102, 

avec un détail exact de toutes les 
abbayes, églises, etc., données par 
ordre de M, d'Argsenson, lieutenant 
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de police de la ville de Paris. 1714, 
fol. A. B—x. 


CAILEE (Nrcozas-Lours DE LA), 
né à Rumignv, près de Resoy en Thie- 
rache, le 15 mars 1515. Son père, 
Louis de la Caille , apres avoir servi 
dans les gendarmes de la garde et 

dans Fartillerie, s'était retiré à Anet 
avec la place de capitaine des chasses 
de la duchesse de Vendome. La, 1l 
consacraii anx sciences, Et principa- 
lement à à mécanique, tout ce qu'il 
avait de lesirs, et, par ses exemples 
autant que par ses leçons, il tchat 
d'en inspirer le goût à son fils, qu'il 
envoya au collége de Lisieux ponr y 
achever ses études. Par la douceur de 
son caracière , son assiduité au tra- 
ail et ses progrès rapides , ce jeune 
homme s'étru concile lestime et la- 
mutié de tous ses maitres , lorsque la 
mort de son père le laissa sans for- 
tune et sans ressources. Le duc de 
Bourbon, qui avait placé le père, vint 
généreusement au secours d'un enfant 
dont on lui avait rendu les meilleurs 
témoignages. Pour s'assurer une exis- 
tence tranquille et indépendante, et se 
ménager en même temps la faculté de 
suivre son goût pour les sciences, La 
Caille voulut se vouer à Fétat ecclé- 
siastique , et 1 commença son cours 
de théologie. Ce fut aussi vers ce 
icmps qu'il commenca à tourner ses 
pensées vers Fastronomie , et, mal- 
gré la difficulté de s’instruire sans 
maitre , s2ns instruments, presque 
sans livres et dans le plus grand se- 
cret, Fonchy lui rend ce témoignase, 
qu'eu 1756 il l'avait trouvé tellement 
avancé , qu'il avait peine à compren- 
âre comment, seul et sans secours, 
un jeune homme de vingt -trois ans 
pouvait avoir été si loi. H portait Fes- 
prit géométrique dans la philosophie 
ique , et dans lathéologiemème , 

dont 4 voulait réformer le lapgage, 
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et traiter les propositions à la mamière 
d'Euciide, son auteur favori. Au pre- 
mier examen qu'il eut à subir , il avait 
gagné tous les suffrages , lorsque le 
vice-chancelier , vieux docteur babi- 
tué aux subülités de ancienne école , 
s'avisa de faire au candidat une de ces 
questions futiles dont on commençait 
a se moquer. La Caille répondit avec 
une franchise si imprudenie que le 
vieux pédant irrité voulait lui fure 


refuser le titre de maître-ès-arts, qu'il 


ne lui conféra que de mauvaise grâce 
et sur les réclamations des autres exa- 

minasteurs. Cette injustice tourna au 
profit dessciences; car La Caille, averti 
par ce désagrément des obstacles qu'il 
pourrait rencontrer dans cette Ccar- 
rière, prit le parti de se borner an 
diaconat qu'il venait de recevoir , et 
de renoncer totalement à la théologie. 
Fouchy le présenta à Jacques Cassiu, 
qui l’accneilht et lui donna un loge- 
ment à l'Observatoire. Maraldi le prit 
en amitié, et, dès l’année suivante, ils 
firent ensemble la description géogra- 
phique des côtes de la France , depuis 
Nantes jusqu’à Bayonne. L’exactitude 
ei habileté qu'il montra dans ces opé- 
rations le firent trouver digne d’être 
associé à la vérification de la méri- 
dienne , dont on commençait à s'oc- 
cuper. On voit par ses manuscrits 0ri- 
ginaux, conservés à l’observatoire 1m- 
périal, qu'il entreprit ce grand ou- 
vrage le 50 avril 1730 , et que , dans 
la même année , il avait achevétous les’ 
triangles depuis Paris jusqu'a Perpi- 
gnan ; mesuré les bases de Bourges , 
de Rhodes et d'Arles; observé les 

arimuis et les distances des étoiles au 
zénit à Bourges, Rhodès et Perpi- 
gnan , et qu'il avait pris la plus grande 
part à la mesure du degré de iongitu- 

de qui se termime au port de Cette. 
Pendant le rigoureux hiver de 1749, 

ü étendit ses trianglessurles principa- 
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les montzgnes d'Auvergne, pour join- 
dre à la méridienne une nouvelle base 
qui venait d'être mesurée pres de 
Kiow. L’obiet de cette excursion était 
de se procurer un moven de plus pour 
échüirar les doutes qu'il avait conçus 
sur la base de Juvisy , mesurée par 
Picard en 1669. Ï} avait reconnu et 
démentré que cette base était trop lun- 
gue d'un milhème, d'où il résultait 
que la toise dont Picard se servait était 
au moins d’une ligne plus courte que 
la toise de académie. Cette assertion , 
s long-temps contestée, fut prouvée 
avec évidence par les trzvaux de deux 
commissions pommées par l'académie 
pour vérifier cette base, et ladver- 
saire le plus opimiätre de La Caille fat 
obligé de se ranger à son avis. Ex son 
absence, et sur sa réputation , ilvenait 
d'être somme par le docteur Robbe ,à 
la chaire de mathématiques du coliése 
Blazarin , et ces nouvelles fonctions 
retarderent jusqu'a l’antomne la con- 
ünustion de la meéridienne dans la 
partie du nord. La Caïlle la termina 
en quelques-mois , pendant lesquels il 
mesura encore deux bases , ei fit toutes 
les observations astronomiques à P2- 
ris et à Dunkerque. A son retour , il 
se livra aux calculs qu'entrainait ure 
si longue opération , et, par la com- 
paraison des différents ares qu'il avait 
mesurés , 1l démontra que les degrés 
allaient en croissant de Féquateur vers 
le pôle : conclusion diamétralement 
opposée à celle qui résultait de Fan- 
cienne mesure. Ses iraités de géomé- 
trie, de mécanique , d'astronomie et 
d'optique , qui se succèdèrent en peu 
d'années , prouvent avec quelle assi- 
duité il remplissait ses foncuions de 
professeur ; ses éphémérides et les 
nombreux ct mmportants mémoires 
qu'il publia dans les volumes de F_4- 
cademie des sciences, ses calculs d'e- 
clipses pour dix-huit cents aps, insérés 
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dans la r°°. édition deF Art de vérifier 
les daies ,prouvent avec quelle ardeur 
il poursuivait ses travaux 2stronomi- 
ques. Ïl avait entrepnis la vérification 
des catalogues d'étoiles. Les lunettes 
méridiennes étaient presque Incon- 
nues en France, et celles qu'il avait 
pu voir ne lui inspirant que peu de 
confiance, il s’atizcha à la méthode 
des hauteurs correspondantes, qu'il 
regardait comme la seule qui püt lu 
assurer l'exactitude 2 laquelle il aspi- 
rait. Des l'an 1546 , 1l était en pesses- 
sion d’un observatoire construit tout 
expres pour lui au coliége Mzzanm ; 
observatoire conservé précieusement 
depuis par Lalande, et qu à été de- 
truit à l'instant même qui aurait dû 
plus que jamais en assurer l'existence; 
c'est-3-dire au temps où ce coilége fat 
disposé pour recevoir l'Institut mepé- . 
ral, qui v'eut malheureusement au- 
cune connaissance des plans de Far- 
chitecte. Fidèle à la méthode pénible 
qu'il avait œu devoir préférer , pen- 
dant quatorze ans La Caïlle passa les 
jours et les nuits à observer le soleil, 
les planètes et surtout les étoiles, pour 
recüfer les catalogues et les tables as- 
tronomiques. On lu: avait abandonné 
les deux secteurs de six pieds avec 
lesquels il avait vérifie ia ménidienne 
de France. Cuneux de connaître et de 
vérifier les étoiles australes qui ne se 
levent jamais sur Fhorwon de Pans, 
il forma le projet d’un voyage au cap 
de Bonne-Espérance : il vit aussitôt 
tout le part qu'il pourrait ürer de 
ce deplacement pour la paraliaxe de 
la lune, celle de Vénus et de Mars, et 
enfin pour les réfractions. Il repandit 
en Europe une feuille d'impressien 
par laquelle il dopnait avis de ses pre- 
jets aux astronomes qui pouvaient Îe 
seconder. Ce fat à cette occasion que 
Lalande , àge de dix-reuf ans , fut es- 
voyéaà Berlin, qui est à fort peu de cho- 
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se près sur le même méridien que le 
Cap. Getie conquête astronomique, qui 
exigea quatre années de voyages ou 
de travaux , coûta au gouvernement, 

pour l’astronome et un horloger qui 
s’était joint à Jui, et pour tous les frais 
de construction ct d'iustruments, une 
somme de 9,144 liv. 5 sous, dent la 
Caille, à son retour, rendit un compte 
si scrupuleux, qu'il étonna, dit-on, 
les agents du trésor royal. À son arri- 
vée au cap, il crut pendant quelque 
temps Pobjet de son voyage manqué. 
Lorsque le vent de sud-est, si fré- 
quent sur ces parages, venait à souf- 
ler , tous les astres parassaient dans 
une agitation continuelle ; les étoiles 
prenaient la figure et les apparences 
des comètes , et la violence du vent 
ébranlait etles instruments et l’obser- 
valoire. Pour obvier en partie à ces 
inconvéments , il se bornait le plus 
souvent à des lunettes moins fortes et 
à des instruments d’un rayon médio- 
cre, et c’est ainsi qu’ en cent vingt- 
sept nuits, 1l put déterminer les posi- 
uns dndron dix-mille étoiles, avec 
une célérité et une exactitude qu'on 
aurait cru impossibles, en considérant 
surtout les moyens dont 1l avait été 
forcé de se contenter. Le vaisseau qui 
devait le ramener en France r’arrivant 
pas au Cap, La Gaille, pour ne perdre 
aucun instant, mesura un degré de 
l'hémisphère austral avec le même 
soin , la même précision qu'on admire 
dans ses degrés de France, qui, à 
plusieurs égards , Peuvent soutenir la 
comparaison avec la dernière mesure 

qui en a été faite, et qui avaient au 
moins toute lexactitude qu'il avait 
annoncée. Le gouvernement lui en- 
voya l'ordre de lever la carte exacte 
des îles de Franceet de Bourbon. La 
Caille savait que ce travail venait tout 
récemment d'être exécuté par un ma- 
rin céithre ( d’Après );al le recommen- 
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ça avec plus de soin et de précision. À 
son retour, comme pendant sa pre- 
mière traversée, il s’occupa assidü- 
ment à comparer les différentes mé- 
thodes qu’on avait proposées pour le 
problème des longitudes. Il choisit 
celie des distances de la lune au soleil 
ou aux étoiles , en démontra les avan- 
tages, et proposa une forme d’alma- 

nach nautique , adoptée depuis uni- 
versellement. En faveur des marins 
peu instruits il imagina des moyens 
graphiques. ingénieux et nécessaires 
dans ces premiers temps, pour fami- 
liariser le commun des navigateurs 
avec une méthode qui devait les ef- 
frayer par la longueur des calculs. Les 
astronomes qui enrichissent les cartes 
célestes de nouvelles constellations, en 
font communément hommage à leurs 
protecteurs : la Gaille consacra toutes 
les siennes aux arts et aux sciences. 
Il les représenta sur un planisphère 
de six pieds, qu'on vit long-temps 
dans la salle des séances de l’academie 
des sciences. A la suppression de cette 
compagnie, le planisphère disparut, et 
la toile s’est depuis retrouvée sans 
son cadre à l'Observatoire impérial, 
où elle sera conservée. À son retour à 
Paris , en 1754, La Caille, effrayé de 
la célébrité que son voyage lui avait si 
justement acquise, mit tous ses soins 
à se dérober à un empressement etune 
curiosité dont tant d’autres auraient 
été flattes 3 il se renferma dans son 
observatoire, et, pour éviter plus sûre- 
ment les Lune et les importuni- 
tés, il avait eu l’idée de se retirer dans 
une province méridionale , pour s’y 
occuper sans trouble d’une description 
exacte et complète de la partie du ciel 
qu’ ‘il nous est donné d'observer, et 
qui nous intéresse plus particulière- 
ment. Ses amis s opposèrent àaun pro- 
jet dont l'avantage où la nécessité ne 
jeux était pas démontré, Pour un as- 
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tronome assidu et infatigable, et qui 
sait tirer tout le parti possible de ses 
observations , tous les climats sont à 
peu près inérnte La Caille parta- 
geait Lout son temps entre son observa- 
toire, ses calculs, ses devoirs d’acadé- 


micien et de professeur , et la publica-. 


tion de ses divers ouvrages. C’est alors 
qu'il donna ses tables du soleil, ses 
Fondements de l'astronomie, la suite 
de ses éphémérides , et qu'il commen- 
ga plus particulièrement à s'occuper 
is la lune et des étoiles zodiacales ; 
mais sentant enfin que, pour le vaste 
plan qu'il avait formé, la méthode des 
hauteurs cor respondantes devenait 
beaucoup trop lente, il plaça dans son 
observatoire une lunette mévidicnne 
qui devait lui donner les ascensions 
droites des étoiles avec plus de facilite. 
Mais comme il restait encore persuadé 
que ce moyen, plus expéditif, ne pré- 
sentait pas tout-à-fait la même sûreté, 
il prit du moins toutes les précautions 
possibles pour 3 gitenuer @es erreurs 
dont il avait une ppision exagérée. Il 
s’imposa la loi de nc placer dans son 
nouveau catalogue aucune étoile qu'il 
n’eût observé Lois ou quatre jours, en 
la ME ir chaque fois à plusieurs 
des étoiles fondamentales, dont il avait 
déterminé les positions avee tar: de 
soins ct de peines. Par-là , ces étoiles 
secondaires acquirent une exactitude 
supérieure, même à celles des étoiles 
qu servaient de fondement, et à 
celles des étoiles zodiacales de ses 
célèbres émules, Bradley et Mayer, 
qui, munis d'instruments beaucoup 
meilleurs , se contentaient le plus sou- 
vent d'une observation unique pour 
les ctoiles d’un moindre éclat, El est 
ficheux que ce bel ouvrage, qui fui a 
coûté la vie, n'ait pas été plus soigneu- 
sement rédigé par l'éditeur, son élève 
et son ami M sut le louer avec élo: 
quencc et scnsibiiité, mais qui aurait 
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plus fait pour sa gloire, s’ileût pu don- 
ner toute Vattéition nécessaire à des 
calculs arides et fastidieux pour tout 
autre que l'observateur lui-même. Mal- 
gré tant de travaux, La Caille trouvait 
encore du temps à donner aux obser- 
vations des anciens astronomes où à 
ses coufrères. Bouguer, mourant , fui 
avait recommandé ses manuscrits : 1l 
fit paraître le Traité de la gradation 
de La lumiere, et donna une édition en- 
tièrement refonduc du Traité de nc- 
vigation (V. Bouauer). Cet ouvrage 
renfermaitune petite table des sinusen 
nombres naturels ; La Caille y substitua 
les logarithmes des sinus et des tan- 
gentes ; la forme qu'il leur donna pa- 
rut si commode, qu’on le sollicita de 
les réimprimer à part, et ces taliles ont 
eu plusieurs éditions. Il recueillit et 
publia les observations du landgrave 
de Cassel, et celles de Waltherus le 
voyage de Chazelleen Égypte, et EATT 
de EF ‘Pouillée aux Canaries. 1} avait for- 
mé le projet d’un ouvrage qu’il voulait 
intituier des Ages de '. astronomie , 
ct dans lequel “il devait rassembler , 
calculer et comparer entre elles toutes 
les anciennes observations , travail 
repris dans la suite , sous le‘titre 
d’_Annales de l'astronomie. par Pin- 
gré , qui n'eut pas la sat fit cuon de 
és vais imprimées , malgre un décret 
de l’assembice constituante. Un vio- 
lent accès de goutte était venu inter- 
romprelestravaux de La Gaille; 1l n’en 
fut que plus ardent à les reprendre, et 
à profiter de ce qui lui restait de temps 
et de forces. [l les ménagea trop peu ; 
pendant un hiver entier, il passa les 
nuits couché sur les pierres de son 
observatoire, pour achever le catalo- 
gue de ses étoiles zodiacales. La .fiè- 
vre, les maux de reins et de tête es 
plus violents ne pouvaient Parracher 
à ce travail. I avait éprouvé tous les 
mêmes accidents au Cap; un peu de 
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repos l'avait guéri : les secours d’une 
médecine plus savante furent moins 
heureux : à Paris. Il sentit son danger ; 
il s’occupa de restituer les instruments 
qui lui avaient été confiés. Il remit 
tousses manuscrits à son ami Maraldi, 
qui publia le Ciel austral, précédé 
d’un éloge de l’auteur, par G. Brotier. 
La Gaille mourut le 21 mars 1769, 
âgé de quarante-neuf ans moins quel- 
ques jours. Personne plus que lui ne 
mérita l'éloge que Ptolémée fait d'Hip- 
parque, Lorsqu' il lui donne les noms 
 OtAGTOVOS XA puhalnnc. La premiè- 
re de ces qualités causa sa mort, et la 
seconde empêcha que quelques: con- 
iemporains , en fort petit nombre au 
reste , lui rendissent justice entière. 
Fouchy , dans son éloge, nous en 
donne ne raison : « Il aimait la vérité 
» presque jusqu'à limprudence ; 1l 
» osait la dire en face, au hasard de 
» déplaire, quoique sans aucun des- 
» sem de choquer, » et la preuve en 
est qu en répondant aux attaques dont 
à avait été long-temps lobjet sans pa- 
aitre y prendre garde, il l’a toujours 
tait sans nommer personne , comme 
en rendant compte de ses travaux, ja- 
ais il ne s’est nommé lui-même. Ré- 
servé, modeste et désintéressé, il était 
tout entier à ses devoirs et à ses occu- 
pations. Lalande, qui se glorifiait de 
s'être faitson disciple, après avoir été 
admis à l'académie des sciences ; La- 
lande a dit de lui qu'il avait fait à lui 
seul plus x AA et de calculs 
que tous les astronomes ses contem- 
porains réunis. Cet éloge , qui doit pa- 
raître une exagération: 16 sera guère 
que la simple vérité ' sion le restreint 
aux vingi-sept années qui composent 
Ja carrière astronomique de La aille, 
et si l’on se rappelle tout. ce qu'il a 
trouvé moyen de faire daus un temps 
si court. Aussi personne n’a été si bon 
ménager du temps ; nous n'en Citerons 
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que deux exemples. Jeté par sonche- 
val dans uni torrent où il faillit péri 
au pied des Pyrénées, à peine se 
donna-t-il le temps de changer d’habit 
pour retourner à ses observations, 
Après avoir mesuré une base de sept 
nulle toises dans un long jour d'été, 

il était quelques heures après à huit 
lieues de là, occupé à prendre les dis- 
tabces desyétoilesiau zenit, dans son 
observatoire de Bourges. Cette activité 
sans exemple ne serait encore qu’une 
faible partie de son éloge ; il faut ajou- 
ter qu’à tant de célérité dans les ob- 
servations comme dans les calculs , il 
a su joindre une adresse et une süreté 
que peu de personnes ont possédées 
au même degré. Ajoutez encore une 
candeur quine luia jamais permis de 
soustraire , de dissimuler , encore 
moins de modifier une observation 
Iuoins précise ou moins heureuse. Ses 
manuscrits, comparés à ses ouvrages 
imprimés, attestent partout cette vé- 
racité qui devrait êtré toujours la pre- 
mière qualité d'un observateur. Il est 
bien reconnu aujourd'hui que tous les 
instruments dont la Caille a pu fare 

usage ctaient de beaucoup inférieurs à 
ceux dont étaient munis quelques-uns 
de ses contemporains, et, dans tous ses 
ouvrages, il a soutenu la comparaison 
avec les plus célèbres d’entre eux : c’est 
que, par les soins extrêmes qu'il ap- 
portait à tout , ee des combinaisons 
ingénieuses, par attention de multi- 
plie er les épreuves, 1l a su corriger le 
désavantage de sa position. On est 
pe rsuadé généralement que ses réfrac- 

tions sont trop fortes, et la raison 
qu’on en a donnée, c'est qu'avec les 
réfractions véritables, elles renferment 
les erreurs de ses instruments; mais 
en admettant que le fait soit certain , 
que les réfractions plus faibles de 
Mayer et de Bradiey ne renferment 
pas de méme les erreurs dificrentes de 
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leurs quarts de cercle, ces réfractions 
même seront une nouvelle preuve de 
son talent comme observateur, puis- 
qu’elles ne l'ont pas empèché de bien 
déterminer les déclinaisons des étoiles, 
de trouver pour lobliquité de Péclip- 
tique le même angle que Mayer et 
Bradley, et enfin, pour l'observatoire 
de Paris, la même latitude que nous 
trouvons encore aujourd’hui avec les 
cercles répétiteurs de Lenoir et Rei- 
chembach. Enfin, l’auteur de cet ar- 
ticle ayant été appelé, par un concours 
singulier de circonstances , à refaire 
et vérifier avec des moyens tout nou- 
veaux une grande partie des travaux 
de La Caille, après avoir revu avec le 
plus grand soin toutes ses étoiles, 
avoir fait de longues recherches sur 
les réfracuüions , de nouvelles tables du 
soleil, mesuré la méridienne de Fran- 
ce , tenu entre les mains pendant plu- 
sieurs années tous les manuscrits de La 
Caille, n’a janais’ fait un pas sur ses 
traces sans éprouver un redoublement 
d'estime et d’admiration pour un sa- 
vant qui sera à jamais lhonneur de 
l'astronomie française. Ses ouvrages 
sont des Lecons élémentaires de ma- 
thématiques souvent réimprimées ct 
commentées, dont la première édition 
est de 1741, et la dernière de 1807, 
iu-S°.; des Lecons de mécanique , 
1743, in-0°.; des Lecons d’astrono- 
mie, 1746, dont Lalande a donné 
une 4°. édition en 1780, et qui ont été 
livre classique jusqu’à nos jours , en 
différentes contrées de l’Europe; des 
Æ£léments d'optique, 1950, qui vien- 
nent d’être réimprimés en 1807 ct 
1808, in-8°.; des Observations fui- 
tes au cap de Bonne-Espérunce pour 
les parallaxes de la lune, de Vénus et 
de Mars, que du Séjour a recalculées en 
entier pour y appliquer ses nouvelles 
méthodes ; le livre Æstronomie fun- 
damenta, Paris, 1757,in-4°., rare, 


où l’on trouve en effet tous les fonde- 
ments de ses recherches sur la théorie 
du soleil , sur les étoiles et les réfrac- 
tons; des Tables solaires, 1758, 
meilleures que tout ce qu’on avait 
en ce genre, meilleures mêmes que 
celles qui ont été depuis publiées par 
deux astronomes célèbres ; des T'a- 
bles de logarithmes pour les sinus et 
les tangentes de toutes les minutes du 
quart de cercle, et pour tousles nom- 
bres naturels décimaux et sexagési- 
maux depuis 1 jusqu’à 10800 (l'abbé 
Marie en a donné une nouvelle édi- 
tion en 1799, in-8°.); des Ephéme- 
rides depuis 1945 jusqu'à 1795; Cœ- 
lum australe stelliferum, 1563, in- 
4°., publié par Maraldi ; le Journal 
hisiorique de son voyage au cap de 
Bonne-Espérance, rédigé par Carlier, 
d’après les notes et les conversations 
de l'auteur, Paris, 1763, in-192 , avec 
carte. On y trouve un discours sur la 
vie de l’auteur, et des notes critiques 
conire la description du cap de 
Bovne-Esperance, publiée sous lenom 
de Kolbe, Sans parler du nombre 
considérable de mémoires qu’il a don- 
nés dans le recueil de l'académie, de- 
puis l'année 1741 jusqu'à sa mort, 
en 1762. On trouve, dans les Dis- 
cours et Mémoires de Bailly, Paris, 
1790, 2 vol. in-8°., un Eloge de 
l'abbé de La Caille, qui avait été le 
maître et l’ami du célèbre auteur de 
l'Histoire de l’Astronomie (1). 
D—i—r, 
CAILLEAU ( Grues ), auquel Du 
verdier a consacré deux articles, sous 
le nom de Gilles, puis sous celui de 
Jean, était de la province d'Aquitaine 
et de l'ordre des frères mineurs ‘ou 
cordeliers. [1 a traduit du latin deux 
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SE CA AT TENUE CO SP RER 
(1) La Gaille avait composé , dans sa jeunesse 
une Dissertation, fort méthodique et fort claire È 
sur le sens et Le fait de Jansénius ; elle forme rio 
pages d'un manuscrit que je posséde , et qui porte 


la date de 1732. V=vE, 


478 CAI 


lettres de S. Jérôme et de S. Basile, 
imprimées à Lyon,1343, et composé 
quelques opuscules sur lesquels on 
peut consulter Duverdier et Lacroix 
du Maine. Ce dernier bibliographe le 
donne pour auteur d’un « Recueil de 
» toutes les veufves femmes, tant du 
» vieil que du nouveau Testament, 
» lesquelles ont vécu sous la règle de 
» $. Paul. » À. B—r. 
CAILLEAU ( AnDrE - CHARLES }), 
libraire à Paris, y était né le 17 juin 
1991,cet y mourut le 12 juin 1798. 
On a de lui des pièces dethéâtre, des 
almanachs, des étrennes , et un grand 
nombre d'ouvrages, entre autres : 1, 
la Vie de Le Sage ( à la tête da Ba- 


chelier de Salamanque, 1759, 3: 


volumes in-12 }; IL. le Spectacle 
historique , 1704, 2 volumes in-19 ; 
111. es Soirées de la campagne , où 
Choix de chansons grivoises , bouf- 
fonnes et poissardes, 1766, m-12 ; 
IV. Théatre satirique et boufjon, 
1706; V. le Vauxhall populaire, 
poëme grivois en cinq chants; VI. 
les Eïtrennes historiques, 1774 et 
17979 ; M-12; Vil. Lettres et épîtres 
amoureuses d'Héloïse et d Abeilard 
( contenant les imitations qui en ont 
été faites en vers français), 2 vol., 
réimprimées plusieurs fois et dans 
divers formats; VIT. Poissardiana, 
1996,in-123 IX. Wie privée et cri- 
minelle de Desrues, 1777,in-12, que 
uelques personnes ont attribuée à 
d'Arnaud Baculard; X. Principes phi- 
losophiques de consolation, traduits 
de latlemand de M. Weitenkampf, 
suivis d’un extrait de la Consolation 
de la philosophie, de Boëce, 1778, 
2 volumes in-1 2; XI. Chefs-d’œuvre 
de poésies philosophiques et des- 
criplives du 18°. siècle, Paris, 1792, 
3 volumes, petit in-12; recueil assez 
bien fait, mais imprimé très incorrec- 
tement. XII; Osauréus, ou le Vou- 
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vel Abeilard, comédie, 1761, in- 
12. Le Dictionnaire bibliographique, 
1790, 3 volumes in-8°., connu sous 
le nom de Gailleau, est en entier de 
feu l'abbé Duclos, son contemporain 
et son ami. M. Brunet fils a publié en 
1802 un supplément à ces trois volu- 
mes, cten 1809 un Manuel du li- 
braire, qui a fait oublier l'ouvrage 
de Pabbé Duclos. M. Pigault-Lebrun, 
dans son Enfant du Curnaval, a tracé 
un portrait assez vrai de Cañleau, qu'il 
a désigné par son noms A.B—7T. 

CAILLET (GuizLaume), paysan 
né au village de Mello dans le Beau- 
vaisis, fut chef de la faction dite La 
Jacquerie, qui se forma en 1355, 
pendant que le roi Jean ctait prison- 
nier en Angleterre. Le nom de Jac- 
querie lui fut donné, parce que 
les séditieux nommaient leur chef 
Jacques Bonhomme. Les Jacques 
s’élevèrent bientôt dans les provinces 
septentrionales de la France à près de 
cent mille hommes divisés par bandes, 
armés de bâtons ferrés , égorgeant les 
gentilshommes, brülant les châteaux, 
et portant partout la flamme et le 
pillage. Ge qu'il y a de remarquable, 
c’est que ce soulèvement arriva pres- 
que le même jour dans diverses pro- 
vinces. On hit avec un étonnement 
mêlé d'horreur , dans les historiens 
contemporains, le détail des excès 
abominables que commirent ces for- 
cenés. Quand on leur demandait, dit 
Froissard , les motifs de leur soulève- 
ment et de leur furie, ils répondaïent 
«qu'ils ne sçavoient, mais qu'ils fe- 
» soient ainsi qu'ils voyoient faire les 
» autres, et pensoient qu'ils dussent 
» en telle manière détruire tous les 
» nobles et gentiishommes du mon- 
» de. » Il y eut plus de deux cents 
châteaux de brûlés. Les nobles épou- 
vantés cherchèrent un asyle dans les 
villes fortifices. Enfin, des chevaliers 
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de Flandre, de Brabant et de Bohème 


vinrent au secours des gentilshommes 
français qi se réunirent et s’armè- 
rent, Le dauphin se mit à leur tête. 
Les Jacques furent partout attaqués 
et vaincus ; il s’en fit un grand car- 
nage : on tuait même ceux qui étaient 
paisibles dans leurs champs et dans 
leurs foyers. Charles-le-Mauvais, roi 
de Navarre, en fit passer mille au fil 
de l'épée. [ s’em para de Caillet , lui fit 
trancher la tête , et tout le reste se dis- 
sipa. V—ves. 
CSILLET ( Béniene), né à Dijon 
vers 1644, professa pendant plusieurs 
années la rhétorique au collége de Na- 
varre à Paris, et mourut dans cette 
ville en 1714. Il à fait imprimer dans 
différents recueils quelques petites 
pièces de vers latins et français, et il 
en a laissé un plus grand nombre 
manuscrites, ainsi que plusieurs ou- 
vrages dramatiques estimables, que 
sans doute son respect pour les de- 
voirs de son état, l'ont empêché de 
publier. Il en existait un recueil en 
deux volumes in-8’. dans la biblio- 
thèque de la Vallière. On y trouve : 
les Saints Amants, ou le Martyre 
de Sainte Justine et de S. Cyprien, 
tragédie chrétienne ; le Mariage de 
Bacchus , opéra en cinq actes; La 
Pastorale, comédie en trois actes ; 
les Mariages inopinés , comédie en 
cinq actes; la Loterie, comédie en 
un acte; les Vacances des écoliers, 
comédie en trois actes. M. Maupoint, 
dansla Bibliothèque des Théätres, 
est le premier qui ait dit que la tragé- 
die des Saints Amants à étéimprimée 
en 1700; mais C'est une erreur, puis- 
que cette pièce, dédiée à M, de 
Mantenon , lui fut présentée cette an- 
née en manuscrit, La Bibliothèque de 
Bourgogne attribue encore à Caillet 
une tragédie de 5. Bénisne, dédiée à 
Bossuet. — Paul Caizer est auteur 


CAï 459 
du Tableau du mariage représenté 
au naturel, ouvrage de médecine , 
Orange, 1635 , in-12.— Jean Car.- 
LET , jésuite flamand, né à Douai en 
1578, mort Le 4 sept. 1626, est au- 
teur des Zustria sanctorum virorum 
exempla etfacta lectissima per singu- 
los anni dies , en six tomes. W—s. 

CAILLIÈRES. P’oy. CALLIÈRES. 

CAILLY ( Jacques DE ), connu 
sous le nom d’#ceilly, chevalier de 
lordre de St.-Michel, né à Orléansen 
1604 , a laissé quelques vers imprimés 
d'abord sous le titre de Diverses pe- 
tites poésies du chevalier d Aceilly , 
Paris, And. Cramoisy, 1667 , in-19, 
réimprimés dans un recueil de Pièces 
choisies , tant en prose qu'en vers, 
publié par Lamonnove, la Haye( Pa- 
ris }, 1714, 2 volumes in-123; et en- 
core dans le Recueil de pièces galan- 
tes en prose et en vers de M”. La 
Suze et de Pélisson, 1748, in-12, 
5 volumes. La plupart des pièces de 
Cailly sont versifiées naturellement; 
quelques-unes sont citées quelquefois, 
telles que celle-ci: 


Dis-je quelque chose assez belle , 
L'antiquité toute en cervelle 

Me dit : Je l’ai dite avant toi. 
C’est une plaisante donzelle ; 
Que ne venait-elie après moi! 
J'aurais dit la chose ayant elle, 


Tout le monde connaît son épigram- 
me contre les étymologistes : 
Alfana vient d'equus sans doute; 
Mais il faut convenir aussi 
Qu’en venant de là jusqu'ici 
Il a bien changé sur la route. 
Caïlly se disait allié de la famille de la 
Puceile d'Orléans. Il estmorten 1 673. 
— CaïLzyx (A. G.), mort au mois de 
septembre 1800, a coopéré au Jour- 
nal des Muses. On a aussi de lui: 
Contes en vers, chansons et pièces 
Jugitives, 1800,in-18. A. B—r. 
CAIM - BIAMRILLAH ( Anwrn k 
surnommé }, 26°. khälyfe abhacyde, 
fils de Cadir-Billah , auquel il succéda 
eu dzoulheddjah 422 de l'hég. (dé- 
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cembre 991, de J.-C. }, n’eut, comme 
ses prédécesseurs, qu’une autorité re- 
ligieuse soumise à celle qu'exerçaient 
à Baghdâd les sulthans Bouïdes, sous le 
ütre d'Emyr-el- Oméra ( généralis- 
sime ). Son règne n'offre d'autre évé- 
nement remarquable que Pextinction 
de la dynastie des Bouïdes, rempla- 
cée par celle des Seldjoucydes. Ce 
malheureux prince ne pouvant re- 
pousser les insultes de Bessassyry , 
officier révolté, qui pillait les envi- 
rons de Baghdäd , et ne trouvant dans 
son généralissime ni protection, ni 
défense , appela à son secours Tho- 
ghrul-Bey, déjà célèbre par ses suc- 
cès. Thoghrul saisit aussitôt cette 
occasion d'étendre et de légitimer sa 
puissance ; il vint en toute hâte à 


Baghdäd , où il rendit au khälyfe les 


honneurs qui lui étaient dus; mais son 
armée s'étant livrée à toute sorte d’ex- 
cès, porta le peuple à la révolte ; on 
en vint aux mains, le sang des mu- 
sulmans coula dans Baghdäd , les 
maisons furent pillées ; enfin la sédi- 
tion s'étant apaisée, Thoghrul se saï- 
sit du sulthan, alors régnant, le fit 
mettre en prison , et détruisit ainsi la 
dynastie des Bouides. Caim avait 
changé de maître ; mais sa position 
était toujours la même. Thoghrul, 
w’ayant plus de rivaux à craindre, 
s'occupa à combattre les ennemis de 
son nouvel empire; mais en 450 de 
Vhég. ( 1058-9 de J.-C. ), tandis qu'il 
combattait contre un de ses frères , 
Bessassyry, dont nous avons déjà par- 
lé, vint fondre sur Baghdäd , s’en em- 
para , mit Caïm dans un cachot, et fit 
proclamer khälyfe Mostanser, qui l’e- 
tait déjà en Egypte. Thoghrul-Bey, 
instruit de cet événement , arriva en 
toute hâte ,entra dans Baghdäd aban- 
donné par Bessassyry, et mit Caim 
en liberté. Depuis ce moment , ce 
prince jouit en paix du khälyfat, sous 
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la tutelle de Thoghrul-Bey, d’Alp- 
Arslan et de Mélik-Chah ses succes- 
seurs { 7”. ces noms). Il mourut le 10 
de chaabân 467 de lhég. (30 mars 
1075 de J.-C. ) , après quarante- 
quatre ans et demi de règne. C’était 


‘un prince juste, bon, instruit, mais 


faibie et incapable de régner : il aimait 
l'étude et cultivait la poésie. Son fils 
Moctady lui succéda ( Ÿ. Mocrany). 
| J—\. 

CAIN, premier fils d’Adam et d'E- 
ve, dont le nom hébreu Canakh , si- 
guifie posséder , parce que sa mère, 
vivement pénétrée de la promesse que 
d’eile naîtrait celui qui devait écraser 
la tête du serpent séducteur, et croyant 
que cette promesse allait avoir son 
accomplissement dans ce premier né, 
s’écria, dans le ravissement de sa joie, 
en le mettant au monde: « Voilà que 
» je possède maintenant un fils.» Pour 
rectifier ce qui a été dit dans les arti- 
cles Anam et ABEL, on obseivera qu'il 
n’y a rien de certain sur l'époque pré- 
cise de la naissance de Cain ; qu'elle 
a dû être très rapprochée de la créa- 
tion ; puisque ce fut aussitôt après 
avoir créé le père et la mère du gen- 
re humain que Dieu institua le ma- 
riage , et qu'il leur dit: « Croissez et 
multipliez, » mais postérieurement à 
leur expulsion du paradis terrestre, 
car il serait impossible autrement d’ex- 
pliquer comment Cain et Abel an- 
raient pu contracter en naissant le pe- 
ché originel. Caïn se livra à la cul- 
ture de la terre, et c’est du fruit de 
ce travail qu'il fit au Seigneur Pof- 
frande à laquelle fut préférée celle 
d’Abel. Moïse et S. Paul indiquent les 
raisons de cette préférence , l’un en 
disant qu’Abel offrit ce qu'il y avait 
de meilleur parmi les premiers nés 
de son troupeau, qualité qu'il ne mar- 
que point dans loffrande de Caïn ; 
l’autre, en nous apprenant que celle 
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d'Abel fut plus abondante ou meil- 
leure, et qu’elle fut animée d’une foi 
vive. Ou ne sait pas au juste par quel 
signe Dieu fit connaître la préférence 
donnée à l’offrande d’Abel. Les juifs , 
autorisés par divers événements sem- 
blables de lhistuire saute , conjectu- 
rent que ce fut par un feu du ciel qui 
la consuma , sans toucher à celle de 
son frere. On ignore égalemert quel 
fut l'effet de cette preference de la 
part de Dieu. L'opinion la plus gené- 
rale et la plus conforme à Panalugie 
de la foi ; c’est que le droit d’ainesse 
fut transféré de l'aîné au cadet, et, 
ar conséquent , l’auguste prérogative 
voir naître de sa postérité le Mes- 
sie réparateur. C'tte preference mit le 
troubie dans le cœur de Cain et l’agi- 
-tation dans tous ses sens. La tristesse 
et l'abattement parurent sur son vi- 
sage. Dieu, touché de sou désespoir, 
chercha à le faire rentrer en lui-même 
par ces paroles de consolation : « Le 
» droit d’ainesse, il est vrai, vous 
» élevait au-dessus de votre frère qui 
» vous était soumis. [a perte que vous 
» en avez faite ne doit point vous ôter 
» tout espoir : si vous pratiquez le 
» bien , vous n’en serez pas moins 
» récompensé ; mails si, persistant 
» dans les noirs projets qui roulent 
» dans votre pensée, vous faites le 
» mal, votre crime sera toujours pré- 
» sent à votre esprit, et vos remords 
» ne Vous laisseront pas un moment 
» derepos ». Gin , sourd à cette voix, 
attira son frère dans un lieu écarté, 
Jui chercha querelle, et se souilla par 
le premier meurtre qui ait ensanglanté 
la terre. Le Seigneur, dont ce crime 
semblait devoir provoquer une ven- 
geance éclatante, se contenta de lui 
dire: « Caïn, où est Abel, votre frè- 
» re ? » Caïn, au lieu de s’avouer cou- 
pable et de recourir à la miséricorde 
le Dieu, crut pouvoir se soustraxe 
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à cette question importune par la 
réponse évasive, qu'il n’en savait 
rien ; qu'il wetait pas chargé de la 
garde de son frère. Alors, le Sei- 
gncur prononça' contre lui cet arrêt 
terrible qui devait retentir dans tou- 
tes les générations : « Quel crime af- 
» freux avez-vous commis? La voix 
» du sang de votre frère s’est élevée 
» jusqu’à moi; elle ne peut être 
» ajaisée que par une punition exém- 
» plaire, Vous serez proscrit de cette 
» terre abreuvée du sang innocent, 
» condamne à une vie errante et va- 
» gabonde. Le champ que vous cul- 
» tivereZ à la sueur de votre front ne 
» vous rendra point le fruit de vos 
» travaux; et, poursuivi sans relâche 
» par le plus épouvantable souvenir, 
» vous ne croirez voir dans tous les 
» hommes que des verigeurs de votre 
» fratricide, » Get arrêt foudroyant ft 
enfin comprendre à Caïn toute l’énor- 
mité de son crime : 1} sereconnut in- 
digne du pardon, ne vit autour de 
lui que les horreurs de la mort, et 
crut qu'il serait la victime du premier 
homme qu'il rencontrerait. Dieu le 
rassura encore contre cette crainte, 
en lui dénonçant la sévère puition de 
quiconque oserait altenter à sa vie, et 
lui confirma cette promesse rassurante 
par un signe; c’est-à-dire, suivant 
l'opinion la plus autorisée, par un mi- 
racle , qui ne devait plus laisser sub- 
sister de crainte à cet égard dans son 
esprit. Get événement doit être placé 
dans la 120°. année d'Adam, puisque, 
selon Écriture sainte , C'est en l’année 
130 que naquit Seih, destiné à rem 
placer Abel dans la famille des pères 
du genre humain. Cette époque. cer- 
taine fournit la réponse au système 
de Lapeyrère et aux difficultés de 
Bayle , eu faveur des préadamites : 
ces deux auteurs prétendent en con- 
clure l'existence de Parrèt prononcé 
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par le Seigneur contre Cain ( Foyez 
la-déssus Crouzas, Examen du pyr- 
rhonisme , etune bonne Dissertation 
sur l'article Car de Bayle, dans les 
Mémoires de ut) de mai 1738). 
Caïn, après avoir longs -temps erré, 
se retira dans la terre du Nod , à 
Vorient d’Eden. Sa famille s'étant pro: 
digieusement multiplie, 1l y cons- 
truisit des cabanes, dont on a fait 
une ville appelée Æenoch , du nom 
de son fils. On ne sait point l’époque 
de sa mort. Suivant une ancienne tra- 
diton , il futtuépar Lamech, son ne- 
veus anais cette tradition n’est nulle- 
nent certaine. Josèphe, sur l'autorité 
de qui on ne peut guère compter, dit 
que Caïn commit toute sorte de dé- 
prédations ; qu'il s’'adonna au liberti- 
nage ; qu'il substitua Le luxe à l'anti- 
que simplicité des mœurs ; qu'il éta- 
blitle premier le droit de propriété, 
en séparant les héritages par des 
baies , et qu'il fut l'inventeur des poids 
et mesures. Il sortit, au milieu du 
second siècle, du sein des Valenti- 
niens, selon S, Irénée, ou de celui 
des Nicolaïtes , selon $S. Epiphane, 
une secte de Cainites qui affectaient 
pour Caïn une vénération toute parti- 
culière, On les appela aussi Judai- 
tes, parce que, dans leur culte , ils 
associèrent Judas à Cain. Ils recon- 
maissaient une vertu supérieure à cel- 
le du Créateur , qu'ils nommaient sa- 
gesse ; mettaient la perfection de la 
raison à-commettre sans pudeur toutes 
sortes d’infamies ; prétendaient que 
chaque action infâme avait son ange 
tutélaire, qu'ils iuvoquaient en s'y k- 
vraut. Gés sectaires avaient un Évan- 
gile de Judas, un livre deŸ Æscension 
de S, Paul , et quelques autres écrits 
remplis de choses horribies. Uné fem- 
me de cette secte, nommée Quintille, 
qui avait ajouté des pratiques encore 
plus abominables .à celles des Caini- 
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tes, pervertit en Afrique beaucoup de 
monde. On croit que ce furent ses 
prédications qui engagèrent Tertullien 
à écrire son traité De baptismo. 
T—». 
CAINAN eut pour père Énos, alors 
âgé de quatre-vingt-dix ans , et naquit 
l'an du monde 325 ( Genèse , ch. V, 
V. 9). On ne connaît aucune particula- 
rité de la vie de ce patriarche. Il en- 
gendra Malaléel , à l'âge de soixante- 
dix ans, et mourut âgé de neuf cent 
dix ans , Pan du monde 1235. L’évan- 
géliste S. Luc fait mention de Cainan 
dans la généalogie qu'il donne du Sau- 
veur ( ch. IE, v. 37 ). Caïnan est 
nommé Jared par l'historien Josèphe. 
— Caïinan , fils d'Arphaxad , naquit 
Var du monde 1604, et mourut âgé 
de trois cent soixante ans. Les Sep- 
tante, qui ont augmenté les années des 
patriarches , lui donnent quatre cent 
soixante ans à l’époque de sa mort. 
Selon ces interprètes, 1l avait cent 
trente ans lorsqu'il engendra Salé: 
mais, suivant le calcul ordinaire, 
n’était alors âgé que de trente ans. Les 
savants sont parlagés sur lâge et 
l’existence même de Cainan. On ne 
trouve ni son nom ni ses aunées dans 
Voriginal hébreu de la Genèse et du 
Deutéronome. On les chercherait vai- 
nement dans la Vulgate, dans la Pa- 
raphrase chaldaïque, dans Josephe , 
dans Bérose, dans Philon , dans 
Théophile d’Antioche , dans Jules 
Africain , dans S. Épiphane ; mais on 
les voit dans la version des Septante 
et dans la généalogie de J.-C, donnée 
par S. Luc, qui fuit Sale , qui fuit 
Cainan, qui fuit Arphaxad (ce. M, 
v. 35 ). Voici sommairement les difie- 
rentes opinions sur une question obs- 
cure qui ne semble point de nature à 
pouvoir être désormais éclaircie. Quel- 
ques auteurs ont pensé que Moïse 
avait omis Cainan, parce qu'il ne 
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voulait compter que dix générations 
depuis Adam jusqu’à Noé, et depuis 
Noé jusqu’à Abraham. Plusieurs ont 
cru que les juifs avaient supprimé le 
nom de Cainan de leurs exemplaires, 
dans le dessein de rendre suspects les 
soixante-dix interprètes et l’évangé- 
liste S. Luc. D’autres ont prétendu 
qu’Arphaxad fut père de Caïnan et de 
Salé ; de Salé, selon lordre naturel, 
et de Caïnan , selon la loi. ILen est qui 
veulent que Caïnan et Salé soient un 
même personnage, indiqué par les 
Séptante et par S. Luc sous ces deux 
noms. Ceux qui soutiennent que Caï- 
man a été ajouté dans la version des 
Septante ,et qu’il est passé de là dans 
Févangéliste, prétendent que l'autorité 
de l’hébreu, de la vulgate, du chal- 
déen et du syriaque, doit prévaloir 
sur celle des Septante ; que S. Luc 
n'ayant fait que copier ces interprètes, 
son texte en cet endroit ne peut être 
d’une plus grande autorité que la leur; 
que les changements faits par les 
-beptante dans les années des patriar- 
ches suffisent seuls pour infirmer leur 
autorité dans tout ce qui est contraire 
au texte hébreu , et que d’ailleurs il 
résulte des éditions des Septante com- 
parées qu’elles différent entre elles. 
Plusieurs écrivains pensent que lenom 
de Caïnan est étranger au texte même 
des Septante ; que ces interprètes ne 
Fy ont point mis, que les plus anciens 
pères ne l'y ont point lu. En effet, ils 
ne comptent que dix générations de- 
puis Noé jusqu’à Abraham ; etil ÿ en 
aurait one, si l’on y comprenait Caï- 
nan. Enfin, des critiques habiles sup- 
posent que le nom de Caïnan ne se 
trouvait point dans les premiers textes 
de S. Luc, et qu'il n’y est entré que 
“par linterpolation de quelque copiste. 
( Voyez sur cette question, qui a tant 
occupé les savants, Corneille de la 
Pierre et D. Calmet sur la Genèse; 
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Grotius , sur S. Lue ; la dissertation 
d'Ussérius sur Caïnan ; ete. ) V—ve. 

CAIO. Foy. Caxor. 

CAILPHE,, appelé aussi Joseph, fut 
créé grand-prêtre desjuifs par Gratus, 
intendant de la Judée, après la desti- 
tution de son beau-père Anne, ou Ana- 
nus, Van 27 de J.-C. Ce fut dans Pas- 
semblée des prêtres et des docteurs 
de la loi, présidée par lui, qu’il pro- 
nonça contre J.-C. cette sentence de 
mort: « Il faut qu'un homme meure 
» pour tout le peuple, afin que toute 
» la nation ne périsse pas. — Or, 
» ajoute l’'évangéliste, ce n’est pas de 
» lui-même qu'il parlait ainsi; mais 
» comme 1l était pontife de cette an- 
» née, 1l propbétisa que Jésus mour= 
» rait, non seulement pour sa nation, 
» mais encore pour,le salüt de tous 
» ceux qui aspireralent à devenir les 
» enfants de Dieu. » Dès ce moment, 


les juifs méditèrent les moyens de le 


faire périr , et Caïphe, principal agent 
de ce déicide , ne cessa d'ouvrir les 
avis les plus violents pour le conduire 
à sa consommation ; 11 poursuivit le 
même projet sur les apôtres du Sau- 
veur; il condamna $. Étienne à mort, 
fit fouetter S. Pierre et S. Jean pour 
avoir guéri un boïteux et converti 
cinq mille personnes. Il fit mettre en 
prison le premier, à cause de son zèle 
à prêcher la résurrection de J.-C. , et 
des miracles par lesquels il confirmait 
son témoignage. Ce système de persé- 
cution dura jusqu’à ce que Caïphe fût 
dépouillé de sa dignité par Vitellius, 
gouverneur de Syrie, en l’an 36. On 
ne connaît n1 l'énoque , ni le genre de 
sa mort. Les juifs prétendent montrer 
encore aujourd’hui à Jérusalem la 
maison qu'il habitait , et des voyageurs 
racontent qu'ils en ont vu les ruines. 
S. Luc dit quAnne et Caïphe étaient 
tous les deux souverains sacrificateurs 
à l'époque de la mission de S. Jean- 
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Bapuste. Comme cette réunion de deux 
personnages en même temps pour 
porter le titre et exercer les fonctions 
de cette premiere dignité est contraire 
à tous les monuments de lantiquité 
judaique, les savants ont imaginé di- 
vers systèmes pour rendreraison de ce 
fait particulier. Baronius dit qu’Anne 
état chef d’une des vingt-quatre fa- 
milles sacerdotales, eten cette qualité, 
président du sanhédrin , charge à la- 
quelle se trouvaient attachées les fonc- 
tons de la souveraine sacrificature. 
Casaubon suppose que le grand-pré- 
tre avait un vicaire pour le suppléer 
au besoin. Basnage de Flottemanville 
éiablit deux pontifes en même temps, 
et qui exerçaient tour à tour les fonc- 
tions de cette charge. L'opinion la plus 
généralement reçue est que ceux qui 
avaient été revêtüs de la dignité de 
grand-prêtre en retenaient toujours le 
ütre; qu'Anne, deslilué injustement 
par un officier païen, en conserva le 
pouvoir, à cause de la considération 
dontil ne cessa de jouir parmi lesjuits. 
On conçoit par-là comment J.-C. fut 
d'abord conduit chez Anne, et de-là 
chez Caiphe; chez le premier, sans 
doute , parce que c’était l’ancien et le 
beau-père ; chez le dernier, parce que, 
selon l’évangéliste , il était le souverain 
sacrificatcur de cette année-là. T—p. 
. CAIRELS ( ÉLras }), troubadour, 
né à Sarlat en Périgord, fut d’abord 
employé à travailler les métaux et à 
dessiner des armoiries , et tout à coup 
se consacra aux muses sans y être 
appelé par un grand talent. Ses pro- 
ductions offrent des difficultés qu'il se 
plaisait à vaincre, Tantôt les vers sont 
très courts, tantôt les rimes sont re- 
doublées, tantôt il commence son cou- 
plet par les derniers mots du précé- 
dent. La dame de ses pensées se nom- 
mait Zsabelle. {| s’attacha, vers l’an 
41220, à l'empereur Frédéric IH, dont 
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il ne vante pas la générosité. Ce poète 
annait l'argent, et l'avoue dans toutes 
ses pièces. Sur dix pièces de cet au- 
teur conservées dans les manuscrits 
de la Bibliothèque impériale, il s’en 
trouve deux sur la croisade, Millot 
en cite seize. Z. 

CAÏT-BEY , 26°. sulthan des mam- 
louks circassiens, ou bordjtyes , était, 
comme tous les princes de sa dynastie, 
un esclave acheté en Circassie et ame- 
né en Egypte, où les révolutions qui 
déchiraient ce pays lui fournirent les 
occasions de déployer son mérite, et 
l’élevèrent enfin au trône. Iservit suc- 
cessivement Mahmoud Djaly-bey et 
Thaher Djacmac, ce qui lui fit donner 
les surnoms de Mahmoudy et Tha- 
hery. Lors de la déposition de Timur- 
Boghä, qui n'avait régné que deux 
mois , les mamlouks lui déférèrent le 
sceptre le 6 de redjeb 832 ( 51 janv. . 
1468 ). Caït-Bey se montra digne de 
leur choix pendant vingt-neuf années 
qu’il occupa le trône. Par sa valeur, il 
iriompha des armées de Bajazet IT, 
d’Asscmbéh, prince de Mésopotamie; 
et des esclaves éthiopiens qui s'étaient 
révoltés. La modération de sa condui- 
te et une politique adroite, apaisérent 
et réunirent sous sa puissance les dif- 
férents parus des mamlouks, tandis 
que sa piété et ses vertus lui gagnè- 
rent le cœur de ses sujets. Les histo- 
riens arabes du temps ne tarissent 
point sur les éloges qu’ils lui donnent. 
Mariy l'appelle la broderie d’or, la 
pierre précieuse du collier de la dy- 
nastie des mamlouks bordjytes; Pie- 
tro Martire Anghiera, qui voyageait 
en Egypte peu de temps après la mort 
de ce prince, n’en parle qu'avec admi- 
ration, et il faut convenir qu'aucun 
sulthan de sa dynastie n’a eu un règne 
aussi long, aussi brillant. Les voyages 
qu'il faisait dans son empire ressem- 
blaient au cours de ces fleuves qui ré- 
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-pandent partout la fertilité et l’abon- 
dance. On ne saurait déterminer le 
nombre des édifices qu'il fitconstruire, 
et qui tous étaient consacrés à la rehi- 
gion et à la bienfaisance. Caït- Bey 
mourut le 27 de dzou’l-caadah got 
( 7 août 1406 de J.-C.)  J—\. 
CAIUMARAT. 77. CaxoumaraTr. 
CAIUS POSTHUMIUS, affranchi, 
vivait sous Auguste, et se fit, avec 
Cocceïus, son élève, un grand nom 
dans l'architecture. Ils furent Fun et 
l'autre chargés, par Agrippa, des 
grands travaux qu'Auguste fit faire 
aux environs de Naples , entre autres 
de ces routes souterraines, tailles la 
plupart dans des rochers , et qui s’é- 
tendent depuis Naples jusqu’à Pouz- 
zole, et depuis le lac Averne jusqu’à 
Gumes. Quelques auteurs pensent 
qu'ils pereèrent dans le Pausylipe cette 
route de cent trente pas de longueur, 
sur trente de largeur et cinquante de 
hauteur, qui passe pour un des plas 
beaux monuments de la grandeur ro- 
maine ; mais d’autres écrivains croient 
eette voie , connue aujourd’hui sous le 
nom de Grotte du Pausylipe, an- 
térieure au siècle d’Auguste, et con- 
jecturent qu’elle peut avoir été creusée 
par les habitants de Cumes. El est 
parlé de cette voie souterraine dans 
. Varron, Strabon etSénèque. V—ve. 
CATUS, fils de Marcus Agrippa et 
de Julie, fille d’Auguste, naquit l'an 
de Rome 754. H fut adopté à l’âge de 
- trois ans par Auguste, qui le nomma 
César, ainsi que son frère Lucius, 
aussitôt après la naissance de ce der- 
nier. À quatorze ans , il fut désigné 
consul, et créé prince de la jeunesse 
Vannée suivante. fl partit ensuite avec 
Tibère pour PAllemagne, où il fit 
ses prenuères armes. Envoyé en qua- 
té de proconsul en Asie, il se mit 
. en route pour faire la guerre à Phraa- 
le, roi des Parthes , qui était entré 
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en Arménie pour soutenir les préten- 
tions de Tigrane .en faveur duquel 
cette province s’élait révoltée, et 
qu'elle avait placé sur le trône de ses 
ancêtres; mais il paraît, par un frag- 
ment de Dion, nouvellement connu et 
publié par M. l'abbé Morelli, que, dans 
cet intervalle, Phraate mourut, qu'il 
fut remplacé sur le trône par Phratà- 
ce son fils, et que ce fut celui-ci que, 
apprenant l’arrivée de Caïus en Syrie, 
vint lui proposer la paix , aux condi- 
tions qu'il évacuerait l'Arménie, et 
que ses frères resteraient cn olage à 
Rome (1). Cette époque est remarqua- 
ble par la mort des deux concurrents 
au trône d'Arménie. Ariobarzane, qui 


-y avait été placé par Gaius, mourut 


peu de temps après son élévation ; 
‘Figrane fut tué dans une guerre qu'il 
eut à soutenir comire les barbayes voi- 
sins de ses états, et qui lui avait sans 
doute été suscitée par les Romans. 
Quoique les Arméniens fussent aban- 
donnés par le roi parthe, qui avait 


conclu la paix avee Caïus, et que 


les Romains leur ceussent donné un 
nouveau voi ( Artabaze, fils d’Arie- 
barzane), ce peuple fier et mécontent 
se maintint dans sa révolte. Ge fut 
alors que Caïus fit entrer ses troupes 
en Arménie, qu’ y obtint de orands 
succès, etqu'il soumit de nouveau une 
grande parlie de cette province ; mais 
s'étant engagé imprudemment dans 
une conférence près de la ville d’Arta- 
gère, H fut blessé par Addon, gouver- 
neur de cette place, qui lui avait de- 
mandé un entretien secret. Depnis ee 
moment, la santé de Caïns s’affaiblit 
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_tous les jours. Auguste l’engagea pla- 


sieurs fois à revenir à Rome, mais il 


(x) I est bon d'observer que le texte de Velléius 
Paterculus, qui servait alors dansl'armée de Caïus, 
est conforme à celui de Dion, et qu’il a éte mal a 


- propos corrigé par Juste-Lipse. | foyez les diffé- 


rentes éditions de Velléius Patereulus, oum n0- 
dis wariorunr ) 


Enix, 
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aimait mieux, ditVell. Paterculus, vieil- 
lir dans le eoin le plus éloigné dela terre 
que d'y retourner. Il en pritnéanmoins 
le chemin après s’en être long-temps 
défendu, et 11 mourut à Lymire, ville 
de'Lycie, à l’âge de vingt-trois ans. 
Son corps fut transporté à Rome, oùil 
fut inhumé avec pompe. Suivant Taci- 
te et Dion, on soupçonna Livie et Ti- 
bêre d’avoir hâté sa mort. Il avait été 
fait consul l'an 754 de Rome, pendant 
son séjour en Syrie. Il fut marié à Li- 
vie ou Laiville, fille d’Antonia et de 
Drusus, qui épousa, après sa mort, 
Drusus , fils de Tibère. On à de Caïus 
des médailles latines, grecques et des 
colonies. Sa tête ne se trouve que sur 
les grecques et les coloniales. (7, Lu- 
crus. ) On peut consulter , pour lhis- 
toire de Gzius et de Lucius, le savant 
ouvrage du cardinal Noris, intitulé: 
Cenotaphia Pisana Cau et Lucü 
Cæsarum dissertationibus illustrata, 
Venise, 1681, in-fol. Ts. 
CAIUS, ou GAIUS, dontil est parle 
dans les Æctes des Apôtres, était dis- 
ciple de S. Paul. On croit qu'il naquit 
en Macedome; mais il était étabh à 
Coriuthe , et il y logea chez luis,. 
Paul, qui, dans son Epiire aux Ro- 
mains , l'apelle Cazus hospes meus. 
Caïus ayant suivi Papôtre jusqu’à 
Ephèse, vit ses jours exposés dans une 
sédition excitée par Démétrius, or- 
fèvre de cette ville. Depuis les pré- 
dications de Paul, ce Demetrins ne 
trouvait plus à vendre ses petites sta- 
tues d'argent, fidéles copies de la 
statue de la grande Diine. Caïus fut 
entrainé au théâtre, et le peuple de- 
mandait à grands cris sa mort, lorsque 
l’émeute fut enfin calmée par la pru- 
dence du grefher de la ville. Suivant 
plusieurs écrivains, Gaïus est Le même 
que celui à qui S. Jean écrivit sa 
troisième épître. L'auteur des addi- 
tions faites à la Synopse de S. Atha- 
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nase, semble croire que l'hôte et le 
disciple de S. Paul avait revu et poli 
Je style de l'Evangile de S. Jean ; mais 
d’autres pensent, avec plus de fon- 
dement, que ce fut un autre Caïus de 
Derbes en Lycaonie, dontilestaussi fait 
mention dansles Actes des Apôtres, 
et probabiement le même qui, suivant 
les constitutions apostoliques, fut éta- 
bli par S. Jean, évêque de Pergame. 
Origène dit que Caïus, disciple de 
S. Paul, avait été fait évêque de Thes- 
salonique. V—ve. 

CAIUS (Tirrus ), célèbre juriscon- 
sulte de l'ancienne Rome. On est di- 
visé sur l’époque où il a vécu; les uns 
le placent sous Caracalla, les autres 
sous Adricn; quelques uns même le 
confondent avec Caïus Cassius, dont 
il est souvent parlé dans Tacite, et 
qui fut le fondateur de la secte des 
Cassianiens. Quoi qu'il en soit, Titius 
Caïus avait réuni l'étude des lettres à 
celle des lois. Il se servait quelquefois 
du témoignage d’Homère pour éclair- 
cix certains points de la jurisprudence. 
Il avait écrit sur plusieurs matières, 
et il avait composé des {nstitutes dont 
Justinien s’est beaucoup servi dans la 
composition des siens. Il nous en reste 
deux livres, que Cujas croit n’en être 
qu'un abrégé fait par Anien, chan- 
celier du roi Alaric ( Foyez Anren }). 
Ces abrésés furent faits pour l’asage 
des sujets d’Alaric, qui suivaient Ja loi 
romaine. Les Instituies de Caïus, où 
l’on retrouve encore les traces de Fe- 
Jégance de l’auteur primitif, sont ordi 
nairement à la suite du corps de droit 
de Justinien. La meilleure édition de 
ces fragments est celle qui se trouve 
dans la Jurisprudentia vetus ante jus- 
tinianæa de Schulting, Léipzig, 1737, 
in-4°. ; ils ont été traduits en français 
par M.P.A.Tissot, dans le vol. intitulé: 
Trésor de l'ancienne jurisprudence 
romaine, Metz, 1811,in-4°. B--r. 
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CAIUS(S.), pape, était originaire 
de Dalmatie, et parent de Pemper eur 
Dioclétien. RL les anciens pon- 
tificaux , il fut élu le 16 decembre 


203, et succéda à S. Eutychien. Il 
siégea douze ans quatre mois et sept 


jours, sous les empereurs Carus, 
Carin , Numérien et Dioclétien. Il mou- 
rut le 21 avril 296, et il est nommé 
le 22 dans le calendrier de Labère. 
Pendant la première persécution que 
Dioclétien excita contre les chrétiens , 
et qui dura près de deux ans , Caïus se 
sauva de Rome ; mais, du fond de sa 
retraite, il ne cessa d'encourager les 
confesseurs et les martyrs, dont un 
des plus illustres fut S. Sébastien. On 
ignore ce que le saint fit dans le cours 
de son pontificat, On croit qu'il ox- 
donna que les clercs passeraient par 
les sept ordres avant d’être sacrés 
évêques. Quoiqu'il nait point souffert 
le martyre, ses dangers et ses souf- 
frances lui en ont fait décerner le culte 
par l'Eglise, V—ye£. 
CAÏUS , savant auteur ecclésiasti- 
que, vivait au-commencement du, 3°. 
siècle, et fut disciple de S. [rénée, 
ce qui porte à croire qu il était ne 
dans la Gaule. Il se relira à Rome, 
fut agorégé au clergé de cette Eglise , 
sous le pontnicat de Victor et de Zé- 
phyrin, et ordonné évéque des na 
tions, vers l'an 210, pour aller pré- 
cher Le foi dans Le pays barbares, 
sans être attaché à aucun lieu particu- 
lier. Cdius est surtout célèbre par une 
conférence qu’il eut à Rome avec Pro- 
cle, l'un des chefs des montanistes. 
Eusèbe nous a conservé des fragments 
précieux de la relation qu'il en avait 
écrite en forme de dialogue. C'est le 
premier auteur connu qui ait com- 
battu le millénarisme, en écrivant 
eontre Gérinthe. On lui Abu divers 
ouvrages contre Alcinous, où il prou- 
ve que la nation juive est beanconn 
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plus ancienne que celle des Grecs ; 
contre Artémon, en faveur dela divi- 
mié de J.-G,, ete. Eusebe, S. Jérôme, 
Théodoret, Phouus, nous ont cons 
servé quelques fragments de ses ou- 
vrages. À la manière dont les anciens 
en parlent, on doit en regretter la 
perte. Parmi ces ouvrages, 1l ÿ en avait 
un que Photius intitule le Zivre de 
l'univers, où l’auteur faisait un ma- 
gnifique éloge de J.-C. Comme quel- 
ques critiquesattribuaient le livre à Jo- 
sèphe, on a voulu conclure de cette no- 
tionjvague, qu'Eusebe en avaitextraitle 
fameux passage sur J.-C, qu’il cite d’a- 
près les Antiquités judaiques. T—n. 

CAIUS, KEY, ou KAYE (Jean), 
médecin anglais, naquit à Norwich 
en 1510. fl fit ses études médicales à 
Cambridge , où 1l était éléveen 1529: 
y fut reçu bachelier ét maitre-ès-arts, 


et même nomme membre. du collége 


de cette ville en 1533. S'étant san 
miné à voyager pour compiéter son 
instruction , en 1539, …il partit pour 
Vliahe, séjourna long-temps à Pa- 
doue, o. il écouta les leçons de J.-B. 
Montanus, et y fut reçu docteur en 
141. De retour en Angleterre, en 
544, il s’acquit une telle réputation, 
qu'il fut successivement premier mé- 
deein d’Edouard VI, et des reines Ma- 
rie et Elisabeth. 11 servit à la fois les 
sciences et la médecine par sa fortune 
et ses travaux. Jl fonda en effet, à 
Cambridge , un cellége, portant . 
nom, et propre es Cat viugt- trois 
AdIAnIe d'autre: part, il pau 
plusieurs manuscrits inconnus des 
ouvrages d’ Hippoerate et de Galien, 
savoir : le premier livre De decretis 
Hippocratis et. Platonis ; le livre 
d'Hippocrate, De pharmacis ; et des 
fragments du septième hvre de Ga- 
lien, De usu partium , et du livre De 
ptisannd. Il a donné quelques éditions. 
des ouvrages de ces princes de la mé 
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decine , ainsi que des ouvrages de son 
maitre Montanus, savoir : 1. De me- 
thodo medendi ex Cl. Galeni Per- 
gament, et Joannis-Baptisitæ Mon- 
tani Feronensis principum medico- 
rum sententid libri duo , Bâle, 1544, 
in-8°.5 ibid., 1558, in-8°., avec dif- 
férents opuscules de Montanns; HF. 
Cl. Galeni Pergameni libri aliquot 
græct, parlim hactenüs non visi, 
partim à mendis repurgati, annota- 
tionibusque illustrati, Bâle, 1544, 
in-8°. ; 1574, in-40. Enfin ,1l a aussi 
donné quelques ouvrages de sa com- 
position : [. Opera aliquot et versio- 
nes, videlicet ; De methodo meden- 


di, libri duo; De ephemer à britan- 


nicd, liber unus; Versio librorum 
G'leni; Deordinelibrorumsuorum ; 
Deratione victüs secundüm Hippo- 
cratem in morbis acutis ; De placitis 
Æippacratis et Platonis, Louvain, 
1556, in-60,; Il. De antiquitate 
Cantabrigiensis academiæ , libri 
duo , Londres, 1568,1n-8., et 1574, 
in-4°.; HE: Jistoriæ Cantabrigiensis 
academiæ ab urbe condita liber pri- 
mus, Londres, 1554, in-4°., ouvrage 
différent du précédent, mais qui lui est 
réuni dans cette édition. On péut, sur 
tous les deux , consulter la Bibliothe- 
que curieuse de David Clément. IV. 
De libris propriis, liber unus in quo 
singulorum rationem reddit; De ca- 
rüibus Britannicis, liber unus , 1570 
(Pennant la iuséré dans sa Zoologie 
britannique) ; De rariorum anima- 
Lium et stirpium historia, liber unus, 
Londres, 1570,n-4°.; 1724 ,m-4°.; 
ibid., 1729, in-12; c'est lc titre de cette 
dernière édition que nous avons rap- 
porté. Son traite de la sueite anglaise, 
De ephemerd britannica, fut aussi 
imprimé séparément en 1721 , à Lon- 
dres, in-8°.; c’est même la meilleure 
édition ; la description de cette mala- 
die y est fort exacte. Chauffepié( dans 
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son Dictionnaire) donne la liste des 
ouvrages de Caius. I meurut en 1573, 
Sur le monument qu'on lui éleva 
dans la chapelle du coilége de Kaye, 
à Cambridge, on mit cette epitiphe 
Jaconique : Fui Caius. — Un autre 
Jean Garus, également anglais, et né 
dans une époque un peu antérieure, 
a donné, entre autres ouvrages , une 
traduction du latin de l'Histoire du 
siege de l'ile de Rhodes, dédiée à 
Edouard 1V, dont il était poète lau- 
réat.— Caius (Thomas), théologien, 
né dans le comte de Lincoln, et élevé 
à Oxford, mort en 1572, dans le 
collége de l’université, dont il avait été 
nommé principal en 1561 , a donné: 
L Assertio antiquitalis Oxoniensis 
academiæ, 1566. Cest pour répon- 
dre à cet ouvrage que Jean Gaius pu- 
lia sur l’antiquité de l’université de 
Cambridge , les deux traités indiqués 
N'°.ilet Hlci-dessus. If. La traduction 
en anglais de la Paraphrase d'E- 
rasme sur S. Marc ; \iI. la traduc- 
tion du grec en latin du ivre d’Aris- 
tote, De mirabilibus mundi; celle 
des tragédies d’Euripide , du Vico- 
clès d’Isocrate , etc.; IV. les Sermons 
de Longland, évêque de Lincoln, tra- 
duits de l'anglais en latin. €. et A. 
CAJADO ( Hermicus, ou plutôt 
Henrr, suivant Erasme), poète latin, 
fils d’Alvarez Cajado , naquit en Por- 
tugal vers le milieu du 16°. siècle. I 
étudia d’abord la jurisprudence, d’a- 
près la volonté exprimée par le roi 
Jean, où Emmanuel, son successeur, 
et sous la direction de Nonius Cajado, 
son parent ; mais il joignit à l'étude 
des lois celle des auteurs classiques , 
et 1} paraît que les muses l'occupèrent 
plus que le droit. Il adressa ces beaux 
vers à Nonius Cajado : 
Legibus incumbo , Noni . tua jussa secutus; 
Namque jubere potes , et paier et Dominus, 


Ingenium, musas, vitam tibi debeo ; Cæsar 
Non dare plura potest, nou dare plura Deus. 


La grande réputation dont jouissait 
alors Ange Politien lai inspira un si 
vif désir de le connaître, qu'il quitta 
sa famille, ses amis, sa patrie, pour 
se rendre à Florence; mais Politien 
était mort quand il y arriva. I se lia 
bientôt d’une amitié vive et durable 
avec Philippe Beroaldo, et se fit con- 
naître par des poésies latines où l’on 
remarque un tour heureux, de lé'é- 
gauce et de la facilité. C'est l'éloge que 
leur donnent Erasine et Beroaldo. {1 
mourut en 1508, d'un excés de vin, 
s’il faut en crowre Monteiro qui a écrit 
sa vie, La première édition de ses 
poësies parui à Bologne sous ce titre : 
Eclogæ et silvæ et epigrammata, 
3901, in-4.; elles furent réimpri- 
mées en 1745 dans le Corpus poëta- 
rum Lusitanorum. V—ve. 

CAJETAN (Benorr). Veyez Bo- 
wIFACE VIII, 

CAJETAN (Taowas pe Vio, dit), 
du nom de la vitle de Gaiette, où 1l 
naquit le 20 février 1469. Reçu à 
l'âge de quinze ans dans l’ordre de St.- 
Dominique, il s’y fit une brillante ré- 
putauon par ses talents et par sou sa- 
voir. Après avoir professé la théologie 
avec un applaudissement universel à 
Brescia et à Pavie, il devint, en 1500, 
Procureur-général de son ordre, puis 
général en 1 508. Cajetan n'avait alors 
que trente-neuf ans ; mais le crédit de 
Jules IT, dont il s’était acquis la faveur 
en faisant avorter Le projet d’un eon- 
cile que l’empereur et le roi de France 
voulaient tenir à Pise, suppléa à ce qui 
lui manquait du côté de l’âge. Léon X 
Véleva, en 1517, à la pourpre romai- 
ne, et le nomma l’année suivante son 
légat en Allemagne. L'objet principal 
de cette mission était de rattacher Lu- 
ther aux intérêts du Saint-Siége avant 
que ce novateur eût consomme sa sé 
peration. Cajetan ne manquait ni de 
science, ni de talents pour remplir 
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une pareille’ mission. Il y montra 
même, de l’aveu des protestants, une 
modération qui fait honneur à son ca- 
ractère ; mais sa qualité de dominicain 
devait nuire au succès de la négocia- 
tion dans une querelle qui tirait son 
origine de la rivalité de cet ordre avec 
celui des Augustins, auquel apparte- 
nai Luther. Ce cardinal était d’ail- 
leurs imbu d’une opinion exagérée sur 
l'autorité du pape; car on le regarde 
comme le premier qui ait soutenu sans 
détour Pinfaillibilité papale, dont if 
avait été le seul champion dans le con- 
cile de Latran. Des disputes d’etiquette 
firent naitre d’autres obstacles. Cayetan 
rejeta la voie de discussion. Luther se 
refusa à toute rétractation, Ils se sé- 
parèrent sans avoir rien avancé, Ca- 
jetan , nommé en 1519 à l'évêché de 
Gaictte, eut encore quelques autres 
missions, 1] fut fait prisonnier dans le 
sac de Rome en 1527, et ne put re- 
couvrer sa liberté qu'au moyen d’une 
rançon de 5ooo écus romains, ce qui 
Fobligea d’aller vivre très économique- 
menti dans son diveèse pour rembour- 
ser ceux qui lui avaient prêté cette 
somme. Rappelé à Rome en 1530 par 
Clément VIH , il y mourut le 9 août 
1534. Les affaires importantes dont 
ce cardinal avait été chargé toute sa 
vie ne lempêchèrent pas de se livrer 
à l'étude, et de composer un grand 
nombre d'ouvrages. Les principaux 
sont : |. un Commentaire de la Bi- 
ble, Lyon, 1639, 5 vol. in-fol., à la 
tête duquel on a mis sa vie, composée 
par Fonseca. L'auteur s’y attache trop 
strictement au sens httéral, fait peu 
d'usage des SS. PP. , s’y exprime avec 
beaucoup de liberté sur la Vulgate, et 
se permet quelquefois des explications 
singulières. Comme 1l ne savait point 
les langues originales, il se faisait ren- 
dre le texte mot à mot par des rab- 
bins qui l'ont quelquefois égaré. Sur 
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le VNouveau- Testament, il s'est trop 
attaché à la version et aux notes d’'K- 
rasme. L'ouvrage fut durement atta- 
qué par Catharin , et censuré par la 
faculté de théologie de Paris. Il opposa 
à la censure une apologie, où 1l s’ex- 
plique sur certains endroits et se de- 
fend sur d’autres. Cette apologie n’em- 
pêcha pas qu'on ne fit des change- 
ments dans l'édition de 1630. Cest 
pour cela qu’on lui préfère les an- 
ciennes, surtout celles qui sont anté- 
rieures au décret du concile de Trente 
sur la Vulgate. IT. Un Commentairetrès 
court sur la Somme de $. Thomas, 
qui se trouve dans les éditions de cette 
Somme, Anvers, 1577; Lyon, 1581; 
Bergame, 1500 , et avec quelques re- 
tranchements dans l'édition générale 
de ses ouvrages, à Rome, 1570, par 
les ordres de Pie V ; IT. des Opus- 
eules sur différents sujets, Lyon, 
1562. On distingue celui qui a pour 
ütre : De l’autorite du pape. Cest-là 
que les conciles de Constance et de 
Bâle sont peu ménagés ; qu'il soutient 
le droit exclusif du pape de convo- 
quer les conales; sa supériorité sur 
ces grandes assemblées ; son infailii- 
bilité, etc. Ce fut ce traité qui lui va- 
lut le chapeau de cardinal. Jacques 
Almath et Jean Major le réfutèrent par 
erdre de la faculté de Paris, à laquelle 
Louis XII l'avait dénoncé. IV. Des 
Commentaires sur la Philosophie 
&' Aristote; V. Tractatus de com- 
parationc papæ et concilii , Ve- 
nise, 1951 et 1562. Cajetan possé- 
dait une vaste lecture théologique. Il 
avait de la clarté et de la méthode ; 
mais il n’est le plus souvent qu'un 
compilateur. Il avait divisé son com- 
mentaire sur le VNouveau- Testament 
en douze chapitres, auxquels 11 don- 
nait le titre bizarre de Déjeüners du 
Nouveau- Tesiament. Il a eu des par- 
tisans zélcs et des eenseurs sévères 
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Gans les deux communions. Mélanch- 
thon en fait un portrait affreux. Cha- 
mier , au contraire, loue sa droiture, 
sa candeur et sa modération. Catharin, 
son confrère, ne garde aucune me- 
sure à son égard, et Sixte de Sienne 
le comble d’éloges. « C'était, dit Bos- 
» suet,unesprit ardent et impeétueux , 
» plus habile dans les subtilités de la 
» dialectique , que profond dans l'an- 
» tiquité ecclésiastique. »  T—n. 

CAJETAN (Hewer), dela maison 
de Sermoneto , fut fait cardinal en 
1585, et envoyé en France en qua- 
lité de légat à latere , par Site V, 
au mois de décembre 1589; à sa 
suite étaient plusienrs prélats italiens, 
le jésuite Bellarmin , depuis cardinal, 
et le cordelicr Panigarole , fameux 
prédicateur , qui vint crier dans les 
chaires de Paris: Guerra l guerra ! 
Henri JIT avait été assassiné à Saint- 
Cloud , et la mission du légat etait de 
contribuer à l’élection d’un roi cathoh- 
que. Henn IV avait été reconnu par 
un grand nombre de seigneurs catho- 
liques et protestants ; mais Philippe II, 
roi d'Espagne , voulait faire couron- 
ner linfante sa fille, et se faire dé- 
clarer lui-même protecteur du royau- 
me. Le duc de Lorraine demandait je 
trône pour son fils; les Guise Pam- 
bitionnaïent pour eux-mêmes, et le 
duc de Mayenne , renonçant à l’obte- 
nir, cherchait à se conserver l'autorité 
en faisant proclamer roi le vieux car- 
dinal de Bourbon, sous le nom de 
Charles X. Tel était l'état de la France, 
eu proie aux discordes civiles et aux 
factions de l'étranger , lorsque Grje- 
tan , infidèle aux instructions qu'il 
avait recues de la cour de Rome, au 
lieu de rester neutre , embrassa le 
parü de la ligue , et se réunit à Men- 
doze , ambassadeur de Philippe, et 
aux seize qui étaient dévoués aux Es- 
pagnols. Ce fut le 5 janvier 1590 que 
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Je légat fit son eutrée dans Paris 
par la porte St.-Jacques. Cette entrée 
fut remarquable, en ce que le prévôt 
des marchands, toutes les autorités , 
tout le clergé, et dix mille Suisses ou 
bourgeois, allèrent à la rencontre de 
J'envoyé du pape, qu'il fut longue- 
ment harangué par tous les corps 
de la ville, et salué d’une salve 
de huit à dix mille mousquetades. 
» Le légat tremblait de peur, dit Le 
» Grain, que quelque lourdaut ou 
» quelque politique n’eût chargé à 
» plomb , et faisait perpétuellement 
» signe de la main qu'on cessât; mais 
» eux, pensant que ce fussent béné- 
» dictions qu’il leufdonnit , rechar- 
» gcaient lou'ours ‘et le tinrent une 
» bonne heure en certaine alarme, » 
( Décades de Henri le Grand iv. 
5 ). Le 11 du même mois , Cajctan, 
suivi des principaux membres de l'U-- 
nion, se rendit au Palais, où siégeait 
une partie du parlement de Paris pour 
la ligue , tandis que l'autre partie sié- 
geait à Tours pour les royalistes. Les 
bulles et les pouvoirs du légat furent 
lus, enregistrés et publiés. Le légat, 
ambitionnant Jes honneurs suprêmes , 
avait voulu se placer sous le dais des- 
üné pour le roi; mais Brisson, qui 
faisait les fonctions de premier pré- 
sident , le prit par la main, sous pré- 
texte de lui faire honneur , et le fit 
asseoir sur an banc au-dessous de lui. 
Cajetan dissimula son dépit, et, dans 
la harangue a. il prononça en latin, 
il parla de 1à puissance du pape, et 
. du zèle qu'il espérait trouver dans les 
Français pour la conservation de la rc- 
hgion catholique. Dès-lors, il se mit à 
travailler « detoutes ses forces pour em- 
» pêcher qu’on ne s’accommodät avec 
» Le Béarnois. » { P. del’ Etoile, Jour- 
. nal du règne de Henri LV ). 1] n’c- 
tait occupé , dit Cayet dans sa Chro- 
nologie norennaire , que de l'ayan- 
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cement des affaires d’Espagne. Le par 
lement de Tours avait rendu un arrét 
portant défense de correspondre et de 
communiquer avec le légat, sous pei- 
ne de se rendre coupable du crime de 
lèze - majesté. Le parlement de Paris 
cassa cet arrêt, et enjoignit de rendre 
au légat révérence et respect. Plu- 
sieurs évêques avaient été Invités à se 
réunir dans la ville de Tours pour tra- 
vailler à la conversion de Henri. Cajetan 
leur écrivit une lettre circulaire pour 
leur défendre de sy trouver, sous pei- 


ned’être excommuniés et déposés. Tan- 


dis que le parlement de Tours faisait 
brüler par la main du bourreau la bulle 


‘envoyée de Rome au léoat, pour pro- 


céder à l'élection d’un nouveau roi de 
France, le parlement de Paris rendait 
un décret (5 mars ) pour qu’on eût 
à reconnaître Charles X. Dans le mè- 
me temps, le Iégat se réunissait aux Au- 
gustins avec le conseil de Union, dont 
il était membre, le parlement et les 
cours souveraies , les ambassadeurs 
d'Espagne et d'Ecosse , le prévôt des 
marchands et les échevins, les colo- 
nels et capitaines de quartier ; et, re- 
vêtu de ses habits pontificaux , assis 
dans un fauteuil , ayant le livre des 
Evangiles sur les genoux , il faisait ju- 
rer de mourir pour la conservation de 
la religion catholique, et de rester sou- 
mis à Charles X et au duc de Mayen- 
ne , licutenant-général du royaurne. 
Ge serment fut prêté ensuite par tous 
les bourgeois de Paris. Peu de jours 
après , la bataille d’Ivry vint déran- 
ger Îles projets du léoat. Le duc de 


Mayenne, vaincu et sans armée, s’é- 


tait retiré à St-Denis; les déclama- 
tions de Cajetan et des seize l'avaient 
forcé de se battre ; le légat alla le con- 
soler et lui promettre le frivole appui 
du pape, et les secours si tardifs de 
Philippe IT. À la suite de cette entre- 
vue, 1 demanda et obtint un passe- 
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port de Henri pour une conférence 
qu'il désirait avoir avec le maréchal 
de Biron : elle eut lieu au château de 
Noisy. Le légat pressa le maréchal de 
conseñler au roi une suspension d’ar- 
mes; mais Biron répondit que le roi 
était bien résolu de ne point perdre 
son temps , et qu'il voulait une paix 
absolue ou une guerre guerroy able. 
Bientôt, sur la nouvelle que Henri s’a- 
. vançait vers Paris, un grand conseil 
“fut tenû chez le légat ; il y fut résolu 
que les prédicateurs de la ligue em- 
ploicraient leur éloquence etleur adres- 
se pour préparer le peuple à recevoir 
cette nouvelle sans émotion , et ils y 
æéussirent parfaitement, dit Cayet. Peu 
de jours après, on apprit à Paris que 
Ze roi de la sainte union était mort, le 
Q mai, dans sa prison de Fontenat-le- 
‘Comte; et le même Cayet dit: « Gette 
» mort affligea Le légat et le duc de 
> Mayenne, ne sachant plus qui sub- 
» stituer à la place de ce bonhomme, 
» pour retenir les peuples et conserver 
» l'autorité. » Déjà Paris était assiégé 
par Henri IV. Cajetan et Pambassadeur 
d’Espagne délibérérent chez le duc de 
Nemours de donner volontairement 
de l'argent pour la paie des soldats; Ca- 
jetan donna aussi 50,000 écus pour le 
pain des pauvres; mais quand les vi- 
cvres vinrent à manquer , le peuple au 
désespoir s’écriait : « Point d'argent, 
» mais du pain! » On lit dans quelques 
historiens que ce fut Cajetan qui con- 
seilla l’horrible invention de la farine 
faite avec de vieux ossements ramas- 
sés dans les cimetières. Des cris de 
paix se firent entendre dans une émeu- 
te, et les seize firent pendre ou je- 
ter dans la rivière quelques malheu- 
xreux. Pour réveiller le courage du 
peuple, on imagina, le 3.juin , cette 
fameuse procession des moines de la 
ligue , commandée par Rose , évêque 
de Senlis. On y vit, dit Maimbourg, 
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plus de douze cents ecclésiastiques , 
tant séculicrs que religieux , des ca- 
pucins, des minimes , et même des 
chartreux, armés de pertuisanes et 
d’arquebuses , portant des cuirasses 
sur leurs robes retroussées, et des cas- 
ques sur leurs capuchons, chantant 
des psaumes, des hymnes , et faisant 
de fréquentes décharges. « EH arriva, 
» dit l'Etoile, qu’un de ces: nouveaux 
» soldats, qui nc savait pas sans doute 
» que son arquebuse était chargée à 
» balle , voulant saluer le légat qui 
» était dans son carrosse ( au bas du 
» pont Notre - Dame ), avec Pamga- 
» role , le jésuite Bellarmin , etc., tua 
» son aumônierÿ(1), ce qui fit que le 
» légat s’en retourna au plus vite, pen- 
» dant que le peuple criait que cet au- 
» mônier avait été fortuné d’être tué 
» dans une si sainte action (2). » Les 
prédications, les processions étaient 
l'unique remède que le légat et les seize 
opposassent à l’extrème misère des 
Parisiens. Le parlement avait rendu, 
le 15 juin, un arrêt portant défense 
de parler de paix avec l’héretique 
sous peine de la vie. Vers ce même 
temps, le maréchal de Biron chargea 
le marquis de Pisany, qui avait été 
ambassadeur à Rome, d'entamer des. 
négociations avec le légat, et Cajetan 
eut deux conférences avec lui, au pa 
lais épiscopal , ouillogeait, chezle ca- 
dinal de Gondy. Cajetan mit pour 
première condition de la paix , que le 
roi se ferait catholique , et Pisany 
n'ayant rien répondu sur cetle con- 
dition , les deux conférences furent 
sans résultat. Depuis quelque temps, 
le légat était moins ardent daus ses 


rojets. D'un côté. les affaires de la 
.proj ; 


ligue prenaient une tournure inquié- 


(r) Cayet dit que-c’était son secrétaire: 

(2) On trouve dans la Satire Ménigpéeune épi- 
tapbe de cet aumônier ; elle commence par ce 
deux vers : 

Celui qui gist icy fut'de la gent romaine, 
Vietime du salut, du Cajetan légat, elc. 
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tante ; de l'autre, Sixte V avait écrit 
à Cajetan pour lui exprimer son mé- 
_contentement de ce qu'il excitait l'in- 
cendie, au lieu de travailler à l’étein- 
dre , pour lui ordonner de sortir de 
Paris , de se concerter avec les cardi- 
naux de Vendôme et de Lénoncourt, 
comme il le lui avait précédemment 
recommandé. Le légat fit demander 
des passeports à Henri pour conférer 
encore avec Pisany au faubourg St.- 
Germain, On voit par-la que le siége 
de Paris était pressé plus vivement, 
Bientôt, les chefs de la ligue sentirent 
le besoin de négocier la paix, Le lé- 
gat fut consulté, et il décida le 4 août, 
avec Panigarole et Tyrius, recteur du 
collége des jesuites : 1°. que les Pari- 
siens, contraints par la fanune, n’en- 
couraient point l’excommunication en 
se rendant à un prince hérétique ; 2°, 
que Les députés qui seraient envoyés 
à ce dernier pour le convertir ou sou- 
tenir les droits de l'Église, n’étaient 
point compris dans l’excommunication 
du pape Sixte V. En conséquence de 
cette décision, une députation dont fai- 
sait partie le cardinal de Gondy, évé- 
que de Paris, et l'archevêque de Lyon, 
alla, le lendemain , trouver le roi, qui 
dit : « Vous devriez mourir de honte, 
» vous qui êtes nés Français, de vous 
» asservir sous la domination espa- 
» gnole, et d’avoir vu mourir dix mille 
» ames de faim par les rues de Paris, 
» sans oser faire semblant d’en avoir 
» regret, pour n'offenser le légat ou 
» messer Diego de Mendozze. » Ce- 
pendant, l'approche du duc de Parme, 
venu des Pays-Bas avec une armée, et 
qui avait fait sa jonction avec le duc de 
Mayenne, engagea le roi à lever le sié- 
ge de Paris; les ligueurs reprirent cou- 
rage, et la guerre civile se prolongea. 
Sur ces entrefaites, Cajetan rappelé 
partit pour retourner à Rome, lais- 


sant à Paris, pour le remplacer , son 
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conseiller intime, Philippe Séga (depuis 
cardinal de Plaisance), imbu des mê- 
mes principes , et dévoué aux Espa- 
gnols. «Gajetan , dit Etoile, trouva le 
» pape mort, et bien à point pour lui ; 
» car il lui eût fait trancher la tête, 
» pour avoir, Contre sOR exprès com- 
» mandement, allumé le feu de la se- 
» dition , au lieu de l’éteindre. Il laissa 
» pour bonne odeur de sa légation 
» une fumée de bénédictions dont i£ 
» avait repu le peuple, qu'il faisait 
» mächer à vide ». Pendant son sé- 
jour à Paris, Cajetan fit imprimer : 
I. Letire à la noblesse de France, 
1590, in-8°,; Il. Lettre aux arche- 
véques , évêques et abbés du royau- 
me, 1500 ,in-6°., et la même en la- 
tin ; IT. Missive envoyée à la facul- 
té de théologie, Paris, 1591 , in-8°., 
et d’autres ouvrages de ce genre. Il fut 
envoyé, la même année, à Varsovie, 
afin de déterminer Sigismond à join- 
dre ses armes à celles des impériaux 
contre les Turks. De Thou dit qu'il 
harangua dans la diète, avec beau- 
coup de force, tous les ordres du royau- 
me; que son discours fut ensuite 1m 
primé ; mais que sa légation en Polo- 
gne ne Jui réussit pas mieux que celle 
qu’il avait exercée en France. Il mou- 
rut en 1509, âgé de quarante-neuf 
ans. — Ïl avait un frère, ou, suivant 
Mézerai, un neveu (Pierre CATETAN), 
colonel d’un régiment napolitain, qui 
suivit en France le duc de Parme, ct 
servit le parti de la ligue.  V—ve. 

CAJETAN (Ocrave }, jésuite sici- 
lien, né le 22 avril 1566, à Syra- 
cuse, mort à Palerme en 1600, âge: 
seulement de trente-quatre ans. C'était 
un homme d’une profonde érudition 
et d’une solide piété. On a de lui: F, 
des Remarques sur les letires de 
Théodose, moine, concernant le siéve 
de Syracuse, que lon trouve dans le 
tome [°,, 2°. partie du recueil de Mu 
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ratori ; If. long-temps après sa mert, 
on a publié de lui : V’itæ sanctorum 
Siculorum, Palerme, 1652, in-fol. ; 
TITI. Zsagoge ad historiam sacram 
Siculam, Palerme, 1707, in-4°., 
réimprimc dans le tome X du The- 
saurus antiquitatum de Grævius : on 
y trouve des remarques curieuses sur 
la langue sicilienne. CO. T—. 
CAJETAN (Consranris ), fils du 
marquis de Sortino, prince de Cassa- 
no, naquit à Syracuse en 1560, et 
entra en 1586 dans l’ordre de St.-Be- 
noît à Catane, où 1l se distingua par 
ses travaux littéraires , et surtout par 
un zèle exagéré pour la gloire de son 
ordre, qu'il chercha à illustrer par les 
noms d’une foule de personnages cé- 
Ièbres, tant anciens que modernes, 
dont il entreprit de faire des bénédic. 
tins ; tels étaient, entre autres, S. Gré- 
goire pape , S. Ignace de Loyola, 
S. François d’Assise, S. Thomas d’A- 
quin, etc. Il suffisait qu'un homme 
devenu célèbre eût séjourné quelque 
temps dans un monastère de l'ordre 
pour être inscrit sur cette liste. Les 
moines du mont Cassin sentirent tout 
le ridicule d’une pareille prétention, 
et la désavouërent surtout pour le fon- 
dateur des jésuites ; et le cardinal Ca- 
bellucci dit plaisamment à cette occa- 
sion : « Je crains que Cajetan ne trans- 
» forme bientôt S. Pierre en bénédic- 
» tin. » Cependant, il fut fait abbé de 
St.-Baronte, au diocèse du Pistoie. 
Paul V l’appela à Rome, et le fit son, 
secrétaire pour les lettres sacrées. Clé- 
ment VII] le nomma bibliothécaire du 
Vatican, et il mourut à Rome le 17 
septembre 1650. Cajetan avait four- 
ni beaucoup de matériaux à Baro- 
nius pour ses Annales, et publié 
lui-même un grand nombre d’ouvra- 
ges, dont les principaux sont: I. P. 
Damiani opera, Rome, 1606-8-40, 
4 vol. in-fol, avec des notes, réim- 
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primés à Paris en 1642 et 1663. Il 
avait donné précédemment une édi- 
tion des lettres du même auteur, 1610, 
in-4°. IT. Æmalarü Fortunati vita, 
Rome, 1612, in-4°. de quarante-trois 
pages; LIL. Sanctor. Isidori Hispalen- 
sis, lldefonsi Toletani et Gregorit 
card. Ostiensis vitæ scholiis illustra- 
læ , accesserunt opuscula quædam 
S. Zsidori nondüm edita,ibid., 1616, 
in-4°, Le titre gravé porte, 1606, ce 
qui a fait croire à quelques personnes 
qu'il y avait deux éditions. IV. #ni- 
madversiones in vitam S. Anselmi 
Lucensis, dans les Monumenta con- 
tra schismaticos, de Gretser; V. De 
erectione collegii Gregoriani, Rome, 
1622 ,in-4°.; VI. Vita Erasmi Gae- 
iæ urbis patroni , ibid. , 1638 , in-4°. ; 
VII. Gelasü papæ IT vita à Pan- 
dulpho Pisano conscripta, commen- 
tarüs illustrata à Const. Gaëetano, 
ibid, , 1638 , in-/°.; VIIL. De singu- 
lari primaiu S. Petri solius, item de 
romano ejusd. domicilio et pontifi- 
catu, dans le septième tome de la 
Bibliotheca pontificia , de Rocca- 
berti. Gajetan a composé un grand 
nombre d’autres ouvrages sur divers 
sujets, les uns pour attribuer à um 
inconnu nommé Jean Gessen, ou 
Gersen, prétendu abbé de son or- 
dre, le livre de lZmitation de J.-C., 
ce qui lentraina dans une longue dis- 
pute avec Rosweyde; les autres, pour 
revendiquer en faveur du même or- 
dre plusieurs illustres personnages. 
Dans celui De religiosd S. Ignatii 
fundatoris soc. Jesu per benedictinos 
insütutione, Venise, 1641, in-8°., 
il veut prouver que le fameux livre’ 
des Exercices spirituels du saint est 
l'ouvrage de Gsuéros, bénédictin es- 
paguol. Il fut réfuté par Jean Bho, 
jésuite milanais, qui publia contre lui : 
Achates adversus ineptias et mali- . 
gnilates libelli pseudo Constantiant, 
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etc., Lyon, 1644, in-4°. Les deux ou- 
yrages furent défendus par la congré- 
gation de l’Index. Cajetan avait deux 
frères jésuites. — Alphonse CAsEraN, 
également recommandable par son sa- 
voir, a publié la vie de François Caje- 
tan, de la même société. — Sébas- 
tien CasEran, fut provincial des mi- 
meurs observantins dans la province 
de Labour, à la fin du 16€, et au com 
mencement du 17°. siècle. On a de lui 
un Commentaire latin des décrets de 
la congrégation des rites, sur la célé- 
bration de la Messe. T—p, 
CAJETAN (Parma ). Foy. Carr. 
CAJOT ( Dom JEan-Josrpa }, re- 
ligieux bénédictin de la congrégation 
de St.-Vannes , né à Verdun en 1 726, 
mort à l'abbaye St.-Airi de cette ville, 
le 7 juillet 1970, réunissait à des qua- 
liés estimables une vaste érudition et 
des connaissances étendues, surtout 
dans l’histoire moderne. On à de lui : 
1. les Antiquités de Metz, ou Re- 
cherches sur d'origine des Médio- 
matriciens , Metz, 1 760 , in-8°., ou- 
vrage savant, mais écrit d’un style 
lourd qui en rend la lecture fatigante ; 
Il. Histoire critique des coquelu- 
chons , Cologne (Metz), 1 762 ,in-12. 
Les recherches employées à décafivrir 
l'origine et leschangements qu’a éprou- 
vés cette coiffure pourront paraître 
assez inutiles maintenant ; elles dé- 
plurent aux confrères de l’auteur. 
1IL. Plagiats de J.-J. Rousseau sur 
l'éducation, Paris, 1966, in- 12. 
L'auteur s'efforce de démontrer que ce 
philosophe a emprunté à Plutarque et 
à Montaigne { il aurait pu ajouter à 
Rabelais), quelques-unes des idées qui 
ont fait la fortune de Emile ; mais il 
lui aurait été difficile de prouver que 
Rousseau était un plagiaire dans le 
sens attaché à ce mot. Cette brochure 
est assez mal écrite ,-mais il y a des 
recherches, IV. Examen philosophi- 
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que de la règle de S. Benoft, Axi- 
gn0n, 1766, in-12. Dom Grappin, son 
confrère , lui adressa, au sujet de cet 
ouvrage, une Lettre critique, impri- 
mée en France (Besaneon), 1 768, in- 
8°—Casor (dom Charles) > Son frère, 
né à Verdun le 17 août 1791, entra 
dans le même ordre, où il se distin- 
gua par sa piété et ses lumières. II 
mourut le 6 décembre 1807, laissant 
quelques ouvrages, dont le seul curieux 
est intitulé : Recherches historiques 
sur l'esprit primitif et les anciens 
collèges de l’ordre de St.-Benoît, 
d’où résultent Les droits de la société 
sur les biens qu'il possède, Paris, 
1787, 2 vol. in-8°. —$. 
GALA (FERNAND LE Scocco, plus 
Connu sous le nom de ) était natif de 
Cosenza en Calabre, Il est auteur d’une 
Histoire de Souabe ( Istoria de’ Suevi 
nel conquisto de regni di TVapoli e 
di Sicilia per l’emperadore Enrico 
VE, con la vita del B. Gio. Calà e 
Naples , 1660, in-fol. }, devenue fort 
rare, Le Nouveau Dictionnaire his- 
torique italien, imprimé à Bassano, 
nous dit que le but de l'auteur, en 
composant cet ouvrage , était de flat 
ter bassement la famille de Calà ; qu'il 
en fit naître un S. Jean de Calà, qui 
n'avait jamais existé que dans sa folle 
imagination ; qu'afin de donner une 
apparence de véracité à cette fable , il 
imagina de faire passer pour les reli- 
ques du saint les restes d’ossements 
du squelette d’un âne ; que cet impu- 
dent fourbe joignit à ces prétendues 
reliques ce vers latin, qu'un auteur 
moderne , connu sans doute du rédac 
teur de cet article dans le Diction- 
naïre italien, mais que nous avouons 
ne pas connaître, a Cru pouvoir adres- 
ser à l’étonnante multitude d’académi- 
ciens et de littérateurs qui brillent 
dans ce siècle : sé 


Felices asint, quantos meruistis honeres? 


qu'enfin, par décret de Pinquisition 
de Rome, on fit brüler ces indignes 
restes , et supprimer l’ouvrage de Fer- 
nand Calà. Nous citons le seul garant 
que nous ayons de ces faits, et, comme 
il n’y assigne aucune date, nous n’en 
#ixerons non plus aucune. KR. G. 

CALABER. Voyez Quinrus. 

CALABRE (Enome), prêire de lO- 
ratoire, né à Troyes le 4 mai 1665, 
entra dans cette congrégation en 1682. 
Après avoir parcouru avec distinction 
sa carrière classique à Vendôme, où 
il fut préfet du collége, il se consacra, 
pendant les quinze dernières années 
de sa vie, dans emploi de directeur 
du séminaire de Soissons, à former 
de jeunes ecclésiastiques. Le zèle et 
la prudence qu'il y montra l'ont fait 
proposer comme Île modèle de tous 
ceux qui occupent de parcilles places. 
Tout le temps que ses fonctions lui 
laissaient de libre , il l’employait à 
aller catéchiser dans les campagnes, 
consoler les malades dans les hôpi- 
taux et soulager les pauvres. Il procura 
l'établissement d’un petit séminaire à 
Soissons, et mourut dans cette ville le 
13 juin 1710, ayant abrégé ses jours 
par ses austérités. Sa mémoire est en- 
core en vénération dans tout le dio- 
cèse, C'était un homme de beaucoup 
d'esprit. Il avait reçu de la nature un 
xare talent pour la chaire, cultivé par 
de bonnes études, mais auquel sen 
extrême humilité ne permit pas de 
donner l'éclat dont il était susceptible, 
Ses sermons et ses conférences se con- 
servent en manuscrit. Il avait fait des 
paraphrases sur plusieurs psaumes.On 
n’a publié que celles des psaumes L, 
CII et CII, plusieurs fois réimpri- 
mées. On y retrouve la piété et l’onc- 
tion qu’on avait admirées dans ses dis- 
cours publics, | T—p. 

CALABRÈSE, 7. Prxri ( Mattia), 
Graco et GONSALVE, 
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CALACES , ou CALADES, peintre 
athénien , vivait dans le 4°. siècle 
avant J.-C. Pline rapporte qu’il excel- 
lait à représenter des sujets comiques 
dans de petits tableaux, /n comicis 
tabellis ; la triduction httérale du 
mot comicis semblerait indiquer .que 
ces tableaux servaient sur la scène, 
dans les comédies. Ge point fort obs+ 
cur a été discuté, plutôt que décidé, par 
Caylus, dans un mémoireimprimé dans 
le 25°, volume du Recueil de l’aca- 
demie des inscriptions et belles-let- 
tres. Du reste, on sait pen de choses 
de Calades. En admettant les correc- 
tions proposées par Meursius à l’oc- 
casion d’un passage de Pausanias, il 
s’ensuivrait que les Athéniens auraient 
érigé en laonncur de Calades une 
statue placée dans le Céramique, près 
du temple de Mars; mais il est plus 
probabie qu’elle fut élevée à Calliades, 
qui, au rapport d'Hérodote, était ar- 
chonte à Athènes, lors de linvasion 
de Xercès, — 1! y eut aussi un sculp- 
teur, nommé CALLIADES, qui fit la sta- 
tue de la courtisanne Nérée, etun pein- 
tre du même nom eité par Lucien dans 
un de ses dialogues,  L=S—r. 


CALAGES ( Mlle, Marie DE Pret 


DE Yiyait à Toulouse dans les pre- 
mières années du 17°. siècle. Son nom 
et ses talents ont été ignorés jusqu'ici. 
Elle cultiva la poésie avec suceës, et 
remporta plusieurs fois le prix à l’aca- 
démie des jeux floraux ; mais le plus 
important de ses ouvrages est le poème 
de Judith, ou la Délivrance de Bé- 
thulie, en huit livres, qu’elle composa 
dans sa jeunesse, et qui ne fut cepen- 


dant publié qu'après sa mort. L’édi- 


teur (M'!°, l'Hériuer de Villandon }le 
dédia à la reine Anne d’Autriche, alors 
régente, Toulouse, 1660, in-4°. M'°. 
de Calages , contemporaine de Corneil- 
o 7 Ë 
le, avait terminé son travail avant que 
? 


nc. nn ed 


le Cid eût paru, avant que la langue 
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poétique eût été formée par lés chefs- 
d'œuvre de ce grand homme, lorsque 
les poëmes de S, Louis, d'Alaric, de 
Clovis, cic., écrits dans un style si 
barbare , faisaient pourtant une répu- 
tation à leurs auteurs, et sa Judith 
contient des morceaux dignes d’une 
autre époque, tels que les passages 
suivants. ( Judith passe dans lappar- 
tement nuptial pour quitter ses vête- 
ments de deuil, et y reprendre ceux 
qu'elle portait le jour de son union 
avec Manassès ) : 


Elle touche, et cent fois elle arrose de larmes, 

L'habit dont son époux voulut parer ses charmes, 

Quand, aux yenx des Hébreux. s’avançant à l'autel, 
ous deux se sont jurés un amour éternel, 

Qu'un soin bien différent l'agite et la dévorel 

Ah! ce n’est pas pour plaire à l'objet qu’elle adore 
ue Judith à recours à ces vains ornements, 

Elle entend tout à Coup de longs gémissements ; 

Son bras avec elitoi comme enchaîné s’ariète ; 

Elle frémit, soupire , et détourne la tête ; 

D'un nuage coulus son œil est obseurci, 

D'un tremblement soudain tout son corps est saisi, 

À la pâle lueur d'une sombre lumière ; 

Un fantôme effrayant vient frapper sa paupière : 

C’est Manassès qui s'offre à son cœur attendri, 

Tel que ses yeux l'ont vu » uand cet époux chéri 
xhala dans ses bras sun ame fugitive , etc. 


Enfin Judith est au moment d’exécu- 
ter son dessein : 


Son courage redouble : un feu divin l’embrase ; 
Ce n’est plus cet objet dont le charme vainqueur 
lu farouche Holopherne avait séduit le cœur < 
Sa démarche et ses traits n'ontrien d’une mortelle, 
Une sombre fureur en ses yeux étincelle, 
Ses cheveux sur son front semblent se hérisser, 
Un pouvoir inconnu la force d'avancer, 
Elle voit sur Le lit la redoutable épée 
Qui dans le sang hébreu devait être trem ée; 
J'Île hâte ses pas, et preud entre ses malus, 
Ce fer victorieux , la terreur des humains, 
Observe avec horreur ce conquérant du monde, 
S'applaudit en Voyant son ivresse profonde : 

uis souleve Le fer, l'arrache du fourreau, 
Et, le cœur enflammé pat un t'ansport nouveau, 
Croit entendre la voir du ciel qui l’encourage : 
« Tu le veux, Dieu puissant! achève ton ouvrage, » 
Elle dit, et d'un bras par Dieu même affermi ; 
Frappe d’un fer tranchant son superbe ennemi, 


Il n’y a rien là du style ridicule des 
poètes épiques de la même époque. 
L'apparition de Manassès et d’autres 
pires prouvent même que Mile, de 
Jalages savait faire une heureuse étude 
des anciens. Son pême, comme on le 
pense bien, n’est pas constamment 
écrit de cette manière, mais les vers 
que nous avons cités suffisent pour 
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donner une idée avantageuse du ta- 
lent de l'auteur, On duit penser que 
Racine les avait connus et appréciés , 
Car 1} serait étonnant que le hasard 
seul lui en eût fait répéter deux dans 
la tragédie de Phèdre. L'an d'eux se 
trouve dans une des tirades qu'on 
vient de lire : 

Qu’uu soin bien différent l’agite et la dévorel 
et Phèdre dit, acte IT, scène V: 


Qu'un soin bien différent me trouble ét me dévore f 


l'autre, dans celle où l’auteur de Ja 
dith peint Holopherne, s’étonnant du 
trouble et de l'agitation qu’excite dans 
son ame sa passion nouvelle : 

[se cherche lui-même ei ne se trouve plus. 

et Racine a fait dire à Hippolyte, dans 
sa déclaration à Aricie : 


Moi-même , pour tout fruit de mes soins superflus, 
Maintenant je me cherche ét ne me trauve plus, 


—2. 
CALAMINUS (GEORGE), savant 
helléniste du 16°, sitcle , était fils d’un 
pauvre journalier de Silbcrherg en Si: 
lésie, et naquit en 1947. Son nom de 
famille était Rorich, mot dérivé de 
l'allemand rohr (roseau), qu'il lati- 
pisa, suivant la coutume des érudits de 
son siècle, Après avoir étudié à Bres- 
lau, à Heidelberg et à Strasbourg, il fut 
fait gouverneur du comte d’Andelot , et 
nommé en :578 professeur de langue 
grecque à Lintz, en Autriche, Il tra 
duisit en vers latins les Phéniciennes 
d'Euripide ( Strasbourg, 1997 , in= 
8”.) et d’autres tragédies grecques; 
composa lui-même en latin Héli , tra- 
gédie sacrée ; Rudolph. Ottocare , tra» 
gédie autrichienne , un recueil d’anam 
grammes , etc. On à aussi de lui: Zita 
Guntherii carmine , Strasbourg , 
1574, in-4°, 1] mourut le 1°", décem. 
bre 1505. C.M.P. 
CALAMIS , sculpteur et ciseleur 
grec, florissait à Athènes environ 420 
ans avant J.-C, ou 48 ans plus tôt, en 
admettant l'opinion habilement défen - 
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due par M." Eméric David , dans son 
Essai sur les classements chronolo- 
giques des sculpteurs grecs les plus 
célèbres. Il excellait surtout à repré- 
senter des chevaux , et personne 
avant lui n’avait porté aussi loin cette 


partie de l'art; aussi avait-il fait 


ceux de plusieurs chars, sur lesquels 
étaient placées des statues de princes 
ou de héros de la main d’autres ar- 
tistes contemporains , entre autres 
celle de Gélon , roi de Syracuse, faite 

ar Onatas d'Egine. Properce a rap- 
peléde talent de cet artiste dans le vers 
suivant : 

Exactis Calamis se mihi jactat equis. 

1 ne réussissait pas moins dans les 
statues humaines, et, pour prouver. 
qu'il n’était point inférieur à ses ri- 
vaux , il entreprit ct termina seul plt- 
sieurs belles statues. Il ne put cepen- 
dant éviter les défauts que lui avaient 
transmis les premiers maïtres de l'art, 
et ses ouvrages, moins durs que ceux 
de Canachus , Pétaient plus que ceux 
de Miron et surtout que ceux de Poly- 
clète. Cest le jugement qu’en porte Ci- 
ccéron (77. aussi Quintitien, liv. XIT, ch. 
10 ). Calamis fut chargé par les Athé- 
niens d’ajouter une statue de Vénus à 
côté de la lionne d’airain élevée précé- 
demment en l’honneur de la courti- 
sanne Leœxa , maîtresse d’Aristogi- 
ton, undes libérateurs d'Athènes. Les 
sculptures de Calamis étaient en grand 
nombre ; on les recherchait, par- 
ce qu'en général elles étaient d’une 
proportion et d’un aspect agréables. 
Al ft aussi plusieurs grands ouvra- 
ges, outre les chars dont on vient de 
parler. Le principal était un colosse 
d’Apollon, qu’on voyait dans une petite 
île de la côte d’'Illyrie, où s'était éta- 
blie une colonie de Milésiens. Lucullus 
enleya ce monument, et le consacra 
dans le Gapitole : on avait aussi placé 
dans les jardins de Servitus à Rome, 
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un Apollon apporté d'Athènes, et du 
même sculpteur. Pausanias cite un 
grand nombre d'ouvrages de Calamis, 
entre autres une Victoire, que lon 
voyait à Olympie, et qui, faite sur le 
modèle de celle d'Athènes , n’était point 
ailée. Calamis employait avec un égal 
succès le marbre ou les métaux ; il 
fit même une statue d’Esculape en or 
et en ivoire; mais il parait que le plus 
grand nombre de ses ouvrages était 
en bronze. On remarquait, parmi ces 
derniers, des statues de jeunes gar- 
çons élevant les mains et paraissant 
implorer les dieux , et, sans doute, ila 
dû y avoir quelqu’analogie entre ces 
morceaux et Pathlète de bronze trouvé 
à Herculanum , et apporté récemment 
de Prusse au musée Napoléon. Ca- 
lamis eut pour élève Praxiasd’Athènes. 
I! ctait encore exceent ciselcur. Pline 
cite deux vases précieux, ouvrages de 
cetartiste,etque Germanicus avait pos- 
sédés. (77. Zewopore). L—S—#. 
CALAMY ( Enmowp) , théologren 
anglais, naquit à Londres en 1600. Il 
fut élevé à l’université de Cambridge, 
et demeura plusieurs années, en qua- 
lité de chapelain , chez l'évêque d'I- 
Iy ( Felton ). Il y passait. souvent seize 
heures de la journée à étudier, ce qui 
avait inspiré à lévêque un si grand 
respect, qu'il avait donné ordre qu'on 
eüt soin d’avertir toujours le docteur 
une demi-heure d'avance, pour les 
prières de famille, ou pour toute au- 
tre cause qui aurait pu interrompre 
trop brusquement ses études. Il fut 
successivement nommé à plusieurs 
bénéfices pendant la vie de l'évèque, 
et, après sa mort, soit qu'il hésitât de 
se déclarer contre les opinions reçues 
dans l’église de son pays, soit que les 
siennes ne fussent pas encore déci- 
dées , il se montra d’abord soumis à la 
doctrine de l’épiscopat; mais enfin, 
ayant été qhligé de se déclarer à l'oc- 
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casion des articles de l'évêque Wren, 
il se montra dès ce moment un des 
non- conformistes les plus ardents. 
Appelé à Londres en 1639, com- 
me ministre de Sainte-Marie Alder- 
manbury , il prit la plus grande 
part aux violentes controverses qui 
s’y élevèrent, et contribua beau- 
coup à la rédaction de l'ouvrage dési- 
gné par le titre de Smectymnws , 
mot formé des lettres initiales des 
dix auteurs qui avaient concouru à sa 
composition, et qui parut à Londres 
sous ce titre bizarre: Réponse à un 
livre intitulé : Humble remontrance Û 
dans laquelle on discute l'origine de 
la liturgie et de l’épiscopat, ete., 
par Smecitymnws, Londres, 1641, 
in-4°. Cet ouvrage, écrit avec une 
grande violence dans le sens des opi- 
nions alors dominantes, ne pouvait 
manquer de produire un grand effet. 
En 1641, Calamy fat nommé, par la 
chambre des lords, membre du co- 
mité de religion. Il prononça dans la 
chambre des communes plusieurs ser- 
mons, toujours extrêmement confor- 
mes à l'esprit du temps; mais il paraît 
qu'il ne se joignit point à ceux qui 
voulaient renverser le gouvernement, 
et qu'il Sopposa de tout son pouvoir 
à la condamnation de Charles 1°. 
Lorsque Cromwell voulut gouverner 
seul, il affecta de consulter, pour 
éclairer sa conscience sur ce point, les 
premiers théologiens de Londres. Ca- 
lamy, à leur tête, s’offrit de lui dé- 
montrer que celte mesure était à la fois 
illégitime et impraticable. Cromwe!l 
eut bientôt mis de côté l’obstacle de 
lillégitimité, par le motif du salut de 
la patrie : « Mais pourquoi impratica- 
» ble, demanda-til? — Parce que 
» vous aurez, répondit Calamy, les 
» neuf dixièmes de la nation contre 
» vous. — Mais , reprit Cromwell, si 
» je désarme ces neuf dixièmes, ct 
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5 que je remette les armes entre les 
» mains de celui qui restera ? » [/ar- 
gument étoit d’un homme qui enten- 
dait la théorie pratique du gouverne- 
ment. Calamyÿ céda , et les théologiens 
furent congédiés. Lors de la restaura 
tion, Calamy fut un des députés en- 
voyés à Charles IT en Hollande, pour 
le complimenter, et fut quelque temps 
en faveur auprès de ce‘monarque, 
qui, en 166v, le fit son chapelain or- 
dinaire; mais, ayant refusé de se sou- 
mettre à l'acte d’uniformité , il fut des- 
titué de toutes ses fonctions. Comme 
il fréquentait toujours la paroisse qu'il 
avait gouvernée, un jour que le minis- 
tre arrivait pas, On pressa Calamy 
de monter en chaire à sa place. Pro- 


‘bablement il ne demandait pas mieux» 


car, lorsqu'il ÿ fut monté, il parla 
avec tant de liberté contreles mesures 
du gouvernement, qu'il fut arrêté et 
enfermé à Newgate; mais cet empri 
sonnement faisant un très mauvais ef. 
fet , Galamy fat relâché peu de jours 
après. Il mourut en 1666, du serre- 
ment de cœur que lui causa l'incendie 


de Londres. Quoique rempli de sa- 


voir, c'était un homme simple, ct sobre 
de citations dans ses sermons, qui, 
lorsqu'il n’en faisait pas des ouvrages 
de parti, n'étaient que des traités de 
morale pratique. Il exprimait libre- 
ment ses sentiments en toute occasion. 
Prêchant, peu de temps après la restau- 
ration, devant le général Monk, et par- 
lant des gains illicites :« I ya quelques 
» hommes, ditil, capables de livrer 
» {rois royaumes pour un profit sor- 
» dide; » et, en disant ces mots, il 
lança son mouchoir, qu'il avait coutu- 
me d’agiter en préchant, du côté où 
était assis le général. On a de lui plu- 
sieurs sermons, quelques-uns impri< 
més séparément, ct cinq autres pu- 
bliés ensemble sous ce titre : {’ 4rche 


de l’homme de Dieu, ou Ville de re: 
Da 
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Juge dans les jours de détresse, et 
dont la 8°. édition a été publiée à Lon- 
dres en 1683, in-12. — Caramy 
( Benjamin), son fils, fut élevé à lu- 
niversité de Cambridge, et se montra 
zélé partisan de la religion établie. 
Nemmé en 1677 ministre de Sainte- 
Marie Aldermaubury, et chapelain or- 
dinaire du roi, il prêcha en 1683 un 
sermon sur les consciences scrupu- 
leuses, qui, dirigé contre les sectai- 
res, produisit un très grand effet pour 
et contre le docteur Calamy. I y 
poussa le zèle jusqu’à montrer, da- 
près un sermon de son père, que les 
non-conformistes les plus ardents 
avaient eu soin de prècher la confor- 

. mité à l’église établie, lorsqu'ils étaient 
à la tête de église. Un Thomas Delau- 
ne, emprisonné pour avoir écrit une 
critique très violente de ce discours et 
quelques autres ouvrages dans le mé- 
me esprit, mourut à Newgate, avec sa 
femme et ses enfants, accusant de ses 
malheurs le docteur Calamy, qui pa- 
rai cependant n’y avoir eu d'autre part 
que de ne les avoir pas emtpêchés. Il 
fallait que sa probité füt bien établie, 
pour que sa réputation ait survécu à 
de pareils faits, et les temps de parti 


emandent quelquefois d’étranges cho- 


ses d’un honnête homme! Calamy était 
doux, ennemi de la persécution, On 
prétend que sa mort fut avancée par 
le chagrin que lui causèrent les me- 
sures imprudentes prises par le parti 
auquel il était attaché, et qui était alors 
celui du gouvernement. 1! mourut en 
1686, après avoir possédé un assez 
grand nombre de bénéfices, et ne lais- 
sant que quelques sermons estimés 
pour le fond et pour le style. S—p. 
CALANDRA (JEAN-BAPTISTE ) , 
peintre en mosaïque et élève du Pro- 
venzale, naquit à Verceil en 1556, et 
mouruten 1044 suivant Pascoli. Pas- 
seri assure, au contraire, qu'il mourut 
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en 1648, âgé de soixante-douze ans, 
Il fut chargé de plusieurs ouvrages 
pour l'église de St.-Pierre. On ne pou- 
vait pas conserver long-temps des 
tableaux à l'huile dans cette basilique, 
à cause de son humidité : aussi on 
na sous Urbain VITT à y subs- 
ütuer des mosaïques. Le premier ta- 
bieau d’autel de ce genre qui y fut 
placé était de la main de Calandra’; ik 
représente un $. Michel, d'après le 
cavalier d’Arpino. Le même artiste 
orpa ensuite cettte ég'ise de sembla- 
bles ouvrages, sur les cartons de Ro- 
manelh, de Lanfranc, de Sacchi et de 
Peliegrini, Bientôt, se voyant mal payé, 
iltravailla pour des particuliers, et fit 
des portraits ou des copies des pre- 
miers maîtres. Pascoli donne beaucoup 
d’éloges à une petite madonne de Ca- 
Jandra, copiée d’après Raphaël, et qui 
passa dans le cabinet de la reine de 
Suède. A—p. 
CALANDRINT (Jean-Louis), né 
en 1709 , à Genève, où il mourut 
en 1758, fut professeur de philoso- 
phie et de mathématiques à l'académie 
de cette ville, ensuite conseiller d’etat 
et trésorier de la république. C'était 
un savant profond dans les sciences 
exactes, studieux observateur de la 
nature, et que ses connaissances Out 
placé à côté des Bernoulli et des Bon- 
net. Il à publié un ouvrage sous le 
ütre de Theses de vegetatione et 
generatione plantarum , Genève , 
1794, in-40. Il y traite avec beaucoup 
de sagacité de la végétation et de la 
génération des plantes. Bonnet le cite 
souvent avec éloge dans son Traité 
de l’usage des feuilles dans les 
piantes , et il dit même qu'il lui doit 
les bases de son travail, et qu'il n’a 
fait que développer ses idées. Calan- 
drini a soigné la première édition des 
Principes mathématiques, de New- 
ion , commentés par les PP. Le Sucur 
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et Jacquier , Genève, 1759, 5 vol. 
in-4°., il l’a enrichie d’un traité élé- 
mentaire des sections coniques, et de 
plusieurs notes. En 1550, il se démit 
de sa place de professeur de philoso- 
phie, en faveur de son ami Cramer : 
c'est alors qu'il fut nommé conseiller 
d'état et trésorier , places dans les- 
queiles il ne mérita pas moins bien de 
Sa patrie que dans l’enseignement. — 
Un autre CALANDRINI, appelé par 
quelques uns Calendrini , aussi gene- 
vois, a publié une description en vers 
latins d’un orage arrivé à Genève le 

19 Janvier 1645 : on la‘trouve dans 

les œuvres du baron de Zulichen. 
D—P—-s. 

. CALANDRUCCI (Gracnro }s 
peintre, né à Palerme en 1646, élève 
chéri de Charles Maratte, composa 
à Rome plusieurs ouvrages impor- 
tanis, entre autres, pour $. Antoine- 
des-Portuoais , que Lanzi appelle par 
erreur S. Antonin, le grand tableau du 
maître-autel, et un S. Jean-Baptiste 
placé sur un autel latéral, et, pour San 
Paolino alla Recola, une Sainte Anne 
assez estimée, Peu de temps après , 
Calandrucci fat appelé à Palerme par 
uue invitation très obligeante. I y 
entreprit, pour l’éslise du Sauveur, une 
grande composition représentant la 
Vierge entourée de S. Basile et d’au- 
tres saints. Il mourut dans la même 
ville en 1707, laissant un fils nom- 
mé Jean-Baptiste, son élève, qui fut 
employé quelque temps à Rome, 1] eut 
aussi un frère appelé Dominique, éga- 
lement peintre, qui n’acquit pas une 
grande réputation, Â—p. : 

CALANNA ( Prerre ), religieux , 
né à Termini en Sicile, dans le 16°. 
siècle , cultiva les lettres et la philoso- 
phie, et se fit connaître par un savant 
ouvrage intitulé: Philosophia senio- 
rum sacerdotia et platonica, à ju- 
nioribus et laicis neglecta philoso- 
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phis, Palerme, 1599, in-4°. L’au- 
teur, partisan déclaré de la doctrine 
de Platon, se plaint de la préférence 
que les jeunes gens accordaient à 
Aristote. On n’a pas encore remarqué 
qu'il y avait un très grand courage à 
attaquer alors Aristote, suivi dans 
toutes les écoles , et que la même har- 
diesse avait été la première cause de la 
mort funeste de Ramus ( 7. Ramus. ) 
David Clément fait mention de Vou- 
vrage de Calanna dans sa Bibliothèque 
curieuse , à cause de sa grande rare- 
té, mais seulement d’après Seelen , 
zélé défenseur d’Aristote, qui nomme 
Calanna un platonicien à brüler. 
Dans le fond, il est plutôt syncrétiste 
que platonicien déterminé, et Seclen 
exagère en disant que Calanna est sou- 
vent paradoxal et qu'il a puisé dans 
des sources impures. Les rédacteurs 
du Dictionnaire universel ont COPIÉ 
dans la Bibliothèque curieuse l'article 
qu'ils ont donné sur Calanna. W—<. 

CALANSON ( GiRauT DE ), jon- 
gleur de la Gascogne , mort à la fin du 
15°. siècle, a composé des chansons 
d'amour et des espèces de satires con- 
trelesmœurs et les vices de son temps. 
Une des pièces les plus curieuses, par- 
mi les quinze qu’on a conservées de 
lui, est une instruction sur l’art des 
jongleurs, dans laquelle il nomme les 
instruments qui étaient à leur. usage, 
et décrit plusieurs de leurs exercices. 
Dans cette pièce, qui paraît avoir été 
faite d’après le fabliau des Deux Bor- 
déors ribaux, Vauteur s'adresse à 
l’un de ses confrères , et lui dit: « Sa- 
» che bien rimer et bien inventer, 
» bien parler, bien proposer et défi- 
» pir un jeu parti; sache jouer du tam- 
» bour, des cymbales, et faire retentir 
» lasymphonie (sorte de vielle );sache 
» Jeter et retenir des pommes avec des 
» couteaux, imiter le chant des o1- 
» seaux, faire des tours ayec des cor- 
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» bailles , faire sauter des chiens ou 
» des singes au travers de quatre cer- 
» ceaux ; jouer de Ja citole, de la 
» mandore, du monocorde, de la gui- 
» tare, de la rote( vielle), dela harpe, 
» de la gigue et du psaltérion. Jon- 
» gleur , tu feras préparer neuf instru- 
» ments de dix cordes, et, si tu ap- 
» prends à bien en jouer, ils fourni- 
» ront à tous tes besoins... Sache 
» comment l'amour est volage et per- 
» fide, combien ses deux flèches , dont 
» June est d’or fin qui éblouit, et 
» l’autreest d'acier, blessent si rude- 
» ment qu’on ne peut guérir de leurs 
» coups. Apprends les ordonnances 
» d'amour, ses priviléges et ses re- 
» mèdes , et tu sauras expliquer ses 
» divers degrés ; sache encore les 
» tromperies qu'il exerce , comment il 
» abandonne ceux qui l'ont servi, 
» pour dévoiler ses ruses, son astuce 
» et pour apprendre à s’en garantir... 
» Si tu sais bien ton métier, tu n’auras 
» point à te plaindre des rigueurs de 
» la fortune ni de celles de l'amour. » 
R—7. 
CALANUS , l’un de ces philoso- 
phes de Inde que les Grecs appelaïent 
.Gy'mnosophistes, parce qu'ils se pas- 
saient de vêtements, privation peu 
pénible sur les rives du Gange. Alexan- 
dre-le-Grand , désirant attacher à sa 
suite quelques-uns de ces sages, char- 
gea le philosophe Onésicrite, disciple 
de Diogène, d’aller les trouver, et de 
Jui amener ceux que pourraient tenter 
sa faveur et ses présents. Calanus, 
âgé de quatre-vingt-six ans, fut le seul 
qui consentit à se rendre auprès du 
conquérant. Plutarque rapporte qu'il 
se nommait Sphines , etqueles Macé- 
doniens lappelèrent Calanus, parce 


.qu’en saluant ceux qui Pabordaient, il 
avait coutume de dire cala, qui, 


dans sa langue, signifiait salut. Ce 
philosophe osa, dit-on, demander au 
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vainqueur de l’Inde de se dépouiller 
de ses habits, et de se mettre tout nu 
pour entendre ses discours. Il le suivit 
en Perse. Un jour qu'Alexandre se 
plaignait des soulèvements et des trou- 
bles qui éclataient dans son empire, 
Calanus jeta à terre un cuir desséché, 
et, pressant successivement du pied 
tous les bords, il fit soulever les au- 
tres jusqu’à ce que, posant son pied au 
mihcu, le cuir resta également abaissé 
au centre et à la circonférence. Il vou- 
lait exprimer par-là qu'Alexandre ne 
contiendrait tous ses peuples qu’en se 
tenant au centre de ses états. Calanus, 
qui jusqu’alors n’avait connu ni mala- 
dies, ni infirmités, ne put changer de 
ciel et de régime sans en être incom- 
mode. Ne se sentant pas le courage de 
souffrir, 1l résolut, suivant la doctrine 
de sa secte, de prévenir sa dernière 
heure par une mort volontaire , et 
pria le roi, qui était alors à Pasarga- 
de, de commander qu’on lui dressät 
un bücher. Alexandre, n'ayant pu 
réussir à le détourner de ce dessein , 
voulut du moins honorer le philoso- 
phe d’une pompe funèbre digne de la 
magnificence d’un grand roi. toute 
l’armée fut rangée en bataille, avec les 


éléphants, dans une vaste plaine. On 


répandit les parfums les plus précieux 
sur Calanus et sur le bûcher. Calanus 
füt revêtu d’une robe de pourpre cou- 
verte de pierreries ; de riches tapis, 
des vases d'or et d'argent lui furent 
donnés. Il traversa la viile de Pasar- 


gade , la tête couronnée de fleurs, : 


chantant des hymnes dans la langue 
des Brachmanes ; et, porté comme en 
triomphe dans les rangs de l'armée, 
il descerdit au pied du bûcher. Après 
avoir fait aux dieux sa prière et des 
hibations , il coupa une partie de ses 


cheveux, comme on coupait le crim 


des victimes, prit congé des Macédo- 


niens, et, leur touchant dans la main, 
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dit: « Après avoir vu Alexandre et 
» perdu la santé , la vie n’a plus rien 
» qui me touche. Le feu va brüler les 
» liens de ma captivité. Je vais re- 
» monter au ciel et revoir ma patrie. 
» Vous devez en ce jour vous réjouir 
».et fare bonne chère avec le roi. Je 
» ne Jui dis point adieu, parce que je 
» le reverrai dans peu à Babylone. » 
Après ces dernières paroles, qui fu- 
rent regardées comme une prédiction 
( Alexandre ne survécut à Calanus que 
de quelques mois }, le philosophe in- 
dien distribua à ses amis les présents 
qu'il venait de recevoir. Il monta avec 
joie sur le bücher , se coucha sur ce 
lit funèbre , et se couvrit enfin le vi- 
sage. Lorsque les flammes commen- 
cèrent à briller, on entendit de toutes 
parts le son des trompettes etles cris 
des soldats, auxquels vint se mêler le 
meuglement des éléphants. On dit 
qu’en ce moment Alexandre se retira 
morne et pensif dans son palais. Les 
assistants frémirent d'horreur en 
voyant Calanus, atteint par les flam- 
mes, demeurer constamment dans la 
même attitude sans faire le plus léger 
mouvement, sans donner aucun signe 
de douleur. Suivant Diodore de Sicile, 
on porta divers jugements de sa mort; 
les uns n’y virent que l’action d’un 
insensé, les autres qu’un fol amour de 
vaine gloire; mais plusieurs, et Alexan- 
dre avec eux, y admirèrent un beau 
triomphe sur la douleur et sur la mort. 
Alexandre, ayant fait recueillir dans 
une urne les cendres de Calanus, re- 
tnt à souper les principaux de ses 
capitaines et de ses amis, et, pour 
honorer le philosophe indien , il pro- 
posa, pour prix , uue couronne d’or, 
estimée un talent, à celui des convi- 
ves qui boirait une plus grande quan- 
tité de vin. Ce prix fut remporté par 
Promachus, qui avala quatre mesures 
( dix-huit à vingt pintes }, et ne sur- 
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vécut à cette honteuse victoire que de 
trois jours ; des autres convives, qua- 
rante-un moururent des excès qu'ils 
firent en buvant , et ce fut, dit Rolhn, 
la digne clôture du spectacle que Cala- 
nus venait de donner ( 7oy. Arrien, 
Plutarque , Diodore de Sicile, Stra- 
bon , Quinte-Gurce , etc. ). V—v#. 

CALANUS ( Juvencus-Cozrus ), 
né en Dalmatie, évêque de Cinq- 
Églises, en Hongrie, vivait dans le 
12°. siècle, Il est connu par un petit 
ouvrage : Attila rex Hunnorum, Ve- 
nise, 1502 , in-fol. On le trouve dans 
VApparat ecclésiastique du P. Cani- 
sius, et dans ’Æpparat à l'histoire de 
Hongrie, avec des notes de J. Tomka, 
Presbourg, 1756, in-fol. A. Br. 

CALAOUN. Foy. KEraoun 

CALAS( Jean }, naquit le r9 mars 
1698, dans le bourg de Lacaparède, 
diocèse de Castres , en Languedoc. 
Elevé dans la religion protestante , il 
épousa , le 19 octobre 1731, Anne- 
Rose Cabibel, née d’une famille de 
réfugiés français, et vint s'établir à Tou- 
Jouse, où il embrassa la profession du 
commerce, Ileuttrois fils ettrois filles, 
dont il soïigna lui-même l'éducation. Sa 
probité lui avait mérité l'estime de ses 
concitoyens , lorsqu’à Pâge de soixan- 
te-trois ans, il se trouva tout à coup 
l’objet de la plas horrible accusation 
que la justice humaine puisse intenter 
contre un père. Le 13 octobre 156, 
Marc-Antoine Calas , son fits aîné, fut 
trouvé étranglé dans la maison pater- 
nelle. On pouvait croire qu’Antoine Ca- 
las, d’un esprit sombre, inquiet et déré- 
glé, s'était donné la mort; maisle bruit 
s’accrédita dans la ville de Toulouse 
qu'à l'exemple d'un de ses frères , 1f 
avait voulu se faire catholique, et 
bientôt mille voix répétèrent qu'un 
père barbare avait prévenu, par le 
meurtre de son fils, l’abjuration que 
celui-ci voulait faire. Le capituul, 
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nommé David, fait arrêter Jean Ca- 
las , sa femme et ses enfants, ct dirige 
contre eux une procédure dans la- 
quelle de nombreux témoins se pré- 
sentaient plutôt comme les échos d’une 
accusation que comme des accusateurs 
directs. Calas produisit en vain des 
témoignages de sa tendresse pour ses 
enfants, et de la noire mélancolie qui 
consumait son fils; en vain il repré- 
senta que, loin d’être capable des fu- 
reurs dont on laccusait, il payait une 
pension à l’un de ses fils qui déjà s’é- 
taittait catholique; qu'affaiblipar âge, 
il n'aurait pu exécuter ce parricide sur 
ua jeune homme ardent et vigoureux; 
qu'une servante catholique , qu'on 
supposait avoir été présente à cette 
scène exécrable | aurait trouvé les 
juoyens de prévenir son crime; le 
partement de Toulouse, à la pluralité 
de huit voix contre cinq, le condamna 
au supplice de la roue; ce jugement 
fut exécuté le 9 mars 1762, Tous 
les mémoires du temps s'accordent 
à dire que Jean CGalas protesta de 
son innocence au milieu des tortu- 
res eten montant à l’échafaud. Le 
plus jeune de ses fils fut condam- 
né au bannissement perpétuel ; la 
femme de Jean Calas, et le fils d’un 
avocat de Toulouse, nommé Lavaysse, 
qui assuralent n'avoir pas quitté l'ac- 
cusé au moment où son fils était 
mort, furent renvoyés absous, ainsi 
qu'une servante catholique tinpliquée 
dans la procédure. Après le supplice 
de Jean Calas, sa famille se réfngia à 
Genève. Voltaire, qui était alors à 
Feruey, forma le projet de défendre 
la mémoire de Calas, et sut vivement 
intéresser le public à la cause d’une 
famille malheureuse, La veuve ct les 
enfants de Calas se rendirent à Paris, 
et sollicitérent auprès du roi la cassa- 
tion de arrêt rendu par le parlement 
de Toulouse, Le conseil du roi s’oc- 
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cupa de la révision de cette affaire ; 
toute la France parut y prendre le plus 
vif intérêt, et lut avec avidité les mé- 
moires que publièrent à cette occasion 
Mariette, Elie de Beaumont et Loyseau 
de Mauléon, Enfin, le 9 mars 1765, 
cinquante maîtres des requêtes, ras- 
semblés comme juges, déclarèrent Ca- 
las et sa famille innocents. Le roi vou- 
lut quele trésor public indemnisât cette 
famille, dont tous les biens avaient été 
confisqués. Le procès de Calas a fourni 
le sujet de plusieurs pièces de théâtre : 
Jean Calas, drame en cinq actes et 
en vers , par M. Lavya, représenié sur 
le Théâtre français le 18 dée. 1790; 
Calas , ou l'Ecole des juges , tagé- 
die en cinq actes et en vers, par 
Chénier, jouée au théâtre de la rue de 
Richelieu, le 6 juillet 17913 Calas, 
ou le Fanatisme, drame en quatre 
actes et en prose, par Th. Le Mierre, 
neveu, joué au même théâtre, le 17 
décembre 1790. Bim de Sainmore 
publia en 1565 : Jean Calas à sa 
Jemme et à ses enfants , héroïde , 
in-S , On trouve la procédure de Ca- 
las dans le 4°. volume des Causes 
célèbres. Z. 
CA LASTO ( Mario DE), est ainsi 
appelé de la petite ville de ce nom dans 
V'Abruzze , près d’Aquila, où il naquit 
vers 1550, de parents pauvres. Il en- 
ta jeune dans l'ordre de St.-Fran- 
çois. Après avoir fait son cours d’étu- 
des, il se livra entiérement à la lan- 
que hébraïque, et s’y rendit tellement 
habile, que le pape Paul V le créa doc- 
teur en théoiogie, le fit professeur 
d’hébreu , et lui procura tous les 
moyens nécessaires pour ses travaux 
sur le texte sacré. 11 publia d'abord 
une Grammaïre, puis un Diction- 
naire hébraïque ; mais il est principa- 
lement connu par ses Concordances 
hébraïiques , qui lui coûtèrent quaran- 
te ans de travail; encore fut-il aidé 
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par des relivieux de son ordre, et 
par d’autres savants d'Italie, que Paul 
V invita à concourir à ja perfection 
de cette entreprise. Calasio était pres 
de mettre sous presse son ouvrage, 
lorsqu'il mourut en 1620. Michel- 
Ange de St.-Romule, son confrère et 
professeur d’hébreu, fat chargé d’en 
surveiller l'édition, qui parut en 1621, 
à Rome, sous ce titre : Concordantiæ 
Sacrorum Bibliorum hebraicæ , cum 
Convenientiis lingu. arab. et syr. , 4 
gros volumes in-fof, Les frais en fu- 
rct faits par Paul V, et, après lui, 
par Grégoire XV, auquel il est dédié, 
…L’anteur y avait suivi, en les perfec- 
_ tionnant , l'ordre et la méthode du 
savant rabbin Isaac Nathan, qui avait 
publié le premier ouvrage de ce genre 
à Venise, en 1524. A la suite d’une 
belle préface, l'éditeur a mis un petit 
traité de Luc Guaddinus, professeur 
de Salamanque, sur l’origine et l’uti- 
Bté de Ja langue hébraïque. Giuilau- 
me Romaine à revu tout le travail 
de Galasio, et en a donné une nou- 
velle édition à Londres en 1747, 
également en 4 vol, in-fol. Le docte 
franciscain s’était attaché à corriger 
les fautes échappées à Nathan, à mon- 
irer le rapport des racines hébraïques 
avec celles des autres langues orien- 
tales, à marquer les diverses leçons 
de la Vulgate. Le nouvel éditeur a ex- 
pliqué avec plus d’exactitude les noms 
propres hébreux et chaldéens ; ceux 
des peuples, des idoles, des villes , 
des fleuves, des montagnes , etc. , 
dont il est fait mention dans la Bible, 
de sorte que cette partie de son travail 
est un bon dictionnaire historique et 
gcographique. Calasio s’était contenté 
de rendre en latin, à la marge, les 
différentes leçons des Septante. Ro- 
maine les a remises en grec, et a aus- 
si conservé celles de la Vulgate, lors- 
qu'elles lui ont paru propres à éclaircir 
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le texte original. Il y a ajouté plusieurs 
mo{s qui n’existaient pas dans la pre- 
mière édition, surtout des particules, 
dontil a placé un traité à la fin du 4 
volume. Au moyen de ces améliora- 
tions, ces concordances sont devenues 
l'ouvrage le plus parfait qu’on ait en 
ce genre, Cälasio avait acquis une telle 
habitude dela langue hébraïque, qu’elle 
lui était devenue aussi familière que 
sa langue maternelle, On a encore de 
lui : Canones generales linguæ he- 
braicæ , Rome, 1616, in-4°.1i mourut 
en chantant les psaumes en hébreu. 
T—». 

CALAU (Benzammn ), peintre de 
la cour et membre de lacadémie 
royale des beaux-arts à Berlin, né en 
1724 à Friedrichsstadt dans le Hols- 
tin, bon pcintre de portraits, est. 
surtout célèbre pour. avoir retrouvé, 
selon lavis du moins d’un grand nom- 
bre de savants, la cire punique, ou 
éléodorique, dont les anciens se ser- 
vaient, au lieu d'huile, pour la peinture. 
Calau donna lui-même un exposé de 
sa découverte dans la Gazette lité. 
raire de Halle ( 1568, p. 740 ); 
et, en 1772, Lambert publia la des- 
cription d’une pyramide des couleurs, 
peintes avec celte cire. Calau obtint de 
Fredéric IT un privilége exclusif pour 
la vente de son procédé. Il mourut à 
Berlin le 27 janvier 1585 ( Voyez, 
sur ce sujet l'ouvrage, d'A, Riem sur 
la peinture des anciens, Berun, 
1787,in 4°.) G 

CALAVIUS PACUVIUS. 
Pacuvius. 

CALCAGNINT( Cécro), fils naturel 
d’un ecclésiastique de Ferrare, paquit 
en cette ville le 17 septembre 149. 
Paul Jove rapporte, dans ses Eloges, 
que Célio était né honestissimo paire, 
sed incerté matre. Ayant achevé ses 
études, il embrassa la carrière des 
armes, et servit dans les armées de 


—T 
Voyez 
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Vempereur Maximilien et du pape 
Jules IT. Pendant ce temps ; il eut 
occasion de parcourir Allemagne et 
la Pologne. Après avoir servi avec dis- 
tinction, 1l fut honoré de plusieurs 
ambassades et de commissions déli- 
cates , qu'il remplit avec adresse. Le 
. cardinal Hippolyte, allant en Hongrie 
pour assister à l'élection de l'empe- 
reur, lemmena avec lui. Revenu en 
Itahe, il entra dans les ordres sacrés, 
fut docteur, chanoine de l'église de 
Ferrare, enfin protonotaire ecclésias- 
tique, et mourut dans sa patrie le 7 
avril 154 r. Ses ouvrages, qui ont été 
imprimés à Bâle en 1544, in-fol., 
contiennent plusieurs traités de gram- 
maire, de morale, d’antiquités , d’his- 
toire naturelle, et des poésies. Get au- 
teur écrivait avec facilités mais sans 
chaleur , sans grâce ; voulant faire éta- 
lage d’érudition , il entassait les unes 
sur les autres les autorités et les cita- 
tions. Ses vers, qui ne sont pas en 


grand nombre, sont supérieurs à sa. 


prose ; on y trouve de l'élégance et de 
Ja faciité. Galcagnini avait pris en 
aversion les ouvrages de Cicéron ; 1l 
les critiquait sans cesse. F’orateur ro- 
main trouva dans Marc-Antoine Ma- 
jorageio un chaud défenseur ; mais 
sa défense, remplie d’éloquence et de 
force , ne parut qu'après la mort de 
Calcagnini, à qui elle aurait causé 
beaucoup de chagrin. 11 fut enseve- 
Ë dans la bibliothèque des domini- 
cains de Ferrare, à la construction 
de laquelle il avait contribué. IL lui 
légua par son testament tous ses li- 
vres, ses instruments de mathémati- 
ques, el voulut même, après sa MOrt, 
reposer dans un lieu où il avait éprou- 
vé de son vivant tant de jouissances. 
Borsctti rapporte, dans son Histoire 
de l’université de Ferrare, deux ins- 
exipuons qui sont gravées sur les 
portes extéricure et intérieure de cette 
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hibliothèque. C’est au-dessus de cctie 
dernière qu’est placé le mausolée de 
Galcagnini, au-dessous duquel on lit 
une insCriplion où se trouvent ces 
belles paroles : Ex diuturno studio 
hoc didicit : mortalia contemnere, 
et ignorantiam suam non ignorare. 
Gélio Calcagnini fut Pun des plus sa- 
vants hommes du 16°. siècle. Les 
princes de la maison d’Este lui con- 
fièrent plusieurs fois des travaux im- 
portants ; c’est d’après leurs ordres 
qu'il rédigea le catalogue raisonné des 
medailles d’or antiques qui se conser- 
vaient dans le musée de cette famille, 
et qui montaient, dès le temps du duc 
Hercule IT, au nombre de plus de 
neuf cents ;ce catalogue existe manus- 
crit dans Ja bibliothèque de Modène. 
Le P. Nicéron (t. XXVITI, p. 236), 
donne la liste de tous les traités renfer- 
més dans les œuvres de Calcagnini ; 
quelques-uns traitent des antiquités, 
tels que son traité De rebus Æsyp- 
tiacis , où il parle principalement de 
l'usage et de l'explication des hiéro- 
elyphes ; celui De re nauticé , ou de 
la marine des anciens ; celui De talo- 
rum , tesserarum et calculorum lu- 
dis, etc. D’autres sont relatifs à la 
philosophie, à la morale et à la poli- 
tique. On a encore de Calcagnini un 
Encomium pulicis, Leyde , 1623 et 
1658 , in-8°. Une chose digne d’être 
remarquée , c’est que cet auteur a té 
un des premiérs qui aient soutenu la 
rotation de la terre sur son axe; il 
propose cette hypothèse dans un 
opuscule intitulé: Quod cœlum stet 
et terra moveatur ; on le trouve 
page 380 de ses œuvres ( opera ali- 
quot ), imprimées à Bâle en 1544, 
trois ans après sa mort, qui avait 
précédé la publication de Pouvrage de 
Copernic. Au reste, Calcagnini ne 
regarde cette hypothèse que comme 
une opinion paradoxale qu'il est possi- 
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ble de soutenir, et qui explique mieux 
les apparences célestes ; mais il n'y 
est point question du mouvement de 
translation de la terre autour du s0o- 
leil, qui fait réellement le principal 

mérite de l’hypothèse de Copernic. 

R. G. 

CALCAR ( Henri). . Karcar. 
CALCAR , ou KALCKER (Jean), 
ainsi nommé parce qu’il naquit à Cal- 
car , ville du duché de Clèves, se ren- 
dit fort jeune en Italie pour y étudier 
la peinture. Raphaël et le T'itien fu- 
rent les modèles qu'il s’efforça de sui- 
vre , et auxquels il dut ses talents et 
sa réputation, Attaché particulière- 
ment au Titien, et devenu l’un de ses 
principaux élèves , il se pénétra si 
bien de la manière de ce grand pein- 
tre, qu'on vit plusieurs fois les plus 
habiles connaisseurs attribuer les ou- 
vrages de l'élève au pinceau du mat- 
ire. Ses portraits surtout se rappro- 
chent infiniment par leur beauté de 
ceux du Titien, et Pon reconnaît en 
général dans ses tableaux, le bon goût 
et le dessin de l’école italienne. Ru- 
bens , qui se plaisait à rassembler 
dans son cabinet les productions des 
peintres qu'il appréciait le plus, con- 
serva jusqu'à sa mort une ÂVativité 
de Calcar, remarquable par Peffet de 
la lumière. Ce tableau , acheté ensuite 
par Sandrart, fut revendu à empe- 
reur Ferdinand. On doit au crayon de 
Calcar les portraits qui accompagnent 
les Vies des peintres et sculpteurs 
par Vasari , ainsi que les figures ara- 
tomiques des œuvres de Vesal. Ce 
peintre mourut à Naples dans un âge 
peu avancé, en 1546. Un de ses meil- 
leurs portraits se fait remarquer au 

musée Napoléon. V—r. 
CALCÉOLARI (F RANÇOIS), natu- 
raliste et pharmacien à Vérone, vers 
le milieu du 16°, siècle, plus connu 
des sayants sous le nom latin de Cat 
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ceolarius , était le disciple de Lucas 
Ghini, de l’école duquel sortirent 
tous les naturalistes de l'Italie à cette 
époque. Il se distingua dans sa pro- 
fession par des connaissances très 
variées, et il en donna la preuve dans 
la relation qu’il publia de son voyage 
au mont Baldo. Cette montagne, si- 
tuée sur les bords du lac de Garda , est 
remarquable par son élévation de douze 
cents toises au-dessus du niveau de 
la Méditerranée. Peu de contrées dans 
le monde renferment autant d'espèces 
différentes dans un espace aussi bor- 
né. Dans tous les temps, elle a été vi- 
sitée par les botanistes. Calcéolari la 
gravit plusieurs fois, et y accompa- 
gna les plus illustres naturalistes de 
son temps , entr’autres Anguillara, 
Aldrovande, Jean et Gaspard Baubin. 
Il publia cette relation en italien à 
Venise, en 1566, in-4°. Suivant 
Ovide Montalban , il ne fit qu’en four- 
nir les matériaux à Jean - Baptiste 
Oliva , savant médecin, par qui elle 
fut rédigée. Sur la demande de Mat- 
thiole, ii la donna ensuite en latin 
sous ce titre : Îter montis Paldi, 
Venise, 1571 et 1584, in-4°. Camé- 
rarius le réunit à son Epitome Mat- 
thioli, Francfort, 1586, in-4°.Calcéo- 
lari à fait aussi un Æbrége latin des 
commentaires de Maithiole sur Dios- 
coride , Venise, 1586, in-4°., avec 
l'ouvrage précédent ; cet abrégé est 
peu estimé, et on ne le trouve pres- 
que plus. Pona, qui fut aussi apothi- 
caire à Vérone quelques années après 
Calcéolari, fit encore une relation de 
son voyage au mont Baldo, qui a été 
publiée par Clusius, dans louvrage in- 
ütulé: Zistoria plantarum rariorum. 
Calcéolari avait formé un superbe ca- 
binet de raretés de tous genres. Be- 
noit Cérutus, médecin, en avait com- 
mence la description ; mais il mourut 
sans lavoir terminée : ce fut André 


508 CAL 


Ghiocco qui Pacheva. Ce cabinet ap- 
partenait alors au petit-fils de notre 
auteur, nommé, comme [w, Fran- 
çcois Calceolari. Celui-ci dédia cet 
Ouvrage à Ferdinand de Gonzague, 
duc de Mantoue, et il parut sous 
ce titre : Musœum Francisci Cal- 
ceolari junior. à Bened. Cerutto 
medico. incœæpium , et ab Andr. 
Chiocco med. descriptum et perfec- 
tum, etc., Vérone, 1622, in-fol. de 
746 pages, avec beaucoup de figures 
très bien exécutées. Ce livre est divisé 
en six parties ; l’impression en est 
belle, et il est rare et recherché. Le 
père Feuiliée, en donnant le nom de 
Calceolaria à un genre de plantes 
qu'il découvrit au Chili, a eu plus en 
vue d'indiquer la forme singulière de 


n \ 4 
ses fleurs, qui ressemblent à un sa-* 


bot, que d’honorer la mémoire de ce 
botaniste. D—P—<. 
 GALCONDYLE. 7.CaazconpyLe. 
CALDARA ( Pocinore), dit Ca- 
ravage, naquil en 1495, à Caravage 
dans le Milanais. Il alla à Rome dans sa 
jeunesse, et il devint peintre en voyant 
travailler Jean da Udine et les autres 
arüstes qui étaient employés aux loges 
du Vatican. I se lia d’une étroite ami- 
tié avec Mathurin de Florence qui 
Vaida de ses conseils. Caldara le sur- 
passa en peu de temps, et s’attacha à 
la correction du dessin; aucun mor- 
ceau antique ne lui échappa. Il fut 
occupé par Raphaël aux galeries du 
Vatican, et se distingua dans les 


frises qu'il fit au-dessous des grands 


tableaux de cet artiste, dans Les cham- 
bres de ce palais, ct particulièrement 
dans celle de Constantin. 11 fit à Mes- 
sine un graud tableau à l'huile, re- 
présentant Jésus-Christ portant sa 
croix ; ce morceau rassemble une mul- 
titude de très belles figures , qui prou- 
vent combien il était capable de re- 
présenter Les plus grands sujets. Il 
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s'était appliqué à l'architecture , et fit 


élever dans cette ville des ares de 


triomphe à la gloire de Charles-Quint, 
lorsqu'il y passa après son expédition 
de Tunis. Les figures de Polidore 
étaient correctement dessinées ct bien 
ensemble. Il s’est approché plus qu'un 
autre du style et de la manière anti- 
ques; mais plus particulièrement en- 
core dans limitation des bas-reliefs. 
Ses dispositions étaient nobles, ses 
attitudes naturelles, ses airs de tête 
expressifs et bien caractérisés. Fidèle 
au costume dans l'ajustement de ses 
figures, il fit des vases et des tro- 
phées dont le style est parfaitement 
dans le goût des anciens. On recon- 
nait, dans ses différents ouvrages que, 
s'il se fût livré à de grandes composi- 
tions, elies l’auraient rendu très céle- 
bre; son coloris vigoureux en aurait 
soutenu le caractere. Il prit le-part, 
avec son ami, de s'attacher au clair 
obscur , ét particulièrement à celui 
qu’on nomme sgraffiato, dont la cou- 
leur grise imite lestompe. Il avaitaussi 
un talent particulier pour le paysage. 
Étant sur le point de retourner à 
Rome , il fut assassiné par son do- 
mestique en 1243, à l'âge de qua- 
rante-huit ans. Il fut enterré dans la 
cathédrale de Messine , et on lui fit 
de maguiliques funérailles. On voyait 
de lui à Versailles ue Æssemblee des 
Dieux, et, dans la galerie du Palais- 
Royal, les trois Graces enpied , pan 
tes sur bois. K. 
CALDARONE (Jranw-Jacques), 
botaniste, médecm et chimiste, né 
à Palerme le 1°". janvier 1651, 
fit une étude particulière et appro- 
fondie des sciences naturelles. Il a 
publie des lettres sur la botauique 
dans le recueil de N. Gervasi : inti- 
tulé: Bizzarie botaniche di alcuni 
simplicisti di Sicilia, Palerme, 1073, 
in-4°., cémpriné à Naples, chez No- 


; 


ÿ: 


re 
" 
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vellus de Bonis,en 1634, in-4°, On 


. trouve aussi dans ce recueil des let- 
res d’Ange-Matihieu Bonfante et de 


Auge-Marie Bonfante de Casserinis. 


| La réputation que s'était acquise Cal- 


darone par ses connaissances sur la 


. botanique et les diverses parties de 
q 


la médecine le fit choisir pour sur- 


- veiller toutes les apothicaireries de la 


Sicile, Il composa à ce sujet un ou- 


_ vrage estimé, qui parut sous ce titre : 


Pretia simplicium ac composito- 


 rum medicaminum ab omnibus ob- 
» servanda, Palerme, 1697, in-4°. Ce 
avant parvint à un âge très avancé ; 
il vivait encore en 1730. On ignore 
_ Pépoque précise de sa mort. 


D—P—s, 


 CALDENBACH(CanisroPxe), pro- 


\ 


 fesseur d'histoire, d’éloquence et de 


. poésie à l’université de Tubinoue. né 
À ? 


a) 


à Schwibus dans la basse Silésie, en 
1615, fit ses études à Francfort-sur- 
 POder, et à Kœnigsberg, où il fut 
quelque temps pro-recteur de l'école 
publique. C'était un savant très versé 
dans la connaissance des écrivains 
latins, surtout des poètes, et qui les 


Jugeait avec autant de goût que de 


 Saine érudition ; son Compendium 


rhetorices a été long-temps, dans le 
pays de Wurtemberg, le manuel des 
écoles. Il a laissé un assez grand nom- 
bre d'ouvrages sur la littérature an- 


Gieune, entre autres des Votes sur 


Horace ; colleoium epistolicum , ora- 
torium, analyticum, poëlicum, mix- 


tum, in Ciceronem, Ovidium et alios; 


commentarius rhetoricus , etc. Il s’est 


aussi occupé des progrès de la langue 
et de la poésie allemandes , et il est au- 
teur de deux dissertations, l’une sur 
Polivier, De olea, Tubingue, 1679, 


in-4°, ; l'autre sur la vigne, De vite, 


3655, in-4°. Il mourut à Tubingue, 
en 1695. 


GT. 
CALDERA DE HEREDIA ( Gas- 


f 


€ 
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PARD), médecin espagnol , originaire 
de Portugal, florissait à Séville dans 


50 


le 17°. siècle. Il était ami de Nicolas 


Antonio, qui, dans la Bibliotheca 
Hispana, loue son ‘érudition vaste 
et variée, en disant que l’amitié l’em- 
pêche d'ajouter à cet éloge. Caldera 
est auteur de deux vol. in-fol., dont 
le premier, qu’il dédia au cardinal 
François-Marie Brancaccio, son Mé- 
cène, a pour titre : Tribunal medi- 
co-magicum et politicum, pars pri- 
ma, Leyde, Elzevir, 1658. Le se- 
cond, intitulé Zribunalis medici ile 
lustrationes practicæ , parut à An- 
vers en 1663. V—ve. 
GALDERINO( Dowizro ), né 
vers Pan 1447 à Torri, près de Cal- 
diero , dans le Véronais, prit son 
nom de cette ville. Dès l'âge de vinet- 
quatre ans, il s’ctait fait un si grand 
nom dans les lettres, qu'il fut nommé 
professeur public à Rome sous le pon- 
tificat de Paul II ; il conserva cette 
place sons Sixte IV, qui le revêtit de 
celle de secrétaire apostolique, et le 
chargea d’accompagner le cardinal de 
la Rovère, son neveu , qu'il envoyait 
apaiser des troubles survenus à Avi- 
gnon. Il paraît que ce voyage, loin 
d’être profitable à Caïderino, nuisit 
beaucoup à ses intérêts ; car il dit, 
dans l’épître dédicatoire d’un de ses 
ouvrages , qu'il partit pauvre, et qu’à 
son retour 1] le fut davantage, I| mou- 
rut de la peste, selon les uns, et, selon 
d’autres, d’une fièvre occasionnée par 
un excès de travail, en 1478, ayant 
à peine trente-deux ans. L’académie 
de Rome lui fit faire de superbes ob- 
sèques, où tous les étudiants assis- 
tèrent, Calderino est un de ceux qui, 
à l’époque de la renaissance des let- 
tres, travaiilèrent le p::5 à donner de 
bonnes éditions des anciens auteurs, 
et 1] passait, avec Valle et Politien, 
pour un des triumvirs de Ja littéra- 
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ture. Il a publié, avec des commen- 
taires, Martil (Venise, 1474, in-fol., 
édition rare), Suétone (Milan, 1480, 
in-fol. ), Juvénal, Virgile, Stace 
et Properce. Il avait de plus écrit sur 
les Heroides et sur les Metamor- 
phoses d'Ovide , sur le poëme in 
Jbim , qui est attribué à ce poëte; sur 
Perse, Silius Ttalicus et sur les Épi- 
tres de Cicéron; mais ces travaux se 
sont perdus ou sont restés inédits. Il 
avait aussi publié une version latine 
des deux premiers livres de Pausa- 
nias. Îl ne s'était pas seulement oc- 
cupé de la littérature , mais encore 
de la jurisprudence, de la philoso- 
phie et des mathématiques. Il a don- 
né une édition de la Géographie de 
Ptolémée (Rome), 1495, in-fol. C'est 
la traduction latine de Jacques Angeli; 
mais Calderino la revit lui-même sur 
un manuscrit grec écrit de la main du 
philosophe Gémistus. Gette édition est 
remarquable en ce qu’elle renferme 
les plus anciennes cartes gravées sur 
cuivre ( Voyez Bucrinex et 
SwWEYNuEymM)}) Caldérimo laissa 
un si grand nombre décrits , que Ti- 
raboschi avoue quil est incroyable 
qu'un homme mort à la fleur de Pä- 
ge, revêtu d'emplois publics, et qui 
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avait voyagé, ait pu entreprendre un 


si grand nombre d'ouvrages. Ange 
Politien, qui écrivit avec beaucoup 
d’aigreur contre Calderino après sa 
mort, prétend que c'était un critique 
très savant à la vérité, mais présomp- 
tueux , fier et dur avec ses égaux : en- 
fin, qui n’avait aucune espèce de re- 
ligion. Ce fut sans doute pour réparer 
ces accusations injuricuses que le 
même Poltien fit à l'honneur de Cal- 
derino deux élégantes épitaphes citées 
par le marquis Mafféi, — CazperINo 
( Jean ), jurisconsuite de Bologne, né 
vers le milieu du 14°. siècle, composa 


" Ges commentaires sur les décrétales et 


4 À Ë 
d’autres écrits de droit canonique: if 
épousa la savante Vorella(voy. Jean 
d’AnDré), ct en eut un fils ( Gaspard 
Caldermo ) qui écrivit aussi sur les 
décrétales , et laissa un traité de inter- 
dicto ecclesiastico. R. G. 


| 


CALDERON (Dow RopnieuE pr), | 


comte d’Oliva , marquis de Siète-[ole- 
sias, créature et confident du duc de 
Lerme, secrétaire d’état sous Phi- 
lippe HT, roi d'Espagne, naquit à 
Anvers, d’un pauvre soldat de Valla- 
dolid, qui y était en garnison, et 
d’une flamande nommée Marie San- 
delen. S'étant fait remarquer de bonne. 
heure par son intelligence pour les: 
affaires et pour la politique, il entra 
au service du duc de Lerme, dont il 
devint le favori, avant même Peléva- 


tion de ce scigneur au ministère. Cal- 


déron eut honte de sa naissance, et 


renia son père; mais il effaça bientôt | 


sa faute en le recevant chez lui, et en 
le traitant avec beaucoup d’égards et 
de respect. Le duc de Lerme , étant 
devenu premier ministre, enrichit 
Calderon, lui procura cent mille du- 


cats de rente, des titres, des hon- 


neurs , et lui permit même d’aspirer 
à la grandesse et à une vice-royauté :. 
jamais le favori d’un autre favori n’a-: 
vaitété si riche et si puissant. Une telle 
fortune excita l'envie, que humeur. 
hautaine et méprisante de Calderon 
changea bientôt en haine. La disgré à 
de son protecteur, en 1618, fic le 
signal de sa perte. On l’aceusa d  con-! 
cussion, d’homicide, de sortilège, ct. 
d'avoir empoisonné la reine Margue- 
rite. Ses richesses immenses étaient: 
son principal crime. Son procès traina 
en longueur pendant deux ans et de- 
mi, pour entretenir la haine du peuple. 
contre le duc de Lerme, et prévenir le: 
retour de la faveur de ce ministre. A 
l'avènement de Philippe EV, ce mêmes 
motif porta le comte duc d'Olivarès 
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à sacrifier Calderon, quoiqu'il eût été 
absous des erimes dont on l’accusait, 
11 fut condamné comme coupable du 
meurtre de deux gentilshommes es- 
pagnols, et décapité le 21 octobre 
1621 , more Hispanico, c’est-à-dire 
par-devant. 1] n’y avait en Espagne 
que les traîtres qui fussent décapités 
par-derrière, « Calderon mourut, dit 
» Saavedra dans ses Devises politi- 
_» ques, avec une constance héroïque 
» qui changea en estime et en com- 
» passion cette haine universelle que 
sa fortune [ui avait attirée. » 
B—p et V—ve. 

CALDERON DE LA BARCA (now 
Pepro), célèbre auteur dramatique es- 
pagnol, naquit en 1600, et composa 
sa première pièce de théâtre avant 
l’âge de quatorze ans. Ayant achevé 
de bonne heure ses études, il s’atta- 
cha à quelques protecteurs; mais bien- 
tôt, dégoûté de la cour, il s’'engagea 
comme simple soldat, et fit quelques 
campagnes en ftalie et dans les Pays- 
Bas, tout en se livrant à son goût 
pour la poésie dramatique. Philippe IV, 
passionné pour le théâtre, et qui avait 
lui-même composé quelques pièces , 
entendit parler de son talent , et crut 
avoir trouvé en lui l’homme qu’il lui 
fallait pour donner le plus grand éclat 
au théâtre de la cour. Il Pappela à 
Madrid en 1036, le fit chevalier de 
St.-Jacques, fournit à toutes les dé- 
penses qu’exigeait la pompe des repré- 
sentations, et le consulta pour lor- 
donnance de toutes les fêtes et solen- 
hités publiques. On prétend que, pen- 
dant la minorité de Louis XIV, il vint 
à Paris, où il composa des vers à la 
louange d’Anne d'Autriche. En 1652, 
Calderon se consacra à l'Église, et ob- 
tint un canonicat à Tolède; dès ce 
moment, il ne s'occupa presque plus 
du théâtre profane, et mourut en 1687. 
des ouvrages sout très nombreux, et 
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on ne les à pas tous, puisqu'on dit 
qu'il en avait composé plus de quinze 
cents. Aucune nation n’a eu des écri- 
vains plus féconds que l'Espagne. Lo- 
pez de Vega fit, dit-on, deux mille 
deux cents comedias ( foyez Lorrz 
DE VEGA). « Cette inconcevable ferti- 
» lité serait moins étonnante, dit Lin- 
» guet dans son Thédtre espagnol, 
» si leurs pièces ( celles: de Calderon 
» et de Lopez) ressemblaient à celles 
» des Jodelles, des Hardis, faibles et 
» méprisables créateurs de l'art drama- 
» tique parmi nous. » Mais, à travers 
les défauts les plus extraordinaires, 
bnillent des traits d’imagination et de 
génie qui ne le sont pas moins. Ce- 
pendant Christophe de Virvez, et sur 
tout Lopez et Calderon avaient com- 
mencé, au temps de Cervantes, à cor- 
rompre le théâtre. 11 paraît qu'avant 
eux, les pièces de Castillejo, de Juan 
de la Cucva, étaient plus régulières, 
mais aussi plus dénuées de force, d’es- 
prit et d'intérêt, On vit alors les per- 
sonnages, au mépris des unités dra- 
matiques , naître, croître, vieillir et 
mourir en trois journées ( c’est le nom 
qu'on donne en Espagne à ce que 
nous appelons actes) ; passer de Ma- 
drid ou de Tolède en Italie, en Afri- 
que, au Pérou. Le nombre des person- 
nages mis en scène devint prodigieux ; 
on le vit s'élever jusqu’à soixante-dix, 
et des comédies se terminer par une 
procession. Gervantes voulut en vain 
lutter contre le torrent. On voit, par 
une pièce de vers de Lopez, traduite 
par Voltaire , qu’il connaissait les rè- 
gles, et qu’il les sacrifia au goût de la 
multitude. Calderon ne pouvait guère 
les ignorer; mais il paraît ne les avoir 
connues que pour les mépriser, Ï1 n’en 
fut pas moins regardé comme le die 
du théâtre. Le judicieux auteur de la 
Bibliothèque espagnole fait de Calde- 
ron l'égal de Lopez de Vega, et dit 
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que c’étau l'opinion générale chez leurs 
contemporains. Linguet, dan$ son 
Théatre espagnol , n'hésite pas à 
mettre Calderon au premier rang. Cal- 
deron n'imita personne, & ninguno 
imito , dit Emmanuel de Guerra, son 
panégyriste et son collaborateur ; il 
tira tout de son imagination, Aussi, ses 
portraits sont sans vérité, ses carac- 
tères fantastiques. Il peignit sa nation 
comme si elle n’eüt été composée que 
de fous et de chevaliers errants ; mais 
il montra beaucoup d’esprit et d’in- 
vention , et son style est toujours clair 
et élégant. Après lui, l'Espagne eut 
des-pièces plus régulières, mais qui 
n'obtinrent pas le même succès. Cal- 
deronestsupérieur, parles dénoûments 
heureux de ses drames, à Solis, à Mo- 
reto, et même à Lopez de Vega. Néan- 
moins, Linguet exagère beaucoup en 
disant : « Calderon, génie singulier , 
_» dont on prononcerait le nom avec 
» vénération, s’il était né grec, et qui 
» aurait laissé peu de chose à faire 
» aux Corneille et aux Racine, s’il était 
» né Français; » ce n’est la qu'une 
phrase de traducteur enthousiaste, 
et de plus paradoxal; mais Calderon 
se fût placé peut-être au premier rang 
des maîtres de la scène, s’il eût pu as- 


sujétir son imagination brillante aux 


principes du goût et du bon sens. Il 
n’y a dans ses pièces ni unité, ni con- 
venances. C'est la nature abandonnée 
à elle-même ; ce sont des romans sans 
vraisemblance , des figures outrées, 
des saillies bizarres, toutes les extra- 
vagances d’un théâtre grossier et bar- 
bare, avec des situations neuves et in- 
téressantes, des traits brillants, quel- 
quefois sublimes , un fracas d'action 
qui ne permet pas à l'atiention de se 
distraire, et, dans l'intrigue , un mer- 
veilleux qui plaît encore lorsqu'il n’at- 
tache pas. Les pièces de Calderon, 
comme celles du Théatre espagnol, 
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sont tôntes divisées en trois Journées 
ou actes. Naharro se donne pour l'in. 
venteur de celte division, que Lopez 
de Vega attribue à Virvez, Dans Gal- 
deron , le théâtre change souvent 
d’une scène à l'autre. Ses comédies of- 
frent presque toujours le triomphe du 
vice, et on ne peut lui appliquer le 
casligal ridendo mores. La pièce de 
cet auteur la plus célébre en France 
est Héraclius. On y voit deux paysans 
bouffons, comme dans nos mélodra- 
mes (les Espagnols donnent aux bouf- 
fous de leur théâtre le nom singulier 
de gracioso). Or remarque, dans lé: 
raclius espagnol, une grande igno- 
rance de l’histoire : une reine de Si- 
cie, un duc de Calabre, du canon 
et des boulets dans le 7°. siècle! une 
imagination déréolée, mais aussi des 
traits admirables et des beautés sublis 
mes. On a long-temps agité la ques= 
tion de savoir si Caideron imita lHe- 
raclius Ge Corncille, où si Corneille 
imita l’Æéraclius de Calderon, com- 
me il avait imité le Cid de Guilhem 
de Castro , et le Menteur de Lopez de 
Vega. Corneille déclare que sa pièce 
est « un original dont il s’est fait de- 
puis de belles copies, » ct Voltaire, 
qui a traduit littéralement l Heraclius 
espagnol, dans le dessein de le faire 
trouver ridicule, ne croit pas que Cor 
naille ait voulu désigner la pièce de 
Calderon comme une de ces belles co- 
pies. D'ailleurs, ajoute-t-il, quciqu’on 
ne sache pas précisément en quel'e 
année parut la famosa comedia, elle 
est antérieure de près de vingt ans à 
la pièce de Corneille; on la cite dans 
des romances de 1641, et V Æeéraclius 
français ne fut joué qu'en 1647. Cal- 
deron n’a donc pu imiter Corneille, et 
d’ailleurs aucun écrivain espagnol n’i- 
mita jamais un auteur français avant 
Je règne de Philippe V. Tel est le raï- 
sounement de Voltaire, et il trouve 
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l plus naturel de croire que Côrneillé 
- attiré un peu d’or du fumier de Cal- 
_ deron, que de penser que Calderon 
ait déterré l’or de Corneille pour le 
changer en fumier; mais cette opinion 
. peut être cornbattue. Le P, Tourne: 
mine ayant entendu dire à Fréret que 
Corneille avait imité Galderon , écrivit 
au confesseur de la reine d’Espagne 
. pour le prier de lui donner des éclair- 
cissements à ce sujet, et le confesseur 
répondit que la pièce de Calderon était 
non seulément postérieure à celie de 
. Corneille , mais que l’auteur es pagnol 
_ lui-même, étant en France, avait vu 
. représenter cette tragédie, et en avait 
transporté quelques beaux endroits 
dans la sienne. Quoi qu’il en soit, on 
trouve dans la pièce de Cailderon le 
_sens de ces vers fameux de Corneille : 
:-Mon trône est-il pour toi plus honteux qu’un sup- 
0 AA Phocas ! 6 trop heuteux Maurice! 


Tu retrouves un fils pour mourir après toi, 
de n’en puis trouver un pour régner aprés moi, 


* 


Enfin , entre le raisonnement de Vol: 
taire et l’assertion du confesseur de la 
reine, l'opinion est encore indécise. La 
pièce de Calderon, intitulée : Mo ai 
burlas con el amor, paraît avoir 
fourni à Molière l'idée des Femmes 
Savantes. Scarron a défiguré, dans sa 
comédie de la Fausse apparence , la 
pièce de Calderon, qui a pour titre : 
Nunca la peor es cierio (1); mais 
Scarron, qui avait le malheur de gâter 
tout ce qu'il touchait, est bas, ram- 

. pant et ordurier, où Calderon n’est 

Souvent que naturel ét familier. Le 
fameux Collot-d'Herbois fit jouer avec 
un certain succès, en 1777, sur les 
théâtres de province, et en 1 789 , à 
Paris , sur le Théâtre français , le 
Paysan magistrat, imite de la piece 
de Calderon (2), intitulée l4lcade 

(1) Lingnet Va traduite sous ce titre : Se défier 

es apparences. 

(2) Coilot n’a travaillé que d’après la traduction 

de Linguet, qui a intitulé célie pièce ; Le viol puni. 
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de Zalamea. Le docteur Emmanuel 
de Guerra, juge ecclésiastique, tra- 
vailla avec Ca'deron à la plupart de 
ses pièces, et revisa/son théâtre en 
1656. Son ami, Juan de Vera Tassis 
ÿ Villaroel, entreprit, en 1685 , une 
édition plus complète de toutes ses 
œuvres ( 15 vol. in-4°. ). Son frère, 
Joseph Calderon , avait déjà donné une 
édition des comédies en 1640. Ses 
œuvres furent publiées ayec lappro- 
bation d’un docteur en théologie ; mais 
un autre docteur, nommé Cayorcy 
Fonséca , composa, à cette occasion > 
un ouvrage pour faire remarquer lin: 
suffisance de cette approbation , et 
Von dit qu'après avoir lu le livre de 
Fonséca , les pieux magistrats de Bur- 
gos firent démolir le théâtre de leur 
ville, qui avait coûté 20,000 ducats. 
On remarquera, non sans quelque 
surprise , que les deux premiers au- 
teurs comiques espagnols aient été 
deux prêtres, Calderon , chanoine de 
Tolède, et Lopez de Véga, chapelain 
et docteur en théologie. Le théâtre du 
premier est en quinze volumes, et 
celui du second en trentesix volumes 
in- 4°, Indépendamment de ses quinze 
cents comédies, Calderon avait fait 
un grand nombre d'autos sacra- 


mentales ( actes sacramentaux }: c’est 


le nom. que donnent les Espagnols à 
des pièces saintes , qui sont pour eux 
ce que; dans le 16°. siècle, étaient 
en France les mystères ,les actes des 
saints , et les moralités. L'édition de 
Vera Tassis donne cent vingt-sept 
comédies , et quatre-vingt-quinze au- 
tos , mais il est constant que plusieurs 
de ces pièces ne sont pas de Calde- 
ron, qui, retiré du grand monde, et 
insensible à toute gloire littéraire, ne 
voulut prendre aucune part à ces édi- 
tons. I n’attachait alors-de prix qu'a 
ses autos, et, dans sa lettre au due 
de Véragua, qui le priait de lui en 

“ 
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envoyer Ja liste, il n’en compte que 
soixante-huit. On en jouait encore à 
Madrid vers le milieu du siècle der- 
nier. L'un de ces autos de Caldcron , 
imprimé à Valladolid , sans date, est 
intitulé: {a Devocion de la Missa. 
On diteneffet une messesur le théâtre, 
et, pendant la messe, on livre bataille : 
les acteurs sont un ange, le diable, 
un roi de Cordoue mahométan, une 
- vivandière ct deux graciosos , ou 
soldats bouffons, La pièce est terminée 
par le mariage de la vivandière avec 
un gracioso , et par l'éloge de la messe. 
En Allemagne, où les idées sur Part 
dramatique se rapprochent plus qu’en 
France du goût espagnol, Calderon 
commence à jouir d'une grande répu- 
tation. M. Schiegel a traduit ses meil- 
leures pièces, et l'on vient de donner, 
avec un grand succès, sur le théâtre 
de Weimar, son Prince constant , et 
sa Vie est un songe. La première de 
ces pièces , dont le héros est don Ker- 
naud, prince de Portugal, passe pour 
le chef-d'œuvre de Calderon. Les œu- 
vres de cet auteur ont été réimpriméces 
a Madrid en 1726 et 1960, ro vol.in- 
4°. Un recueil de ses autos sacramen- 
tales a paru à Madrid , en 1750,6 vol. 
iu-4°, (1). Ses Lettres manuscrites 
sont conservées dans les archives dela 
maison de Calderon., On voit par le 
fragment d’une de ces lettres, publié 
récemment dans un journal espagnol, 
que les pièces de ce poëte furent tel- 
lement défigurées, de son vivant , par 
les copistes et par les imprimeurs, 
que lui-même ne les reconnaissait 
souvent que par le titre. — Un autre 
CALDERON DE LA Barca( D. Fernan- 
do }), de la même famille, écrivit sur 
la fidélité que les peuples doivent aux 
rois, et publia son ouvrage sous le titre 


(0 Linguet, qui publia en 1751 son Thédire es- 
.pagnol, en 4 vol in-12, y comprit six pièces de 
Galderon , et trois seulement de Lopez de Véga, 


EAL 
suivant : ET sano consejo y efficaz 


auxilio con que tolo vassalo para _ 


ser leal, debe serbir à sul Rey y 
señor , Madrid, 1715 , in-fol. À cette 
époque, Philippe V, dont le règne 
avait eu les armes pour appui, ct 
venait d’être consolidé par la paix, 
avait besoin que ses nouveaux sujets 
se rattachassent à Jui par le sentiment 
de leurs devoirs, et ces devoirs, Cal- 


deron de la Barca les fit connaître aux | 
Espagnols. — L'Espagne a eu plusieurs 


écrivains du nom de Calderon. Nous 
citerons ici les principaux, — CALDE- 


RON DE MonrALvan, dont on a un 


recueil intitulé : Comedias de varios 


ingenios , Madrid , 1653, 3 vol. in- 


4. — Garperon ( D. Gabriel Diaz 


Varea }, évêque de Cuba, auteur d’un 


ouvrage qui a pour titre: Grandezas 


y maravillas de la inclytay santa 
ciudad de Roma, Madrid, 1677,in- | 


fol. — Carpenon DE Rosres ( Jean), 


publia le recueil des priviléges de. 


l'ordre d’Alcantara : Privilegia selec- 


tiora militiæ $. Juliani de Pereiro, 


hodie de Alcantara, à summis pon- 


tificibus concessa, Madrid, 1627, 
1662,1n-fo}.— Carperon (Antoine), 


né à Bacça, chanoine et professeur de 
théologie à Salamanque, fut chargé 
de l’éducation des infants d'Espagne, 
nommé ensuite à l'évêché de Grenade, 


et mourut avant de prendre posses- 


sion de son diocèse, le 12 janvier 


1654. Il composa cinq ouvrages sur 
limmaculée conception, et 3 vol. in-. 
fol. sur lhistoire de S. Jacques , pa- 


tronet capitaine-général des Espignes, 
Madrid , 1657 et 1658. — Carnr- 
RON ( Jean }, fut le premier éditeur 
des Fausses chroniques de Flavius- 
Lucius Dexter, de S. Braulion et 
d'Helécan. Ces ouvrages supposés, 
qu'on croit avoir été fabriqués par 
Jérôme Romain de la Higuera, étant. 
tombés entre les maius de Calderon, 
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Ï ressentit une joie extrême de les 


* avoir retrouvés, et il les publia, de 
bonne foi, à Sarragosse , en 1619, 


in-4°., comme des histoires authen- 
tiques qui avaient été cachées au mon- 
de savant, depuis le 5°. le n°.etleu°. 
siècle. V—-ve. 
CALDERWOOD, ou CALDWOOD 
{Davi ), théologien écossais du com- 
mencement du 17°. siècle. Destiné dès 
sa jeunesse au ministère de l’Évan- 
gile, il se livra avec beaucoup d’ar- 
deur et de succès à l'étude de la théo- 
logie. J1 futnommé, en 1604 , ministre 
de Crelling, paroisse située dans le mi- 
di de l'Écosse ; il ÿ acquit une grande 
considération par son savoir et la pu- 
reté de ses mœurs. Le roi Jacques 
VE d'Écosse ( Jacques 1. d’Angle- 
terre }, voulant réduire l'Église ÉCOSe 
saise à la conformité de l'Église angli- 
canc, Calderwood s’opposa avec une 
grande fermeté à toutes les mesures 
qu'on voulut prendre à cet égard, et 
que soutenait la présence du roi lui- 
même, Calderwood ayant signé, ainsi 
que plusieurs autres ecclésiastiques, 


une protestation, fut cité à compa- 


raître devant une haute commission 
présidée par le roi. Il déclara qu'on 
pouvait attendre d’eux obéissance pas: 
sive aux ordres de la cour, mais non 
obéissance active, c’est-à-dire, qu'ils 
étaient décidés à tout souffrir et à ne 
rien faire. Après un Jong interroga- 


toire, qu'il soutint avec autant de 


présence d’esprit que de fermeté, le 
roi lui demanda: « Si vous êtes mis en 
» liberté, obéirez-vous ? — Fobéirai, 
» répondit Calderwood, ou je dirai 
» mes raisons pour ne pas obcr. » Il 
fut mis en prison, dépouillé de son 
bénéfice, puis condamné au bannisse- 


ment. Il paraît qu'il avait déjà été em- 


prisonné pour la même cause. I passa 


en Hollande, où il publia en 1623, 
sous le hom d'Edwardus Didocta- 
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vius, son livre intitulé: ltare Da- 
mascenum, in-4°., regardé par son 
parti comme un ouvrage capital, et 
auquel les épiscopaux n’ontjamais en- 
tièrement répondu. Cet ouvrage, de= 
venu fort rare, a Cté réimprimé en 
170, sous ce titre: Alare Da- 
ma<zenum, seu Ecclesie Anglicanæ 
politia, Ecclesiæ Scoticanre obtrusa, 
à formulisté quodam delineata, il- 
lustrata et eximinata sub nomine 
olim Edivardi Didoctavii , studio et 
opera Davidis Calderwood , etc. I 
produisit alors un grand effet, Calder= 
wood y traite de tout ce qui regarde. 
le gouvernement et l’'éslise anglicane, 
C'est véritablement un corps de con- 
troverses sur Îles points qui divisent 
en Angleterre les calvinistes en puri- 
tains et en anglicans. Pen de temps 
après, Calderwood ayant été mala- 
de, on le crut mort, et un nommé Pa- 
trick Scot publia en son nom une ré- 
tractation supposée, faite sur son lit 
de mort. Cette pièce, à ce qu’il a pré- 
tendu depuis , lui avait été commandée 

ar le roi, qui en avait même fourni 
fe matériaux. La fraude ayant été 
bientôt reconnue, Scot, à ce qu'on 
assure, passa en Hollande dans l’in- 
tention de se défaire de Catderwood ; 
mais c'est Calderwood lui-même qui 
transmet ce fait, et il est permis de 
n’en pas croire un homme de parti 
persécuté. Scot ne trouva point Cal- 
derwood en Hoilande, Il était repassé 
secrètement en Écosse, où il demeura 
caché plusieurs années. On lui a at- 
tribué plusieurs écrits qui parurent 
alors dans le sens du parti presbyté- 
rien, Ce fut probablement à cette épo- 
que qu'il s’occupa de rassembler et 
de rédiger les matériaux d’une Histoire 
de l'Eglise d'Écosse depuis la réfor- 
mation. Get ouvrage, précédé d’une 
épitre au lecteur, où Calderwood rap- 
porte les principales circonstances de 
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sa vie, existe manuscrit, en six vol 
in-fol., à la biblivthèque de Funiver- 
sité de Glascow. L'auteur en fit im- 
primer, en 1618, un extrait en trois 
“volumes, sous le titre de Véritable 
Histoire de l'Eglise d’Ecosse. L’ou- 
_vrage est estimé. Calderwood mourut 
sous le règne de Charles 17. X—s. 
.. CGALDIERA, ou CALDERTA 
(Jean), d'une ancienne famille, pro- 
fesseur de médecine à Padoue, était 
matif de Venise, et vivait au 15°. siè- 
cle. Les circonstances de sa vie ne 
uous sont point connues. On sait seu- 
lement qu'après avoir long - temps 
étudié la médecine et la philosophie, 
il obtint une chaire à Padoue en 1494, 
qu'il se retira depuis dans sa patrie, 
où il mourut dans un âge fort avance, 
vers 1474, s'il faut en croire le P. 
Jean de’ Agostini. Il avait été marié, 
et, entre autres enfants, 1l eut une 
fille nommée Cattaruzza,ou Cathe- 
zine , non moins savante que son 
père, et qui composa. un Traité De 
laudibus sanctorum. I ne paraît pas 
que celte production ait été publiée. 
Antoine Vinciguerra, qui a dédié à 
Caldiera la troisième de ses satires', 
loue beaucoup le mérite de cette dame, 
dont il déplore la perte récente. Le 
seul ouvrage imprimé de Caldiera 
est un livre singulier et rare, mais 
dont lexécution typographique est 
peu soignée ; il est intitulé : Con- 
cordantiæ poëtarum , philosopho- 
rum et theologorum , J. Calderia 
physico authore , opus verè au- 
reum, Venise, 1547, in-8°. L’'édi- 
teur fut Michel-Ange Biondo, doc- 
teur en medecine. Ge livre, que Gal- 
diera avait composé pour sa fille, est 
mn vrai Traité de théologie mysti- 
que. L'auteur y rapporte aux mys- 
tères de La religion chrétienne toutes 
les fables grecques et romaines. C'est 
ainsi que, dans le mythe des noces 
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de Thétis et Pélée, Protée , suivant 
lui, est Dieu le père; Jupiter, le 
Christ; Pélée, le peuple chrétien; 
Thétis, l'Église romaine; Pallas , 
Vénus et Junon, les trois Vertus 
théologales, à savoir Junon, la Foi, 
Pallas , l'Espérance , et Vénus, la 
Charité; la Discorde est le Diable, et 
le berger Pâris, S. Paul. Ge livre est 
imprimé cum privilegio üillusiriss. 
Sen. Venetiarum in decennium. Gal- 
diera a laissé plusieurs autres ou- 
vrages manuscrits , dont quelques- 
uns se conservaient à Venise dans la 
bibliothèque Sagredo , d’où ils ont 
passé à celle d’Apostolo Zeno : ce 
sont des discours, des traités d’astro- 
logie , de morale et de politique, etc. 
Philippede Rimini, dans son Banquet 
de la pauvreté , donne beaucoup d’élo- 


ges à Caldiera, qu’il faitun des trois in- 


terlocuteurs de ses symposiaques , 
sous le nom d’/pocratide. Les deux 
autres sont André Contrario, qu'il 
appelle il Tiburtino, et Aréophile , 
l’auteur lui-même. Z. 
CALDORA (Jacques), condotüère, 
né dans le royaume de Naples, avait 
servi avec distinction sous Ladislas, 
mais ce fut surtout pendant le règne 
de Jeanne 1, etaprès sa mort, qu'il 
se fit un grand nom et qu'il jouit 
d’un grand crédit. La reine, jalouse 
de Sforza et de Braccio de Montone, 
élevait Caldora pour lopposer à lun 
et à l’autre. Quoiqu'il fût bien infé- 
rieur en talents à ces deux généraux, 
son habileté lui méritait encore un 
rang distingué, et il avait comme eux 
le talent de s'assurer l'affection des 
troupes. L’inconstance avec laquelle 
il changea plusieurs fois de parti, et 
son extrême avarice qui lui faisait tou- 
jours préférer un gain immédiat à 
toute considération de gloire et d’hon- 


neur, nuisirent à sOn avancement. 


Après la mort de Sforza , il fut envoyé 
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contre Braccio, et il remporta sur lui, 
le 2 juin 1424 , la grande victoire de 
l’Aquila, où ce général fut tué, Caldora 
fut ensuite élevé à de plus hautes di- 


-gnilés. [unit sa famille, par un double 


mariage, à celle de Ser Gianni Carac- 
cioli, le favori de la reine. Ce dernier 
fut tué au milieu des fêtes qu’il donnait 
pour les noces de son fils. Après la 
mort de la reine Jeanne, Caldora em- 
brassa le parti de René d'Anjou, et 
fut nommé par lui grand connétable 
du royaume. Il mourut subitement le 
15 octobre 1439, lorsque René at- 
tendait de lui les plus grands services. 
Son fils Antoine fut arrêté par ordre 
du roi français , mais ses soldats le dé- 
livrérent ; alors il abandonna le parti 
d'Anjou, ct, avec toute son armée , il 
passa au service d’Alphonse, qui bien- 
tôt devint maître absolu du royaume. 
S. JL. 
CALDWALL , ou CHALDWELL 
(RicmarD), médecin anglais , né dans 
le comté de Stafford, en 1513, un des 
élèves les plus distingués de la facul- 
té du Christ en 1547, reçu docteur 
en celte facuité, fait ensuite censeur 
du coliége des médecins à Londres, 
en 1576 ,nomimé président de ce col- 
lége, et mort en 1585, jouit d’une 
très grande réputation pendant sa vie. 
On dit qu'il a traduit en anglais un ou- 
vrage de chirurgie d'Horatius More, 
de Florence, ayant pour titre: Ta- 
bles de chirurgie, imprimé à Lon- 
dres en 1585 ; mais il mérite surtout 
d’être cité pour avoir fondé dans le 
collége de médecine de Londres une 
chaire de chirurgie. C. et A. 
CALEB , de la tribu de Juda, fils 
de Jéphoné, naquit lan 1530 av. 
J.-C. Il fut envoyé avec Josué et dix 
autres députés choisis dans les douze 
tribus d'Israël, pour reconnaitre la 


terre de Chanaan. Quarante-cinq ans 


après, lorsque Josué faisait la con- 
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quête de ce pays, Caleb, alors âge 


de quatre-vingt-cinq ans, rappela aux 
israélites la promesse du Seigneur , de 
lui donner la possession de la terre 
qu'il avait visitée. {1 demanda et ob- 
tnt en partage la ville d'Hébron, où 
habitaient les géants d'Enacim. Il 35 
siégea cette ville, lemporta, et tux 
trois géants, nommés Sesai, Tholmaë 
et Æhkiman. | marcha ensuite contre 
la ville de Dabir, qu'on appelait aussi 
Cariath-Sepher , c'est-à-dire, la cité 
des leitres, parce que les Philistins 
et les Chananéens y avaient établi une 
espèce d’acadéinie pour linstruction 
de la jeunesse. La résistance des habi- 
tants fut si opiniâtre, qne Caleb, ne 
pouvant les soumettre, offrit sa fille 
Axa pour épouse à celui de sa tribu 
qui, le premier, monterait sur les 
remparts de Dahir. Othoniel, fils de 
son frère , remporta ce prix de la va- 
leur. Caleb mourut à l’âge de cent 
quatorze ans, vers l'an 1416 avant 
J.-C.. Le premier livre des Parali- 
pomèenes lui donne trois enfants, Hir, 
Ëla et Naham. VE. 
CALED. 7. Kaarco. 
CALENDARIO ( Purrrppe }), ar- 
chitecte et sculpteur italien, floris- 
sait à Venise en 1354. La républi- 
que le chargea de construire ces su- 
perbes poruques, soutenus de colon- 
nes de marbre, qui décorent la vaste 
enceinte. de la place Saint-Mare, et 
sur lesquels s'élèvent des bâüments 
uniformes ornés de bas-reliefs et de 
riches pcintures. Ce grand ouvrage fut 
généralement admiré. La république 
decerna de grands biens à l'architecte, 
et le doge même l’honora de son al- 
lance. On voit à Venise d’autres ou= 
vrages de Calendario. VE. 
CALENTY N ( P1ErRE }), auteur du 
16e. siècle, natif, ou tout au moins 
habitant de Louvain , mort vers 1 565, 
a donné une édition en flamand de 
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Vouvrage de Paschasius , intitulé : 
Béthode pour faire un pèlerinage 
spirituel dans la Terre-Sainte, avec 
une indication exacte de la situation 
des lieux saints, iouvain, 1563, 
in-12. Paschasius (né à Bruxelles dans 
le 15°. siècle, mort après 1532), n’a- 
vait jamais mis le pied dans la Terre- 
Sainte, quoi qu’en dise Adrichomius, 
et ce n’est pas une relation de son 
voyage qu'il nous a donnée, mais un 


livre de dévotion. Il suppose un pêle- 


rin qui, ne pouvant se rendre person- 
- nellement à Jérusalem , veut du moins 
y aller en esprit. La route et le retour 
sont divisés en autant de stations qu'il 
y a de jours dans l’année. Le voya- 
geur imaginaire , paru de Tirlemont, 
arrive en cent vingt-cinq jours à la 
Terre-Sainte, et est rendu à Tirle- 
mont le 31 décembre. On a de Galen- 
iyn:1. Via crucis à domo Pilati us- 
que ad montem Calvariæ , Louvain, 
1568 ; ce pourrait bien aussi être un 
voyage imaginaire ; LE, les Sept heu- 
res de la sagesse éternelle, compo- 
sées , y a plus de deux cents ans, 
par Henri Suzo, nouvellement tra- 
duites en flamand, Louvam, 1572, 
in-19 ; ILI. Petite créche pour rece- 
voir l’Enfant-Jésus, impriné à la 
suite du Lit jonche de fleurs, de V. 
Hensberch, en flamand, Lonvain, 
1649, in-16. A. B—r. 
CALENUS (Q. Fusius), tribun 
du peuple à Rome, l'an 61 av. J.-C., 
embrassa le parti de César, fit la 
guerre aux lieutenants de Pompée, et 
voulut pénétrer dans le Péloponnèse ; 
mais listhme ayant été muré par les 


soins de Rutilius Lupus , Galénus alla 


mettre le siège devant Athénes, et 
s’empara d'abord du Pyré, dont 
Sylla avait ruiné les fortifications. La 
ville résista. Les Athéniens, qui sui- 
vaient le parti de Pompée, ne se ren- 
dirent qu'après avoir reçu la nouvelle 
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de la bataille de Pharsale. Ts envoyé 
rent alors des députés à César, qui 
leur fit grâce en disant : « Faudra-t-il 
» donc toujours que, dignes de périr 


» par vous-mêmes, vous deviez votre” 


» salut à ia gloire de vos ancêtres! 


Mégare, loin d’implorer la clémence 


du vainqueur, osa soutenir un siége 
contre Calénus. Après une assez longue 
résistance, pres de succomber, les ha- 
bitants s'avisèreut de lâcher contre les 
assiégeants des lions queCassius avait 
déposés dans leur ville , etqui devaient 
être envoyés à Rome pour les jeux de 
son édilité; mais ces animaux se je- 
tant sur les Mégaréens eux-mêmes, 
en déchirèrent plusieurs. La ville ou- 
vrit ses portes, et jes vaincus furent 
réduits en esclavage. Cependant Calé- 
nus les vendit pour un prix très mo- 
dique, afin qu'iis pussent facilement 
se racheïer. La victoire de Pharsale 
lui ayant ouvert le Péloponnèse, il 
marcha vers Patras , où Caton s'était 
rélugié avec la plus grande partie de 
la flotte de Pompée. Caton se retira , 
et la Grèce entière fut soumise à César. 
Pour prix des services qu'il avait ren- 
dus, Q. Fasius Calenus fut fait consul 
lan 47 av. j.-G. Après la mort de Cé- 
sar, Calemus suivit le parti de Marc- 
Antome. Varron, le plus savant des 
Romatus, qui s’était distingué dans 
les armes comme dans les lettres, 
devint odieux aux triumvirs. Il avait 
été partisan de Pompée, et Marc-An- 
toine, du vivant même de César, s’é- 
tait emparé d’une partie de ses biens. 
Varron fut inserit sur les listes fatales. 
Ses amis se disputerent l'honneur de 
le recueillir dans sa disgrâce , et Ca- 
lénus obtint la preference. I! le cacha 
dans une maison .de campagne où 
Marc-Antoine allait souvent, sans se 
douter qu'un proscrit de cette nnpor- 
tance logeât avec lui sous le même 
toit. Lorsqu'Octave acheva de ruiner 
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le parti de Marc-Antoine, Calénus se 
trouvait du côté des Alpes avec une 
armée forte de plusieurs légions. I 
mourut à cette époque, et son fils re- 


“mit lui-même à Octave ces légions pri- 


vées de leur commandant. ( F’, César, 


. De bell. Gall,, liv. VIH, et De bell, 


civil, livre I.) 
CALENUS,. 7, Kane. 
GALENZIO ( Erisée }, en latin, 

Elisius Calentius , né dans la Pouille, 

fut compté parmi les bons poètes latins 

du 15°. siècie. Lié d'amitié avec Pon- 
tanus, PAlülio et Sannazar, il joignit 

à la poésie des études philosophiques, 

Il fut nominé précepteur du prince 

Frédéric, fils de Ferdinand IE, roi 

de Naples, et lui donna d'excellents 

ps de politique et de morale. 


V—vE, 


: 1 mourut vers lan 1505, en recom- 


mandant à son frère Lucio Calenzio 
de placer sur son tombeau l’épitaphe 
qu'il s'était composée lui-même. Ses 


ouvrages latins furent pubiés à Roi 


me en 1503, iu-{ol., l'année même de 
sa mort, et ont été réimprimés plu- 
sieurs fois ; ils contiennent des élégies, 
des épigrammes , des épîtres, l'appa- 
rition d’Hector, la satire contre les 
poètes, etc.; l'édition originale est la 
plus recherchée , parce qu’elle con- 
tient plusieurs pièces trop libres, qui 
ont été supprimées dans les réimpres- 
sions. Dans un Recueil de Fables 
choisies de La Fontaine , mises en 


vers latins et publiées à Rouen par 


l'abbé Saas en 1738 ( 1 vol. in-19 }, 
On trouve le Combat des rats et des 
grenouilles , imité du poëme de la 
Bairachomyomachie d'Homère, par 
Calenzio,qui le composa étant à peine 
âgé de dix-huit ans, et le termina en 
sept jours. Ce poète était doué de plu- 
sieurs belles qualités, mais sa passion 
dérégléc pour les femmes, à laquelle 
il sacrifiait tout, le fit toujours vivre 
d’une manière voisine dubesoin. R.G 
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CALEPINO, ou DA’ CALEPIO 

( Ameroise ), naquit à Bergame le 6 
juin 1435. Son père , le comte Frus- 
sardo , était issu de l’ancienne famille 
des comtes de Calcpio. Ambroise en- 
tra en 1451 dans l’ordre des augus- 
üns. Il se rendit célèbre par son 
grand Dictionnaire des langues la- 
tine, itali enne, cte., connu sousle nom 
de Calepin (1), qu'il publia pour la 
pre mière foi, à Reggio (15092, m-fol.), 
et depuis en 1 505 et 1509. Toute sa vie 
fut consacrée à cette grande entreprise; 
il ne laissa passer aucun jour sans re- 
voir son travail, sans l'accroitre et le 
corriger. Calepino , parvenu à une ex- 
trême vieillesse, devint aveugle sur 
la fin de ses jours, et mourut le 30. 
novembre 1 511. Les diverses éditions 
de son dictionnaire en prouve nt assez 
le succès et le mérite. I[ en a été de ce 
livre comme du Dictionnaire de Moré- 
ri, et comme de la plupart de ceux de 
ce genre. L'auteur l'avait publié en un 
volume assez mince; depuis ce temps, 
ila été bien angmenté, en passant par 
les mains de Passerat, de la Cerda, 
de Laurent Chiflet et d'autres compi- 
lateurs. En convenant des défauts qui 
devenaient inséparables d’une pareille 
entreprise, on doit rendre justice à la 
vaste érudition de Calepino et à ses 
connaissances dans les langues latine, 
grecque , hébraïque , dont il avait fait 
une profonde étude. L'édition la plus 
complète de ce dictionnaire est celle 
de Bâle, 1590, ou 1627, in-fol., 
elle est en onze langues, y compris le 
polonais et le hongrois. On estime 
aussi celle de Lyon, 1586, 2 vol. in- 
fol., qui est en dix langues , et celle 
de Lyon, 1681, 2 vol. in-fol., en 
(#) Le mot calepin est passé dans notre langne, 
pour exprimer un recueil de notes et d'extraits « 


témoin ces vers de Boileau , sat, J: 
Que Jaquin vive ici. . . . 


Qui de ses revenus , écrits par alphabet, 
Peut fournir aisément un calepin complet, 
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buit langues ; celle-ci était déjà " 
dix Sue édition. Facciolati en 
donna une, aussi en huit langues, 
Padoue, 1758, S yoluintol, Lédie 
ton la plus récente est en sept lan- 
gues, Padoue, 1992, 2 vol. in-fol. 
La plus commode est l’abrégé donné 
ar Passerat en huit langues, Leyde, 
1054, 2 tom. , ou 1 vol. in-4”. 
(EN CE 
CALTARI (Pau), dit Pauz V£ro- 
nEse, peintre de Vérone, naquit en 
1530, suivant Ridolfi, ct en 1528, 
suivant un nécrologe cité par Zannetti. 
Son père, qui était sculpteur, voulut 
Jui faire embrasser sa profession, On 
lui apprit à dessiner et à modeler en 
terre, mais 1] aima mieux s’adonner à 
la peinture: alors son Dors Venvoya 
étudier chez Badile, son oncle, célèbre 
pour avoir présenté le premier des 
tableaux réguliers, où 1l s’était affran- 
chi du vieux style, connu sous le nom 
d’ancienne manière. Paul fit bicntôt 
des progrès rapides, mais l’école vé- 
ronaise ‘comptant déja d'illustres ar- 
tüstes, tels que Forbicmi, Giolfino, 
Livozi, Brusasorci et Farinato, il 
eut peu de réputation dans ses pre- 
mièrcs années. I] gagna cependant un 
prix à un concours de peinture à Man- 
ioue. Le public de Vérone ne lui étant 
pas favorable, Paul partit pour Vi- 
cence, ensuile il se rendit à Venise. 
Le talent de ce maître avait quelque 
chose de noble et d’élevé, qui ne pou- 
vait être dignement inspiré que dans 
une ville aussi belle, aussi féconde.en 
grands hommes et en grands souve- 
nirs. {| chercha d’abord à marcher 
sur les traces du Titien et du Tinto- 
-ret, mais, en même temps, il parut 
s'étudier à les surpasser. par une élé- 
gance plus recherchée et une variété 
d'ornements plus abondante. On re- 
connut : bientôt à :ses ouvrages que 
Paul avait étudié les plâtres moulés 
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sur les statues. antiques , les gravures 
à l'eau forte du Parmesan, et celles 
d'Albert Durer. Il faut cependant con- 
venir que, dans ses premières COM po - 
sitions d’une grande dimension qui 
sont à St.- Sébastien de Venise, son 
pinceau est encore timide; plus tard à 

une de ses fresques, représéfitant dis 
la même église lÆistoire d’Esther, 
commença à exciter Padmiration pu- 
blique, et le sénat crut devoir con- 
fier à ce maître d'importants travaux. 
Paul eut le désir d’aller à Rome ; il 
y fut conduit par l'ambassadeur de 
Venise, Grimani, et y vit avec en- 
thousiasme des beaux modèles laissés 
par Raphaël et par Michel Ange. A 
son retour, 1] peignit sa belle “Apo- 
theose de F. enise. Toutefois ce travail 


°ne fit pas autant d'honneur à Paul que 


les différentes Cénes (ou repas) qu’on 
doit à son pinceau, et qu’il a répétées 
plus de dix fois. 11 y en a à Venise au 
moins six dans diffcrents réfectoires 
de religieux ; la plus célèbre est celle 
quon appelle les Noces de Cana. 
Elle fut faite pour le réfectoire de St.- 
Gcorges-Majeur , du palais de St- 
Marc; elle est aujourd’hui an musce 
Napoléon, On a fait un grand nombre 

de copies de cette composition. Elle 
contient au moins cent trente fi figures, 

des portraits de princes et d’hommes 
illustres du temps. On ne paya ce 
tableau que 400 fr. de notre mon- 
naie. Taillasson, après avoir fait un 
bel éloge de ce tableau, ajoute des 
réflexions critiques très judicieuses à 
« Quoi de plus invraisemblable en effct 
» que de voir toutela pompe asiatique 
» déployée aux noces d’un simple par- : 
».ticulier de la Galilée! Quelle inconsé- 
».quence dans ces costumes de tous les 
»-pays ! Quel singulier assemblage que 
» celui de Jésus-Christ, de la Vierge : 

» des apôtres placés à côté des poètes. 

» des moines, des musiciens du temps 
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» de Paul Véronèse! » Nous voyons au 
musée Napoléon un autre tableau de 
Paul qui est aussi d’une grande dinen- 
sion. Il représente le Repas de Jésus- 
Christ chez Simon. Louis XIV fit 
demander ce tableau aux servites de 
Venise, ct, sur leur refus de s’en des- 
saisir, la république le fit enlever 
pour en faire présent au monarque. 
L'attitude de Jésus-Christ est, au pre- 
mier coup-d'œil, pleine de noblesse ; 
mais , en l’étudiant avec quelqu'atten- 
tion, on y découvre de la fierté. On 
voit que l’honimage de la pécheresse 
qui a parfumé les pieds de l’homme 
Dicu excite chez lui un mouvement 
d'orgueil peut-être trop prononcé, On 
observe aussi avec peine que le per- 
sonnage principal est dans un coin du 
tableau, et que le blanc des nappes 
commence à se confondre trop avec 
l'architecture du fond. Dans ses Pele- 
rins d’'Emmaüs ; qui sont à la même 
galerie, Paul Véronèse blessetoutesles 
unités de temps, de lieu et d’action. 
Perrault (Parallèle des anciens et des 
modernes) établit des principes qui 
condamnent cette composition. «Un ta- 
» bieau, dit Perrault, estun poëme muct, 
» où l'unité de lieu, detemps etd’action 
» doit être encore plus religieusement 
» observée quedans un poëme vérita- 
» ble, parce que le lieu y,estimmuable, 
» Je temps indivisible, et l’action mo- 
» mentance.» Mais, à côté de tous ces 
défauts de Paul, que de beautés ! que 
d'esprit dans les physionomies ! que 
de noblesse dans les portraits, et de 
justesse dans la couleur ! Le musée, 
indépendamment des tableaux que 
nous venons de citer, en a treize au- 
tres de ce maître , parmi lesquels quel- 
ques-uns ont beaucoup de mérite. Le 
climat de Vérone étant plus favorable 


à la conservation des peintures, c’est 


dans cette ville que sé trouvent les 
ouvrages de Caliari qui ont le moins 
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souffert des injures du temps. Ceux qui 
restent à Venise ont été en partie 
restaurés, L'air de Venise détruit faci- 
lement les fresques. Paul eut pour 
élèves Charles et Gabriel ses fils, et 
Benoît son frère, dont nous allons par- 
ler, Michel Parrasio, Naudi, Maffer 
Vérona, François Montemezzano. JE 


avait une imagination d’une fécondité 


admirable , des idées neuves et pi- 
quantes; mais, comme nous l’avons 
dit, il ne respecta pas assez certaines 
convenances dont un maître ne doit 
jamais s’écarter. Il ne voulut jamais 
s'asservir aux lois de la chronologie, 
et, en cela, ses ouvrages méritent de 
graves reproches, Le caractère de 
Paul était doux , aimable et libéral, 
On laccueillit un jour avec bonté dans 
une Villa près de Venise; en partant, 
1 laissa un tableau représentant la 
Famille de Darius, et cet ouvrage, 
quoique fait à la hâte, était plein de 
charme et de talent. Paul Véronèse 
mouruten 1588. Ses productions sont 
d'autant plus précicuses, que, depuis 
la mort de ce maître, aucun autre n’a 
peint avec autant de facilité, sans 
éviter, comme lui, le reproche d’avoir 
composé trop d'ouvrages. On estime 
les dessins de Paul, qui sont, en géné- 
ral, arrêtés à la plume et lavés au 
bistre. Ils sont souvent sur papier très 
fin, collé sur un papier plus épais 
et d’une nuance différente , et quelque- 
Jois signés d’un P etd’un #7,  A—5n. 

GALIARI (Beworr), peintre, 
frère de Paul, naquit en 1558. Ii 
vécut dans la meilleure intelligence 
avec-son frère, l’aida en ce qui con- 
cernait les ornements a perspective , 
l'architecture , et ne refusa jamais ses 
conseils à ses deux neveux, Charles 
et Gabriel. Il s’occupa aussi de sculp- 
ture; mais ses ouvrages en ce genre 
sont médiocres. Benoît eut peu d’in- 
vention ; dans ce qu’il fit de lui-même, 


52a 


CAT 


on reconnait un imitateur de Paul, On 
Jui attribue une Ste. Agathe, où l'on 
trouve de l'élévation et de la vérité; 
mais elle a éié gravée sous le nom de 
Paul, ce qui peut faire croire quelle 
appartient à ce dernier. Ridolfi et 
Boschini estiment beaucoup les his- 
toires romaines et les sujets mytholo: 
. giques peints à fresque par Bençît, 
dans la cour des Mocenighi. Ce maître 
mourut à Vérone en 1508, deux ans 
après son neveu Charles, qu’il aimait 
avec la plus vive tendresse. A—D. 
GALIARI (Cuares), peintre, 
connu sous le nom de Carletto , 
fils aîné de Paul, avait reçu de la 
nature un caractère docile et appli- 
qué. 1] faisait les délices de son père, 
ct 1l imitait son style avec succès. 
Paul désirait que son fils le surpas- 
sat, et le disait publiquement. 11 ne 
voulait pas que, travaillant d’après un 
seul modèle, il finit par être un copiste. 
11 lenvoya donc à l’école de Jacques 
Bassan, persuadé que la force de ce- 
lui-ci, jointe au goût dont il lui avait 
donné des leçons, formerait chez Car- 
letto une manière originale plus sa- 
vante. En effet, Carletto, qui perdit 
son père à l’âge de dix-huit ans, 
avait déjà un talent assez marqué 
pour achever ses ouvrages , et oser 
perfectionner ceux que Paul n'avait 
pas finis. Le musée de Florence pos- 
sède un tableau représentant Ste. Ca- 
therine. On y voit le nom du fils, 
mais On y recounait touie la grâce du 
père. Carletto mourut en 1596, à 
vingt-six ans, suivant füidolfi, et à 
vingt-quatre ans, suivant Zannetti. 
Cet artiste eüt peut-être surpassé en 
quelques points Paul Véronèse lui- 
même , si l’ardeur de l'étude n’eût pas 
abrégé ses jours. Il a composé un ta- 
bleau représentant S. Augustin. On 
y remarque le mélange des deux mé- 
rites de l’école du Bassan et de celle 


CAL 
de son père. Ce maître manque au 
musée. — CarraRt ( Gabriel ), son 
frère, naquit en 1568. I travailla 
d'abord aux mêmes tableaux que 
Charles. On en connaît qui portent 
cette signature : Feredes Pauli Ca- 
liari Veronensis fecerunt. Ces ta- 
bleaux sont du nombre de ceux que 
Caliari n'avait pas terminés, et qué 
ses fils achevèrent. Ridolfi assure que 
ce fut Charles qui fit les plus belles 
figures de ces ouvrages, et ajoute que 
Benoit Caliari, frère de Paul, tra- 
vailla aussi beaucoup à la partie de 
l'architecture. Après la mort de Char- 
les, Gabriel se livra peu à la pein- 


ture; il s’adonna presque tout entier 


au commerce ; cependant, il fit en- 
core quelques tableaux de chevalet, 
et des portraits au pastel qui sont 
fort rares. Gabriel, étant arrivé à l’âge 
de soixante-tfois ans, mourut de la 
peste en 1031. Om n’a pas au musée 
de tableaux de ce maître, On en trouve 
rarement de très authentiques dans les 
cabinets des curieux. A—p. 
GALIDASA , poète dramatique in- 
dien, florissait, suivant l'opinion de 
MM. Wilkins et Jones, dans le pre- 
mier siècle avant J. C. Il est unani- 
mement reconnu pour le premier des 
neuf poètes désignés sous le nom des 
Neuf Perles, que le râdjâh Vicra- 
maditya, nommé vulgairement Bic- 
ker- Madjit, entretenait à sa cour. 
Outre le drame de Sacontala ( ou 
l'anneau fatal ), traduit en anglais | 
par M. Jones, Londres, m-4°. | 
et in-8°., 1792, on connaît de Jui 
différentes pièces ; entre autres, une | 
en six actes, intitulée Qurvast; un 
poème épique, ou plutôt une suite | 
de poemes en un livre, sur les enfants | 
du Soleil; un autre, dans lequel on 
trouve une parfaite unité d'action, sur | 
la naissance de Coumara, le dieu de | 
la guerre ; deux ou trois contes ! 


| 
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: d'amour en vers, et un excellent pe- 
tt Traité de la prosodic samskrite, 


précisément dans le genre du Te- 


rentianus. I] passe pour avoir revu 
les ouvrages de Vyäsa et de Välin- 
siki; il à corrigé les textes qui ont 
cours maintenant. Personne ne lui 
conteste là première place aprés ces 


_ deux anciens poètes. Un savant acadé- 


micien de Calcutta, M. Bentley (t. VIH, 
N°. Vides 4siatick researches), à 
élevé des doutes qui paraissent as- 
sez. fondés sur l'antiquité que lon at- 
tribue à notre auteur, et prétend qu’il 
he peut remonter au-delà du ro°. siè- 
ele. de l'ère vulgaire. Les arguments 
de M. Bentley nous paraîtraient con- 
eluants, si les noms des savants cités 
au commencement de cct article 
w’étaient d’un grand poids en faveur 
de leur opinion. Ds, 
: CALIGNON (Sorrrey DE), né À 
St.-Jean-de-Voiron, près deGrenoble, 
en 1550, fut d’abord secrétaire de 
Lesdiguières, puis chancelier de Na- 
varre, sous Henri IV. Employé par 
ce prince dans les négociations les 
plus difficiles, Calignon était consom- 
mc dans les affuires d’état et dans 
l'usage du monde, Il travailla avec 
_de Thou à l’édit de Nantes. Sa vie a 
été écrite par Guy Allard, Grenoble, 
1675 ,in-19. On a attribué à Calignon 
VÆistoire des choses remarquables 
et admirables advenues en ce roy au- 
me de France, ès années dernières 
_ 1987, 1588 et 1589, par $. €? 
1990, in-4°, C’est une des pièces les 
plus violentes en faveur des Guises 
contre Henri ET. D’après cela, il n°y a 
guère d'apparence que Calignon , zélé 
protestant, en soit l’auteur, Cepen- 
dant, on est persuadé, dans la famille 
du chancelier de Cahignon , que cet 
Ouvrage est bien réellement de lui ; 
que, s’il a parlé queiquefois contre son 
parti, c'est par esprit de justice, Ses 
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descendants conservent une de ses 
lettres par laquelle il disait , huitjours 
avant sa mort, qu'il mourait de dou- 
leur de Pabjuration de Henri IV. On a 
de Calignon : I. Journal des guerres 
faites par Francois de Bonne, duc 
de Lesdiguières, depuis l'an 1585 
Jusqu'en 1597, manuscritin-fol. » CON- 
servé à la Bibliothéque impériale ; 
If. Ze Meépris des dames, satire, 
imprimée dans la Bibliothèque de 
Duverdier ; 1IT. un quatrain inséré 
dans les Mélanges historiques de 
Colomies. On lit dans le Journal 
de Henri IP',1om.TIT, que « Soffrey 
» Calignon, chancelier de Navarre, 
» excellent en tout, mourut protes- 
» tant à cinquante-six ans et quelques 
» MOIS, à Paris, au mois de septem- 
» bre 1606.» A. B—r. 
CALIGNON (PrenRE-ANTOINE 
D'AMBESIEUX DE ), descendant du 
précédent par les femmes, naquit au 
village de Greenwich, près Londres, 
en octobre 1729 , dans la religion 
protestante , sa famille avant été obli- 
gce de fuir après la révocation de l’é- 
dit de Nantes. Rentré en France, en 
1735, avec Suzanne, sa sœur aînée, 
il fut élevé, ainsi qu’elle, aux dépens 
de l’état, sous le titre de nouveau 
catholique. 11 montra les plus heu- 
reuses dispositions, remporta le pre- 
mier prix de grec à l'université, fut 
reçu bachelier de Sorbonne, ordonné 
prêtre, puis nommé aumômier du roi 
à Genève, où il officiait pour les ca- 
tholiques, chez le résident de France: 
ce qui ctonna tellement Voltaire, qui 
ne concevait pas que la foi et la 
science pussent marcher ensemble, 
que ce poète lui dit souvent: « Avec 
» l'esprit que vous avez, vous chantez 
» Dieu! » Calignon professa ensuite la 
rhétorique à Lyon pendant dix ans, 
après lesquels on lui donna un caroni- 
cat à Crépy en Valois ,où sa sœur était 


en, 
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abbesse de St-Michel. 1 se livra à la 
prédication à Paris, à Lyon et dans 
plusieurs autres villes, où le choix de 
ses sujets et l'élégance de sa diction 
lui attirèrent de nombreux auditeurs. 
On regrette qu'il n'ait pas fait impri- 
mer, ses sermons. La chaire ne fut 
pas son seul genre de littérature; on 


a de lui, outre beaucoup de cantates- 


et de vers de société: I. [veu sin- 
cère, ou Lettres à une mère sur les 
dangers que court la jeunesse en se 
livrant à un goût trop vif pour la 
littérature, in-12, 1763; il. Ta- 
bleau des grandeurs de Dieu dans 
l’économie de la religion, dans l'or- 
dre de la société, et dans les mer- 
seilles de la nature, in-19, 17969; 
TL. Dictionnaire de l’élocution fran- 
caise, 2 vol. m-5°.; IV. la Desti- 
née des savants, 1769, in-8°.; V. 
l'Homme consolé par la religion, 
ode couronnée à Kouen, par l’aca- 
 démie de l’Immaculée Conception, en 
1979. Où lui attribue l'Amitié phi- 
losophique et politique; ouvrage où 
l’on trouve l’essence, les espèces, 
les principes, les signes caractéris- 
tiques , les avantages et les devoirs 
de l'amitié; l'art d'acquérir, de 
conserver, de regagner le cœur des 
hommes, 1776. Calignon, qui était, de- 
puis quelques années , grand-vicarre 
de larchevêché d’Embrun , cultiva 
avec succès la musique, l'italien, lan- 
glais, et particulièrement l’hébreu, 
dans lequel il eut pour maître l’abbé 
Ladvocat. La révolution étant surve- 
nue , il se rendit à Paris, avec sa sœur 
labhesse ( morte en avril 1803), puis 
il se retirèrent à St.-Maur, d’où ils 
sortirent encore après le ro août 
1792, pour se rendre à Ponuthierry, 
près de Melun, où ils vécurent in- 
connus. Calignon s’y occupa avec l’au- 
teur de cet article à traduire en vers 
français le poëme de Claudien, inti- 
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talé Rufin. Cette traduction n’a pas été 


imprimée. L'abbé de Calignon mourut 


le 25 déc. 1795, privé des secours de 
cette religion dont il avait si éloquem- 
ment développé les vérités sublimes, 
et fut inhumé à Pringy , village voisin 
de Ponthierry. M—i—v. 
CALIGULA ( Garus-CEsar-AuGus- 


TUS-GERMANICUS }, fils de Germani- 
cus et d’Agrippine, vint au monde le 


dernier du mois d’auguste de lan de 
Rome 765, à Antium, suivant lopi- 


nion la plus commune. Tacite fait en- 
tendre qu’il naquit dans le camp même 
de son père. Il est au moins constant : 


qu'il y fut élevé. Le surnom de Cali- 


gula lui fut donné d’une petite bottine 


qui faisait la chaussure militaire des 


Romains. Ayant passé son enfance 
et sa première jeunesse avec les sol- 


dats, il en était lidole. Il fut aussi 
pour un temps les délices du peuple, 
à cause des vertus de Germanicus. 
Caligula vécut pendant phasieurs an- 
nées à la côur de Tibère, son aïeul 
adoptif, et sut conserver ses jours par 


une profonde dissimulaticn auprès de 
ce prince soupçonneux, dont 1l avait 
étudié le caractère. La fin tragique de 
sa mère et de ses frères Néron et 
Drusus ne parut faire aucune impres- 
sion sur lui, S'il faut en croire quel- 
ques historiens, le naturel féroce et 


cruel du jeune Caligula fut pénétré par! 


le vieil empereur, qui prédit qu'il fe- 
rait sa perte et celle du geure humain, 
Tibère mourut, et Caligula lui succé- 
da à l’âge de vingt-cinq ans. Î] fut pro- 
clamé empereur par le sénat et le 
peuple avec le même empressement,. 
La joie publique, à cette occasion, fut 
sigrande dans tout l'empire, que, dans 
l’espace de trois mois, on immola plus 
de cent soixante mille victimes. Dès 


qu'il eut rendu les derniers devoirs à : 


Tibère, il aila aux iles Pendataire et » 
Pontie recueillir les cendres ou les os-! 
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. sements de sa mère et de Néron son 


. frère, les apporta à Rome, et les dé- 


Fe 


. posa avec pompe dans le tombeau 


d'Auguste. Tous les décrets du sénat 
rendus contre eux et contre Drusus 


. furent annullés; toutes les pièces à 
leur charge furent brülées en pré- 
sence de l’empereur, après qu’il eut 
. pris les dieux à témoins qu'il n’en 


11 


avait rien lu. Il rendit la liberté à 
tous les prisonniers d'état. Tous les 
_ exilés et déportés furent rappelés ; 


. mais ce qui causa le plus de joie à tout 


Je monde, ce fut la promesse solen- 
- nelle qu'il fit de n’écouter aucune dé- 
lation. I! donna bientôt à ce sujet une 
- preuve de sa bonne foi. On lui présen- 
tait la dénonciation d’une trame for- 
mée contre lui; il refusa de la rece- 
. voir, disant qu'il n'avait rien fait qui 
püt le rendre odieux. Quoique le tes- 
tament de Tibère eût été déclaré nul 
par le sénat, Caligula en exécuta tous 
les articles, à exception de celui par 
lequel Tibère, petit-fils du défunt em- 
pereur, était institué son héritier, con- 
jointement avec lui. Elu consul, il 
prit pour collégue Glaude, son oncle, 
et signala le commencement de son 
régne par des actes de grandeur, en 
_ rendantle royaume deComagène à An- 
tochus , fils du souverain qui en avait 
_ été dépouillé par Tibère, et lui faisant 
compter cent millions de sesterces, 
en restitution des revenus de ses états. 
I ne fut pas moins généreux envers 
Agrippa, petit-fils du roi Hérode. Ar- 
taban , roi des Parthes, qui avait tou- 
jours haï Tibère , rechercha l'alliance 
et l’amitié de son jeune successeur. 


_ Caligula chargea Vitellius, souverneur 


| 


de Syrie , de négocier avec ce MOnar- 
que : il en résulta un traité très avan- 
tageux pour les Romains. Ainsi se 
passèrent les huit premiers mois du 


règne de Caligula, Ses mœurs seules. 


_ “étaient démenties, Austère en appa- 


rence sous Tibère, il s'était livré après 
sa mort à la débauche et aux dissolu- 
tions. On attribua aux excès qu'il fit 
en ce genre une maladie grave qu'il 
eut à l’époque dont il s’agit, L'empire 
en fut dans la consternation; des ci- 
toyens passèrent des nuits entières 
aux portes de son palais; il y en eut 
même qui se dévouèrent pour lui, et 
qui firent afficher qu’ils combattraient 
parmi les gladiateurs , si les dieux lui 
rendaient la santé. Quelques auteurs 
ont prétendu que cette maladie avait af- 
fecté sa tête, et cela expliquerait le res- 
te de sa vie. Quoi qu'il en soit, après 
son rétablissement, Caligula prit en un 
jour une multitude de titres qu'Auguste 
n'avait acceptés que les uns après les 
autres. Il se fit appeler Le très pieux, 
le fils des camps, le père des ar- 
meées, le puissant, l'excellent César. 
Il adopta Tibère, fils de Drusus, qui 
était dans sa 18°. année, avec toutes 
les démonstrations de la joie la plus 
vive et du plus tendre intérêt; et, peu 
de jours après, il résolut sa mort, et 
lui fit donner l'ordre de se tuer lui- 
même. Le jeune prince, éperdu, pré- 
sentait la gorge aux tribuns et aux 
centurions qui lentouraient, les priant 
d’être eux-mêmes exécuteurs de l’or- 
dre qu'ils apportaient. Sur leurs re- 
fus, 1l tira son épée et se perça lui- 
même. Débarrassé du seul homme sur 
lequel pouvaient un jour se porter les 
yeux, Caligula alla d’excès en excès. 
Il cbligea tous ceux qui, pendant sa 
maladie, s'étaient engagés à combattre 
parmi les gladiateurs , à tenir parole. 
A force d’'affronts et d’indignités, il 


causa la mort de la vertueuse Antonia, 


son dieule (Foy. AnrontA ). Un jour 
qu'il ne se trouvait pas de criminels 
condamnés à combattre les bêtes f6- 
roces, 1l y fit exposer des personnes 
qui étaient venues pour assister à ce 
spectacle. Il visitait fréquemment les 
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prisons , ét en tirait des malheureux, 
coupables ou non, des vieillards, des 
iudigents , comme étant à charge à la 
société, et les faisait jeter aux bêtes: 
Un chevalier romain, qui était du 
nombre de ces victimes, s’étant écrié 
qu’il était mnocent, il Jui fit arracher 
Ja langue, et ensuite subir son sup- 
plice. Il obligeait les parents des con- 
damnés à assister à lexécution de 
leurs enfants, et les faisait presque 
toujours assassiner la nuit suivante. 
Il envoya une litière à un malheureux 
père qui.s’excusait sur ce qu'il était 
malade. Souvent, il était présent lui- 
même aux exécutions, Il exigea de Ma- 
cron, préfet du prétoire sous Tibère, 
à qui il devait peut-être empire et la 
vie, qu'il se donnât la mort; et il fit 
mourir Silanus, son beau-père, par- 
ce que, dans une promenade sur la 
mer, il avait respire d’un antidote pour 
se garantir du poison, disait Caïus, 
tandis que Silanus voulait seulement 
révenir les nausées et les incommo- 
dites de la navigation. Il fit mourir 
Ptolémée , fils de Juba, roi de Mauri- 
tanie. Enfin Caligula, pouvant se 
jouer si impunément de l'espèce bn- 
maine, en vint à se croire un dieu; 
il lui fallut un culte : il s’arrogea les 
honneurs qu'on rendait à Apollon, à 
Mars, à Jupiter même. I] fit abattre 
les têtes de leurs statues, et mettre la 
sienne à la place. Quelquefois, il vou- 
Jait être déesse, être Vénus, etc.; il 
se montrait publiquement avec les at- 
tributs de ces divinités; et, pour se 
trouver plus près des dieux, il se fit 
bâtir un palais dans le parvis du Ca- 
pitole; enfin , il fit ériger et consacrer 
un temple à sa propre divinité : une 
statue d’or l'y représentait au naturel. 
Plusieurs villes del’empire s’empressè- 
rent de lui élever des temples. Les ha- 
bitants d'Alexandrie portèrent ladu- 
lation plus loin que les autres. Les 
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juifs , qui se trouvaient parmi eux en 
grand nombre, refusèrent de rendre 
les honneurs divins à la statue de 
empereur; il en résulta contre eux 
une longue et atroce persécution. Ceux 
de Jérusalem opposérent une égale 
fermeté, avec plus de succès ( Foy. 
Pérrone et Pairon ). Chaque année, 
c’étaient de nouveaux excès de cruauté 
ou de folie. Caligula regardait comme 
un malheur des temps que son règne ne 
fût pas marqué par des calamités pu- 
bliques ; il enviait à celui d’Auguste le 
désastre de l’armée de Varus, et à 
celui de Tibère, la perte de cinquante 
mille personnes écrasées par la chute 
d’un amphithéâtre à Fidènes. Plus 
d'une fois, 1l fit fermer les greniers 
publics , pour donner au peuple la 
peur de la famine. Pendant quelques: 
jours, il lui jeta de l'argent du haut de 
la basilique de Julie, Ou lui entendit 
souhaiter que le peuple romain n’eût 
qu’une tête, pour pouvoir Pabattre 
d’un seul coup. Il avait souvent à la 
bouche ce mot d’un ancien poëte : 


Oderint dum metuant, « qu'ils me 


baïssent, pourvu qu’ils me craignent. » 
L'idée lui vint de faire une apologie de 
Tibère, qui avait toujours été Pobjet 
de sa haine et de ses censures ; il y 


joignit la satire la plus amère du sé- 


nat , et finit par renouveler la loi de 
lèze-majesté. 1 ne voulait pas qu’on le 
crût petit-fils d’Agrippa, regardant 
cette origine comme trop ignoble. Un 
de ses plus grands actes de folie fut 
le pont qu'il fit jeter sur la mer entre 
Bayes et Pouzzoles. Ce pont fut formé 
par un assemblage immense de ba- 
teaux liés ensemble, sur lesquels on 


posa des planches qu'on couvrit de 


terre. Il fit avec la pius grande ma- 
gnificence l'inauguration de ce monu- 
ment: placé au milieu sur un trône, 
il Joua pompeusement cette œuvre 
merveilleuse ettous ceux qui y avaient 


CAL 
été employés. Il passa en cet endroit 
la journée et la nuit suivante dans 
une orgie continuelle avec ses amis. 
Echauffé par le vin, voulant faire 
quelque chose d’extraordinaire avant 
de quitter le pont, il fit saisir tout 
d’un coup et précipiter dans la mer un 
grand nombre de personnes, sans 
distinction d'amis ou d’ennemis, d'âge 
ni de rang. Ceux qui essayèrent de 
regagner les bateaux à la nage furent 
repoussés par ses ordres, de sorte 
qu'il s'en noya beaucoup. Il revint à 
Rome, où il fit une entrée triomphale, 
pour avoir, à ce qu'il disait, vaincu 
la nature même. Ambitieux de vic- 
toires et de triomphes, il projeta une 
expédition contre les Germains, et 
tout à coup il donna l’ordre de rassem- 
bler un grand nombre de légions 
et d’auxiliaires. Sa marche était celle 
d’un fou , tantôt précipitée, tantôttrès 
lente. Il était accompagné par les rois 
Hérode et Antiochus. Arrivé au lieu 
où étaient campées les légions, sur les 
bords du Rhin, il fit la revue de ses 
troupes, qui montaient au moins à 
_ deux cent mille hommes ; il passa le 
Rhm, et, après avoir avancé quel- 
ques milles dans le pays, il s’en re- 
tourna sans avoir tué, ni vu même 
un ennemi. Îl n’en montra pas moins 
- de la lâcheté. Pendant qu'il était sur 
_ son char , et que les rangs de ses sol- 
. dats s’ouvraient pour le laisser passer, 
une voix fit entendre ces mots : « Ce 
» ne serait pas une petite consterna- 
» tion, si à cet instant l'ennemi pa- 
» raissait. » Il fut si effrayé, qu'il des- 
cendit en hâte de son char, monta à 
cheval, et regagna le pont pour re- 


passer le fleuve : le pont se trouvant 


encombré, il se fit porter de mains en 


mains par-dessus les têtes. Revenu de 
sa frayeur, 1l ordonna à quelques sol- 
dats germains de ses gardes de traver- 
ser le Rhin , de se cacher, et de sortir 
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ensuite de leur embuscade avec un 
grand bruit, afin qu’on püût lui annon- 
cer que l'ennemi approchait. I était à 
table quand on vint apporter la non- 
velle d’une attaque : aussitôt il courut 
avec ses amis et une partie de la sarde 
prétorienne, passa le fleuve, s’ivança 
jusque dans la forêt voisine, et y fit 
abattre des arbres pour s’ériger des 
trophées. Au retour de cette expédi- 
ton , il traita de poltrons et de lâches 
ceux qui ne l'avaient pas suivi, et dis- 
tribua des couronnes aux compagnons 
de sa victoire. Ce n’en était pas assez 
pour sa gloire : il fit emmener secrète- 
ment quelques enfants qu'il gardait 
comme otages , et ordonna qu’on vint 
ensuite lui annoncer qu'ils s'étaient 
échappés. La nouvelle lui en étant 
arrivée, il monta à cheval, poursui- 
vit les prétendus fugitifs à la tête d’un 
corps de cavalerie, et les ramena 
chargés de chaînes. Fier de ces suc- 
cès, Caligula écrivit au sénat une let- 
tre pour se plaindre de lui et du peu- 
ple, qui se livraient aux plaisirs pen- 
dant que César combattait ct S’EX PO - 
sait pour eux aux plus grands dan- 
gers. Ses troupes le proclamèrent 
sept fois imperator sur les bords du 
Rhin. Il se transporta dans l’inté- 
rieur de la Gaule qu’il traita en pays 
ennemi. Comme son avidité na- 
vait d’égale que sa folle prodigalité, 
il n’y eut point d’extorsions qu'il 
n'imaginät à l’égard des malheureux 
Gaulois. Peu content des présents 
considérables qu'il arrachait aux vil- 
les et aux citoyens , il fit accuser de 
haute trahison les plus riches ha- 
bitants de cette province, pour cone 
fisquer leurs biens qu'il vendit, en 
personne, aux prix qu'il lui plut de 
fixer. Ce trafic lui rendant beaucou 

il s’attacha à l’étendre, et vendit les 
meubles, les joyaux , ies esclaves, et 
même les affranchis de ses deux Sœurs 
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Agrippine et Liville, qu'il condämna 
comme coupables d’adultère et com- 
plices d’une conspiration contre lui, 
et qu’il relégua dans l’île Pontie; Pour 
étendre encore son commerce, il se 
fitenvoyer dans la Gaule tous les meu- 
bles de la vieille cour (veteris aulæ), 
lesrobes de Marc-Antoine, d’Auguste, 
d'Agrippine sa mère , etc. Avant de 
quitter cette contrée, l’empereur an- 
nonça qu’il avait dessein d’envahir la 
Grande-Bretagne, et fit assembler ses 
troupes sur le bord de l'Océan. II 
s'embarqua sur une superbe galère, 
et, après s'être un peu éloigné de la 
côte, il revint aussitôt; ordonna de 
préparer les machines de guerre, de 
sonner la trompette ; et le signal fut 
donné comme pour un combat, Per- 
sonne ue sachant, ni ne devinant ce 
qu'il allait faire, il commanda à ses 
troupes de ramasser à l'instant des 
coquilles, et d’en remplir leurs poches 
et leurs casques, et s’écria : « Voilà 
» les dépouilles de l'Océan, dues au 
» palais et au Capitole. » Tout finit 
par une distribution d'argent qui fut 
faite aux soldats. Une haute tour, 
élevée sur le modéle du phare d’A- 
lexandrie, et pour le même usage, 
resta comme un monument de la con- 
quête de Caligula. Afin de s'assurer un 
iriomphe qu ne fût pas au-dessous 
de sa gloire, Pempereur écrivit à 
Rome pour qu'on lui en préparât un 
qui sur passat en maguificence tout ce 
qu’on avait vu en ce genre. De son côté, 
pour en relever la pompe, il choisit 
dans la Gaule les hommes de la stature 
la plus haute ; il leur donna des noms 
_ germains, les obligeant à apprendre la 
langue de cette nation, à la parler, à 
laisser croître et à teindre leurs che- 


veux. Il voulut aussi que les galères. 


qu'il avait montées fussent conduites à 
Rome :il y en cut de transportées par 
terre, Au moment Ge quitter la Gaule, 


CAD 
il lui prit envie de faire passer at 
fil de l'épée les légions qui s'étaient 
mutinées après la mort d’Auguste, et 
qui avaient en quelque sorte assiégé 
Germanicus son père. Ce ne fut qu’a- 
vec beaucoup de peine quil consentit 
à décimer seulement des coupables 
dont le crime avait été pardonné de- 
puis plusieurs années. Les légions 
ayant été rassemblées sans armes, 
l'empereur les fit envelopper par de 
lacavalerie; mais s’apercevant que plu- 
sieurs légionnaires s’échappaicnt pour 
reprendre leurs armes, il s’effraya , 
prit la fuite, et regagna Rome à la hâte. 
Ce fat sur Le sénat qu'il voulut se ven- 
ger du bruit que faisait sa honte. IL 
se plaignit de n'avoir pas obtenu le 
triomphe qu'il méritait, quand, peu 
de temps auparavaut, il avait défendu, 
sous peine de mort, qu’on s’oceupât 
de lui rendre des honncurs. Il se con 


tenta pourtant de l’ovation; mais il 


résolut dèslors de perdre la plus 
grande partie des sénateurs, et tout 
ce qu'il y avait de personnes distin- 
guées dans Rome. On en eut la preuve, 
après sa mort, par deux livrets qu'on 
trouva, lun intitulé Le Glaive, et l’au- 
tre Le Poignard , sur lesquels il écri- 
vait secrètement les noms de ceux 
qu'il condamnuit à périr. {1 se recon- 
cilia cependant avec le sénat, parce 
qu'il le trouva enfin digne de lui. I dé- 
clara nuls les testaments de tous les 
ceuturions , qui, depuis le commence- 
ment du règne de Tibèrc, n'avaient 
pas nommé ce prince ou lui pour 
leurs héritiers. Aussitôt plusieurs per- 
sonnes le portèrent dans leurs testa- 
ments. Quand il en fut instruit, il fit 
mourir les plus riches, sous diflérents 
prétextes, en disant qu’on se moquait 


de lui, de vivre après lavoir fait hé- 


ritier. Dans tous les procès d'intérêts , 


la quarantième partie appartenait à 


l'empereur, Il y avait des amendes 
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eonsidérables contre ceux qui étaient 
convaincus d’avoir termine leurs dif- 
férends à l'amiable. Caligula entrete- 
nait lui-même des lieux de prostitu- 
tion, des maisons de jeux pour le pu- 
blic, et entrait dans le détail de la 
recette. Un jour , manquant d’argent 
pour jouer, il sortit, fit tuer plusieurs 
riches patricicus, et rentra en disant 
qu'il avait gagné 600,000 sesterces. 
11 serait dégoûtant de faire l'énuméra- 
tion de tous les crimes et de toutes les 
folies de cet empereur. Il y a cepen- 
dant quelques faits qui doivent encore 
entrer dans cet article. Caligula avait 
un cheval nommé Zncitatus : il en fit 
son favori. Ce cheval avait une mai- 
son, des meubles, des serviteurs pour 
recevoir splendidement ceux qui ve- 
naïent le visiter. Son écurie était de 
marbre, sa mangcoire d'ivoire, son 
licol semé de pierreries. On lui don- 
nait à manger dans des vases d’or, et 
il buvait du vin dans des coupes du 
même métal. Incitatus était membre 
du collége des prêtres de Gxius (ay. 
Césoni£). L’empereur projetait même, 
dit-on, de le faire consul, I n’est pas 
étonnant, après cela, que Calioula fit 
renverser et briser toutes les statues 
de grands hommes qu’Auguste avait 
fait placer dans le champ de Mars. Il 
cut l'idée d’anéantir les poëmes d'Ho- 
mère. Peu s’en fallut qu'il ne fit enle- 
ver de toutes les bibliothèques les 
écrits et les effigies de Virgile et de 
Tite-Live; de l’un, parce qu'il était 
saus génie et sans savoir, etde l’autre, 
comme historien verbeux et inexact. 
Les mœurs de Caligula furent dépra- 
vées dès sa première jeunesse. Ileutun 
commerce incestueux avec toutes ses 
sœurs. Drusille ( Joy. Drusizze } fut 
celle qu'il aima le plus passionnément : 
il vivait publiquement avec elle, com- 
me avec sa femme. Du vivant de Ti- 
bre, il avait épousé Julia Claudilla, ou 


VI. 
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Claudia , fille de Silanus : elle mourut 
en couches. Étant empereur, il épousa 
d'abord Livia Orestilla, qu’il enleva à 
son mari Pison, et qu’il répudia pen 
de jours après; ensuite Lollia Pau- 
lina , femme du consulaire Memmius 
Régulus , et la répudia bientôt; enfin, 
Césonie, femme ‘sans beauté, sans 
jeunesse, qui sut lui inspirer la plus 
folle passion : il en reconnut une fille 
appelée Julia Drusi!la. Tant de cruau= 
tés, de dissolutions , de folies, d’excès 
de tout genre, rapportés par Suétone 
et par Dion, amenèrent enfin une 
conspiration contre la vie de Caligula, 
Chéréa ( Foy. Cnérra}), en fut l’au= 
teur et l’ame. Chéréa, tribun des 
gardes prétoriennes , rassasié d’af< 
fronts et de dégoûts, résolut de se 
venger, en assasssinant le tyran. IE 
n'eut pas de peine à faire entrer dans: 
ses vues Cornélius Sabinus , tribun 
comme lui, et plusieurs sénateurs dis- 
tingués. Le nombre des conjurés aug- 
mentant chaque jour, il y eut du re- 
tard dans exécution ; il y eut aussi de 
l'incertitude dans les moyens : enfin, 
Chéréa trouvant favorable un moment 
où il venait demander l'ordre à lem- 
pereur, üra son épée, et l'en perça aw 
col. Sabinus survint avec les autres 
conjurés : ils se jetèrent tous sur lui,: 
et l'achevèrent en lui portant trente 
coups. Telle fut la fin de Caligula, 
à l’âge d'environ vingt - neuf ans, 
après un règne de près de quatre an- 
nées. Get empereur n’attacha son nom 
à aucun grand monument: il achevæ 
le temple d’Auguste et le théâtre de 
Pompée, que Tibère avait commencés. 
Il entreprit des constructions consi= 
dérables et les laissa imparfaites. IE 
ne visait en ce genre, Comme en tous 
les autres , qu’au gigantesque, et pour 
ainsi dire à l'impossible. Il fit jetex 
des digues dans la mer, raser des 
montagnes, Gombler des vallées, et 
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tout cela avec une céléritéi ncroyable. 
1 voulut percer l’isthme de Corinthe. 
Caligula avait négligé la culture des 
lettres ; mais il s’était adonné avec suc- 
cès à l'éloquence, à plaider des causes. 
Sa voix était forte et sonore. Il était 
d’une stature élevée et forte ; il avait le 
col et les jambes grèles, le front large, 
les yeux enfoncés , le teint pâle, l’air 
naturellement farouche. Il mettait de 
l'art à se donner un visage rébarbatif 
et cffrayaut, On a de lui des médailles 
grecques, romaines , et de colonies, 
avec son portrait. Q—R—Y. 
CALIPPE, astronome grec, s’aper- 
gut le premier de l'insuffisance et de 
linexactitude du nombre d’or ou pé- 
riode inventée par Méton ; pour y 
remédier, il inventa un nouveau cycle, 
dont la durée était de soixante-seize 
ans, c’est-à-dire qu'il quadrupla la pé- 
riode de Méton, diminuée seulement 
d’un quart de jour. Par ce léger chan- 
gement, sa période ramenait les mê- 
mes positions du soleil et de la lune 
avec plus d’exactitude que celle de Mé- 
ton ne le faisait au bout de dix-neuf 
ans. La période calippique commença 
Van 33: av. J.-C.,etfutadoptée surtout 
par les astronomes, qui l’employèrent 
pour donner la date de leurs observa- 
tions ; c’est ce qui fait qu’on la trouve 
souvent citée par Ptolémée. Hipparque 
reconnut cependant que le cycle de 
Calippe était trop peu exact, qu'il fal- 
“lait aussi le quadrupler et y faire une 
correction pour accorder l’année ci- 
vile avec les mouvements célestes. Peu 
content de ce nouveau cycle, Hip- 
parque en imagina un autre beau- 
coup plus exact, et dont la durée était 
de 345 ans, ou plus exactement de 
126,007 + jours ; mais la Grèce, ac- 
coutumée aux cycles de Méton et de 
Calippe, n’adopta pas celui d'Hippar- 
que, quoique plus parfait. D—1—+#, 
CALIXTE, Poy.Cauuisre. 
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_ CALIXTE I°., ou CALLISTE(S.), 


romain de naissance, succéda au 
pape Zéphirin, le 2 août 219, ou 
215; 1l gouverna léglise pendant cinq 
ans et deux mois, et mourut martyr, 
le 12 octobre 222. Ce pontife fut es- 
timé d'Alexandre Sévère, qui, sui- 
vant Lampride, dans la vie de ce em- 
pereur , proposait son exemple :ux 
officiers et au peuple. Les plus an- 
ciens pontificaux écrits d’après les ré- 
aistres de l’église romaine, les anciens 
sacramentaires et d’autres monuments 
attribuent à S. Calixte l'institution du 
jeûne des quatre-temps. Ce fut sous 
son pontificat que les chrétiens com- 
mencèrent à bâtir des églises sous la 
tolérance des magistrats; mais le nom 
de Calixte est surtout célèbre par le 
cimetière placé sur le chemin d’Ardée, 
et qui s’étend jusqu’à la voie Appien- 
ne, Ce cimetière porta d’abord le nom 
de S. Calliste, et reçut, dans le 4°. 


siècle, celui de Catacombe, du mot 


cumba (couche pour se reposer } et 
d’une préposition grecque qui signifie 
auprès. Ce lieu sacré est aujourd’hui 


connu sous le nom de Catacombe de 


S. Sébastien, parce que ce saint y 
fut enterré pr'mitivement , et qu'il est 
patron d’une des sept principales égli- 


ses de Rome, située à l'entrée de la 


Catacombe. On lit sur une inscription 
placée dans Péglise: « C'est ici le ci- 
» metière du célébre pape Calliste, 
» martyr..... Cent soixante-quatorze 
» mille martyrs ont été enterrés là, 
» avec quarantc-six évêques illus- 
»tres, etc. » Plusieurs auteurs enten- 
dent, par ces quarante-six évêques, 
quarante-six papes. Les historiens en 
citent an moins dix-sept. ( Voy. Anas- 
tase, Bosius , Aringhi, Artaud, Blan- 
chini , etc. ) Ce cimetière, le plus re- 
nommé de tous ceux qu'on voit au- 
tour de Rome, est plus ancien que Ca- 


liste , qui ne fit que agrandir et. 


! 
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lorner. On y voit un ancien autel de 
pierre que le peuple dit être celui qui 
servait au saint pontife, mais que 
Fonseca croit postérieur au temps de 
S. Sylvestre. Quelques calendriers ne 
donnent à Calixte que le ütre de con- 
fesseur ; mais celui de Libère le met 


au nombre des martyrs. Il paraît par 


ses Actes qu'il fut tué dans une 
émeute populaire. Une partie de ses 
reliques est conservée, dit-on, dans 
église de Sainte-Marie-Transtévère à 
Rome. Pierre Moretto a composé un 
grand ouvrageintitulé De S. Callisto, 
ejusque basilicä S. Marie Trans- 
Tiberim nunrupaté , disquisitiones 
duæ critico-historicæ , Rome, 1752, 
2 vol. in-fol. V—vE. 
CALIXTE II ( Gur pe Bourao- 
GNE ), fils de Guillaume Tête-Hardie, 
surnommé le Grand, comie de Bour- 
gogne , naquit à Quingey, petite ville 
de ce comté , vers le milieu du 11°. 
siècle. Élu archevêque de Vienne en 
1088 , il gouverna cette église pen- 
dant plus de trente ans avec beaucoup 


de sagesse, Le pape Gélase IT , obligé 


de quitter Rome, et de chercher un 


asyle en France contre l’empereur 
Henri V, vit à son passage à Vienne 
Gui de Bourgogne , et l’engagea à se 
rendre à l'abbaye de Cluni, où son 
dessein était de se retirer ; mais Gé- 


lase mourut avant l’arrivée de Parche- 


vêque de Vienne, et les cardinaux 
qui avaient suivi ce pontife se hâte- 
rent de lui nommer un successeur, 
Gui de Bourgogne fut élu à Cluni , le 
1°. février 1119. Il était parent de 
l'empereur et des rois de France et 
d'Angleterre , oncle d’Adélaïde de Sa- 
voie, épouse de Louis-le-Gros, Ses 
vertus et ses talents, qui répondaient à 
sa haute naissance, le firent choisir 
dans les circonstances difficiles où se 


trouvait la cour de Rome, ct il fat jugé 


propre à terminer les troubles qui dé: 
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solaient l'Église depuis cinquante ans. 
L’anti-pape Maurice Bourdin, qui 
avait pris le nom de Grégoire V'IIT, 
s’était emparé de cette ville et du siége 
pontifical, Apres en avoir chassé Gé- 
lase TE, 1l y avait couronné l'empereur 
Heuri V. La querelle des investitures, 
cause de tous les troubles , était dans 
sa plus grande effervescence. Calixte 
craignait que sa nomination ne fût 
pas raüfiée à Rome. Elle y fut cepen- 
dant reçue avec joie. L”Allemagne elle- 
même y applaudit, et Henri V, forcé 
de céder à l’opinion générale, promit 
de se trouver au concile que Calixte 
indiqua à Reims pour établir la paix 
entre l'Eglise etPEmpite. Le papeen- 
voya des députés à l’empereur , qui 
parut disposé à traiter. Le concile 
s’ouvrit à Reims le 20 octobre ; on ÿ 
condamna les simoniaques, les prêtres 
concubinaires, et tous ceux qui exi- 
geaient un salaire pour les sépultures 
et pour les baptêmes. Dès le lende- 
main de l'ouverture du concile, Calixte 
se rendit à Mouzon, pour conférer 
avec Henri. Ces démarches furent alors 
inutiles. Le pape revint à Reims sans 
avoir rien conclu, et ce ne fut qu’en 
1192, le 25 septembre, que cette né- 
gociation fut terminée à la diète de 
Wurtzbourg , par un accord entre les 
lécats du pape et les députés de Henri. 
L'empereur , par ce traité, conserve 

le droit de faire faire les élections en 

sa présence, et d'investir lélu des 

régales par le sceptre, ct le pape se 

réserve linvestiture par la crosse 

et l'anneau. L'empereur restitue tous 

les domaines confisqués sur l’Eglise 

depuis le commencement de la dis- 

corde, et les deux parties contrac- 

tantes se promettent mutuellement 

une paix durable et sincère ( Voyez 

l'Histoire ecclésiastique, de Fleury, 

etle Tableau des révolutions, par 

M, Koch ). La réconciliation fut so-. 
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lennelle ; l'empereur commüunia des 
mains de l’évêque d’Ostie, qui lui don- 
na le baiser de paix. Au concile de 
Reims, Louis-le-Gros, roi de France, 
était venu se plaindre de l'invasion de 
la Normandie par Henri, roi d’Angle- 
terre, et des mauvais traitements qu'il 
faisait subir au duc Robert, vassal de 
la couronne de France; Calixte ne pré- 
tendit point interposer son autorité ; 
car les conciles alors , par la présence 
des ambassadenrs et des souverains, 
se trouvaient souvent transformés en 
assemblées politiques , où l’on discu- 
tait des intérêts temporels; mais, dans 
cette occasion , Calixte se contenta d'a- 
gir comme médiateur. Il vint à Rome 
en 1120, pour y rétablir le véritable 
siége pontifical; il y fut reçu avec les 
démonstrations les plus sincères de l’al- 
légresse publique. Sa grâce et son affa- 
bilité lui gagnèrent l'affection du plus 
grand nombre. Il alla néanmoins dans 
la Pouille implorer le secours des Nor- 
mands contre l’anti-pape Bourdin, 
qui fut obligé de quitter la ville. 
( V’oy. Bourpin ). Ce fut pendant son 
voyage dans la Pouille que Calixte 
donna l'investiture de ce duché et de 
celui de Calabre à Guillaume , qui 
lui en fit l'hommage lige , ainsi que 
Robert Guiscard , son aïeul , et Roger 
son père, l'avaient fait aux pontifes 
précédents. Le pape tint ensuite un 
concile général, qui est compté pour 
le neuvième écuménique, et com- 
me le premier de Latran, où l’on re- 
marque, parmi plusieurs décrets, ce- 
lui qui annulle toutes les ordinations 
faites par l’anti-pape Bourdin , et ce- 
lui qui défend l’usurpation des biens 
de l'église romaine, et particulière- 
ment de la ville de Bénévent, sous 
peine d’anathême, Ce fut dans ce con- 
cile qu'on décida d'envoyer des se- 
cours aux chrétiens d'Asie. Calixte 
paya lui-même la rançon de Bau- 
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douin IT, roi de Jérusalem , et fitune 


partie des frais pour Féquipement de 
Ja flotte que les Vénitiens armèrent 
pour la défense de ce monarque. Il 


aida aussi le roi d'Espagne, Alphonse 


VI, contreles Maures, et fit la guerre 


à Roger , roi de Sicile , qui s’était ligué 
avec l’empereur d'Orient contre les 
Vénitiens ; il le vainquit , le fit pri- 
sonnier, et fui rendit la liberté peu de 
temps après. Calixte mourut le 12 
décembre 1124. Son pontficat ne fut 
pas sans gloire. I] rétablit la paix dans 
Péglise et dans la capitale du monde 
chrétien ; il détruisit les tours de Ger- 
cio Frangipane et des autres petits 
tyrans ; il soumit quelques comtes qui 
pillaient les biens de l'Église; il réta- 
blit la sûreté au dedans et au dehors ; 
il répara quelques monuments , et 
donna des aqueducs à la ville de Ro- 
me ; il orna et enrichit l’église de St.- 
Pierre , en empêchant des gens puis- 
sants de piller les offrandes qui lui 
étaient destinées. Plusieurs lettres , 
sermons, bulles , etc. , de Calixte IE 
ontété imprimés dansles Wiscellanea 
de Baluze , le Spicilegium de d’Ache- 
ry, laCollection des conciles de Labbe, 
la Floriacensis bibliotheca de J. du 
Bosco , la Bibliothèque des Pères, 
édition de Lyon, lJtalia sacra 
d'Ughelli, le Bullarium Cassinense 
de Margarini, la Marca Hispanica, 
et dans le De re diplomaticé de Ma- 
billon. Deux des lettres de Calixte IT 
à Othon, évêque de Bamberg , ont été 
imprimées à Ingolstadt, en 1602, 
in-4°,; et quatre de ses sermons ( sur 
S. Jacques , apôtre), qu'il avait pro- 
noncés en Gallice, ont été publiés à 
Cologne en 1618. On lui attribue une 
Vie de Charlemagne etun traité De 
obitu et vité sanciorum. Sa vie a été 
écrite par Pandulphe Alatrin, et par 
Nic. de Rosellis. On trouve ces deux 
Vies dans Muratori, Ds. 
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CALIXTE HI, élu pape le 8 avril 
1455, s'appelait Æiphonse Borgia, 
et était né à Valence d’une famille il- 
lustre, Devenu archevéquede cette ville 
et cardinal, il ne voulut recevoir au- 
. cun bénéfice en commende, en disant 
« qu'il se contentait d’une épouse qui 
_ était vierge. » Il voulait parler de son 
église de Valence. Le pontificat de 
Calixte LIT est remarquable par un 
acte de justice bien cher aux Fran- 
çais; ce fut lui qui donna des pouvoirs 
à une commission ecclésiastique pour 
reviser le proces de linfortunée Jean- 
ne d’Arc. Le jugement solennel qui 
intervint le 7 juillet 1456, déclara 
qu’elle était morte martyre pour la dé- 
fense de sa religion, de sa patrie et 
de son roi (7. Fleury, Hist. ecclés., 
y. OV). Calixte ne la canonisa point; 
mais Il autorisa les expiations religieu- 
ses qui eurent lieu à Rouen sur le 
tombeau de ceite héroïne ( Foyez 
PHistoire de France, par Velly). 
Il fit la guerre aux Turks; ce fut le 
principal soin de son administration ; 
mais 1l n’obtint que de médiocres suc- 
eës. [ appela auprès de lui son neveu, 
fils de sa sœur, Roderic Lensuoli, 
qu prit le nom de Borgia, et fut de- 
puis pape sous celui d_{lexandre VT. 
11 mourut le 6 août 1458. Il avait 
montré des vertus et quelque habileté 
dans sa politique; cependant quelques 

. écrivains l’accusent d’avoir thésaurisé, 
Ils prétendent que l’on trouva dans 
ses coffres 5o,0o0écus d’or. Peut-être 
ces. sommes faisaient-elles partie des 
dons gratuits qu’il s'était fait attribuer 
pour le succès de sa croisade. On lui 
attribue l'Office de la transfigura- 
lion (1). 


TT 


(1) On trouve des Lettres etc., de Calixte LIL, 
dans le Spicilegium de d'Achery, la Collection des 
. conviles de Labbe; dans V{talia sacra d'Ughelli, 


et dans le Codex juris gentium diplomatiqus de 
Leibnitz, 
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CALIXTE, anti- pape en 115g 
(Foy. AtexanDre TT, pape). 
CALIXTE (Grorce), théologien 
protestant, né à Medelby, dans le 
Holstein , le r4 décembre 1586 , fit 
ses études à Helmstædt, à Jéna, à 
Giessen , à Tubingue et à Heidelberg. 
Chargé de l'éducation du jeune Mat- 
thieu Overbeck , hollandais fort ri- 
che , il ’accompagna dans ses voya- 
ges en Angleterre et en France, où il 
se Jia avec le célèbre historien De 
Thou. Rentré en Allemagne, il y ac- 
quit une grande considération, et fut 
nommé, en 1614, professeur de 
théologie à Helmstædt. Le duc Fré- 
déric- Ulrich de Brunswick le retint 
dans cette ville, malgré les offres ayan- 
tageuses qu’on lui faisait ailleurs , et, 
peu après ,le duc Auguste le nomma 
abbé de Kænigslutter. En 1645, à 
la demande de l'électeur de Brande- 
bourg , il se rendit au colloque de 
Thorn ; mais sa sagesse ne put s’y 
fare entendre. La modération de ses 
Opinions dans la querelle des catho- 
liques et des réformés l'avait déjà 
rendu suspect; on prétendait trouver 
dans son Epitome theologiæ mora- 
lis, Helmstædt, 1634, de dangereuses 
hérésies ; il avait eu déjà à défendre 
ses opinions et lui-même. Dès qu'il 
parut à Thorn , des théologiens achar- 
nés, entre autres Hulsemanr, Bot- 
sac et Calov, refusèrent de le recon- 
naître pour orthodoxe ; les universi- 
tés de Jéna, de Strasbourg, de Gies- 
sen, de Tubingue, de Marbourg, de 
Greifswald lui opposèrent une foule 
d’ennemis , tandis que celles de Helm- 
stædt , de Rinteln et de Kænisberg lui 
fournissaient quelques défenseurs. I} 
avait indiqué des moyens de réunir 
entre cux les réformés. et les luthé- 
riens ; 1} avait proposé des mesures 
de conciliation. On l’accusa de vou- 
loi fonder une école de syncretistes , 
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à qui leur douceur ne faisait point 
pardonner leurs hérésics , et qui se 
sont aussi appelés calixtins. On 
disputa sur la nécessité des bonnes 
œuvres, sur la révélation de la Tri- 
nité dans l’Ancien-Testament, etc. 
Vainement les princes temporels s’ef- 
forcerent de ramener la bonne intel- 
ligence entre les membres du collo- 
que; elle ne reparut qu’après la mort 
des plus opimiâtres d’entre eux. Geile 
de Calixte survint le 19 mars 1656. 
On trouve une liste complète de ses 
nombreux écrits dans sa Consulta- 
tio de tolerantid rejormalorum . 
Helmstædt, 1658, in-4°., réimprimée 
dans la même ville en 1697. Les 
principaux sont : 1. Compendium 
theologiæ, epitome theologiæ mo- 
ralis, 1634, in-4°. ; IT. Disputa- 
ones XV de præœcipuis christianæ 
religionis capitibus, 1611, in-4°.; 
IIL Via ad pacem inter protestan- 
tes restaurandam; IV. De conju- 
gio clericorum, 163:,1in-4°., réim- 
primé à Francfort en 1653 ; V. De 
arte nov& contra Nichusium , Helms- 
tædt, 1634, im-4°.; VI. Responsum 
vindiciis theologorum Moguntino- 
rum pro romani pontificis infalli- 
bilitate, 1044 et 1645, 2 part. in- 
A . réimprimées en 1672; VIL De- 
siderium et studium concordiæ ec. 
clesiasticæ , Leyde, 1651, in-4°.; 
VIII. Quatuor Evangelicorum scrip- 
torum concordia, 1624 , in-4°. : cet 
ouvrage a eu six éditions, même for- 
mat ; IX. Expositio in Acta Aposto- 
lorum et Pauli epistolas , Bruns- 
wick, 1654 ,in-40.; X. De peccato 
tractatus diversi, Helmstædit, 1659, 
etc. C’est à Calixte que lon doit l”Ænti- 
Moguntin , Helmstædt, 1644 ,in-4°., 
ouvrage dirigé contre la faculté de 
théologie de Mayence. La modéra- 
üon de Calixte est une preuve incon- 
icstable de son bon caractère et de 


CAL 

ses lumières ; Bossuet lui-même a 
rendu hommage à son habileté, « Le 
» fameux George Calixte, dit-il dans 
» son Traité de la communion sous 
» les deux espèces , le plus habile 
» des luthériens de notre temps, qui 
» a écrit le plus doctement contre 
» nous. » GT. 

CALIXTE ( Frépéric - Urric ), 
fils du précédent, naquit à Helm- 
stædt le 8 mars 1622, et fut des- 
tiné d’abord à la médecine, pour la- 
quelle il avait montré de grandes dis- 
positions. En 1640, il alla en Suède ; 
mais rappelé par son père il quitta 
la médecine, et se livra à l'étude de 
la théologie, où 1l fit de rapides pro- 
grès. Il assista en 1645 au colloque 
de Thorn, alla ensuite à Dantzig et 
à Künigsberg , où il s'arrêta pour 
soutenir une thèse contre le docteur 
Myslenta en l'honneur des opinions 
de son père. Il revint à Helmstædt, 
et publia un petit Traité De purgato- 
rio , où il défendit plusieurs proposi- 
tions qu'il avait avancées dans ses 
Disputationes avec le jésuite Mul- 
mann, En 1650, il lut en pleine aca- 
démiéLune. disseratienintilée Le 
baptismo et antiquis circa illum ri- 
tibus, qui eut beaucoup de succès, et 
lui valut l’honneur de professer la 
théologie positive. Peude temps apr si 
il parcourut la Saxe, l'Autriche, la 
Hongrie, passa en ltalie, séjourna 
quelque temps à Rome, où il vit plu- 
sieurs cardinaux et le pape Inno- 
cent X, dont il sut gagner lestime, 
et de là il passa en France. Rentre 
dans ses foyers , il fut créé docteur en 
théologie. En 1664, Auguste, duc de 
Wolffenbuttel , le nomma conseiller 
de Péglise consistoriale. En 168: , il 
succéda au docteur ‘Titus dans la 
chaire de professeur de controverse, 
et, en 1654, les ducs Rodolphe Au 
guste et Antoine Ulrich le créerent 


+ 
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abbé de Koænigslutter. Il s’occupa 
beaucoup des travaux de son père, 
et eut des querelles avec plusieurs 
docteurs sur divers points de théolo- 
ge. La plus longue fut celle qu'il sou- 
tint contre Galles Strauch, au sujet 
dune petite brochure intitulée De- 
monstratio liquidissima, qu'il avait 
écrite en réponse à un ouvrage impri- 
mé dans les Consilia Wirtembergen- 
sia, sous le titre de Consensus re- 
petitus. Strauch répondit à cette bro- 
chure par une autre brochure en 
quatre-vingt- huit articles. La que- 
relle s’engagea et se prolongea; mais 
toute l’université de Helmstædt finit 
par se déclarer en faveur de Calixte. 
Il écrivit un grand nombre de trai- 
tés, dont on trouve la liste dans l’ou- 
vrage de son père, intitulé : Con- 
sultatio de tolerantid reformatorum. 
On litavec surprise dans sa vie qu'il 
ne sut jamais le latin par principes; 
l'usage habituel qu'il en faisait dans 
ses lectures le lui avait. seul enseigné ; 
aussi se deéfiait-1l de lui - même, et, 
lorsqu'il faisait imprimer un ouvrage 
en latin, il avait soin de soumettre son 
travail à la révision de quelque profes- 
seur. [lmourutle 13 janv.1701.G—T. 

CALL ( Jean Van), dessinateur 
et graveur, né à Nimigue en 1655, 
ctait fils d’un horloger, qui, ayant 
trouvé le secret d'augmenter considé- 
rablement le son des cloches, en mé- 
langeant divers métaux, voulait lui 
transmettre ses talents. Le goût du 
Jeune van Call se prononça pour le 
dessin , €t son père ne s’opposa point 
à son penchant. Ses premiers essais 
furent des copies bien faites des pay- 
sages de Breughel , de Paul Bril, etc. 
On remarque d'autant plus ses suc- 
cès, qu'il n’avait point de maîtres. Ce 
fut également seul qu'il apprit, avec 
le secours des livres, l’anatomie et la 
perspective, Il prit ensuitele sage par- 
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ti de voir la nature par ses propres 
yeux, et fit aux environs de Nimègue 
des dessins à l’encre de la Chine, qui 
lui valurent les suffrages des connais- 
seurs et furent chèrement achetés. IL 


‘voyagea ensuite en Jtalie, et vint à 


Rome, où, dit Descamps , il recueillit 
une moisson plus abondante que ja- 
mais de dessins de toute espèce. 
Toujours bien récoipensé de ses tra- 
vaux ,1l revint dans son pays natal 
par l'Allemagne et la Suisse ; dessinant 
partout les vues les plus pittoresques. 
Un de ses plus beaux vuvrages re- 
présente, en 72 feuiiles, les vues les 
plus intéressantes du cours du Rhin, 
depuis la chuts de Schaffhouse jusqu’à 
Schevelingen. P. Schenck la publié 
sous ce ütre : Ædmirandorum qua- 
druplex spectaculum. Van Call s’é- 
tant fixé à la Haye , 1l y grava à l’eau 
forte plusieurs de ses dessins, et vit ses 
gravures aussi recherchées que les ori- 
ginaux ; il peignit aussi en miniature, 
et mourut à la Haye en 1703, à Päge 
de quarante-huit ans, laissant quatre 
enfants, dont deux furent artistes. — 
Pierre van Caze, fils du précédent, 
s’adonna ; comme son père, au pay- 
sage. Resté orphelin à l'âge de quinze 
ans , il ne laissa pas de se former à 
force de travail et par son goût natu- 
rel, au point d'acquérir une grande 
réputation. S’étant aussi appliqué à 
Parchitecture civile et militaire, il fut 
beaucoup employé dans sa patrie , et 
ensuite par le roi de Prusse, qui lui 
fit dessiner à l’aquarelle toutes les for- 
teresses et les champs de bataille de 
la guerre de Flandre, sous Louis XV. 
D -7. 

CALLARD DE LA DUQUERIE 
( Jean - BapristE }), professeur de 
médecine à lPuniversité de Caen, et 
membre de l’académie de cette ville, 
oùil est morten 1718, àgé de quatre- 
vingt-huit ans , avait le goût des 
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sciences et beaucoup d’érudition. On 
a de Jui : Lexicon medicum etymo- 
logicum , sive tria etymologiarum 
millia quas in scholis publicis medi- 
cinæ alumnos ita postulantes edo- 
uit, Caen, 1675, 1692, in-19 ; Pa- 
ris, 1693 , in-12 : cette édition est 
augmentée. Get ouvrage fort estimé ne 
contient cependantique les étymolo- 
gies des termes de médecme. Il en a 
donné une édition in-fol., considéra- 
blement augmentée, contenant onze 
mille étymologies des termes de méde- 
cine, chirurgie, pharmacie, bota- 
nique, chimie et physique, impri-- 
mée à Caen, 1715 , in-fol. Cest à 
Callard que l’on doit le premier éta- 
blissement d’un jardin de botanique à 
Caen. IL s'était beaucoup appliqué à 
connaître les plantes de la Norman- 
die, etil a donné le résultat de ses re- 
cherches dans un petit ouvrage rare 
et peu connu, intitulé : Catalogus 
pluntarum in locis paludosis, pra- 
1ensibus , maritimis , arenosis et syl- 
vestribus propè Cadomum in Nort- 
mannia nascentium , Paris, 1714. 
CES —,S, 
CALLENBERG ( G£rarp }, lieu- 
tenant-amiral de Hollande et de West- 
frise, né à Willemstadt, en 1642, 
dut à son courage et à la fortune son 
rapide avancement. Îl commandait un 
vaisseau de ligne , dans un combat 
livré par les Français aux Espagnols 
et aux Hollandais réunis, en 1676, 
sur la côte de Sicile : le grand amiral 
de Ruyter fut grièvement blessé, et 
mourut quelques jours apres ; les 


Français, profitant du trouble que la 


mort de lamiral jetait dans la flotte 
ennemie , l'attaquèrent de nouveau à 
la hauteur de Palerme; de Haan, qui 
avait pris la place de l'amiral , tomba 
entre les mains des Français; Callen- 
berg, resté seul chef de la flotie, se 
distingua, et fit si bien que les Français 
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furent obligés de gagner lelarge. Peu de 
temps apres, il fut nommé vice-amiral, 
et,en cette qualité, ilsesignala dans plu- 
sieurs expéditions, entre autres dans 
celle que les Hollandais firent, en 
1600, sur les côtes de Normandie. En 
1694, étant chargé d’escorter, sous le 
commandement de l’amiral Wbheler, 
un grand convoi de vaisseaux imar- 
chands d'Italie au Levant, il env le 
bonheur d'échapper, auprès de Gi- 
braltar, à une affreuse tempête qui 
anéantit une grande partie de la flotte; 
il parvint ensuite à débloquer le port 
de Barcelone, et reçut, comme témoi- 
gnage de la reconnaissance de cette 
ville, des vases de vermeil. Le roi 
d'Espagne lui envoya une croix de 
diamants. En 1606 , il bombarda la 
ville de St.-Martin, dans l'île de Ké, 
et, l'année suivante, on le vit successi- 
vement devant Cadix, et an combat de 
Vigo, si glorieux pour les Hollandais, 
et où il eut encore le commandement 


‘en chef, à cause de l’indisposition de 


l'amiral Almonde. En 1704, il escorta 
Charles d’Autriche à Lisbonne, débar- 
qua avec le prince de Hesse-Darmstadt 
sur la côte de Catalogne, et, comme 
cette tentative n'eut point de succès, 
il bombarda, avec les Anglais , la for- 
teresse de Gibraltar, qui, malgré sa 
position formidxble, fut obligée de 
capituler., À peine Gibraltar s’était-elle 
rendue, que Callenberg chercha les 
Français dans la baie de Cadix. Dans 
l'engagement qu'il eut avec eux, son 
vaisseau l'Ælbemarle fut mis hors de 
combat ; il en monta aussitôt un autre, 


“ét vit le sien sauter en Pair, Ce fut sa 
-dernière expédition ; il revint en Hol- 


lande, et fut dans sa vicillesse bourg- 
mestre de Vlaerdingen, où il mourut 
l'an 1792. —G. 
CALLENBERG ( Jean - Henri), 
savant orientaliste et théologien pro- 
testant , né le 12 janvier 1694, dans 


eh 


< 
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le pays de Saxe-Gotha, apres avoir 
fait ses études à l’université de Halle, 
y fut nommé professeur de philoso- 
phie en 1927, et de théologie en 
1799. Rien n’égale le zèle qu'il dé- 
ploya pour le succès des missions que 
les protestants ont établies dans l’O- 
rient. On sait que, depuis les apôtres, 

. des missions ont toujours existé dans 
Téglise catholique, qu’elles reprirent 
une nouvelle ferveur aux 15°, et 16°, 
siècles , surtout à l’époque de l'établis- 
sement des jésuites, Indépendamment 
des avantages qu’en recucillit la reli- 
gion, elles furent très utiles aux gou- 
vernements de Portugal, d’Espagne 
et de France. Frappés de ces avan- 
tages, les Anglais, les Hollandais et 

_ les Danois envoyèrent, dans les pays 
soumis par leurs armes, des prédi- 
cateurs pour ÿ annoncer l'Évangile, 
comme les religieux envoyés par les 
princes catholiques le faisaient, au 
péril de leur vie, chez des peuples 
barbares et antropophages. Callenberg 
consacra son temps et sa fortune à 
fournir aux missionnaires de sa reli- 
-gion les livres dont ils avaient besoin 
pour leurs travaux apostoliques. L’al- 
phabet arabe étant assez généralement 
“employé dans les différentes langues 
de l’Inde, il commença par établir 
chez lui, et à ses frais, une imprime. 
rie arabe et une hébraïque ; car son 
zèle s’étendait aussi à la conversion 
des juifs répandus dans tout le Le- 
“vant. I] y fit imprimer sous ses yeux 
des traductions de la Bible , d’autres 
livres ascétiques, et beaucoup d’au- 
tres ouvrages , dont plusieurs ne sont 
pas sans intérêt pour les Européens. 
On en peut voir le détail dans Drey- 
“haupt ( Description du cercle de La 
Saala, 2°. partie }; nous n’indique- 
rons ici que les principaux : 3. Scrip- 
“orum historiæ liüterariæe recensio 


“abularis, Halle, 1724 , in-8°. ; IX, 
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Prima rudimenta linguæ arabice, 
1729 , in-8°. ; LIT. De l'état de la 
colonie de Surinam , 1751, in-8°., 
en allemand; IV. Aurze Anleitung 
zur Jüdisch -teutschen Sprache, 
1755 ,in-8°. C’est une grammaire 
élémentaire de hébreu corrompu que 
parlent les juifs d'Allemagne ; il y 
joignit, en 1736, un petit diction- 
naire. V. Scriptores de religione 
Muhammedict, 1734, in-8°.; VI. 
Specimen indivis rerum ad litte- 
raturam arabicam pertinentium , 
1755 ,in-S°.; VIL. Specimen biblio- 
thecæ arabice , 1736, in-8°.; VIT. 
Loci codicum arabicorum de jure 
circ& christianos Muhammedico , 
170, in-8°.; IX. Repertorium lite- 
rarium topicum , 1bid., 1740, in- 
8°.; X. Grammatica linguæ græ- 
cæ vulgaris, paradigmata  ejus- 
dem, 1747, in-8°.; XL Relation 
des voyages entrepris pour le bien de 
l'ancienne chrétientéd’ Orient, 1757, 
en allemand; XJE. traduction arabe du 
Petit catéchisme de Luther (1729, 
iu-12), du Vouveau- Testament, des 
livres V et VI du Traite de Grotius 
sur la vérité de la religion chrétien- 
ne ( 1733-1735, in-12 ), et del Zmi- 
tation de Jésus-Christ ( 1738-39, 
in-8°. ). Cette dernière n’est qu'une 
réimpression de la traduction publiée 
en 1663 par le P. Célestin de Ste.- 
Liduine, carme, frère du savant Go- 
lius, mais de laquelle Callenberg re- 
trancha le 4°. livre tout entier , et les 
passages des livres précédents qui ne 
sont pas conformes aux opinions des 
protestants. [1 continua, avec un zèle 
infatigable , à s’occuper de la traduc- 
tion et de l'impression de tous ces 
livres jusqu’à sa Mort , arrivée le 16 
juillet 1760. L'institut qu'il avait fon- 
dé continua de faire imprimer la tra- 
duction des livres religieux, de les 
distribuer aux juifs et aux musulmans, 
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d'envoyer quelques missionnaires , 
d'examiner les nouveaux convertis 
qui se présentaient , et de suivre ainsi 
l'intention du fondateur ; mais le zèle 
de ces nouveaux apôtres se refroidit 
peu à peu, et, vers 1792, l’entreprise 
fut tout-à-fait abandonnée. Callenberg 
avait écrit lui-même, en allemand, 
l'histoire de l’origine de ces missions 
dans les deux ouvrages suivants : L. 
Kelation d’une tentative pour rame- 
ner le peuple juif aux vérités du 
christianisme, Halle, 1728-59, 3 
vol. iu-8°.; IT. Relution d’une ten- 
lalive pour ramener à Jésus-Christ 
les mahométans abandonnes , Halle, 
1759, in-8°. Il publia encore, sur le 
même sujet: $yllogevariorum scrip- 
torum locos de mahumeddanorum 
ad Christum conversione expelité , 
Speratd , tentaté, exhibens, Halle, 
1745 ,in-8°. — CaLLENBERG { Gas- 
pard ), jésuite, né dans le comté de 
la Marck, en 1678, enscigna la 
philosophie à Munster, et la théolo- 
gie à Paderborn, à Trèves, et à Aix- 
Ja-Chapelle; il mourut à Côsfeld, le 1 
octobre 1742, après avoir publié, 
sous le voile de ’anonyme, quelques 
livres latins de théclogie et de droit 
canonique , d’un intérêt purement lo- 
cal, et dont on peut voir le détail dans 
Harzcim, Biblioth. colon. C.M.P. 

CALLENBERG( GEoRGE-ALEXAN- 
DRE - HENRI - HERMANN, comte DE), 
conseiller intime de l'électeur de Saxe, 
né le 8 février 1744 , dans sa terre de 
Muskau, dans la Haute-Lusace, an- 
nonça de bonne heure les plus heu- 
reuses dispositions ; l'éducation qu'il 
reçut de son père le prépara merveil- 
leusement pour celle qu'il alla prendre 
plus tard à Genève, où la société des 
Bonnet, des Saussure , des Tronchin, 
etle mouvement que donnait aux es- 
prits le voisinage de Voltaire, ne con- 
tribuaient pas peu à former les jeunes 
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gens. Il partit de là pour voyager, par- 
courut litalie , la France, épousa 
Mie, de Latour-du-Pin, et la perdit 
dans la seconde annéede son mariage. 
Il se remit à voyager , alla en Suède, 
en Angleterre, et, retenu ensuite dans 
ses terres, par le désir de soulager la 
vieillesse de son père el de s'occuper 
du bonheur de ses vassaux, il y mérita 
J'estime et l'affection de tous ceux qui 
l'entouraient , fut un des plus zélés 
protecteurs de la Société patriotique 
de la Haute-Lusace, traduisit en alle- 
mand quelques ouvrages suédois ou 
français, et en français la Ligue des 
princes , du célèbre Muller, et mourut 
le 4 mai 1705, après s'être remarié, 
en 1773,avecM'}°, d'Oerzen, fille du 
major-général prussien de ce nom. 
| G—T. 
CALLESCHROS, architecte grec, 
vivait à Athènes dans la b9°. olym- 
piade , 544 ans avant J.-G. Il fut un 
des quatre architectes que Pisistrate 
chargea de construire le temple de 
Jupiter Olympien, qui ne fut fini que 
septsiècles plus tard, sous le règne de 
empereur Adrien( Foy. l'article An- 
TISTATES , placé par erreur sous le 
nom d'AUTISTATES).  L—SE#, 
CALLET (JEan-François ), na= 
quit à Versailles le 25 octobre 1744. 
11 fit de bonnes études, et y prit le. 
goût des mathématiques. 11 vint à Pa- 
ris en 1768, et il eut occasion de! 
s’'instruire plus à fond. En 1754 , 1l 
forma des élèves distingués pour Pé- 
cole du génie , où les examens étaient 
sévères, et les réceptions difficiles ; en | 
1579, il remporta le prix que la so- 
ciété des arts de Genève avait proposé 
sur les échappements ; en 1785, 1l 
termina son édition des Tables de 
Gardiner ; in-8°., qui était commode | 
et exacte: on y trouve les logari-. 
thmes des nombres jusqu’à 102,950; | 


en 1788, il fut nommé professeur | 


| 
| 
| 
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d'hydrographie à Vannes, ensuite à 
Dunkerque. Il revint à Paris en 1 792; 
et fut professeur des ingénieurs-gé0- 
graphes au dépôt de la guerre pendant 
quaire ans. Cette place ayant été sup- 
primée , il s’occupa à professer dans 
Paris, où il fut toujours regardé com- 
me un des meilleurs maîtres de mathc- 
matiques. En 1795, il publia la nou- 
velle édition stéréotype des Tables des 
logarithmes (jusqu’à 1 08,000), aug- 
mentée considérablement , avec des 


tables delogarithmes des sinus pour la : 


nouvelle division décimale du cercle : 
ce sont les premières qui aient paru. 
Vers la fin de 1707, il présenta à 
l'institut Pidée d’un nouveau télégra- 
phe et d’une langue télégraphique, 
accompagnée dun dictionnaire de 
douze mille mots français qui y étaient 
tous adaptés par une combinaison 
mathéniatique, Ces travaux avaient 
altéré sa santé, il était depuis long- 
temps asthmatique, et, malgré son 
état , 1l publia encore cette année un 
mémoire sur les longitudes en mer, 
sous le titre de Supplément à la tri- 
80nometrie sphérique et à La naviga- 
tion de Bezoui. U mourut le 14 no- 
vembre 1708. —- Cazrer ( Nicolas) ; 
avocat à Guéret, dans le 16°. siècle , a 
laissé uncommentaire sur les lois mu- 
nicipales, ou coutume du pays de la 


Marche, sous le titre de Callœus in 


leges Marchiæ municipalis, Paris, 
1975, in-4°. à 
GALLIACHI ( Nicozas}), né à 
Candie en 1645, en sortit à l’âge de 
dixans, vint étudier à Rome, et, après 
dix années d'étude, fut reçu docteur 


en philosophie et en théologie. En 


1666, il fut appelé à Venise pour y 
professer les langues grecque et latine, 


et la philosophie d’Axistote ; en 1677, 


Al alla à Padoue, où il professa suc- 
 Cessivement la logique d’Aristote, la 


philosophie, la rhétorique, Il garda 
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cette dernière chaire jusqu’à sa mort, 
arrivée le $8 mai 1707. On a de lui 
quelques discours qu'il prononça en 
diverses circonstances. 11 avait com- 
posé plusieurs autres ouvrages, dont 
il wa été publié que les suivants : 
I De ludis scenicis mimorum et 
pariomimorum , edente M. À. Ma- 
dero , Padoue, 1915, in-4°., et dans 
le second tome du Wovus Thesaurus 
antiquitatum romanarum de Sallen- 
gre. Ce traité , qui fait connaître le 
théâtre grec ct romain mieux qu'on 
pe l’avait connu jusque-là, était resté 
dispersé parmi les papiers de l'auteur, 
qui était mort sans y avoir mis la 
dernière main ; le dernier chapitre est 
même demeuré imparfait. L’ouvrage 
est curieux , et mérite d’être lu. HT. 
De gladiatoribus ; De suppliciis ser- 
vorum ; De Osiride; De sacris Eleu- 
siniis eorumque my steriis. Ces quatre 
dissertations ont été publiées par le 
marqus Poleni, dans le 3°. volume 
de son supplément au Thesaurus 
anliquitatum. A B—T. 
GALLIAS. Il est question de plu- 

sieurs personnages de ce nom dans 

l'histoire d'Athènes. Le plus ancien 
que nous connaissions est Callias , 
fils de Phænippus , de la famille des 
Eumolpides. Il remporta le prix de la 
course des chevaux en la 54°. olym- 
piade ( 564 av. J.-C. ), et le second 
prix de la course des chars. Lorsque 
Pisistrate fut chassé d'Athènes , il fut 
Je seul qui osa acheter ses biens, que le 
peuple avait mis en vente. Il avait 
trois filles, qu'il dota richement, et à 
qui 1l permit de choisir ceux qu'elles 
voudraient pour époux. Il eut un fils 
nomme {ipponicus, qui fat père d’un 
second Callias. Celui ci était dadouque 
( porte-flambeau ), ce qui était la se- 
conde dignité des prêtres d’Éleusis. 
Lorsque les Perses débarquèrent à 
Marathon , il se trouva au combat, 
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et un barbare le prenant pour le roi 
des Athéniens, à cause de sa longue 
chevelure et des bandelettes dont 
elle était ornée, lui demanda la vie, 
en lui montrant une fosse où il avait 
caché ses richesses ; mais Callias le 
tua, et Sen empara, ce quilui fit don- 
ner le surnom de Zaccoploutos 
{ puits d’or ). Cette anecdote, qu’on 
trouve dans Plutarque, nenous paraît 
pas plus vraie que celle qu’Athénée 
rapporte, et qu’on trouvera à Particle 
Hipronicus. Callias fut chef de l’am- 
bassade que les Athéniens envoyèrent 
à Suse , Pan 469 av. J.-C. I] y conclut 
avec Artaxercès cette paix célèbre, 
par laquelle ce prince s’engageait à 
laisser libres les villes grecques de 
VAsie, à tenir ses troupes à une jour- 
née de distance des côtes , ei à ne pas 
laisser naviguer ses vaisseaux dans 
les mers qui s'étendent depuis les ro- 
ches Cyanées jusqu'aux îles Chélido- 
miennes. Î} fut accusé, à son retour, 
de s’être laissé corrompre par les pré- 
sents du roi de Perse; mais il fut ab- 
sous à cet égard, et 1l fat seulement, 
en rendant ses comptes , condamné à 
payer cimquante talents, ce qui n’em- 
pêcha pas qu’on ne lui renditles plus 
grands honneurs, et qu’on ne plaçät 
sa statue auprès de celles des épo- 
nymes ( les héros dont les tribus 
avaient pris leurs noms }. Il donna 
aussi le nom d’Æipponicus à son fils, 
qui fut père d’un troisième Callias, 
surnomme, suivant Plutarque, le Ri- 
che ou le Prodigue. I] fut dadouque 
comme ses ancêtres , et comman- 
dait les hoplites athéniens à la ba- 
taille où Iphicrates tailla en pièces 
un corps de Lacédémoniens (l'an 392 
avant J.-C. ). Le repas qu’il donna à 
l'occasion de la victoire au Pancrace 
que le jeune Autolycus avait rempor- 
tée aux Panathénées, lan 421 avant 
d..C,, sera à jamais célèbre par la 


me 
549 
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description que Xénophon nous en a 
laissée dans son Banquet. Mais ce 
Callias se rendit surtout fameux par 
ses prodigalités ; elles épuisèrent telle- 
ment sa fortune, que Lysias, dans 
un plaidoyer prononcé Van 387 avant 
J.-C., dit qu’il lui restait à peine deux 
talents des deux cents que son père 
Jui avait laissés. 11 fut nommé , lan 
372 avant J.-C., chef de l'ambassade 
que les Athéniens envoyèrent à Sparte 
pour conclure la paix. Il avait alors 
environ quatre-vingt-huit ans, et ne 
dut pas vivre long-temps après ; 1l ne 
faut donc pas croire ce que dit Athé- 
née, qu'il tomba, sur la fin de ses 
jours, dans un tel dénûment, qu'il 
ne lui restait plus qu'une vieille femme 
barbare pour le servir , et qu’il man- 
quait des choses les plus nécessaires à 
la vie. Cela est démenti d’ailleurs par 
ce que dit Dion Chrysostôme, d’un 
procès qui s’éleva au sujet de sa suc- 
cession. Il avait d’abord épousé une 
fille de Glaucon, dont il eut un fils 


nommé Hipponicus. Il épousa ensuite | 


une des filles d’Ischomachus,etla mère, 
qui était veuve , étant venue demeurer 
avec lui, il entretint avec elle un com- 
merce scandaleux , ce qui obligea son 


épouse à le quitter. Il chassa ensuite la | 
mère, quoique enceinte, et, l'ayant re- | 


prise bientôt après, il reconnut son 


enfant. C’est ce 3°, Callias qui trouva, 
l'an 407 av. d.-C., le moyen d'extraire | 


le cinabre des mines d'argent. C—r. 


CALLIAS, poète dramatique grec, 
fils de Lysimaque, fut surnommé 


Schœnion, de la profession de son 
père, qui était cordier. Il composa des 
tragédies et des comédies, parmi les- 


quelles on comptait les Cyclopes, | 


Aialante , etc. Voyez Suidas. — | 
Carrias, né à Syracuse, écrivit une | 
Histoire des guerres de Sicile, sou- 
vent citée par les anciens. On croit 


qu'il vivait vers Pan 316 avant J.-G | 
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Diodore lui reproche d’avoir loué la 
piété et l'humanité d’Agathocle, qui 


… viola si souvent les lois divines et hu- 


maines, mais qui combla Callias de 
présents. V—vE. 
CALLIAS, architecté grec, était 


. d’Arados, en Phénicie, et vivait dans 


… la 118. olympiade, 308 ans av. J.-C, 


A 


1! fut employé par les Rhodiens, et 
exécuta sur les murs de Rhodes une 
espèce de grue avec laquelle on pou- 
vait accrocher et enlever en l'air une 


… hélépole , ou tour roulante, dont se 
| servaient les assiégeants pour battre 
et ruiner les murailles des villes. Les 


Rhodiens, enchantés de cette décou- 


. verte, transférèrent à Callias une pen- 
. sion sur le trésor public, qu'ils avaient 


f 


l 
; 


. avec mépris; mais, irrité de l’ingrati- 


4 
4) 


accordée précédemment à Diognète, 
architecte de Rhodes. Sur ces entre- 


. faites, Démétrius Poliocertes vint met- 


tre le siége devant la ville ; il ainena un 
architecte d'Athènes, nommé Epima- 


… chus qui, pour détruire l'effet des ma- 
 chines de Callias, fit construire une 
. hélépole si grande et si lourde, que 


Callias fut obligé d'annoncer aux Rho- 


 diens qu'il ne pourrait ni l’enlever ni 
. en arrêter l'effet. Il fallut avoir recours 
. à Diognète, qu’on avait d’abord écarté 


. tude de ses concitoyens, il refusa de 


% 


… les secourir ; enfin , on lui députa les 


Ve 


D 


jeunes filles et les pontifes. Diognète 


se laissa toucher par leurs prières, et 
demanda seulement pour récompense 
qu’on lui accordät la propriété de l’hé- 
lépole, s'il parvenait à s’en rendre 
maitre , ce qui lui fut promis. Aussi- 
tôt il fit mettre la main à l’œuvre à 
tous les habitants , et on dirigea tous 
les égoûts de la ville vers le terrain sur 
lequel l’hélépole devait passer. Sui- 
vant Vegèce, au contraire, on creusa 
une fosse souterraine qui affaiblit le 
terrain. Lorsque la machine fut arrivée 
à cet endroit, soit que la terre fut hu- 
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mectée par les eaux des ésoûts, soit 
qu’elle füt minée, l'hélépole s’enfonça 
de manière qu'il fût impossible de s’en 
servir et Démétrius, privé dece moyen, 
leva le siége. Diognète fut regardé com- 
me le sauveur de sa patrie, et on ne 
parla plus de Callias. LS, 

CALLIBIUS, spartiate, se condui- 
sit avec beaucoup d’insolence à Athè- 
nes, où Lysandre l'avait placé comme 
harmoste après la batalle d'Ægos 
Potamos. Il se permit de lever le bà- 
ton pour frapper l’athlète Autolycus 
(sur lequel Xénophon a composé son 
Banquet), qui, plus adroit que lui, 
le prit par les jambes et le jeta à terre. 
Lysandre, à qui il alla porter ses 
plaintes, lui dit qu’il ne savait pas gou- 
verner les hommes libres; mais les 
trente tyrans firent mourir Autolycus 
pour le satisfaire, et Calhbius leur té- 
moigna Sa reconnaissance , en ap- 
prouvant les mesures sanguinaires 
qu'ils prirent contre ceux de leurs con- 
citoyens dont les richesses tentaient 
leur cupidité, C—R. 

CALLICLÉS, sculpteur grec, était 
de Mégare, et fils de Theoscome, qui 
s'était rendu célèbre par une statue de 
Jupiter, que les Mésariens regardaient 
comme le plus bel ornement de leur 
ville, et à laquelle Phidias avait tra- 
vaillé. Calliclès soutint la réputation de 
son père. Un de ses meilleurs ouvra- 
ges était la statue de Diagoras, athlète 
vainqueur au pugilat. Ce sculpteur a 
vécu environ 420 ans avant J.-C, Pau- 
sanias en fait un grand éloge. — Il y 
eut un autre CALLICLES, peintre, qui 
ne peignait que de petits tableaux (ils 
avaient, dit-on, que trois pouces de 
circonférence ), et qui, suivant Var- 
ron , aurait pu, dans de plus grandes 
compositions , s'élever au même rang 
qu'Euphranor. On croit que cet artiste 
florissait 320 av. J.-C, - L—S—x. 


CALLICRATES , architecte grec, 
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florissait à Athènes dans la 84°. olym- 
piade, 444 ans avant J.-C, Le temn- 
ple célèbre , dit le Parthénon, a im- 
mortalisé le nom de cet artiste, ainsi 
que celui d’Ictinus, qui coopéra à la 
construction de ce monument. Ge fut 
Périclès quile fitélever dans Acropolis 
ou citadelle d'Athènes, et qui chargea 
Phidias d'en diriger la décoration et 


les sculptures. Ce temple, en forme de. 


parallélogramme, était entouré d’une 
file de colonnes d’ordre dorique sé- 
parées du mur de la Gella, ou du 
corps du temple, par un léger inter- 
valle. Les frontons des deux extré- 
mités étaient supportés par huit co- 
Jonnes, et ornés de bas-reliefs, dont 
lun représentait la Dispute de Mi- 
nerve et de Neptune pour donner 
un nom à la ville d’ Athenes, etVau- 
tre, Jupiter présentant Minerve à 
l'assemblée des dieux. Les métopes 
ou intervalles qui se trouvent entre 
les triglyphes de l'ordre dorique re- 
présentaient des combats de centaures, 
et sur la frise, qui régnait tout autour 
et à l'extérieur du mur de la Cella, 
on avait sculpté la procession mysté- 
rieuse des Panathenées. Les colonnes 
étaient sans base, et reposaient sur des 
marches qui entouraient tout l'édifice : 
il avait deux cent vingt-un pieds de 
long d'orient en occident, et quatre- 
vingt-quatorze de large. On avait em- 
ployé, pour lebâtir,un ma rbre dont la 
blancheur éclatante relevait encore la 
majesté de l'architecture , l'élégance 
des profils et la perfection des sculp- 
tures. La construction était s1 soignée, 
qu'on apercevait à peine les fissures 
des blocs. Les siècles et les révolutions 
avaient respecté un ouvrage Si parfait, 
etle chef-d'œuvre d’Ictinus et de Cal- 
licrates existait encore dans son en- 
tier en 1676. Il avait servi de tem- 
ple aux Athéniens , d'église aux chré- 
tiens , et de mosquée aux Turks ; mais 
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l'année suivante, pendant le sicge 
d'Athènes par les Vénitiens, com-, 


mandés par le provéditeur Morosini, 
une bombe tomba sur le Parthénon, 
où étaient reufermées les poudres des 
assiégés ; en un moment, cet ouvrage 
admirable ne fut plus qu’un monceau 
de ruines. On acheva de gâter les res- 
tes des bas-reliefs des frontons en 
voulant les emporter, et, depuis ce 
temps , les étrangers et les voyageurs 
n’ont cessé de dépouiller le Parthénon 
de ses riches débris. Une partie des 
coionnes, de l’entablement et des 
frontons, qui subsiste encore , suffit 
pour exciter ladmiration et pour 
faire juger de la magnificence de Péri- 
clès et du génie de Callicrates et d’Ic- 
tinus. — Îl y eut un autre Cazxr- 
RATES, dont Pline , Plutarque, Élien 
et quelques autres ont parlé comme 
d’un habile sculpteur, mais auquel le 
bon goût refuse cette qualification. IL 
s’attachait à faire des ouvrages d'ivoire 
d’une délicatesse et d’une petitesse 
excessive ; 1lavait gravé des vers d'Ho- 
mère sur des grains de millet. De 
concert avec Mirmecydes, autre ar- 
tiste dans le même genre, il fit un 
char attelé de quatre chevaux qu’on 
pouvait cacher sous une aile de mou- 
che , et des fourmis dont on distinguait 
tous les membres. 11 plaçait ces petits 
ouvrages sur de la soie noire, pour 
que l'œil les aperçñt plus aisément. 
On ne s’étonnera pas que les chefs- 
d'œuvre de ces artistes ne nous soient 
pas parvenus ; mais peut-être on sera 
surpris que l’histoire ait prolongé leur 
souvenir et leur réputation, L—S—#. 

CALLICRATES , né à Léontium, 
ville de l’Achaïe, fut, par ses trahi- 
sons , l’un des principaux instruments 
de la ruine de la Grèce. Député à 
Rome , lan 179 avant J.-C, pour 
plaider la cause des Achéens contre les 


exilés de Lacédémone, il exhorta au | 
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- sontraire le sénat romain à ne pas per- 
. mettre qu’on délibérât sur les ordres 
 émanés de lui. Le sénat, déjà assez 
» enclin à traiter les peuples alliés com- 
me des sujets, suivit son conseil, et, 
. en le congédiant , le recommanda aux 
. Achéens comme un homme qui avait 
. la confiance du peuple romain, ce 
. qui le fit nommer préteur l’année sui- 
_ vante. Les Romains ayant défait Per- 
_sée, et réduit la Macédoine en pro- 
. vince, envoyèrent dix commissaires 
pour régler ladministration de ce 
pays, et les autorisèrent à prendre 
. connaissance des affaires du reste de 
. la Grèce, comme le faisaient les rois 
. de Macédoine. Callicrates, s’étant ren- 
du auprès d'eux, accusa les princi- 
. paux Achéens d’avoir favorisé Persée, 
. Deux de ces commissaires s’étant ren- 
. dus dans lAchaïe pour examiner la 
. vérité de cette accusation, il eut l’au- 
. dace d’en introduire un dans l’assem- 
. blée générale des Achéens, quoique 
. cela fût défendu ; et, soutenant ce qu'il 
. avait avancé, il prétendit que ceux 
. Qui avaient élé préteurs étaient tous 
. compris dans son accusation. Xénon, 
Jun d'eux, qui jouissait de la plus 
. grande considération , s'étant levé , ré- 
. pondit qu’il lui serait facile de se jus- 
. üifier, même devant le sénat romain, 
. ce qu'il disait uniquement pour prou- 
ver son innocence; car les Achéens, 
en qualité d’alliés, ne pouvaient être 
jugés que par leurs concitoyens; mais 
le commissaireromain, saisissant cette 

ouverture pour empiéter sur les droits 
des Achéens, renvoya sur-le-champ 

à Rome tous ceux que Callicrates avait 

accusés; il y en avait plus de mille, et 

les Romains, les croyant déjà con- 

damnés par les Achéens, les envoye- 

rent en exil dans la Toscane et dans 

d’autres parties de l'Italie, d’où ils ne 

purent faire entendre leurs réclama- 
_ tions qu’au bout de dix-septans, eton 


me 
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permit alors à ceux qui restaient (ils 
n'étaient pas plus de trois cents ) de 
retourner dans leur patrie. Callicrates 
se vit en butte à l’exécration publi- 
que; mais il en fut dédommagé par l’a- 
mitiédes Romains. Le sénateur Gallus, 
étant venu quelque temps après dans 
la Grèce, le chargea de juger une con- 
testation qui s'était élevée entre les 
Argiens etles Lacédémoniens, au sujet 
de leurs limites. Les Oropiens, vers 
Van 157 avant J.-C, ayant des sujets 
de plainte très graves contre les Athé- 
mens, offrirent dix talents à Ménal- 
cidas pour qu’il engageat les Achéens, 
dont il était alors préteur, à venir à 
leur secours. Ménalcidas , ayant pro- 
mis la moitié de cette somme à Calli 
crales , entraîna, de concert avec lui, 
les Achéens dans une expédition con- 
tre les Athéniens : elle n’eut aucun 
succès. Ménalcidas ne s’en fit cepex- 
dant pas moins payer, mais il ne 
voulut rien donner à Callicrates, qui, 
pour s’en venger, l’accusa, lorsqu'il fut 
sorti de place, d’avoir cherché à déta- 
cher les Spartiates de laligueachéenne, 
Ménalcidas, ne pouvant se justifier, 
corrompit à prix d'argent Dinæus, son 
successeur, qui, pour le servir, entraina 
les Achéens dans une suite de démar- 
ches toutes plus inconsidérées les unes 
que les autres. Ils se virent obligés 
d'envoyer, à ce sujet, une nouvelle am- 
bassade à Rome, et Callicrates, qui en 
faisait partie, mourut en y allant, 
dans l’ile de Rhodes, vers lan 147 
avant J.-C. C—e. 

CALLICRATES., Foy. Carcrepus. 

CALLICRATIDAS, Spartiate, com- 
mença à se faire connaître vers la fin 
de la guerre du Péloponnèse, où les 
Lacédémoniens l’envoyèrent à Éphèse 
prendre le commandement de leur es- 
cadre. IL eut beaucoup de désagré- 
ments à essuyer de la part de Ly- 
sandre, qui, mécontent de ce qu’on 
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lui avait donné un successeur, renvoya 
Vargent qui lui restait à Cyrus le jeune, 
qui avait fourni jusqu'alors aux dé- 
penses de l’escadre, et dit à Callicra- 
tidas qu'il pouvait aller lui en de- 
mander, Il ajouta, en présence des 
alliés , qu'il fui laissait une escadre 
maîtresse de la mer. « Puisque cela 
» est, répartit Callicratidas , condui- 
» sez-la à Milet, en laissant Samos à 
» gauche, et livrez-la moi dans cette 
» ville. » Lysandre s’en excusa sur 
ce qu'il n'avait plus le commandement. 
Après son départ, Callicratidas alla 
à Sardes pour. demander de largent 
à Cyrus. IL se présenta à la porte 
du palais du prince, on lui dit quil 
était à boire : « J’attendr'ai qu'il ait bu, » 
répondit-il avec une simplicité vrai- 
ment spartiate, dont les Perses virent 
beaucoup. N'ayant pas été plus heu- 
reux une seconde fois , il maudit ceux 


qui avaient mis les Grecs dans la né-— 


cessité de faire la cour aux barbares 
pour avoir de l'argent, et se promit 
bien, lorsqu'il serait à Sparte, de faire 
tous ses efforts pour réconcilier les 
Lacédémoniens et les Athéniens. Étant 
revenu à Milet sans argent, il décida 
les habitants de cette ville à fournir 
aux besoins de son escadre, et alla 
aussitôt attaquer Méthymne dans l'ile 
de Lesbos, où il y avait une garnison 
athénienne. Ayant pris cette ville d’as- 
saut, il la mit au pillage. On lui pro- 
posa de vendre les prisonniers qu'il 
y avait faits : « À Dieu ne plaise, 
» répondit-il, que tant que je com- 
» manderai, un seul Grec devienne 
» esclave par mon fait! » 11 se con- 
tenta donc de vendre les esclaves, et 
renvoya les autres. [l se mit ensuite 
à la poursuite de Conon, ct, l'ayant 
joint, il le défit et le poursuivit jus- 
qu'à Mytilène, où il l’assiégea. Les 
‘Athéniens, instruits de cet échec, en- 
voyèrent sur-le-champ une escadre de 
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cent cinquante vaisseaux pour le dé-. 
sager. Callicratidas, quoique ses forces | 
fussent bien inférieures, alla à leur | 
rencontre, ct voulut risquer le combat, | 
malgré les représentations d'Hermon | 
son pilote. Son devin lui ayant an- 
noncé qu'il était menacé de périr dans 
le combat, il répondit qu'il serait beau- 
coup plus facile aux Spartiates de ré- 
par la perte d’un général tel que 

ui, que d'effacer la honte qu’il y au- 
rait à fuir devant l'ennemi ; ce qui 
était un propos de jeune homme , | 
comme l’observent tres bien Cicéron 
et Plutarque; le salut de larmée , 
dans un jour de bataille, dépendant 
de celui de son général, et l’événe- 
ment Île prouva. Le vaisseau qu'il 
montait ayant été submergé sans qu'il 
püt se sauver, les Lacédémoniens fu- 
rent complètement défaits. Callicrati- 
das mourut l’an 406 avant J.-C. IL 
est un des derniers qui aient con- 
servé l’ancien caractère spartiate, ca- 
ractère ani s'était fort altéré pendant 
la guerre du Péloponnèse, par les 
habitudes que les Lacédémoniens 
contractèrent en combattant hors de 
leur pays, et la plupart du temps 
dans lfonie, dont les habitants, 
amollis par le luxe, étaient, suivant 
l'expression de Callicratidas, de très 
bons esclaves et de très mauvais ci- 
toyens. C—R. 
CALLICRÉTÉ , fille de Cyané, 
dont on a fait dans un dictionnaire 
une fille savante dans la politique, 
était problablement quelque courit- 
sane de l’Ionie. Anacréon parle, dans 
une de ses chansons, de l'art avec 
lequel elle savait tyranniser les cœurs. 
Platon fait allusion à cette chanson 
dans son T'héagès, et c’est tout ce 
que nous en savons. Ce. 
CALLIDIUS. Foy. Loos. | 
CALLIER, ou CAILLIER(RaouL), | 
poète de la fin du 16°. siècle, né à 
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… Poitiers, était neveu de Nicolas Rapui, 
- Il composa, à son exemple, des vers 
… français mesurés, qu'il fit imprimer 
- avec ceux de Rapin, dont il fut Pédi- 
” eur. On trouve aussi des vers de sa 
d composition dans les Délices de la 
. poésie francaise. L'abbé, Goüjet lui 
. attribue les Infidèles fidèles ; fable 
 boscagère de l'invention du pasteur 
- Calianthe, Paris, 1603 et 1613, 
Cette pièce est très rare. Beauchamps 
- n’en a pas connu l’auteur; il le dé- 
signeseulementde cette manière, F,Q, 
D ,.B, ou Le Pasteur Calianthe, Ges 
lettres initiales ne peuvent convenir à 
PR. Callier ; mais les raisons données par 
Fabbé Goujet ne laissent aucun doute 
sur. le véritable auteur de la pièce, 1l 
avait assisté dans sa jeunesse aux 
grauds jours de la célèbre M, Des. 
roches de Poitiers, et 1l avait célébré 
par quelques vers français la puce 
trouvée sur l’épaule'de cette dame. La 
Croix du Maine hu attribue un Dis: 
cours du rien, un de l'ombre , un 
autre du quatre, et enfin un &e l’a: 
mour de soi-même, en prose; un 
poème intitulé le Chat, un autre le 
Passereau ,etun troisième les Abeil- 
les. Ces ouvrages n’ont point été im- 
| primés, — CarxztEr (Suzanne), sa 
parente, ou même sa fille, suivant 
Falconet, se mêlait aussi de poésie, 
On trouve d'elle quelques vers mesu- 
rés dans le recueil de ceux de Nicolas 

Rapin (Poy. Rain ). W—-s, 

CALLIERES (François DE), né 
à Thorigny en Basse-Normandie le 14 
mai 1645, fut conseiller du roi, mu- 
nistre plénipotentiaire à Ryswick en 
1693, et l’un des signal du traité, 
puis secrétaire du cabinet du roi. A 
avait été précédemment envoyé en 
Pologne par la maison de Longueville, 
à laquelle son père et lui étaient atta- 


= 


chés. Le 7 février 1689, il fut reçu 


à l'académie française à la place de 
VIe 
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Quinault. On a de Callitres plusieurs 
ouvrages, dont voici les principaux : 
1. Des mots äila mode, 16092, in-12; 
11. Traité du bon et du mauvais 
usage de s'exprimer, et des facons 
de parler bourgeoises, 1693 ,in-12; 
lIL. De la manière de négocier avec 
les souverains, etc.; 1716, im-12, 
dont on donna en 1750 une nouvelle 
édition en 2 vol. Le second est de l’édi- 
teur et.ne vaui pas le premier. Cet ou- 
vrage à été traduit en anglais, en alle- 
mandeten taken. IV. Histoire poëti- 
que de la guerre nouvellement déclas 
réeentre les anciens et les modernes, 
Paris, 1688 , in-12., à l’occasion de 
la querelle entre Boileau et Perrault s 
V. Panégyrique historique du roë 
Louis XIF', Paris ; 16088, in-4°. 
On trouve à la suite un Discours 
au:roi, en vers. VI, De {a science du 
monde, 17:57,m-12; VIT. Du bel 
esprit, 1665, in«1923 VII Des 
bons mots et des bons contes; de 
leur usage ; de la raillerie des an- 
ciens ; de la raillerie et des ruilleurs 
denotre temps; 160% ; in-x23 1699, 
in-12 ; 1X. des Poésies, qui sont fai< 
bles. François de Callières mourut le 5 
mai 1717. — Jacques de CALLIÈRES , 
son père, maréchal de bataille des ar- 
mées du roi, et qui mourut comman 
dani à Cherbourg en 1697, que d’A- 
lembert appelle un homme d’esprit, 
avait publié les ouvrages suivants : 
1.le Courtisan prédestiné, ou le Duc 
de. Joyeuse capucin, in-8°., 1661, 
1692, 1682; Il, Histoire de Jac- 
ques de. Matignon ; muréchal de 
France, et de ce qui s’est passé de- 
puis la mort de Francois 1°". (1547) 
jusqu'à celle de ce maréchal (1597), 
Paris, in-fol., 1661; Fil. Lettre hé- 
roïque sur le retour de M: le Prince; 
à la duchesse de £ongueville, Saint 
L6, 1660, in-4°. À. B—7; $ 
CALLIERGI, ou CALLOERGÉ 
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( Zacmarte), né dans l’île de Crête, 
fut de bonne heure envoyé à Venise 
pour y faire ses études , ‘et ne tarda 
pas à se faire remarquer par léten- 
due et la variété de ses connaissances. 
C'est dans cette ville qu'aidé par son 
frère Antoine Calloergi, excellent hel- 
léniste, et par le savant Musurus, il 
publia son grand Dictionnaire éty- 
-mologique de la langue grecque, 
Venise, 1499 ,in-fol., ouvrage digne 
des éloges accordés à son auteur. Cal- 
loergi fut appelé à Rome pour être à la 
tête de l'imprimerie grecque élevée par 
les soins d’Augustin Chigi. De concert 
avec Corneille Begnigno de Viterbe , 
il publia une édition de Pindare, re- 
cherchée pour la correction , la beauté 
de Fimpression et pour les scolies qui 
accompagnent. Les amateurs la pré- 
ferent à celle. qui avait été donnée par 
Alde Manuce deux ans auparavant, 
Calloergi fit encore sortir de'ses pres- 
ses une édition de Théocrite, Rome, 
1516, in-49°., fort estimée pour la 
correction du texte; elle renferme les 
idylles et les épigrammes. — Un au- 
tre savant du même nom ( George), 
contemporain d'Antoine et de Zacha- 
rie, et probablement de la même fa- 
mille, fut professeur de grec à Venise, 
et passa pour l’un des plus savants 
hellénistes de son temps.  R—r. 
CALLIGÈNE, médecin de Phi- 
lippe IT, roi de Macédoine , servit 
utilement l'ambition de Persée, fils de 
ce prince, et qui, meurtrier de Démé- 
trius, son frère aîné, avait été obh- 
gé de prendre la fuite, Philippe étant 
tombé malade , Calligène connut qu'il 
touchait à sa fin ; äl dépécha des cour- 
riers à Persée, et, jusqu’à son arrivée, 
il cacha la mort du roi aux grands et 
au peuple de Macédoine.Par ce moyen, 
Persée s’empara facilement du trône, 
dont un odieux fratricide lui avait ou- 
vert le chemin. Cet événement arriva 
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l'an 179 , avant Jésus-Christ ( Foy. 
Tite-Live, Liv. XL, ce. 56. Vive. 
CALLIMACHUS - EXPERIENS … 
(Purimpe), historien, né à San Ge- … 
miniano , bourg de la Toscane, dans 
le 15°. siècle, était de lillustre famille 
des Buonaccorsi, nom qu’il changea 
ensuite pour celui de Callimaco ,\ 
lorsqu'il forma, avec Pomponius Læ-" 
tus et autres savants , une académie, M 
dont les membres changèrent leurs # 
noms en noms latins ou grecs, Le sur- … 
nom d'Esperiente lui fut ensuite don- 
né à cause de sa grande expérience w 
dans les affaires. Paul IF, ayant succé- 
dé à Pie IT, en 1464, ne vit pas cette 
académie et ce changement de nom … 
d’un œil aussi favorable que son pré- . 
décesseur. Il crut y apercevoir un mys- 
tère dangereux, et persécuta les menr- 
bres de cette réunion avec beaucoup … 
de vigueur, Callimaco eut le bonheur 
de se sauver, et, après avoir erré … 
long-temps en diverses contrées, 1 | 
parvint en Pologne vers 1475. Il y 
fat accueilli par l'archevêque de Léo- 
pol ou Lemberg, et mérita bientôt l’es- 
time de Casimir IT, roi de Pologne, 
qui Jui confia l'éducation de ses en- 
fants, et, quelque temps après, le fit 
son secrétaire. El le chargea dans la 
suite de plusieurs négociations impor- 
tantes à Constantinople, en 1475; à 
Vienne et à Venise, en 1486. En 
1488, ileut le chagrin de voir sa bi- | 
bliethèque consumée par un incendie. M 
La mort de Casimir, arrivée en 1492, w 
ne diminua en rien la faveur dont il | 
jouissait. Jean Albert, fils et succes- … 
seur de cepai , et qui avait été disciple 
aco., mit en lui toute sa 
confiance, et lui fit partager son au- n 
torité. Ce haut point de gloire dura » 
jusqu’à sa mort, arrivée à Cracovie, 
te 1°". novembre 1406. Tous les ou- | 
vrages historiques de Callimaco sont 
estimés: I. Auila, ou De gestis At- 
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tilæ, sans date ( probablement Tré- 


_ vise, 1489), in-4°. ; Haguenau, 1551, 


in-4°.; Bâle, 1541, in-8°. , et dans 


le recueil latin des historiens hon- 


grois de Bonfinius ; Il. Historia de 
rege Uladislao, seu clade Varnen- 
si, Augsbourg, 1519, in-4°. Jean- 


_ Michel Bruto ne connaissait pas cette 


x”. édition lorsqu'il en donna une 
nouvelle sur un manuscrit. 1] l'intitula : 


De rebus ab Uladislao Hungarie et 


Poloniæ rege gestis ad Casimirum 
F libri IIT , Cracovie, 1582, in- 
49. Il y a joint une vie intéressante 
de Calhmaco ( Foyez Bruro }, réim- 
primée à Cracovie, 1584 , in-4°. On 
retrouve encore cette Histoire dans 
“celle de Pologne, de Martin Cromer , 
1589, et dans le recueil de Bonfinius, 
cité ci-dessus. III. De clade Varnensi 
epistola , se trouve dans le 2°, tom. 
du Chronicon Turcicum de Lonice- 
rus, Bâle, 1556, ct Francfort, 1528, 
in-fol. IV. Oratio de bello Turcis in- 
ferendo et historia de his que à V'e- 
netis tentatasunt, Persis ac Tartaris 
contra Turcos movendis, Haguenau, 
1553, in-4°.; V. plusieurs ouvrages 
‘demeurés manuscrits , entre autres 
une histoire de ses voyages, des poésies 
latines , etc. Ty. 
CALLIMAQUE , capitaine athé- 
‘hien, qui fut le premier revêtu de la 
charge de polémarque ( on donnait 
ce nom au 3°. archonte ). Dans un 
conseil de guerre tenu avant la bataille 
de Marathon, l'an 490 avant J.-C., 
Miltiade dit à Callimaque : « Le sort 
» de la patrie est entre vos mains; 
-» un mot sorti de votre bouche va vous 
» égaler à Harmodius , à Aristogiton, 
:» auteurs de la liberté dont jouit Athè- 
» nes, et décidera si désormais nous 


-» serons libres ou esclaves. » Callima- 


: que prononça ce mot, et la bataille fut 
résolue, Hérodote dit qu’il commanda 
J'aile droite, et qu'il combattit avec 
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beaucoup de valeur. On raconte qu’a- 
près la victoire, il fut trouvé parmi les 
morts, percé d’un si grand nombre 
de traits , que son corps resta debout, 
quoique privé de vie, et les rhéteurs 
s'exercèrent à l’envi sur ce sujet. Il 
fut peint à Athènes dans le Pœcile, 
Pausanias rapporte qu'il paraissait , 
dans ce tableau, effacer tous les guer 
riers qui combattirent à Marathon. 

V—ve, 

CALLIMAQUE, sculpteur, peintre 
et architecte, naquit à Corinthe, et se 
rendit célèbre dans les trois arts qu'il 
culuiva. Vitruve lui attribue l’élévante 
invention du chapiteau corinthien , 
dont une rencontre singulière lui 
donna l'idée. Une jeune fille de Co- 
rinthe étantmorte, sa nourrice vint, 
suivant un usage touchant, déposer 
sur sd tombe un panier rempli des 
objets dont cette infortunée se ser- 
vait habituellement. Une acanthe , es- 
pèce de chardon à larges feuilles, 
croissait à cette place, Les feuilles en 
grandissant entourèrent le panier, et, 
rencontrant la tuile qui le débordait, 
furent forcées de se reployer en vo- 
lutes. Callimaque , qui passait dans ce 
licu , fut frappé de la richesse et de la 
grâce de cet arrangement des feuilles 
et du panier, et imagina d’en trans- 
porter la copie sur les colonnes d’un 
temple qu’il était chargé de construire 
à Corinthe, On peut attribuer cé récit 
à imagination vive etmensongère des 
Grecs ; mais lhonneur d'avoir créé 
l'ordre corinthien doit rester à Cal- 
limaque. Gomme statuaire, il n’égalait 
pas les plus célèbres sculpteurs grecs ; 
mais 1l portait dans ses ouvrages une 
finesse et une recherche que ses rivaux 
m'atteignaient point. Toujours mécon- 
tent de son travail, il ne cessait de re- 
toucher ce qu'il avait fait. Ce goût dif: 
ficile le tourmentait et l’agitait conti- 
puellement, au point qu’on l'avait sur 
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nommé l'ennemide son art. Ge fut sans 
doute à ce désir de perfection qu'il dut 
Vinvention du trépan, instrument dont 
se servent les statuaires pour fouiller 


dans le marbre. Parmi ses ouvrages 


les plus remarquables, Pausanias cite 
une lampe d’or qui brülait jour et nuit 
devant la statue de Minerve , dans la 
citadelle d'Athènes. La mèche était 
composée d’une espèce d'amiante, et 
ne se consumait point. Au-dessus de 
ja lampe, une palme de bronze s’éle- 
vait jusqu'a là voûte, et servait à con- 
duire la fumée. On remarquait, entre 
autres statues de Callimaque, des 
Lacédémoniennes dansant, mais la re- 
cherche avait détruit la grâce dans cet 
ouvrage, Pline et Vitruve parlent du 
même artiste comme d’un peintre ha- 
bile, sans désigner aucun de ses ta- 
bicaux, Le nom de Callimaque se 
trouve sur un bas-relicf antique du 
Capitole, qui représente un faune nu 
et trois bacchautes drapées , et qui 
semble appartenir au plus ancien style 
grec. On n’est pas d'accord sur le 
temps où vécut Callimaque; àl est 
probable que ce fut vers la 83°. olym- 
piade, 450 ans av. J.-C. L—S--x. 
CALLIMAQUE,, céléhre poète et 
hittérateur (L'oaupartros), naquit à 
Cyrène, ville grecque de la Lybie. Il 
epscigna d’abord les belles-lettres à 
Eleusis, petit bourg près d’Alexan- 
due. Ses talents l'ayant fait connaître, 
Ptolémée Philadelphe l'appela auprès 
de lui, et le plaça dans le musée qu'il 
avait fondé. Callimaque y continua de 
se livrer à l’enseionement, et il sortit 
de son école plusieurs hommes célè- 
bres, entre autres le poète Apollo- 
nius de Rhodes, qui, dans la suite, se 
montra ingratenverssen maître, Celui- 
ci s'en vengea par un poëme en vers 
tlégiaques, célebre par sa virulence 
et son obscurité, où il le désignait 
sous le nom d'bis : ce poëme a té 
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imité par Ovide. Callimaque mourut 
vers la 127°. olympiade, 270 av. J.-C. 
Grammairien érudit, critique profond 
et poète, ilse distingua également dans 
des genres si divers. Il avait célébré 
l'Arrivée d’Io en Egypte, Sémelé, 
les Colonies argoliques, Glaucus, 
l'Esperance, la chevelure de Béré- 
nice, traduite depuis en vers latins 
par Catulle. Il avait composé deux | 
poëmes épiques, Galatée et Hécalé; 
des drames satiriques , des tragédies, | 
des comédies, des élégies. Les hym-" 
nes et les épigrammes sont la seule 
portion de ses ouvrages que le temps 
ait épargnée ; le reste ne nous est 
connu que par les titres, et par les 
nombreuses mentions qu’en font Athé- 
née, Strabon, Etienne de Byzance, 
Élien, les grammairiens grecs , etc. 
L’érudit et le grammairien re furent 
ni moins féconds, ni moins laborieux 


que le poète; outre un poëme en 


quatre livres, intitulé : les Causes, 
imité dans là suite par Marc, Var- 
ron, et llbis dont nous avons par- 
lé, on doit surtout regretter un cata- 
logue, en cent vingt livres, de tous 
les auteurs célèbres en quelque genre 
que ce füt : il y donnait un abrégé de 
leur vie, le titre de leurs ouvrages, 
avec des remarques sur ceux qui leur 
étaient faussement attribués, et les 
jugements qu’on en portait. Cailima= 
que avait également écrit sur la situa- 


tion des îles, sur les fleuves, les vents, 


les poissons , les oiseaux ; mais il est 
vraisemblable que c’étaient moins des 
ouvrages en forme, que de simples 
dissertations, des espèces de:mémoi- 
res sur ces différents sujets, et que 
celui qui le premier avait dit «qu’un 
gros livre est un grand mal, » fit du 
moins les siens très courts, en les mul- 
tipliant à ce point (1). Comme poète, 


qe art 


(©) Suidas dit formellement que Callimaque 
#vait composé huit cents ouvrages, Bentley a donné 
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Quintilien le place à la tête des élé- 
glaques grecs, et Properce n’ambi- 
tionnait que le titre de Callimaque ro- 
main. N'ayant plus que des fragments 
de ses élégies , nous ne sommes plus 
guère à portée d'apprécier son mérite 
à cet égard ; mais les hymnes qui nous 
restent sembleraient prouver qu’il doit 
beaucoup plus au travail et à l'étendue 
de ses connaissances qu’à l'inspiration 
poétique (1); peut-être aussi le ton gra- 
ve et solennel que le poète était obligé 
de prendre dans ces sortes de pièces, 
a-t-il contribué à y répandre cette 
obscurité religieuse qui en rend la 
lecture pénible, et qui a tant exercé la 
sagacité des commentateurs. On peut 
Vattribuer encore à cette foule de traits 
mythologiques assez peu connus ; car 
sa diction est d’ailleurs simple et 
claire, quoique laborieuse. Ces hym- 
nes étaient destinés aux solennités 
du culte public dans la Grèce et en 

gypte, et, très précieux sous ce der- 
nier rapport, is sont un monument 
de l'état de la religion à cette épo- 
que dans ces contrées , et deviennent 
ainsi pour nous une source abon- 
dante de connaissances historiques et 
myihologiques. Aussi les savants les 


plus distingués ont-ils à l’envi consacré 


leurs veilles à l'étude, à linterpréta- 
üon de Callimaque, et il est peu de 
poètes anciens qui aient été plus sou- 
vent ct plus heureusement commen- 
tés. La première édition des Hymnes et 
des Épigrammes fut donnée in-4°., à 
Florence, sans date, mais vers 1494, 
par Jean Lascaris. Sans parler des 
éditions d’Alde , d’Etienne et de Vul- 
canius, M'°, Lefèvre, depuis M, 
le catalogue de ses poésies, a recueilli les frag- 


ments et les a expliqués ; c’est un des plus beaux 
Morceaux de ce savant. 


(x) Baitiades semper toto cantabitur orbe 
TIngenio quamvis non valet, arte valet; 
 Stübel, dans son édition (Leipzig, 1741), chere 
she à prouver que ces vers d'Ovide sont mn éloge 
 somplet de Calbinaque. 
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Dacier, en publia, en 1675, une édi- 
tion in-4°. qui fait partie des ad usum, 
et dont le commentaire est estimé, 
Grævius les publia en 2 vol. in-8°., à 
Utrecht, 1697; mais la meilleure édi- 
tion de ce poète est celle de Leyde, 
17671,2 vol.in-6°., donnée par Jean- 
Auguste Érnesti : on y trouve, ainsi 
que dans celle de Grævius, le com- 
mentaire de Spanheïm sur Callimaque. 
1 faut y joindre les Elegiarum frag- 
menta, savamment expliqués par Val< 
ckenaer, Leyde, 1700, in-8°. L'édition 
de Lœsner, donnée à Leipzig, in-8°., 
17974, n’est qu'une simple réimpres- 
sion du texte d'Ernesti, avec la ver- 
sioniatine, sans notes. Nousneciterons 
celles de Bodoni, Parme, 1799, in-fol. 
etin-4°., que comme monuments de 
luxe typographique. Gallimaque a 
été traduit en vers italiens par Salvini, 
Florence, 1763, in-8°., réimprimé à 
Vérone, en 1779; en anglais, par 
Prior et Dodd ; en allemand, par 
Kütiner, Altembourg, 1784 ; en prose 
française, par M. de la Porte du Theil, 
Paris, 2795 ,in-8°. (cette traduction 
fait partie de la collection de M. Gail ); 
et, tout récemment enfin ( 1808), en 
vers latins, par M. le docteur Petit- 
Radel, qui a joint à ce travail une ver- 
sion française de ces vers latins. M. 
Poullin de Fleins a imite en vers fran- 
çais trois hymnes de Callimaque, Pa- 
ris, 1776, in-8°., tirés à quarante. 
exemplaires distribués en présent. 
— Pline attribue à un médecin grec 
du même nom, un Traité des bouquets 
eù des conronnes dont on se servait 
dans les festins. Cet ouvrage fut com 
posé dans intention de prouver que 
l'odeur des fleurs est nuisible à la san- 
té, et que souvent elle attaque le cer- 
veau. A—D—Rn. 
CALLIMÉDON, orateur athenien, 
contemporäin de Démosthènes, bien 
moins célèbre par son éloquence que 
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par son goût pour la bonne chère, 
était connu sous le nom de Carabus, 
parce qu'il aimait beaucoup les crabes. 
{1 était d’une société de soixante per- 
sonnes, toutes célèbres par leurs ta- 
lents pour la bouffonnerte, et qui se 
réunissaient dans le temple d'Hercule 
à Diomies, bourg de l'Attique, Phi- 
hppe, fils d’Amyntas, roi de Macé- 
doine, qui aimait beaucoup les plai- 
santeries, leur envoya un talent pouf 
qu'ils lui écrivissent ce qui se faisait ou 
se disait de risible dans leurs assem- 
blées, Callimédon était du parti des 
Macédoniens ; aussi fut-il exilé d’A- 
thènes après la mort d'Alexandre. Il 
se rendit vers Antipater, qui envoya 
dans plusieurs villes de la Grèce, pour 
les retenir dans l'alliance des Macé- 
doniens. Les Grecs ayant été défaits 
dans la Thessalie , il revint à Athènes, 
où il eut beaucoup de crédit; mais 
après la mort d’Antipater, Polyper- 
chon ayant rendu la liberté aux Athé- 
niens, le premier usage qu'ils en firent, 
fut de faire le procès à Phocion, à Cal- 
limédon et à tous leurs partisans. Cal- 
limédon échappa par la fuite, et le 
peuple étant revenu sur le compte de 
Phocion quelque temps après, il est 
probable que Callimédon fut aussi 
rappelé. CR. 
CALLINICUS (x), second fils 
d’Antiochus LV ;: dernier roi de Com- 
magène, et de Jotapé, était encore 
jeune lorsque son père fut injustement 
accusé auprès de Vespasien, par Cé- 
sennius Pœtus , gouverneur de Syrie, 
d’avoir abandonné le parti des Ro- 
mains, pour embrasser celui des Par- 
thes, et qu’il fut en conséquence obli- 


* 4 

(x) Callinicus et Épiphane son frère ne sont con- 
aus dats l'histoire que par ces surnoms. Îl est à 
croire qu’ils portaient le nm d'Antiochus; Josephe 
le donne quelquefois à Epiphañe., Comme leur 
histoire se trouve liée avec celle d'Antiochus leur 
père , et qu’il n’a été question de lui que très briè- 
vement dans ce Dictionnaire , nous ne ferons ici 
qu'un seul article pour ces trois prinees. 
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gé de renoncer au royaume de ses: . 
ancêtres. Caligula, qui l'y avait replacé | 
l'an 57 de J.-C., le lui enleva quelque 
temps après. Claude le lui rendit l'an 
4x (1). Néron l’augmenta d’une por- 
tion de l'Arménie , et il en fut entière- 
ment privé par Vespasien vers lan 72. 
Lorsque les troupes de Pœtus entrè- 
rent dans la Commagène, Antiochus 
ne voulut faire aucune résistance, afin 
de prouver aux Romains qu'ils avaient 
eu tort de soupçonner sa fidélité. Il 
sortit de Samosate avec sa famille, 
alla camper à quelque distance de cette 
ville; et, voyant que Pœtus marchait 
contre lui, 1l se réfugia dans les pro- 
vinces de. Cilicie qui lui avaient été 
données par Caligula, et qui faisaient 
partie de ses états; mais ses deux fils, 
Epiphane et Callinicus , ne voulurent 
pas supporter cet affront sans se dé- 
fendre ; ils réunirent quelques trou- 
pes ,et se battirent un jour.entier avec 
beaucoup de valeur. Malgré les succès 
qu'ils obtinrent, Antiochus persista 
dans son dessein de ne point faire la 
guerre aux Romains, et ses soldats 
ayant appris qu'il avait renoncé à la 
couronne, et qu'il abondonnait ses 
états, perdirent courage et se rendi- 
rent. Callinicus et Epiphane traver- 
sèrent l’Euphrate, et se refugièrent 
auprès de Vologèse, roi des Parthes, 
qui les accueillit avec honneur, et 
comme s'ils eussent été dans la plus 
grande prospérité. Il adressa même à 
Vespasien des lettres en leur faveur. 
Cet empereur, apprenant que Pœtus 
avait fait arrêter Antiochus à Tarse, 
et qu'il le faisait conduire enchainé à 
Rome , ne permit pas que son ancien 
allié, qui l'avait même secondé de tous 

ses moyens lorsqu'il parvint à l'em- 
pire, éprouvat un traitement aussi 


(n) ILexiste une médaille d’Antiochus IV, avec 
la légende LYKAONON, ce qui indique qu'outre 
les états que ce roi avait en Asie , il possédait en- 
core la Lycaonie , ou une partie de cette provinces, 
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dur. Il ordonna qu’on lui ôtat ses 
chaînes, et que, sans l’obliger de ve- 
nir à Rome, il demeurât à Lacédé- 
mone, où il lui assigna des revenus 
considérables. Ses deux fils, ayant 
connu chez les Parthes les bonnes 
dispositions de Vespasien à leur égard , 
obtinrent la permission d'aller à Rome. 
Bientôt après, Antiochus s’y rendit 
avec le reste de sa famille; ils y vécu- 
rent, quoique dans une condition pri- 
vée, avec tous les égards dus à leur 
ancien rang. Ils étaient fort attachés 
aux Romains. Epiphane avait com- 
battu pour Othon contre Vitellius, et 
avait été blessé à une première ba- 
taille qui eut lieu près de Crémone. Il 
avait puissamment secondé Titus au 
siége de Jérusalem. Les historiens don- 
nent à ce prince le titre de roi; peut- 
être son père lui avait-il cédé cette 
partie de l'Arménie qui lui avait été 
donnée par Néron. Il avait été fiancé 
‘à Drusille, fille d’Agrippa-le-Grand , 
roi de Judée; mais il refusa de l’é- 
pouser, parce qu'on exigeait de lui 
qu'il embrassät la religion juive. Nous 
avous des médailles d’Antiochus, de 
Jotapé, d'Epiphane, et de Callinicus, 
avec leur portrait. Antiochus y prend 
les noms d’Epiphane-le- Grand , et 
la reine Jotapé celui de Philadelphe 
( aimant son frère), ce qui a fait pré- 
sumer à plusieurs savants antiquaires 
qu’elle avait épousé son frère, comme 
cela se pratiquait souvent dans lO- 
rient. Cette princesse n’est connue que 
ar les médailles. T—\. 

CALLINICUS, sophiste et rhéteur, 

né dans la Syrie ou dans l'Arabie, 
vivait sous le règne de l'empereur 
Gallien, vers lan 260 de J.-C. Il en- 
seignait l’éloquence à Rome, ct il écri- 
vit un discours à la louange de cette 
ville, où il disait que celui qui ne 
 Vavait pas vue était comme un aveu- 
gle qui n’a pas vu le soleil. Il ne nous 
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reste de lui qu’un fragment de cette 
déclamation, qu’on trouve dans l’Ex- 
cerpta rhetorum et Sophistarum , 
de Leon Allacci. Suidas nous ap= 
prend que Callinicus avait composé 
dix livres de l’histoire d'Alexandrie, 
Il avait aussi écrit sur les sectes des 
philosophes, et sur la mauvaise imi- 
tation de l’art oratoire. CR. 

CALLINIQUE ( Cazmnicus ), ar 
chitecte, naquit à Héliopolis en Egyp- 
te, dans le 7°. siècle de l’ère chré- 
tienne ; il se trouvait en Syrie en 
630, à l'époque où le khalyfe Moavia 
menaçait Constantinople , à la tête 
d’une puissante armée et d’une flotte 
nombreuse. Callinicus passa secrète- 
ment dans le parti des Romains, ‘et 
leur porta la célèbre invention du 
feu grégeois dont il était l’auteur, 
C'était un mélange de matières com- 
bustibles dont l’eau même ne pouvait 
éteindre la flamme. Des plongeurs 
attachaient ces feux à la quille des 
vaisseaux ; Callinique brüla par ce 
moyen la flotte entière des Sarrasins , 
auprès de Cizique, et il parait que cette 
découverte retarda de plusieurs siècles 
Ja chute de l’empire d'Orient (1), en 
donnant aux Grecs une arme terrible 
contre la valeur et le nombre de leurs 
ennemis ( ’oyez ConsTANTIN Poco- 
NAT. ) L—S—e#, 

CALLINOS, orateur et poète grec, 
dont Stobée nous a conservé quelques 


(x) Les Sarrasins s’'approprièrent cependant ce 
procédé , et le perfectionnèrent même; car on voit 
par le sire de Joinville, qu’à la funeste croisade de 
S. Louis en Egypte, ce feu meurtrier était la ter- 
reur .des chrétiens, « Ce secret perdu a été re- 
» trouvé de nos jours, disent les auteurs de l'Art 
» de vérifier les dates , et replungé aussitôt dans 
» l'oubli par un monarque ami de l'humanité. » Le 
nouvel inventeur était du Dauphiné, et se nom- 
mait Dupré. Après en avoir fait faire l'expérience 
à Versailles sur le canal, à Paris dans les cours de 
l'Arsenal , et dans quelques poris, Louis XV, alors 
en guerre avec l'Angleterre ( 1956 }, accorda une 
pension à Dupré pour qu'il ne publiät pas sa décou- 
verte. Dupré est mort depuis plus de trente ans; il 
a emporté son secret. On a annoncé, il y a quelques 
années, en Allemagne, une nouvelle découverte du 
feu grégeois (| Voyez Marcus GRæcus }. 
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vers, I] était né à Ephése. Athénée, 
Clément d'Alexandrie et Strabon font 
mention de ce poëte élégiaque, sans as- 
signer l'époque à laquelle il appartient. 
Vossius le range parmi ceux dont il 
ignore la date (inceriæ ætatis), Ce- 
pendant, Callinus avait écrit en vers 
élégiaques l’histoire de son temps, et 
il y parlait de Pirruption des Cimmé- 
riens, dont la prise de Sardes fut la 
suite ; Paul Orose place cette irruption 
vers le commencement des olym- 
piades , la 30°. année avant la fonda- 
ton de Rome (1). L’interprète grec 
de Nicandre nomme Callinus Cal- 
linoüs , et lui attribue l'invention de 
l’élégie ; mais il y a tant de nuages sur 
l'origine de ce petit poème, qu'il faut 
laisser, comme Horace, cette grande 
question aux érudits de profession, 
qui ne savaient encore à quoi s’en 
tenir de son temps, et qui ne sont 
guère plus avancés aujourd’hui. Ou- 
tre son poëme sur l'expédition des 
Cimmériens , Callinus avait décrit, 
suivant Strabon, l’histoire fabuleuse 
d’Apollon Sminthien, c’est-à-dire des- 
tructeur des rats. Le fragment de 
Callinus , inséré par Brunck dans ses 
Analectes (1om. 1%., pag. 49) est 
joint, on ne sait {rop pourquor, aux 
recueils de Tyriée. ADR. 
CALLIPATIRA , qu'on nomme 
aussi Æristopatira, Phérénice ou 
Bérénice, était fille de Diagoras de 
Rhodes, célèbre athlète, Mariée à Gal- 
lianax , elle en eut deux fils, Euclès 
qui remporta le prix du pugilat aux 
jeux olympiques, et Pisirrhodus , qui 
était encore enfant lorsque son père 
mourut. Calhipatira entreprit de le 
former elle-même aux exercices de 
la gymnastique, pour qu'il se distin- 
euât dans la même carrière que Diago- 


(1) M. Larcher, dans sa Chronologie d'Héro- 
dote, place cette irruption à la 36e. olympiade, 
l'an 630 avant J.-C. °° si 
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ras et ses fils. Lorsqu'il fut assez fort 
pour disputer le prix du pugilat , vers 
Van 498 av. J.-G., elle le conduisit à | 
Olympie, et, vêtue en maître d'exer- 
cice, elle se plaça dans l'enceinte desti- 
née aux maîtres des jeux. Son fils ayant 
remporté le prix, elle se découvrit en 
franchissant la clôture, et on la re- 
connut pour une femme. Elle devait 
être mise à mort, d'après la loi qui in- 
terdisait aux femmes l'entrée d’Olym- 
pie pendant la célébration des jeux ; 
mais les hellanodices , ou juges des 
jeux, considérant qu’elle était file, 
sœur et mère de plusieurs athlètes, 
tous couronnés à Olympie , lui firent 
grâce , etordonnèrent qu’à Pavenir les 
maîtres d'exercices assisteraient aux 
jeux, nus comme les athlètes. Quel- 
ques auteurs disent que, s'étant pré- 
sentée aux hellanodices avant les 
jeux, elle demanda à y assister en 
exposant tous ses titres, et qu’on fit 
en sa faveur une exception à la loi ; 
mais nous avons cru devoir nous en. 
tenir au récit de Pausanias qui avait 
fait beaucoup de recherches sur lhis- 
toire des jeux olympiques. C—r. 
CALLIPIDAS, ou CALLIPIDES , 
acteur tragique, contemporain de 
Sophocle , quoique beaucoup plus 
jeune, jouit d’une très grande répu- 
tation. Myniscus, son devancier dans 
la même carrière, trouvait cependant 
son jeu trop affecté, ct lui donna Île 
surnom de singe. On prétendait aussi 
que ses mouvements n'élaient pas 
assez nobles ; il se croyait néanmoins 
un grand personnage, et se vantait de 
pouvoir, à volonté, faire pleurer les 
spectateurs. Se trouvant un jour avec 
Agésilas, qui ne faisait pas grande 
attention à ui, 1} lui demanda s'il ne 
le connaissait pas: « Sans doute, dit 
» Agésilas, n’es-tu pas Callpidès Fhis- 
» trion ? » Lorsqu’Alcibiades revint 
à Athènes, il amena avec lui Callipidès 
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qui, revêtu de ses habits tragiques, 
donnait l’ordre aux rameurs. — 1] ne 
faut pas leconfondre avecun autre Caz- 
L1PIDES , bouflon de profession, qui 
s'était exercé à ne pas sortir de sa place 
tout ep ayant l'air de courir. Son nom 
avait passé en proverbe pour désigner 
ceux qui se donnent beaucoup de mou- 
vement pour ne rien faire. Cr. 
CALLIPPUS , athénien, disciple 
de Platon, était ami de Dion de Sy- 
racuse, qui logeait chez lui lorsqu'il 
venait à Athènes. Dion étant parti 
pour rendre la liberté à sa patrie, 
Callippus le suivit à la tête de quelques 
troupes qu'il avait rassemblées, et le 
seconda dans ses entreprises. [/am- 
bition le fit bientôt manquer à ses 
devoirs, ct, ayant fait assassiner Dion 
par quelques soldats Zacynthiens , il 
s’empara de lautorité; mais il n’en 
jouit pas long-temps; car, étant sorti 
avec ses troupes pour aller assiéger 
Catane, il perdit Syracuse, qui fut dé- 
livrée par les amis de Dion. Il fut 
ensuite défait devant Messine , et, ne 
trouvant plus dans la Sicile aucune 
ville qui voulût le recevoir , il s’em- 
para de Rhégium en Italie. 11 y fut 
bientôt en proie à la famine, et ses 
troupes s’étant mutinées, deux de ses 
soldats le tuèrent avec le même poi- 
gnard qui avait servi à assassiner 
Dion. Il fut ainsi puni de son crime 
peu de temps après lavoir commis; 
car 1l mourut, ainsi que Dion, lan 
351 av. J.-C. Cornélius Népos le nom- 
me Callicrates, ce qui est sans doute 
une erreur. Ce. 
CALLIPPUS , athénien, fils de 
Mœæroclés, se disüngua par sa valeur 
lorsqueles Gaulois firent une invasion 
dans la Grèce, l'an 279 av. J.-C. Les 
Grecs, abattus par les guerres mal- 
heureuses qu'ils venaient de soutenir 
contre les rois de Macédoine, son- 
geaient à poine à se défendre, lorsque 
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les Atheniens, quoique les plus mal- 
traités, ayant choisi Callippus pour 
général, mirent en mouvement tous 
les peuples qui étaient en dehors du 
Péloponnèse, et se rendirent sur-le- 
champ aux Thermopyles, pour arrêter 
les Gaulois au passage. Ceux-ci ayant 
retrouvé le sentier par ou avait passé 
armée de Xercès, vinrent prendre 
à dos l’armée grecque, qui dut son 
salut à la prévoyance de Callippus: il 
avait en effet placé auprès des Ther- 
mopyles tous les vaisseaux des Athé- 
niens , et les Grecs s’embarquèrent 
dessus. Nous avons très peu de dé- 
tails sur la suite de cetie expédition ; 
mais il esttrès probable que Callippus 
et les Athéniens contribuërent aussi 
à la défaite des Gaulois auprès de Del- 
phes. Les Athéniens firent faire par 
Olbiades le portrait de Callippus, et 
le placèrent dans le sénat des cinq 
cents. & C—e. 

CALLISTE, ou CALLIXTE, était 
un affranchi en grande faveur sous 
Caligula. On a dit que, craignant pour 
ses jours et ses trésors, il gntra dans 
Ja eonspiration qui fit périf cet empé- 
reur. Sous Claude, il fut une puissance 
par son crédit et ses richesses. C’etait 
lui qui protégeait Lollia Paulina, l’une 
des rivales d’Agrippine auprès de son 
oncle. « Adroïit et fin, il croyait, dit Ta- 
» cite, qu'il était plus sûr, pour se con- 
» server, d’user de précautions que de 
» mesures violentes. » Il mourut la 8°, 
année du règne de Claude, Q—R—x. 

CALLISTHENES, né à Olynthe, 
ville de Thrace, environ 365 ans av. 
J.-C., ctait parent d’Aristote, qui prit 
soin de son éducation, et le plaça au- 
près d'Alexandre, plutôtcomme com- 
pagnon d’études que conne précep- 
teur. Lorsque ce prince partit pour 
aller soumettre la haute Asie, Aristote, 
qui ne pouvait pas le suivre, donna 
des avis très sages à Callisthènes avant 
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de le quitter, et lui rappela l’ancienne 
maxnne, qu'il faut ne parler que très 
rarement aux rois, ou ne leur dire 
que des choses agréables. Callisthènes 
parvint bientôt au plus baut degré de 
faveur, ce qu'il dut à Pemploi que lui 
donna Alexandre, d'écrire l’histoire de 
ses expéditions , et surtout à la ma- 
nière dont il s’en acquitta. S’inquié- 
tant peu de la vérité, il ne chercha 
qu’à ffatter son héros, et remplit son 
ouvrage des fables les plus absurdes, 
pour accréditer le bruit qu’Alexandre 
cherchait à propager sur sa naissance 
divine. Il crut probablement que ce 
prince lui devait beaucoup de recon- 
naissance pour ses exagérations , et, 
ne se trouvant pas récompensé d’une 
manière proportionnée à ses talents, 
il se permit quelques sarcasmes, et se 
lia avec le parti macédonien , qui était 
mécontent des éoards qu'Alexandre 
témoignait aux peuples vaincus et à 
leurs chefs. On dit que Philotas lui fit 
part de sa conspiration contre Alexan- 
dre, et qu'il ne chercha point à l'en 
détourner. On ne l’inquièta cependant 
pas pour cela; mais on découvrit 
bientôt après une autre conspiration 
qui avait pour chef Hermolaus, dis- 
ciple et ami intime de Callisthènes ; 
cela fit concevoir contre lui des soup- 
çons qui furent confirmés par les aveux 
de quelques accusés, et Alexandre le 
fit mettre aux fers. On n’est point 
d'accord sur la manière dont il mou- 
rut. Aristobule dit qu'on le conduisit 
enchainé à la suite de l’armée, et qu'il 
mourut de maladie; mais , suivant Pto- 
lémée, Alexandre le fit pendre, après 
qu’on lui eut donné la question; et 
comme ce fut Ptolémée qui découvrit 
la conspiration d’Hermolaus , 1l a dû 
être mieux instruit que les autres de 
tous les détails qui y ont rapport. Get 
événement est un de ceux qu’on a le 
plus souvent rappelés pour flétrir la 
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mémoire d'Alexandre, et les philoso- 
phes, qui formaient déjà un paru con- 
sidérable dans la Grèce, se déclarèe- 
rent de toutes parts contre lui. Is pré- 
tendirent que la liberté avec laquelle 
s’exprhnait Callisthènes, et le courage 
qu'il eut de s’opposer aux adorations 
qu'Alexandre voulait exiger, furent 
les véritables causes de sa mort; mais 
quelle idée peut-on se faire d’un écri- 
vain qui avait prostitué son talent à 
prouver qu’Alexandre était fils de Ju- 
piter, ainsi qu’on le voit par un frag- 
ment de son histoire que Strabon nous 
a conservé? Peut-on croire qu’il se fût 
exposé à toute la haine d'Alexandre, 
pour s'opposer à des adorations qui 
étaient une conséquence naturelle de 
l'opinion qu'il se vantait lui-même d’a- 
voir accréditée ? On doit le regarder 
comme un de ces vils sophistes qui 
s’attachent aux princes pour les servir 
dans toutes leurs passions, tant qu'ils 
Y trouvent leur intérêt, et qui sont 
toujours prêts à conspirer contre eux, 
aussitôt que leur amour - propre Se 
trouve blessé. La rivalité de Callis- 
thènes avec Anaxarque, et les égards 
qu'Alexandre témoignait à ce dernier 
furent la véritable cause de sa liaison 
avec les ennemis de ce prince, et il ne 
mérite pas qu'on s’appitole sur son 
sort, comme l'ont fait Sénèque et quel- 
ques gutres écrivains. Son histoire 
d'Alexandre n'avait pas même le mé- 
rite de l’exactitude dans les événe- 
ments ordinaires, comme on le voit 
par la critique qu’en fait Polybe. Il 
avait fait plusieurs autres ouvrages his- 
toriques , sur lesquels on peut consul- 
ter l'Evamen critique des historiens 
d’ Alexandre, de M. de Ste.-Croix, p. 
54-38. Nous avons sous son nom un 
roman de la Vie d’Alexandre , en grec 
barbare, qui n’a jamais été imprimé 
et ne mérite pas de l'être. ( Foy. le 
méme ouvrage, p. 103-166.) Ce 
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CALLISTHÈNES, orateur athé- 


nien, contemporain de Démosthènes, 
se signala comme lui par sa haine 
contre Philippe et tout le parti macé- 
donien; aussi fut-il un de ceux qu’A- 
lexandre voulut faire chasser d’Athè- 
nes, après la prise de Thèbes ; mais 
on parvint à l’apaiser, et Callisthènes 
resta dans sa patrie. 1] fut accusé par 
la suite d'avoir reçu de l'argent d'Har- 
palus, On ignore ce qu'il devint. =— Il 
ne faut pas le confondre avec un autre 
CALLISTHÈNES , général athénien, qui, 
après avoir vaincu Perdiccas, roi de 
Macédoine, et fait une paix avanta- 
geuse avec lui, fut condamné à mort 
ar les Athéniens, et sans doute in- 
Justement; car Aristote dit dans sa 
Rhétorique qu'Ergophile, jugé le len- 
demain, fut sauvé, quoique coupable, 
parce que le peuple était fâché du juge- 
ment qu'il venait de rendre. Cr. 
CALLISTRATE, fils d'Empédus, 
capitaine athénien , ayant été vaincu 
près du fleuve Asinarus en Sicile, se 
fit jour à travers les ennemis , arriva à 
Catane avec sa troupe, revint, par le 
chemin de Syracuse, fondre sur les 
vainqueurs qui pillaient son camp, en 
fit un grand carnage, et, se dévouant 
pour le salut des siens, périt glorieu- 
sement, après leur avoir donné le 
moyen d'échapper et de retourner 
chez eux, comblés de gloire ( For. 
Pausanias). V——ve. 
CALLISTRATE, fils de Callicrate, 
athénien, fut lun des plus célèbres 
orateurs de son temps. Démosthènes 
l'ayant entendu plaider contre Cha- 
_ brias, qu’il accusait d’avoir laissé pren- 
dre Orope, fut si enchanté de son élo- 
quence, qu'il abandonna toutes ses au- 
tres études pour se livrer à la carrière 
oratoire, et il convenait lui-même qu'il 
w'avail jamais pu égaler Callistrate 
pour le débit, Cet orateur fut député 
_ parles Athéniens à une assemblée gé- 
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nérale des Arcadiens, où se trouva aus- 
si Epaminondas, qui voulait les enga- 
ger à faire une confédération commune 
avec les Thébains et les Argiens. Cal- 
listrate les soilicita de se liguer avec 
les peuples de l’Attique ; mais Epami- 
nondas répondit avec succès à ses 
déclamations. Timothée ayant été 
chargé, l’an 574 av. J.-C., d'aller au 
secours de Gorcyre, Iphicrate et Cal- 
listrate l'accusèrent d’avoir mis trop 
de temps à faire ses préparatifs, et 
peu s’en fallut qu'ils ne le fissent con- 
damner. Ils lui firent cependant ôter 
le commandement, et on le donna à 
Iphicrate , qui emmena Callistrate 
avec lui, sous prétexte qu’il avait be- 
soin de ses conseils; mais, dans la 
réalité, pour qu’il ne pât pas l’accuser 
durant son absence. Callistrate fut 
aussi employé dans plusieurs ambas- 
sades. Il subit à la fin le sort commun 
à tous les démagogues d’Athènes, et 
fut exilé, I] se retira dans la Thrace, 
et y fonda une ville, nommée Datus, 
où il attira beaucoup d’Athéniens. 11 
osa par la suite revenir à Athènes sans 
être rappelé, et il fut mis à mort. — 
CALLISTRATE, sophiste, vivait, à ce 
que croit Heyne, un peu avant Phi- 
lostrate l’ancien, vers la fin du 2°. 
siècle de notre ère. Nous avons de lui 
la description de seize statues, qui, 
bien qu’écrite d’un style de rhéteur, 
renferme des détails assez curieux 
pour Phistoire des arts. On trouve cet 
ouvrage dans toutes les éditions de Phi- 
lostrate. Heyne a donné quelques ob- 
servations sur celte description dans le 
5°. volume de ses Opuscules acade- 
miques. Elle a aussi élé traduite en 
français par Blaise de Vigentère, — 
CaLLiSTRATE , jurisconsulte, dont on 
trouve des fragments dans les Pan- 
dectes , vivait sous les empereurs Sé- 
vère et Antonin Garacalla; c’est tout 
ce que nous savons de lui. On a cruz 
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d'après un passage d'Ælius Lampri- 
dius, dans Fhistoire Auguste, qu'il 
avait été disciple de Papinien, et ami 
d'Alexandre Sévère; mais il est recon- 
nu que ce passage est une addition 
faite au texte par des copistes igno- 
rants. On y nomme, en effet, comme 
disciples de Papinien, Alphenus, 
Celsus, Proculus, et d’autres juris- 
consultes qui étaient morts bien long- 
temps avant lui. Cr. 

CALLIXTE. Voyez Cazixre et 
CALLISTE. 

CALLON, sculpteur grec, vivait 
dans la 67°. olympiade, 432 ans av. 
J.-C. I était de l’île d'Égine, et disci- 
ple de Tectée et d’Angélion, sculp- 
ieurs célébres qui firent à Délos la 
statue d’Apollon. Gallon avait sculpté 
en bots dans la citadelle de Gorinthe, 
une Statue de Minerve Sténiades. 
On voyait aussi dans la ville d’Amy- 
clée la statue de Proserpine avec un 
irépied de bronze , de la main de 
Callon. On croit que ce trépied était 
un de ceux que les Lacédémoniens 
envoyrent en présent au temple d’A- 
pollon Amycléen, après la victoire 
d'Egos Potamos. Il s’ensuivrait que 
Callon a vécu fort âgé, la bataille 
d’Egos Potamos ayant eu lieu dans la 
95°. olympiade. Pline et Pausanias 
comptent parmi les sculpteurs con- 
iemporains de Caïlon , Agelades, 
Phragmon, Gorgias, Lacon, Myron, 
Pythagoras, Scopas , Perclius , Mœ- 
rechme , et Soidas de Naupacte. — 
Peu de temps avant, un autre sta- 
tuaire du même nom, né à Élis, s’il- 
lusira , en jetant en bronze les statues 
de trente jeunes Siciliens qui se 
noyèrent dans le détroit, en passant 
de Messine à Regoio, On voyait à Élis 
une Statue de Mercureportant un ca- 
ducée, de la main de ce même Callon, 
qui cependant fat moins célèbre que 
ke scul pteur d'Égine, L—S—r, 
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CALLON DE Sr.-REMI ( Srmox- 
Remi), ancien secrétaire de lambas- 
sade du marquis de Sennéterre à la 
cour de Turin, né à Reims en 1712, 
mort à Paris, le 10 septembre 1756, 
est auteur d’ Angelina, ou Histvire 
de don Mattheo, Milan ( Paris), 
17992, 2 vol. petit in-8°. Ce roman 
bien écrit et bien dialogué, dépeint 
au naturel le caractère des Milanais. 
On y trouve une candeur de senti- 
ments et une droiture de cœur qui fait 
l'éloge de Pauteur. Il est dommage 
que cette production ait été imprimée 
avec aussi peu de correction. Remi 
Callon était neveu de Jacques Callon, 
chanoine théologal de l’église de Reims, 
et directeur du séminaire decette ville, 
né à Reims en 1626, mort le 2 juin 
1714, âgé de quatre-vingt-huit ans. 
C'était un homme d’une grande piété, 
qui remplit avec distinction le minis- 
tère de la chaire, et qui prêchait avec 
une onction que ne déparait pas la 
cécité dont il avait été frappé dans un 
âge peu avancé. CG. T—#. 

CALLOT ( Jacques }, peintre, 
graveur et dessinateur, élève de Claude 
Henriet, naquit à Nanci en 1593, d’un 
gentihomme , héraut d’armes de Lor- 
raine, À l’âge de douze ans, son goût 
naturel pour les arts lui fit quitter la 
maison paternelle, son père voulant le 
contraindre d’embrasser uneautre pro- 
fession. Etant parti furtivement pour 
VItalie sans aucun moyen d’exis- 
tence , il se vit obligé, pour subsister 
en route, de se réunir à une troupe 
de bohémiens qui devaient passer par 
Florence. Arrivé dans cette ville, Cal- 
lot fut accueilli par un officier du 
grand-duc, qui le plaça chez Canta- 
gailina, où il s’'appliqua à copier les 
duvrages des grands maitres. Reconnu 
par des marchands de Nanci, dans un 
voyage qu'il fit à Rome, il fut ramené 
chez son père. S'étant échappé de nous » 
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veau, et ayant été reconduit à Nanci 
par son frère aîné, qui l'avait retrouvé 
à Turin, il obtint enfin l'agrément de 
Sa famille pour retourner en Italie. 
Après avoir passé quelque temps à 
Rome à étudier le dessin chez Jules 
Parier, il se livra à la pratique de la 
gravure, sous la direction de Philippe 
Thomassin. Etant revenu à Florence, 
Callot fut. présenté au grand - duc 
Côme II. Ce prince, protecteur des 
arts, le fixa près de sa personne. 
Après la mort du duc, cet artiste déjà 
célèbre retourna dans sa patrie, où 
Henri, duc de Lorraine, se l’attacha 
par ses bienfaits. Sa grande réputation 
de fit appeler en France en 1698, 
pour dessiner et graver la Vue du 
siége de la Rochelle et celle del Ztta- 
que de l'ile de Ré; mais après la prise 
de Nanci, sollicité d’éterniser par la 
gravure le souvenir de cette conquête, 
Callot sut résister aux offres séduisan- 
tes du rot, ainsi qu'aux menaces des 
courtsans : « Je me couperais le pou- 
» ce, répondit-il, plutôt que de faire 
» quelque chose de contraire à ’hon- 
» neur de mon prince ou de ma pa- 
» trie. » Louis XIIT, admirant le 
grand caractère de cet artiste, reçut 
son excuse; il lui offrit même une 
pension de 3,000 liv. pour lattacher 
à son service; mais Callot, préférant la 
liberté à tons les trésors du monde, 
_n’accepta pas cette offre. Epuisé par le 
travail, 1 mourut à Nancy, le 25 mars 
1035, à l’âge de quarante-deux ans. 
Callot était d’un caractère si généreux, 
queC. Dervet, peintre médiocre, anobli 
par le grand-duc, et dans la plus haute 
faveur auprès de ce prince, jaloux des 
talents de cet artiste, ayant fait tout 
ce qu'il pouvait pour lui nuire, Callot 
s’en vengea en gravant son portrait et 
celui de son fils, et en le lui envoyant 
avec une douzaine de vers à sa louan- 
ge. L'œuvre de ce maitre contient en- 
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viron seize cents pièces ; les plus re- 
marquables , sont : les Supplices ; 
les Malheurs et les Miseres de la 
Guerre ; la Grande etla Petite Pas- 
sion ; le Massacre des Innocents ; 
les Gueux contrefaits; les deux 
Tentations de S. Antoine; la Gran- 
de Rue où la@@urrière, et le Parterre 
de Nanci; la Grande et la Petite 

foire de Florence; le Carrousel, 
le Pont-Neuf, l'Eventail, ete. Quoi- 
que Callot ait gravé plusieurs mor- 
ceaux au burin, surtout des portraits, 
il doit néanmoins toute sa célébrité 
à ses sujets gravés à l’eau forte, Doué 
d’un génie fécond, il était obligé de 
faire ses figures très petites, afin de 
pouvoir placer dans ses compositions 
tous les épisodes etles conceptions pit- 
toresques que lui fournissait sa bril- 
lante imagination. Get artiste paraît 
être le premier graveur qui ait em- 
ployé, au moins avec succès, le ver- 
nis dur des luthicrs, nommé par les 
Italiens, vernice grosso de lignaiuo- 
li, ce qui lui a permis de donner à 
ses tailles plus de couleur et de ferme- 
té qu'il ne l’eût fait avec le vernis or- 
dinaire; mais aussi ce qui l’a peut-être 
empêché de mettre dans ses ouvrages 
autant de légèreté et de ragoût qu’en a 
mis Etienne de la Belle. Son œuvre, 
fort recherchée, surtout dans le siècle 
dernier, s’est vendu fort cher dans les 
ventes publiques. On.en trouve la des- 
cription dans le catalogue des estam- 
pes de M. de Lorangère , par Gersaint 
(Paris, 1744, in-192). Ses dessins sont 
aussi très recherchés ; on y trouve en- 
core plus d'esprit que dans ses gravu- 
res. On a des recueils de Jacques Callot, 
parmi lesquels nous citerons : 1. Vie 
de la vierge Marie, mère de Dieu, 
représentée par figures emblémati- 
ques, dessinées et gravées par Jac- 
ques Callot, et expliquées par des 


_vers latins et francais, 16406, in-4°., 
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quatorze pièces; Il. la Zumière du 
cloître représentée, etc., 1646, in- 
4°.3 1. Monnaies de l’Empire en 
argent et en or , avec d’autres mon- 
naies d'Angleterre, des Pays-Bas 
et d'Italie, dessinées d’après les ori- 
ginaux avec leurs revers, en cent six 
pièces, sur dix he Tratta- 
to delle piante di"Terra Santa, où 
Représentalion des saints édifices de 
la Terre-Sainte, Vlorence, 1020, 
in-4°., quarante-huit morceaux exé- 
cutés sur trente-cinq planches; V. 
les Images de tous les Saints et les 
Saintes de l’année , suivant l’ordre 
du martyrologe romain , quatre cent 
soixante-scize sujets gravés sur cent 
dix-neuf planches, 1636; VI. Varie 
“figure gobbi di Jacopo Cullot ; faite 
in Fiorenza a l’anno 1616, vmet- 
une estampes; VIT. la Généalogie de 
la royale maison de Lorraine, en 
trois grandes feuilies d’aigle, excessive- 
‘ment rare, Son dernier ouvrage est, dit- 
on, un Vobiliaire de Lorraine, conte- 
nant cent cinquante-$ix armoiries des 
principales familles de cette province, 
“fl venait d'achever ce recueil peu de 
jours avant sa mort, et il en donna 
une épreuve à Marivin, commissaire- 
général des guerres en Lorraine. Cet 
exemplaire , que l'on croit unique, est 
maintenant dans la bibliothèque de 
Lyon, manuscrits, N°. 867. On n’en 
tira pas d’autres épreuves, les cuivres 
ayant été pillés et détraits par les 
Suédois qui ravageaient la Lorraine; 
mais cette histoire pourrait bien être 
apocrÿpheL’Eloge historique de Cal- 
“Lot a été fait par le P. Husson, corde- 
‘lier, Bruxelles, 1766 ,in-8°. P—+. 
: CALLOT ( François - Josern), 
médecin, né à Nanci en 1690, reçu 
docteur à la faculté de Montpellier, se 
fit connaître d’abord avec avantage en 
2720 et 1725, à l’occasion des con- 
caurs pour des places de professeurs 


-1688 ; il y mourut ie 31 décembre 
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à l’université de Pont - à - Mousson. 
Nommé ensuite médecin ordinaire du 
duc Léopold , et médecin salarié de 
Rosières-aux-Salines , 11 fut envoyé, 
en 1726, pour remédier à une épi-| 
démie qui ravageait le territoire de 
St.-Dié. En 1729 , le duc François le 
choisit pour son second médecin, et 
ce fut en 1737 qu'il vint habiter 
Nanci. Ge médecin est inscrit ici prin- 
cipalement pour deux dissertations 
latines, imprimées en 1715, dont 
l’une, sur le diabètes, mérite d’être 
consultée ; l’autre est sur la méde- 
cine. On à encore de lui : dee et le 
triomphe de la vraie médecine, 
Commerci, 1742, in-8°. On dit qu'il 
a laissé un traité d'hygiène manuscrit, 
et qu'il a aussi publié quelques poésies 
relatives à son pays et ses souverains. 
G'et'A; "| 

CALLY ( Pierre ), né sur la pa- 
roisse du Mesnil-Hubert , près d’Ar- 
gentan, au diocèse de Seez, étudia 
la philosophie à Caen en 1655 , .et 
Vy_ professa en 1660. Quinze ans 
après , il fut nommé principal au col- 
lége des arts de cette ville, et en 1684 
curé de la paroisse de Saint-Martin. 
Il s'était fait beaucoup d’ennemis| 
en professant le premier en France 
la philosophie de Descartes ; il s’en 
fit encore par les succès qu’eurent les 
conférences qu'il tint dans son pres- 
bytère pour la conversion des protes= 
tants, Cally fut en 1686 exilé à Mou- 
lins, et il ne fut rendu à sa cure qu'en 


1700, Îl avait été très lié avec le cé! 
Ièbre Huet. On a de lui : EL Universæ 
philosophiæ institutio, Caen, 1695, 
4 vol. in-4°., ouvrage dédié à Bos- 
suet; c’est une seconde édition, ou! 
plutôtle développement d’un opuscule! 
qu'il avait fait imprimer en 1674 ,| 
sous le titre d’Institutio philosophiæ,. 
in-4°. IL, L'édition Zd usum Del-. 


| 


| 
| 
| 


CAL 


Phini, avec commentaires et notes, du 
traité de Boëce, De consolatione phi- 
 dosophiæ , 1680 , in-4°.; HI. Durand 
commenté, ou l'Accord de la phi- 
dosophie avec La théologie, touchant 
la transsubstantiation de l’Eucha- 
ristie, Cologne (Caen), 1700, in-12. 
( F7. Duranp DE SarnT-PouRGÇAIN.) 
Il y a des erreurs dans ce livre, et 
Vévêque de Bayeux le condamna par 
une instruction pastorale du 30 mars 
1701. La rétractation de Cally est im- 
primée avec l'instruction pastorale, 
. Non content d’avoir rétracté sou livre, 
auteur en supprima tous les exem- 
plaires qu’il rencontra. IV. Discours 
en forme d'homélies sur les mys- 
tères, sur les miracles et sur les 
paroles de N. S.J.-C., qui sont dans 
l'Evangile, Caen, 1703, 2 vol. in- 
8°. On trouve imprimé, sous le nom 
de Cally, un écrit intitulé : Doctrine 
hérélique et schismatique touchant 
la primauté du pape, enseignée par 
les jésuites dans leur collège de 
Caen, 1644. Si cet ouvrage est de 
Cally, il devait être bien jeune quand 
il le composa. A. B—7r, 
CALMET ( nom Aucus=ix ), bé- 
nédictin de la congréoation de Saint- 
Vannes, lun des savants les plus 
utiles et des plus laborieux qu’ait 
produit l'ordre de S'.-Benoît, naquit 
le 26 février 1672 à Mesnil-la-Hor- 
gne, près de Commerci en Lorraine. 
11 fit ses premières études au prieuré 
de Breuil, où il puisa, avec le désir 
d'acquérir des connaissances, ce goût 
de la retraite et de la vie cénobitique 
qui décida de sa vocation. Après avoir 
prononcé ses vœux dans l’abbaye de 
 St.-Mansui, le 23 octobre 1680, il 
alla faire son cours de philosophie à 
Pabbaye de St.-Evre , et celui de théo- 
logie à l’abbaye de Munster. Dans le 
même temps, une grammaire hébraï- 
que de Buxtorf étant tombée entre 


ses mains, il forma le dessein d'ap- 
prendre cette langue, et selivra à cette 
étude avec une application et une cons- 
tance qui lui en firent. surmonter les 
premières difficultés sans le secours 
d'aucun maître: il se mit ensuite, avec 
la permission de ses supérieurs , sous 
la direction d’un ministre luthérien 
nommé Fabre , qui lui procura des 
livres hébreux et lui en rendit bientôt 
la lecture familière. Il étudia aussi la 
langue grecque, dont il avait appris 
les premiers éléments au collége, et 
s’y rendit fort habile, C’est ainsi qu'il 
se prépara à l'étude des Ecritures, où 
il fit des progrès si rapides, qu’au bout 
de quelques années, il fut chargé de 
les expliquer à ses confrères dans l’ab- 
baye de Moyen-Moutier. De cette ab- 
baye, 1l passa en 1704 à celle de 
Munster, où 1l continua à enscigner 
les jeunes religieux. Les leçons qu'il 
composait pour eux servirent de base 
aux Commentaires sur l'Ancien et 
le Nouveau Testament, qu'il écrivit 
en latin. D. Mabillon et Duguet, à qui 
il les communiqua, lui conseillèrent 
de les traduire en français, afin d’en 
rendre la lecture possible à un plus 
grand nombre de personnes. D. Cal. 
met suivit cet avis, et l'ouvrage parut 
de 1707 à 1716, en 23 vol. in-4°, 
Le savant Fourmont et Rich. Simon 
l'attaquèrent par quelques écrits dont 
l'autorité arrêta la publication, par la 
raison qu’une controverse sur de sem- 
blables matières n’était pas sans dan- 
ger. D. Calmet, débarrassé de ses 
critiques, n’eut dorc plus qu’à jouir du 
succès de son ouvrage, qui eut, en 
peu de temps, plusieurs éditions. Son 
{lisioire de l’ Ancien et du Nouveau 
Testament, et son Dictionnaire de 
la Bible, ajoutèrent à sa réputation. 
1! fut récompensé de ces grands tra- 
vaux pa* Sa nomination à l'abbaye de 
St.-Léopold ac Nanci en 1718, d’où 
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il fut transféré dix ans après à celle de 
Sénones , où il passa le reste de sa vie 


Jaboricuse dans l'exercice des devoirs 


de son état et la pratique de toutes les 
vertus chrétiennes. D. Calmet était en- 
core plus modeste que savant; 1l écou- 
tait les critiques et en profitait ; il ac- 
cueillait les ‘eunes gens qui montraient 
des dispositions, et les aidait de ses 
conseils et de ses livres. Le pape Be- 
noît XIII lui offrit un évêché 17 par- 
tibus , qu’il refusa constamment, pré- 
férant les douceurs de la retraite aux 
honneurs qu'il aurait pu obtenir dans 
le monde. Considéré comme écrivain, 
on ne peut nier que ses ouvrages ne 
Soient utiles, mais le style en est 
lourd, diffus, souvent incorrect : aussi 
sont-ils moins lus que consultés. Ce 
savant relisieux mourut à Sénones le 
25 octobre 1757. Dom Fangé, son 
neveu, a écrit sa Vie, 1763, m-8°.; 
on y trouvera la liste complète de ses 
ouvrages ; nous nous contenierons 
d'indiquer les suivants, qui méritent 
seuls quelque attention : [. {a Bible 
en latin et en francais ( de la tra- 
duction de Sacy ), avec un Com- 
mentaire liüteral et critique, Paris, 
1707-16, 25 vol.in-4°., auxquels on 
ajoute un volume de ÆVouvelles Dis- 
sertations , Paris, 1720, in-4°.; 2°, 
édition, Paris, 1714-20, 26 volum. 
in-4°.; autre édition, la plus com- 
plète, Paris, 17924, 9 vol. in-fol.; il 
en existe des éditions latines impri- 
mées à Venise, à Franefort et à Augs- 
boure. Les Dissertations et la préface 
de ces Commentaires furent réimpri- 
mées séparément à Paris en 1720, 
avec dix-neufnouvelles Dissertations 
en 3 vol. in-4°. Il a été donné un 
Abrégé du Commentaire et des Dis- 
sertations, dans la Bible de Vence, 
Paris, 1748-50, 14 vol. in-4°. (Por, 
Fowper.) il. Dictionnaire histori- 
que et çriique de la Bible, Paris, 
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1930, 4 vol. in-fol. , fig., le meilleut | 
et le plus utile de tous les ouvrages de . 
l'auteur ; on la traduit en latin, en | 
allemand et en anglais; on y trouve | 
une bibliographie ecclesiastique très | 
étendue et qui n’est pas sans mérite : 
elle manque dans la première édition 
publiée de 1722 à 1728. IT. His- 
toire de l'Ancien et du Nouveau 
Testament, et des Juifs, Paris, 
1737, 4 vol. in-4°.,ou” vol.in-12$ | 
IV. Aisloire universelle sacrée et | 
profane, depuis le commencement | 
du monde jusqu’à nos jours ( 1720), 
Strasbourg et Nanci, 1739-71, 17 
vol. in-4°., peu estimée ; V. Histoire 
ecclésiastique et civile de la Lor- 
raine, Nanci, 1928, 5 vol. in-fol.; | 
Paris, 1745-57, 7 vol. m-fol. : la! 
Bibliothèque de Lorraine forme le. 
quatrième volume de cette édition ; les 
chartes et les preuves imprimées à la | 
fin de chaque volume sont ce qu'ily | 
a de plusutile dans cette compilation , | 
qui aurait pu être plus imtéressante. 
VI. La Bibliothèque de Lorraine, 
Nanci, 1955, in-fol. : Pauteur s’y | 
montre prodigue d’éloges envers des | 


| 


hommes obscurs; mais cet ouvrage | 
suppose beaucoup de recherches (7. 
Cagvrier), VII. Âistoire généalo- | 
gique de la maison du Chatelet, 
Nanci, x741,in-fol.; VIIL Aistoire 
de la maison de Salles, Nanci, 
1716, in-fol.; IX. Dissertation sur | 
les grands chemins de Lorraine ; 
Nanci, 1927 ,in-4°.; X. Traite sur | 
les apparitions des esprits et sur les 
vampires ou revenants, Paris, 1791, | 
2 vol. in-12 , ouvrage qui a mérité | 
avec raison à D. Galmet le reproche 
d’être trop crédule ct de manquer de 
critique. 1 s'était fait cette épitaphe + 


| 


Frater Augustinus Calmet | 
Natione Gallus, religione catholico-romanus, 
Professione monachus , nomine abbas, 
Mulitmn legit , scripsit, oravit 
Utiram bene! 
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Voltaire a fait ce quatrain pour le 
. portrait de D. Calmet : 
Des oracles sacrés que Dieu daigna nous rendre, 
Sou travail assidu perea l'obscurité; 


d Il'ft plus ; iles crut avec simplicité, 
… Etfut, parses vertus, digne de les entendre. 
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CALMO (Awpn£), poète vénitien, 

qui n’écrivit que dans le dialecte de 

» son paÿs, naquit à Venise vers 1510, 
et y mourut le 23 février 1571.11 

- avait le talent, non seulement de com- 
… poser des comédies pleines de sel et 
de gaîté, mais de les jouer parfaite- 
ment. J1 en a laissé six : La Spagno- 
la, il Saltuzza,. la Pozione , la 

» Fiorina, il Travaglia, la Rhodia- 
. na. Cette dernière lui fut dérobée 
par des malveillants, et imprimée 
. sous le nom du Ruzzante, son con- 
temporain , et , comme lui, auteur 
- et acteur comique ( Foy. Brorco }. 
. Ces pièces, mêlées de padouan, de 
- bergamasque et de vénitien, sont 
. d'un comique bas et fort libre; le 
. prologue de l’une de celles qui le 
- sont le plus, /4 Fiorina , est fait par 
le curé de la paroisse (il prete de la 
_pieve), qui dit qu'il va faire un petit 
voyage pendant que des choses si 
contraires au devoir se passeront, 


écrites, en langage vénitien, éomme 
ses poésies, et qui ne sont pas touteg 
aussi plaisantes que le titre le pro 
met. G—k, 

CALOGERA (le Père AnGE), de 
l’ordre des camaldules, célèbre philo- 
logue et littérateur italien du dernier 
siècle , naquit à Padoue, le 7 septem- 
bre 16909, d’une noble et ancienne 
famille grecque de Corfou, mais qui 
suivait Le rite latin. Il fit ses études 
sous les jésuites, et entra dès l’âge de 
dix-sept ans dans le monastère de 
St-Michel de lordre des camaldules, 
situe dans une île entre Venise et Mu- 
ran0. {] s’y livra avec une nonvelle 
ardeur, non seulement aux études de 
son état, mais à celle des lettres. En- 
voyé, en 1721, à Ravenne, pour 
apprendre la théologie, il y trouva 
pour un aufre genre d'instruction une 
riche bibliothèque, et un savant bi- 
bliothécaire, qui le dirigea si bien, 
qu'il acquit en peu de temps une 
grande. connaissance des livres. 11 
conserva tonte sa vie beaucoup de 
reconnalsssance pour ce bon religieux, 
et entretint avec, lui jusqu'à sa mort 
une correspondance littéraire. Ce fut 
dans cette bibliothèque de Ravenne 


afin qu’on puisse dire dans l'avenir 
. qu'il n'a point voulu y être présent, 

Calmo a laissé de plus quatre églogues 
. ou pastorales en action , dont les per- 
. sonnages sont des paysans de l'état de 
. Venise, du Bergamasque, etc. Elles 

sont divisées en scènes et même en 
- actes. On a aussi de lui des Rime 
| pescatorie , ou Poésies diverses, son- 
. nets, stances, canzoni, capiloli, 
retc., sur des sujets de ce genre que 
. Sannazar avait mis à la mode, et sus- 
_cepüble , comme la pastorale , de 
_ grâce et de naïveté. Enfin, nous 
avons de cet auteur facétieux et bi- 
_zarre un recueil de lettres (Venise, comme en France, en Anpleterre, en 
1972, in-8°.), intitulées Piacevoli, Allemagne et dans tout le Nord. Le 
DO Vt | 36 
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qu'il fit connaissance avec le célèbre 
cardinal Quiriui, son concitoyen , qui 
conçut pour Jui une vive amitié, H 
n'aurait tenu qu’à lui d'en profiter 
pour sa fortune; mais, né sans ambi- 
tion, après avoir. passé quelques an- 
nées à Venise et à Vicence ,1lretourira 
dans son couvent de St.-Michel, près. 
Murano, et s’y fixa pour le reste de 
sa vie. Les devoirs de sa relioion , les 
recherches et les travaux littéraires 
l’occupèrent tout entier. Les savants 
italiens regrettaient qu'il n’y eût en 
Italie personne qui recueillit et pu- 
bhât les actes de leurs académies , 
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P. Calogerà conçut l’idée de donner 
un pareil recueil. Il fut aidé dans ce 
dessein par Pierre Catherin Zeno, 
frère du célèbre Apostolo Zeno, par 
Vallisnieni, Facciolat, Manni, Mu- 
ratori, etc., et publia en 1729 les 
premiers volumes in-192 de sa collec- 
üon , intitulée : Raccolta d’opuscoli 
scientifici e filologici, qui continua 
de paraître jusqu’en 1766 , mais sous 
deux titres différents. La première 
collection contient cinquante-un vo- 
lumes, y compris la table des matières 
et des auteurs; la seconde, sous le 
titre de Vuova raccolta, fut com- 
mencée par lui, en 1755, et conti- 
nuée après sa mort par le P. Fortuné 
Mandelli, de la même congrégation. 
Le choix des opuscules, dans lune 
comme dans l’autre collection, aurait 
pu être plus sévère; mais on y trouve 
en assez grand nombre des morceaux 
précieux et qui ne sont point ailleurs. 
Ce littérateur laborieux publiait aussi 
chaque. année , en ptits volumes 
in-6°. , des notices littéraires en forme 
de lettres écrites , soit par lui, soit par 
ses amis, sous le titre de Wemorie 
per servire alla sioria letteraria ; 
mais cetté publication lui attira quel- 
ques désagréments qui lengagèrent 
à l'abandonner au douzième volume, 
en 1798. Il la reprit l'année suivante 
avec ün de ses amis ; mais il ne donna 
que six volumes de ces Muove Me- 
morte, et y renonça tout-à-fait en 
x7671. H eut part à plusieurs autres 
travaux, entre autres au journal inti- 
tulé : la Minerva, auquel travaillaient 
Apostolo Zeno et d’autres savants lit- 
férateurs , 1762-65, in-4°. On lui doit 
encore une traduction italienne du 
ITélémaque, Venise, 1744, in-4°.; 
il Nuovo Gulliver, Venise, 1557, 
in-8°., et plusieurs opuscules biogra- 
phiques. Il contribua beaucoup aussi à 
la nouvelle‘édition de la Piblioteca vo- 
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lante de Cinelli, donnée par Albriz. 
1 avait de plus à remplir les devoirs de 
revisore de’ libri, emploi qui lui fut 
confié dès 1730, par les réformateurs 
de Padoue , et dont il s’acquittait avec | 
autant d'application que d’intégrité. 
Iltermina sa vie laborieuse le 29 sep- 
tembre 1768. Il a laissé, outre quel- | 
ques ouvrages inédits, une correspon- | 
dance littéraire avec plusieurs gens de: 
lettres de ses amis, qui ne comprend | 
pas moins de soixante gros volumes, 
On en pourrait tirer un choix précieux 
pour l’histoire des lettres.  G—+#. 

CALONNE (CuarLes-ALExANDRE 
DE), né le 20 janvier 1734, à Douai, 
où son père était premier président 
du parlement. Après avoir fait ses étu- 
des à Paris, où il suivit le barreau, le 
jeune de Calonne, destiné à la ma-| 
gistrature , fut d’abord avocat - gé-| 
néral au conseil provincial d’Artois. | 
De-là, il passa au parlement de 
Douai, en qualité de procureur-géné- 
ral. En 1963, il fut nommé maître 
des requêtes, et les rapports qu'il eut 
occasion de faire dans les affaires qu | 
divisaient alors les parlements et le! 
clergé, le firent connaitre d’une ma- 
nière avantageuse, On ne tarda pas à 
lemployer dans une occasion impor- 
tante et délicate. Nommé procureur- | 
général de la commission créée pour 
examuner la conduite de La Chalotais, 
il fut soupçonné d’avoir abusé de la 
confiance de l'accusé, en communi- 
quant au vice-chancelier ure lettre se-| 
crète, dont il était dépositaire. Calonne | 
essaya de se justifier en disant qu'ap-| 
pelé un jour chez le ministre de la! 
justice, il avait oublié un porte-feuille 
dans lequel cette lettre était renfer- 
mée: cette justification parut faible. IE 
est certain , au reste, que cette lettre 
n’était point une charge importante 
contre l'accusé (woy. l'écrit de Carra,. 
intitulé: M. de Calonne tout entier )3) 
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d’ailleurs, Calonne était fort éloigné, 
par son caractère léger, de ce cxl- 
cul de perfidie qu’on lui supposait, 
Enfin, on assure que La Chalotais lui- 
même, quelque temps avant de mou- 
rir, avOua que ses plaintes contre son 
juge avaient été fort exagérées. Ce qui 
ne peut être du moins révoqué en 
doute, c’est que le jugement de La 
Chalotaus ne fut pas aussi rigoureux 
qu'on pouvait d'abord le craindre, et 
cetie indulgence fut l’onvrase de Ca- 
lonne et Lenoir, les deux membres 
les plus i flaents de la comuussion 
( foy. La Onaroras) En 1768, 
Calonne fut nomiué à lintendance 
de Metz, et ensuite à celle de Lille, 
où il se cistingna par des talents 
supérieurs dans Pa lministration. Telie 
éiait sa positon à la mort de Louis 
XV. Ses espérances d’élévation ne 
furent pas favorisées d’abord pir Île 
système du nouveau règne. {/an- 
cien ministre Maurepas, revenu d’un 
long exil, dépositaire d’un pouvoir 
presque absolu , avait appelé suc- 
cessivement au ministère des finan- 
ces Turgot et Necker, qui avaient 
été rapidement remplacés par Fleury 
ct d'Ormesson ; Calonne enfin succé- 
da à celui-ci, le 3 novembre 1709. 
Miurepas venait de mourir. La con- 
fiance de Louis XVI reposait pres- 
qu'enlièrement sur le comte de Ver- 
gennes, inimistre des affaires étran- 
gères. Îl était consulté surtout dans 
les nominations ministérielles, et il 
contribua beaucoup à celle de Ca- 
lonne. D’autres la virent avec déplai- 
sir, normément le garde des sceaux 
Miromesnil. La magistraiure parie- 
mentare sentit se réveiller d’ancien- 
nes defiances : le public se partaga ; 
la cour accueillit avec transport le 
nouveau contrôieur-cénéral, qui ob- 
tint bientôt Le titre de ministre d’etat. 
La paix de Versailles, qui venait d’é- 
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tre conclue, laissait à liqnider le res- 
tant des dépenses de la guerre et de la 
marine, Iudépendamment des em- 
prunts et des arriérés accumu'és 
sous les ministères précédents , il y 
avait 176 milhons d'anticipations , au 
remplacement desquels 1! fallait pour- 
voir. Calonne ne se laissa point abat- 
tre par ces difficultés, Son systême 
était de déguiser la détresse, et de 
prendre latitude de la prospérité. Il 
dédaigna la ressource des économies, 
solda l'arriéré du moment, soutint les 
effcts publics par des avances secrè- 
tes, rapprocha le paiement des rentes 
sur Pétat. obtint des bonifications 
considérables sur les baux des fermes 
et des régies, assura le crédit de la 
caisse d’escompte, projeta des fonds 
d'amortissement, et Osa executer une 
refonte des monnaies d’or, comme 
dans un terups de la plus profonde 
sécurité. I suivit d'abord le même SYS- 
téme d'emprunts adupté avant lui, etil 
dit à ce sujet dans sa lettre au roi, du 9 
fév. 17809 : « Je nai pas plus emprun- 
» te chaque année que mes prédéces- 
» seurs ; jé n'ai emprunté que ce qu'il 
» fallait pour acquitter les dettes con- 
» lractées avant mon ministère, etc. » 
Calonne estimait le montant des em- 
pruits faits depuis 1976 jusqu'à 
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da fin de 1786, à 1,290,000,000 , 


et le déficit annuel à 115 millions, 
dont partie devait cependant s’étein- 
dre dans le cours de plusieurs an- 
nées, de manière qu’en 1797, ce dé- 
ficit se serait trouvé réduit à 55 mil- 
lions { Voyez son Discours à las- 
semblée des notables), 1] en résultait 
que les revenus de l’état, de 475 mil- 
hons, où ils pouvaieni s’élever alors, 
auraient dû être portés à 5go millions, 


pour atteindre le niveau. Tous ces 
calculs de Calonne ont été vivement 


contestés dans une multitude de 
pampbhlets, auxquels il répondit par 
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la suite dans des écrits, remarqua- 
“bles par la clarté, la méthode, et une 
‘certaine force de dialectique. Quoi 
qu'il en soit, le vide du tresor était 
immense, Les premières opérations 
de Calonne n'étaient que des res- 
sources momentances, dont le pres- 
“Uge s'évanouissait à la moindre ré- 
flexion. La dette de l'état ne reposait 
sur aucun gage assuré. Il n’y avait 
qu'un nouveau syÿstême de contribu- 
“üons qui en offrit le moyen, et Ca- 
‘lonne le proposa. Ses deux levicrs 
‘principaux étaient Pétablissement de 
la subvention territoriale, payable en 
nature , et l'extension de l'impôt du 
timbre. Il se flaitait d’y trouver le 
double avantage d’une augmentation 
de revenus et d’une répartition plus 
égale entre les contribuables. Ce plan, 
conçu long-temps avant lui, a été suivi 
‘ constamment depuis , à l'exception de 
Ja prestation en nature, qui a été re- 
connue impraticable. Le mode d’exé- 
_eution présentait alors de grandes dif- 
‘ ficultés ; 11 fallait obtenir des deux 
premiers ordres de l’état des sacrifi- 
“ces inouïs jusqu'alors. Les parlements, 
qui étaient en possession d'autoriser 
la levée des impôts par la formahté 
‘de l'enregistrement, avaient souvent 
"été divisés, tantôt avec le clergé, tan- 
tôt avec la noblesse, sur des points 
étrangers aux droits de la magistra- 
“ture; mais il était vraisemblable qu'ils 
“opposeraient une résistance concertée 
sur des intérêts qui leur étaient com- 
‘inuns. Depuis long-temps, les ministres 
“Juttaient en vain contre les corps pri- 
vilégiés ; le garde des sceaux, Ma- 
* chault, trente ans auparavant, n'avait 
"pas seulement pu obtenir la déclaration 
: des biens du clergé; Turgotavait déplu 
à Ja noblesse et aux parlements par ses 
principes anti-féodaux , et par le pro- 
jet des assemblées provinciales ; et 
® Necker, par l'extension qu'il voulait 
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donner à ces nouveaux ‘corps politi- 


ques. D'un autre côté, il était pent- 


être plus dangereux encore, dans um 
moment de crise, d'appeler intégra- 
lement la représentation nationale, 
qui aurait pu tenter de se mettre à 
la place de toute espèce d'autorité, 
Depuis cent soixante ans, la convo- 
cation des étais-pénéraux était regar- 
dée , et non pas sans raison, comme 
le parti le plus funeste à la royautc, 


Placé entre les extrêmes, Calonne se 


détermina pour un terme moyen qui 
lui parut réunir toutes les conditions 
uécessaires pour faire approuver ses 
projets. Il proposa une assemblée 
de notables, choisis parmi les mem- 
bres les plus distingués des deux pre- 
mers ordres de Pétat, de la magistra- 
ture , et dans les chefs des principales 
municipalités. Ces réunions consulta- 
tives n'avaient aucun caractère légal 
pour délibérer ; on en connaissait peu 
dans les fastes de la monarchie. Le 
plan de Calonne éprouva plus d’un 
obstacle dans le conseil. Ses. contra- 
dicteurs les plus apparents furent 
Miromesnil et le baron de Breteuil. 
Celui-ci était devenu l'ennemi de Ca- 
lonne, à l'occasion d’une intrigue des 
amis de Foulon, qui voulaient porter 


ce conseiller d'état au ministère des 
finances ( Voyez l'Histoire de la re- 


volution par Bertrand de Molleville ). 


La lente et prudente politique du 


comte de Vergennes le fit hésiter 


quelque temps avant d'approuver des 
vues aussi hardies. Il se rendit enfin. 


Le roi, par un désir sincère du bien, 


_adopta le plan, et la reine lappuya, 


par prévention pour le ministre. Ce- 
pendant, Calonne ne se dissimulait 
pas les dangers qu'il avait à courir. f 
écrivait à un ami intime, le 16 août 
1786: « Je viens de lire mon plan 
» au roi; il m'a bien entendu, bien 


» écouté, m'a tout promis; mais je 
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vrme fais pitié à moi-même, lorsque 

» je pense au résultat qu’il peut avoir 
_» pour moi. N'importe; je crois que 
» c’est le bien, le bonheur du roi et 
» du peuple; j'ai bon courage, je 'en- 
» treprendraï, » Ce fut sous ces faibles 
auspices de succès que commença las- 
semblée des notables. Vergennes ve- 
nait de mourir, C’était une puissante 
protection de moins pour Calonne, qui 
se trouva ainsi jeté presque seul dans 
. Varëne. La première séance eut lieu 
à Versailles, le 22 février 1789. On 


attendait avec impatience le compte du : 


miustre des finances. El l’exposa avec 
teute la dextérité dont il était capa- 

ble; mais il ne put empêcher la mau- 
. vaise impression de ses fâchenses ré- 


vélations. Le déficit de 115 millions 
surpassa encore les craintes que l'on. 


avait conçues. Calonne en fit remon- 
icr l’origine jusqu'au ministère de 
 Terray, prétendit qu’il était des-lors 
de 4o millions, qu'il s'était augmenté 
depuis 1756 jusqu'en 17585 d'une 
somme cgale, et convint enfin de la- 
voir accru lui-même de 35 millions 
jusqu'à la fin de 1786, Ces calculs 
_ ctaient dans une contradiction trop 
directe avec ceux de Necker pour ne 


_ pas attirer une réponse tres vive de la: 


part de cet ex-ministre, dont les nom- 
breux amis se liguèrent en sa faveur. 


On reprocha assez généralement à: 


Calonne d’avoir attendu trois ans en- 
tiers pour dresser un état de situation 

aussi alarmant ; on l’accusa même d’en 
avoir exagéré le triste tableau ,qui 


_contraslait si désagréablement avec les: 


ilusions précédentes ; enfin, d’avoir 
confondu et bouleversé toute la comp- 
tabiité antérieure, dans le dessein de 
couvrir ses propres malversalions. La 
première attaque qu'on lui livra fut 
la dénonciation de l’échange du comté 
de Sancerre, appartenant au comte 
d'Espagnac , où l'on prétendit que Ca- 
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lonne avait sacrifié les intérêts du roi 
à ceux d’un particulier, qu'il avait f1- 
vorisé pour partager lui-même les 
bénéfices ( F’oyez les Mémoires du 
comte d'Espagnac, Vécrit de Carra, 
et la Requete de Calonne au roi en 
1707). Le marquis de Lafayette se 
montra à la tête des accusateurs , et 
Miromesnil fut soupçonné d’être un 
dès instigateurs secrets; mais le’ roi 
parut, dans ce premier moment, sou- 
tenir son ministre. Le garde des 
sceaux fut renvoyé. Cependant, ce” 
triomphe ne fut pas de longne durée. 
Tadépendamment des amis de Necker, : 
un autre parti Conspirait contre Ca- 
lonne : C'était celui qui portait au 
ministère l'archevêque de Toulouse, 
Loménie-Brienne. La cour s’effrayait ! 
des longueurs de assemblée des no- 
tables, et de la fermentation qu’elle 
excitait. La reine, soit par crainte de 
Popinion publique , soit par les in-? 
smuations de Breteuil, se Hissa per-? 
süader d'abandonner Calonne, qui ? 
fut destitué et exilé en Lorraine. 1 
voulait à peine croire à un change - 
ment aussi subit, et se flaitait que ce ! 
n'était qu'une feinte. 11 se consoläit : 
par fidée que ses plans seraient suivis, 
et qu'ils serviraient un jour à le réta 
blir en faveur, Sa disgrâce ne fut que 
trop réelle. On ne lui épargna ni les : 
reproches ni les humiliations. Il fut 


. obligé de se dépouiller de la décora- 


on du cordon bleu, qu'il portait 
comme trésorier de l’ordre du St.- : 
Esprit. Il s’expatria, et passa en An- 
gleterre, où il reçut des consolations 
flatteuses. Catherine IE lui écrivit en 
ces termes : « J’ar lu les mémoires : 
» que vous avez donnés aux notables. : 
» Les ennemis de la France doivent 
»se réjouir de votre retraite, ses : 
» alliés doivent s’en affliser. Par cœur : 
» et par caractère, j'aime les grandes : 
» choses et les grands hommes. Si 
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» vous Venez dans mes états , vous y 
» trouverez protection , et jouirez de 
» la considération due à vos talents 
» et à votre mérite, » Calonne, ré- 
fugié à Londres, s s’occu pa de repous- 


ser les accu ations qui s’éievaient en. 
foule coutre lui. Ce fut l’objet spé- 


cial d’une requête adressé au roi, 
vers la fin de 1787, où il passe en 
revue toutes ses Opérations MINIS+ 
iérlles, et où 1l s’effurce de prouver 
qu'il n’en est pis une seule qui n’ait 
eu pour .ob:t l’améioration des fi- 
nances. L’archevèque de Toulouse, 
son successeur, ni avait fait conn:iître 
par écrit le mécontentement person- 
nel du roi; les parlements de Greno- 
ble. de Touluuse, de Besançon, la- 
vaient dénoncé à nina ou pu- 
blique ; enfin, celui de Paris avait 
rendu formellement plainte contre 
lui. Calonne se défend contre toutes 
ces attaques ; 1} supplie le roi de dé- 
clarer que, daus toutes les opérations 
de son mini tère, il n’a jamais agi que 
par les ordres ou d’après le consen- 
tement de sa majesté, et, dans le cas 
du silence, il offre de venir se justifier 
dans les D nds les plus solennelles , 
devant la cour des pairs, où il était 
accusé. Get écrit, rendu public par la 
voie de l'impression , et remarquable 
ar le ton animé, mais respectueux 
de la défense, fut vivement attaqué 
par ane foule de pamphlets. A toutes 
ces inculpations, les amis de Calonne 
se cuntentaient d'opposer un fait, qui 
du moins a le mérite de la téfité , et 
ne laisse pas d’être de quelque in por- 
tance auprès de gens non prévenus , 
c’est que Calonne sortit du ministère 
dans un tel dérûment, qu'il fat trop 
heureux d'accepter la main d’une amie 
généreuse , veuve d’un riche finan- 
cier, qui sempressa de le consoler 
des rigueurs du sort par le don de tous 
ses biens. Calonne ne fut pas mieux 
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écouté dans une lettre en date du 9 
février 1789 , qu'il adressa également 
au FOI, ee contient uniquement 
des réflexions politiques. Necker était 
rentré en place, et dirigeait tout vers 
ce système révolutionnaire qui eut de 
si fâcheux résultats pour lPautorité 
royale. Calonne combattoutes les opé- 
rations de son successeur; il essaie 
d’en démontrer au roi les funestes 
conséquences ; 1l finit en annonçant le 
projet qu'il formait lui-même de venir 
se présenter comme candidat aux 
états-généraux. Il passa effectivement 
sur le continent , et se présenta à l’as- 
semblée électorale de la noblesse de 
Bailleul; mais il dut renoncer à les- 
poir de se faire élire, et retourna 
presque aussitôt à Londres , où il S’oc- 
cupa de nouveau décrits polémiques 
sur la situation des affaires. Des évé- 
nements d'un autre genre devaient 
occuper le reste de sa vie. La révolu- 
tion étaitcommencce. L’émgration des 
princes, frères du roi, appelait au- 
tour d’eux une foule de mécontents, 
dont la force principale devait être 
dans l'appui des cabinets étrangers. 
Calonne vit dans cet état de choses 
une occasion de reparaître sur le théä- 
tre des événements. El se lança dans ce 
nouveau tourbilon avec une ardenr 
qui semblait désormais au-dessus de 
se; forces. Ses négociations , ses voya- 
ges multiphés en Allemagne, ep Îtalie, 

en Russie, son zèle, son devoue thent, 

le rendir cu précieux au parti dans Leo 
quel il s’était jeté. Il y déploya de nou- 
veaux talents et Pesprit le plus fécond 
en ressources; il y dépensa la fortune 
qui lui restait de son second mariage; 
enfin, 1} y courut risque dela vie. Un 
jour, qu'il était près de rejoindre les 
princes à Coblentz, sa voiture fnt pré- 
cipitée dans le Rhin. F’abhé de Calon- 
ne, son frère, qui était à ses côtes , 

eut la présence d'esprit de se saisir du 
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portefeuille , et le tint élevé au-dessus 
de Peau jusqu’à ce qu’on vint à leur 
secours. Tant d'efforts et de sacrifices 
furent inutiles pour une cause mal- 
heureuse et mal défendue. Lorsque les 
moyens politiques furent épuisés , Ca- 
lonne voulut encore la servir de sa 
plume, et ce fut dans cette intention 
qu'il composa son écrit intitulé : Ta- 
bleau de l'Europe en novembre 
1795. Cest un de ses ouvrages les 
plus remarquables par la chaleur du 
style et l'exposé fidèle desévénements. 
Depuis cette époque, Calonne dispa- 
zut de la scène politique , et vécut à 
Londres tranquille, et principalement 
occupé des beaux-arts, qu'il avait 
toujours cultivés avec goût. Il quitta 
l'Angleterre au mois de septembre 
1802, et vint à Paris, où il mourut 
le 29 octobre suivant. Telle fut la car- 
rière brillante et désastreuse d’un mi- 
nistre plus imprudent que mal inten- 
tionné, qui donna le premier mouve- 
ment à Ja révolution de son pays. Il 
excita une tempête qu'il ne fut pas en 
son pouvoir de calmer. Il composa son 
assemblée de notables d’eléments dis- 
<ordanis qu'il ne sut pas contenir. Il 
possédait à un très haut degré les qua- 
liés d'un grand: administrateurs; il 
avait une connaissance exacte de tous 
les détails ; 1 saisissait l’ensemble avec 
une précision admirable ; il se montra 
même-capable de concevoir un plan 
vaste ; mais si la sagesse qui mûrit 
les pensées, si la prévoyance qui de- 
vine les obstacles, si lesprit d'ordre 
et de suite qui prépare-le succès de 
l'exécution, sont les parties constitu- 
tives d’un homme d'état, Calonne ne 


saurait prétendre à ce titre. IL n'avait 


pas étudié les hommes; il compta trop 
légèrement sur des promesses et sur 
des protections iuconstantes, et la va- 
pité laveugla sur le bord du précipice, 


L mit d'ailleurs trop peu de dignité 
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dans sa conduite personnelle, et de 
sévérité dans ses mœurs. La vie trop 


dissipée d’un homme en place semble 


autoriser des soupçons d'improbité; 
ils s’attachent surtout au ministre dépo- 
sitaire des deniers publics. On lui a 
reproché avec raison du faste et de la 
prodigalité, de limprudence et de la 
précipitation ; mais son caractère était 
franc et généreux, et il conserva beau- 
coup d'amis dans sa disgrâce. Il joi- 
gnait à d'heureuses dispositions , les 
avantages d’une éducation brillante; 
son travail était facile, lumineux , et 
son application infatigable, même au 
inilieu des amusements les plus frivo- 
les. Sa physionomie était spirituelle, sa 
politesse aisée, ses manières séduisan- 
tes ; il parlait avec grâce ; il savait don- 
ner beaucoup de prix à ce qu'il accor- 
dait, et mettre beaucoup d'adresse et 
même d’obligeance dans ses refus. La 
reine lui demandait un jour une chose 
à laquelle elle attachait sans doute de 
l'importance , puisqu'elle ajoutait, de 
ce ton qui annonce qu’on ne veut pas 
être refusé : « Ce que je vous deman- 
» de est peut-être bien difficile, = 
» Madame ; répartit Calunne, si celà 
» nest que difficile, c'est fait; si cela 
» estimpossible, nous vérrons. » Son 
style ;toujours élégant , souvent noble 
et animé, est quelquefois diffus et in- 
correct. Ses ouvrages méritent d’ail- 
leurs d’être conservés comme docu- 
ments historiques dans l’administra- 
tion des finances. Ses discours et ses 
mémoires à l'assemblée des notables 
doivent être mis en première ligne. On 
a delui:T. Correspondance de Necker 
avec Calonne, 1785, in-4°.; If. Re- 
quête auroi, Londres, 1487, in-80. ; 
IL. Réponse de Calonne à l'écrit de 
Necker, Londres, 1788, x vol. in-4°., 
2 vol. in-8°.; IV. Lettre de Calonne 
au roi, à févr: 1789, Londres, in-8°.s 


c ? 
V. Seconde lettre de Calonne au roi, 
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5 avril 1789, Londres in:8°.; VI. 
ANote sur le mémoire remis par Nec- 
ker au comité des subsistances , Lon- 
dres, 1789; VII. De l’état de la 
France présent et à venir ; 1700, 
in-6°. ; VIII. De l’état de La France 
tel qu'il peut et qu'il doit étre, Lon- 
dres, 1790; IX. Observations sur 
Les finances, Londres, 1790, in-4°:; 
X. Lettres d’un publiciste de France 
à un publiciste d'Allemagne, 1501 ; 
XI. Esquisse de l’état dela France, 
1791,1n:8°.; XII. Tableau de l Eu- 
rope en rovemb. 15095, ete., Londres, 
in-6°. Ce: fut cet ouvrage qui attira à 
Vauteur une réponse de la part du 
conseiller d'état de Montyon, qui 
avait l’ayantage d’une érudition im- 
mense, et qui montra beancoup de 
_iménagement pour la personne de 
son adversaire, Ge -fut-à cette épo- 
que que -Galonne se brouilla avec 
les princes , dont il abandonna le 
parti. On:trouve encore dans Ja liste 
de ses ouvrages : Des finances pu- 
bliques de la France, 15097, in-8°.; 
Letire à l’autèur des considérations 
sur l'état des affaires publiques, 
1798, in-8°.; on lui attribue aussi 
une Reponse à Montyon, des Re- 
marques, Sur l'histoire dela: révo- 
lution: de Russie, par: Rulhières ; 
enfin, .un Traité sur:la police: des- 
tiné à :PAnégleterre. fl paraît .qu'il'a 
laissé en ‘outre; sur différents: sujets 
d'arts. ou d’admiustration, quelques 
manuserits qu'il n’a.pas eu le temps 


de publier. L'édition des œuvres du: 


poète. Lebrun ( Ecouchard } offre 
deux lettres de Galonne, dont l’une 
est remarquable par le style et par le 
sujet. Le ministre engage le poëte à 
célébrer’ dans ses vers Passemblée des 
notables et la révolution qui se pré- 
pare. L'abbé de Cazonwne, son 
frère, qui l'avait suivi dans toùs ses: 
voyages, inourut en 1799 à Londres, 
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où 1l rédigeait un journal intitule : Le 
Courrier de l'Europe. Ds, 

CALOV (AgrAnam), en latin Calo- 
vius, théologien luthérien, né en 1612, 
à Mohrungen, en Prusse , fit ses étu- 
des à Kônigsberg et à Rostock, fat pro- 
fesseur et prédicateur à Kônigsberg | 
recteur à Dantzig, et professeur de 
théologie à Wittemberg, où ilmouret, 
le 25 fév. 1686. La plus grande partie 
de sa vie se passa en querelles avec 
les théologiens de son temps, tels que 
Jean Bergius, Henri Nicolai, Jean 


. Cæsar, George Calixte, et beaucoup: 


d’autres. Ce fut contre Calixte qu'il 
s’éleva le plus fortement au colloque 
de Thorn, Calov y porta une aigreur 
et une amimosité rares, même dans 
les querelles théolosiqués. Les disser- 
tations , les pamphlets qu'il écrivit 
eontre ses adversaires , les thèses qu’il 
soutint, les accusations, les réfuta- 
tions qu'il publia, sont innombrables: 
On ne remarque guëre aujourd'hui, 
parmi ses ouvrages, que : I. sa Bibliæ 
illusirata , où 1l attaqua les explica-= 
tons de Grotius ; IL. son Systemæ 
LL. theol. ; HA. son Tractatus de 
methodo docendi et disputandi, 
Rostock , 1637, in-8°.; IV. ses cerits 
contre les sociniens ; V. ses Conside= 
raliones arminianismi , seul ouvrage 
où il ait moniré quelque modération. 

SATA | GT. : 
sCALPHURNIUS ( Jean ), savant 
critique du 15°, siècle , né à Brescia , 
d’une famille originaire du Bergamas- 
que ; fut professeur de langue grecque 
à Venise ; ét'ensuite à Padoue, depuis 
lan 1478 jusque versr 502. Il à pu- 
bhié:T. unc édition d'Ovide, 1474; W. 
l'Heautontimorumenos de Térence ; 
avec un commentaire, Lrévise, 1494, 
in-fol: Ce commentaire a été plusieurs: 
fois réimprimé avec ceux que Donat 
nous a Jaissés sur les cinq autres co- 
médies duimême poète. Westérhove, 
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di a joint ces commentaires à la belle 
édition qu'il a donnée de Térence (Îa 
Haye, 1726, 2 vol.in-4°.;ibid., 1732, 
in-80.), soupçonne Calphurnius d’a- 
Voir tiré son commentaire de celui de 
Donat, qui existait peut-être encore 
de son temps, et d’en avoir ensuite 
supprimé le manuscrit. IT. Catul- 
le, Tibulle, Properce, et les Syl- 
pes de Stace, Vicence, 1481, in- 
fol. {l'y joignit quelques poëmes la- 
ins de sa façon , dont un sur le mar- 
tyre de S. Simon , enfant massacré 

ar des juifs en 1474. [V. Un dialo- 


gue tenu aux Champs-Élysées entre 


son ame et celle de Lucius Galphur- 


nius Pison , historien romain ; V. des 
satires ( Foy. la Lütteratura Brixia- 
na du cardinal Quirim ).  C. M. P. 

CALPRENEDE ( GAUTHIER DE 
Cosres,; chevalier , scigneur DE LA), 
né au château de Tolgou, dans le 
diocese de Cahors, à deux lieues de 


Sarlat, est moins connu aujourd’hui 
) ] 


par sés ouvrages que par ces vers de 
Boteau: | 


Tout a l'humeur gasconne en un anteur gascon, 
Caiprenède et Juba parlent du même ion. 


Après avoir fait ses études à Toulouse, 
vint à Paris vers lan 1632 , etentra 


en qualité de cadet dans le régiment 


des gardes’, où il fut ensuite officier. 
Bepuis, et peu après Pan 1650, il 
fut fait gentilhomme ordinaire de ‘a 
chambre. En 1648; il épousa Made- 
leine de Lyce,: veuve en premières 
noces de Jean de Vieux-Pont, seigneur 


de Compant,, ct, en secondes et der- 


üères , d'Arnoui de Braque, seigneur 


de Vaular et de Châtenuvert. La Cal- 


prenède étant, en 1663, au château 
de Mouflaine, y voulut faire voir aux 
dames des marques de son adresse au 
fusils la poudre enflammée lui sauta 
au visage, et'le défigura. Quelques 
mois après, revenant de Normandie, 
il fut blessé au front d’un coup de 1ête 
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quelui donna son cheval, et mourut au 
mois d'octobre 1663. La Calprenède 
a fait des romans et des pièces de théä- 
tre; sés romans sont: |. Cassandre, 
1642, en 10 vol. in-8°.; réémprimés 
en 1791, 10 vol: in-19 (Woy. Bors- 
sAT). Alexandre-Nicolas de La Ro- 
chefoucault , marquis de Surgères, en 
a donné un abrégé en 1722, 3 vol. 
in-12. I. Cléopatre, 19 tom. en 23 
vol. in-8°. Ces deux ouvrages ont été 
traduits en italien. C'est dans le der- 
nier que figure Juba, ridiculisé par 
Boileau. On a publié, en 1668, 3 
vol. in-12, un abrégé de Cléopatre ; 
Lebret, en 1569, ét M. Benoît, en 
1780, en ont publié deux autres. 
HUF. Faramond, ou lHistoire de 
France, 1661, 7 volumes in-8°.. 
L'auteur n'ayant pas achevé cet ou- 
vrage, Pierre Dortigue de Vaumo- 
rière en donna la suiteen 5 volumes. 
1} ya eu deux éditions de Faramond, 
lune faite à Paris, l'autre à Amster- 
dam ; on préfère la première; le tome: 
X en est très rare, parce qu'il a été 
brülé dans un incendie au colléce de 
Montaigu. M. de Surotres a donné, 
en 1753, un abrégé de Faramond, 
4 vol. in-192. IV. Silvandre , qu'il 
composa étant cadet. On dit que, de’ 
l'argent qu'il en eat, il s’habilla d'une, 
manière bizarre,et que, comme on lui 
demandait le nom de son étoffe , il 
répondit que c'était du Sivandre. Si 
ce fait était vrai, son Silpandre au- 
rait été imprimé ; cependant on ne sait 
ec que c’est; on présume que c'était un 
roman. V. Les Nouvelles, ou les 
Divertissements de la princesse A- 
cidiane, 1661 ,in-8°., publié sous le 
nom de sa femme, mais que Nicéron 
attribue à notre auteur. « Le meilleur 
» de ces romans, dit La Harpe, est, 
» sans contredit Cléopatre, malgré 
» son énorme longueur, ses conversa- 
» tions éternelles , et ses descriptions, 
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». qu'il faut sauter à pieds-joints ; Ja 
> complication de vingt différentes 
» intrigues, qui n’ont entre elles au- 
» cun rapport sensible, et qui échap- 


» pent à la plus forte memoire; ses 


» grands coups d'épée qui ne font jà- 
» mais peur, ct que M°°, de Sévioné 
» ne haissait pas; ses résurrections , 
» qui font rire, et ses princesses qui 
» ne font pas pleurer. Avec tous ces 
» défauts, que l’on retrouve dans Cas- 
» sandre ei dans Faramond, La Ca!- 
» prenède a de l'imagination ; ses hé- 
» ros ont le front élevé ; il offre des 
» caractères fortement dessinés , et 
» celui d’Artaban a fait une espèce 
» de fortune ; carila passé en prover- 
» be. » On a quelquefois attribué à La 
Galprenède le roman de Bérénice , qui 
est de Segrais.. Les tragédies de La 
Calprenède sont: I. la Mort de Mi- 
thridate, 1637, in-4°.; elle fut re- 
présentée, pour la première fois, le 
jour des Rois, ce qui donna lieu à une 
plaisanterie. A la fin de la pièce, Mi- 
thridate prend une coupe pleine de 
poison, et, après avoir délibéré quel- 
que temps. 1l ditenlavalant : 
Mais c’est trop différer. 
Un plaisant du parterre acheva le vers 
en disant : | 

Le roi boit, le roi boit. 
IT. Bradamante , tragi - comédie, 
1037 ,in-4°. ; Iil. Jeanne d’Angle- 
terre, tragédie, 1638, in-4°. ; IV. le 
Clarionte, ou le Sacrifice sanglant, 
tragi-comédie , 1637, in-4°.; V..le 
Comte d’Essex , tragédie, 1639, 
in-4°. Cette pièce fut jouée en 1638 ; 
il m'y avait que trente-sept ans que le 
comte d'Essex était mort. Cest Ja 
meilleure pièce de La Calprenède, et 
Von en peut dire autant de celles que 
Thomas Corneille et Boyer firent jouer 
ious les deux en 168; sous le même 
titre. Ils avaient lun et l’autre profité 


ce quelques idées de La Calprenède, 
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De cestrois tragédies, celle de Corneille 
est seule restée au théâtre, VI. La 
Mort des enfants d’Heérode, on Suite 
de la Mariamne, tragédie, 1639, 
in-4°. ( la Mariamne, tagédie de 
Tristan l’'Hermite, avait, en 1636, 
balance les succès du Cid ). VII. 
Edouard, roi d'Angleterre, tragé- 
die, 1640, in-4°.; VHIT. Phalante, 
tragédie, 1642 ,in-4°.; IX. Herme- 
negilde , tragédie en prose, 1643, 
in-4°.; X. Bélisaire, tragi-comédie, 
non imprimée, jouée en 1659. À 
l'exception du Comte d’Essex, tou- 
tes ces pièces sont détestables. Il est 
étonnant que l’auteur, qui.a, dans ses 
romans , four: matère à tant d’ou- 
vrages dramuriques , ait fait de si 
mauvaises tragédies. Le cardinal de 
Richelieu, quoiqu'admirateur indul- 
gent de la médiocrité, ne put s’em- 
pêcher de dire, d’une des tragédies de 
La Calprentde, que le moindre de ses 
défauts était d’être écrite.en vers là- 
ches : « Comment lâches ! s’écria l’au- 
» teur ; cadédis, il n’y a rien de lâche 
» dans la maison de la Calprenède. 
A. B—7. 

CALPURNIE. 77. César (Jules ). 

CALPURNIUS - FLAMMA ( Mar- 
aus), a mérité d’être placé auprès des 
Curtius et des Décius , par un dévoue- 
ment aussi généreux. L'an de Rome 
494, dans la première guerre punique, 
le consul Atilius ayant engagé son ar- 
mée dans un pays qu’il ne connaissait 
pas, l'avait mise dans le plus grand 
danger. Le général carthaginois , Qui 
avait marché à sa rencontre, s'était 
saisi des hauteurs , et tenait les légions 
romaines assiégées dans Le vallon qu’el- 
les occupaient. Calpurmius, tribun nu- 
litaire, épargna à son pays, par sa réso-. 
lution et son courage, un désastre et 
une hontequiauraientrappelé les four- 
ches Caudines. Il prit avec lui trois 
cents hommes, et alla s'emparer d’une 


‘primées à Leipzig, 
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€minence, sans espoir de salut, mais 
eüflimmé, ainsi que sa troupe, par 
Pamour de la gloire et l'ambition de 
sauver l’armée. On rapporte qu’en 
conduisant son détachement, il lui dit: 
« Soidats, mourons, et, par nûtre 
» mort, arrachons aux Garthaginois 
» [cs légions qu'ils tiennent assié- 
» gées, » [len arriva ainsi, Pendant 
qu'ils occupaient les ennemis, le con- 
sul eut le temps de dégager son ar- 
mée. C: Ipurnius RAR aux siens 
comme par miracle ; il fut trouvé au 
miivu des morts respirant encore, 
N'ayant point reçu de blessures mur- 
telles, les soins qui lui furent. donnés 
Le He en état de servir encore son 
pays. Un seul auteur ( M. Caion }, 
au rapport d’Aulu-Gelle, attribue ce 
fait à un tribun appelé Q. Cæditius, 
Q—R—y, 
CALPURNIUS ( Tirus Jure ), 
contemporain de Némésien, natif de 
Sicile, vivait dans le 3°. siècle, 
était très pauvre, On a de lui sept églo- 
ges ou idylles ) qui ne sont pas sans 
mérite, et qui se rapprochent de cel- 
les de Virgile. I les a dédices à Némc- 
sien, Son protecteur, que quelques 
savants même en croient l’auteur. Du 
temps de Charlemagne, on les met- 
tit entre les mains SU écoliers. La 
°°. édition de Calpurnius se trouve 
dans celle de Sihius Italicus, Rome, 
1A7I, in-fol, Ses églogues ont été 
réimprimées la même année à la 
suite d'Hesicde. Elles ont été im- 
1803, in-8°., 
par les soins de M. Ch. D. VD On 


: Îcs trouve aussi dans les éditions de 


Némésien, RARE dans lédition 
de Mittau, 197 4 in-8’.; dans les 
Poëtæ latini minores donnés par 
Burmaun, Leyde, 1931, 2 vol.in- 
4° ., et dont M. Wérasdort a donné 
une nouvelle édition plus estimée, 
Altembourg, 1780-1709, 10 vol. 
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in-8°. M... Mairault a fait une traduc= 
tion de Calpurnius, qu'il publia sous 
ce titre : Les Pastorales de Neémésien 
et de Calpurnius traduites en fran- 
cais, avec des remarques etun dis- 
cours sur Ÿ Églogue, Bruxelles 1744 
in-8”. Ceite traduction est id 
Quelques auteurs portent à onze le 
nombre des églogues de Calpurnivus. 
Ce poëte a assez bien imité Théocrite 
et Virgile; cependant il a su ne pas 
donier à ses bergers la grossièreté des 
mœurs de ceux de Th éocrite ; il est 
quelquefois négligé et eniflé, et:est 
inférieur à Virgile pour l'élégance et 
la pureté. À. B—r. 
CALVART (Denis), peintre, na- 
quit à Anvers en 1565. On l'appelle 
en italie Denis-le-Flamand. À\ vint 
très jeune à Bologne; il n’était en- 
core que peintre de paysages. Pour 
apprendre à dessiner la figure , il fré- 
quenta l’école de Fontana, et celle de 
Laurent Sabbatini, qu'il aida à Rome 
dans ses travaux au. Vatican. | Après 
avoir dessiné quelque te mps les pein- 
tures de Raphael, il revint à Bologne, 
et y ouvrit une école , dont il est sorti 
centtrente-septmaîtres, parmi lesquels 
il faut disunguer lAlbane, le Guide et 
le Dominiquin. Denis savait colorer à 
la maniere des Flamands ; aussi les Bo- 
lonais le regardent-ils comme un des 
restaurateurs de leur école en cette 
parte de la peinture, qui, chez eux, 
avait déjà commencé à dégénérer. il 
possédait la connaissance ‘des deux 
perspectives, de l’anatomie, et de l’ar- 
chitecture, comme on le voi dans un 
grand nombre de petits tableaux sur 
cuivre, représentant des faits de | 47- 
cien- Testaments et dont les religieu- 
ses de son temps avaient coutume de 
meubler leurs celiules. Augustin Car- 
rache et Sadeler ont gravé une partie 
des ouvrages de Denis. On montre 
dans beaucoup de portefeuilles des 
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En 


dessins de ce maître, qui sont, pour la 


plupart, à l'encre de la Chine où à la 


Pierre noire. On lui a reproché une 
sorte de manière et d'affectation qui 


était sans excuse chez un homme de 
ce mérite. Ses figures ont quelquefois 
des attitudes peu nobles et trop har- 
dies. On attribue ce défaut au carac- 
ière de Calvart, qui était ardent et 
porté à la violence, Lanzi dit qu'il ins- 
truisait ses disciples avec patience et 
sagesse. Cependant, on sait qu'il ent un 
jour la brutalité de fra pper le Domini- 
quin , parce que ce jeune artiste, alors 
son élève, copiait secrètement des es- 
tampes d'Augnstin Carrache. Les meil- 
leurs tableaux de Calyart sont un S. 
Michel, à St.-Pétrone, ci son Purga- 
toire, alle Grazie, à Bologne. Les 
Carraches ont avoué qu'ils y avaient 
puisé beaucoup d'idées heureuses. Cet 
hommage sincère rendu par les Car- 
raches est flatteur pour lccole flaman- 
de, Denis mourut à Bologne en 1610. 
Oretti rapporte l'inscription qui fut 
placée sur son tombeau dans l'église 
des Servites. A—-p. 
GALVERT (G£once ), plus connu 


sous le nom de comte de Baltimore , 


paquit en 1578 à Kyplin dans le 


Yorkshire, d’une ancienne famille ori- 
ginaire de Flandre, Après avoir fait 
ses études dans l’université d'Oxford, 
#t voyagé en différeites contrées du 
Continent . il devint secrétaire de lord 
Gécil, un des ministres de Jacques 1°". 
Ses vertus et ses talents lui méritérent 


la confiance de ce prince, qui le fit 


successivement chevalier, lord d’Ir- 
lande , sous le titre de baron de Balti- 
more , et secrétaire d'état en 1619. 
Au bout de cinq ans, il déclara ou- 
vériement au monarque qu'il était 
pressé par sa conscience dé faire pro- 
fession de la religion catholique, et lui 
remit les sceaux de sa place, qu’il 
avait tenus avec une intégrité et une 
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capacité dignes de servir d'exemple. 
Jacques lui conserva sa confiance et 
son rang au conseil privé. Apres la 
mort de ce roi, il alla prendre posses- 
sion des terres qu'il lui avait concé- 
dées dans l’île de Terre-Neuve, où il 
forma une plantation qui commençait 
à prospérer, lorsque de Lavade se 
présenta avec trois vaisseaux de ligne 
et des troupes de débarquement qui 
ravagerent les pêcheries. Galvert arma 
deux vaisseaux à ses dépens , donna 
la chasse aux Français, et rétablit les 
pêcheries. Voyant cependant qu'il ne 
pourrait point garanür sa plantation 
des insultes de l'ennemi, 1 laban- 
donna, et repassa en Angleterre. Char- 
les L., qui avait pour lui les mêmes 
sentiments que son père, lui accorda, 
et à ses descendants, en toute pro- 
priété, au nord de la Virginie, un vaste 
terrain, auquel ce prince donnalenom 
de Maryland, en l'honneur dela prin- 
cesse Marie sa fille. Baltimore se dis 
posait à aller prendre possession de ce 
pays, et s’y mettre à läbri de la sévé- 


_rité des lois contre les catholiques ,. 


lorsqu'il termina sa carrière le 1 5 avril 
1632. Son fils partit d'Angleterre l’an- 
née suivante avec deux cents familles 
catholiques, qui furent bientôt après 
suivies d’un grand nombre d’autres , 
fuyant les lois pénales de leur pays 
natal contre leur religion. L'éducation 
que ces émigrés avaient reçne, le culte 
pour lequel ils s’'expatriaient, les soins 
vigilants de leur chef, prévinrent les 
désordres, qui ne sont que trop ordi- 
nares dans les états naïssants. La nou- 
velle colonie vit les sauvages, gagnés 
par la douceur et par les bienfaits 
s'empresser de concourir à sa forma- 
tion. Le spectacle de la paix et du bon- 
heur dont elle jouissait y attira une 
foule d'hommes qu’on persécutait ail- 
leurs, ou pour la même croyance, où 
pour d’autres. Elle devint, à la faveur 
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d’une tolérance très étendue, l'asile 
‘de toutes les sectes indistinctement. 
Les descendants du fondateur de cette 
intéressante colonie furent destitués 
de leur propriété sous Cromwell, réin- 
tégrés dans leurs droits sous Char- 
les IT, obligés, sous son successeur, de 
Soutenir un procès dispendieux avec la 
couronne; enfin, sous Guillaume HIT, 
als se virent sur le point d’être entière- 
ment dépouillés ; et ils ne trouvèrent 
‘d'autre moyen de conserver leur pro- 
“priété qu’en renonçant à la foi catho- 
Jique , pour entrer dans le sein de l’é- 
glise anglicane. Le changement du chef 
ner a0portaaucun dansla croyancedes 
. habitants. Les catholiques y forment 
encore aujourd’huiune population plus 
nombreuse que celle detoutes lesautres 
religions; la ville de Baltimore est mé- 
me devenue, dans ces derniers temps, 
le centre de la catholicité de tous les 
États-Unis, par lérection d’un siége 
épiscopal en 1789. Enfin Pie VII, en 
établissant quatr@autres siéges épisco- 
paux dans les mêmes états, a donné 
à celui de Baltimore le titre et les droits 
de métropolitain. Le comte de Balti- 
more n’était pas seulement un homme 
d'état; plusieurs productions estima- 
bles attestent qu’il était encore homme 
de lettres. On connaît de lui : Carmen 
funebrein D.Untonem, 1599, in-4°.; 
” Lettres sur les affaires d'état; Dis- 
cours prononcés au parlement , pen- 
dant qu'il en était membre; Relation 
‘du Maryland ; Lamentations de l'E. 
glise, 1642, in-4°., en anglais, ete. 
. —Gazvenrr (Jacques), théologien non 
conformiste, natif d'York, élevé à 
Cambridge, mort en 1608, est auteur 
‘d’un ouvrage intitulé : Nephthali, seu 
colluctatio theologica de reditu de- 
cemtribuum, conversioneJudæorum ÿ 
et mens Ezekielis, Londres, in-4°., 

16702. T—». 
_CALVT (Lazare), peintre , né à 


Gênes en 1509, fils d'Augustin Calvi, 
qui fut le premier dans cette ville à 
substituer les fonds peints aux fonds 
d'or, étudia l’art sous son père, jus- 
qu'à ce qu'il eut vu la belle manière 
de Périn del Vaga, dont il voulut être 
élève, quoique déjà âgé de vingt-cing 
ans, Périn del Vaga s’attacha tellement 
à Lazare, qu'il Jui dessinait les car- 
tons de ses ouvrages et l’encourageait 
à accepter les commissions les plus dif- 
ficiles. Lazare, de concert avec son 
frère Pantaléon, orna de belles fres- 
ques le palais d'Antoine Doria, la fa- 
çade d’une maison sur la place Pinelli, 
et deux salles du palais de Grimaldi ÿ 
près de Péghse de St.-François. Sa ré- 
putation s'étant répandue en Italie, il 
fut appclé successivement à Monaco ct 
à Naples. Il obtint dans cette dernière 
ville la permission d’ajouter une tête 
de Maure à ses armes. Au milieu de 
ces succès, cet artiste montrait un ca- 
ractère ambitieux et porté à l'envie. Il 
aurait voulu être le premier de sa pro- 
fession. Il entendait avec douleur les 
éloges qu’on pouvait donner aux au- 
tres maîtres. Cette dangereuse et cruelle 
maladie le porta à empoisonner um 
jeune artiste nommé Jacques Bargone, 
dont il était jaloux. Bientôt Calvi, s’é- 
tant vu préférer le Bergamasque ct 
Luc Cambiaso pour des ouvrages 
qu'ordonnait le prince Doria, aban. 
donna la peinture, et s'appliqua d'a 
bord à la nautique , ensuite à l’es- 
crime : il réussit particulièrement dans 
cet exercice, et prit alors l'habitude 
de porter sous son vêtement une jaque 
de mailles. Cette précaution singu- 
lière lui fut utile un jour qu'un assas- 
sin lui donna un coup de stilet. Lazare 
continua de négliger la peinture pen- 
dant vingt ans; mais , réfléchi ct 


bizarre, 1l se livra de nouveau à Vé- 


tude de cet art, et continua de peindre 
jusquà quaire-vingt-cinq ans : tou- 
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jours avec une certaine sécheresse. 
1 ne fit plus ensuite rien autre de 
mémorable que de vivre jusqu’à cent 
cinq ans. Son frère Pantalcon était 
mort en 1505, en laissant quatre en- 
fants, qui fureut aussi peintres comme 
jeur père et leur oncle. L’aîné, Marc- 
Antoine, s’éleva seul jusqu’à la médio- 
crité, Il excella dans l’art de connaître 
Ja main des meilleurs maîtres, art dif- 
ficiie, et pour lequel on ne fait pas 
assez d'éturles. Le second , Aurèle, de- 
vint un poète assez distingué. Les 
deux derniers, Benoît et Félix, tom- 
bèrent dans un état d'infirmité, qui 
les fit renoncer à la peinture. A—p. 

CALVI (Donar), vicaire-général 
de la congrégatiou de Lombardie de 
Vordre de S. Augustin , né à Ber- 
game, a publié un ouvrage rare ct 
curieux, intitulé : Scena letteraria 
de gli scrütori Bergamaschi, Ber- 
game , 1664 , in-4°., divisé en deux 
parties , dont la première renferme la 
notice d'environ trois cents littéra- 
teurs de Bergame , avec soixante- 
trois portraits. La deuxième partie, 
consacrée à académie degli Excitati, 
donne la notice de trente-sept aca- 
démiciens, avec sept portraits. (7. la 
Bibliothèque curieuse de David Clé- 
ment.) — Cazvi (Maximilien), au- 
teur italien du 16°. siècle, a publié 
traité De la Hermosura, y del Æmor, 
imprimé à Milan, 1576. — Carvi 
(Jean), né à Crémone, médecin de 
l'hôpital de Florence, et professeur de 
médecine à Pise dans le 18°. siècle, 
a donné en latin : 1. De l’état actuel 
de la médecine en Toscane, Floren- 
ce, 1748, fort estimé; IL. en italien 
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Lettre sur l'efficacite du sublime cor- 


rosif dans le traitement des mala- 

dies vénériennes , Crémone, 1762, 

etc, C. M. P. 
CALVIN (Jgar ), second chef Ge 


la réforme au 16°. siècle, naquit à 
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Noyon, le 10 juillet 1509. Son père, 


Gérard Gauvin, était tonnelier. Il le 
destina de bonne heure à l’état ecclez 
stastique. Nous apprenons de Calvin 
lui-même, dans une épitre qu'iladressa 
à Claude d'Hangest, abbc de St.-Éloi 
de Noyon, en jui dédiant son premier 
ouvrage, que c’est à la famille de.cet 


abbé qu'il eut la principale obligation. | 


de ses premières ctudes et de l’éduca- 
tion libérale qu'il reçut : De plebe 
homuncio... domi vestræ puer edu- 
catus, primam vilæ et liütercrum 
disciplinam familiæ vestræ nobilis- 


-simæ acceplam refero. M avait à 


peine douze ans, lorsqu'il fut pourvu 
d'un bénéfice simple dans la cathé- 
drale de Noyon. Six ans après, il fut 
nommé à une cure qu'il permuta bien- 
tÔt pour une autre. Ainsi, par un 


protecteurs de Calvin lui avaient déjà 
fait conférer plusieurs bénéfices avant 
qu'il eût atteint l’âge de vingt ans, et 
il jouissait du titre et des revenus 


d’une cure, quoïqu’absent et sans être | 
engagé dans les ordres. Pendant qu'il. 
continuait ses études à Paris 
connaissance avec Pierre Robert Ol- | 


il y fit 


2 


vetan, né comme lui à Noyon, mais 
plus âgé de quelques années. Cest de 


fui qu'il reçut les premières semences 
de la doctrine nouvelle qui commen- 
çait à se répandre en France. Il fut 
détourné par-là de la vocation à la- | 
quelle semblait devoir Pattacher la. 
possession anticipée de ses bénéfices. | 
I! abandonna l'étude de la théologie, | 
pour aller suivre d’abord à Orléins ef | 
ensuite à Bourges des leçons de droit. | 
11 fi de grands progrès dans cette | 
science, ct étudia en même temps la | 
langue grecque sous le professeur | 
Meichior Volmar, qui forüufa le pen- 
chant qu'Olivetan lui avait donné 
pour les nonyeautés. Il revint à Panis 
en 1592, et ce ne fut qu'alors qu'il se | 


‘abus qui n’était pas rare alors, les | 
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démit de ses bénéfices. Il publia Ja 
même année un commentaire latin 

ur les deux livres de Sénèque De cle- 
nentia. Quelques personnes ont cru 
voir dans le choix de ce sujet une 
intention marquée d’adoucir le sort de 
ceux qu’on persécutait pour les nou- 
velles opinions ; il est impossible, en 
lisant ce petit écrit, d'y aperçevoir un 
tel but, Ce sont de simples remarques, 
grammaticales ou littéraires, sur le 
texte, et plus souvent encore une 
glose destinée à lamplifier, sans y 
chercher aucune application aux cir- 
constances. Son nom de (auvin, 
latinisé dans le titre de ce commen- 
taire ( Johannis Calvini… commen- 
tarius ), fut dès-lors changé en celui 
de Calvin, qu'il porta toujours de- 
puis , et qu'il a rendu si célèbre. 
Dans l’année suivante 1533, un des 
amis de Calvin, Michel Cop , recteur 
de l’université, ayant prononcé une 
harangue pleine de la doctrine des 
nouveaux réformateurs, fut recher- 
ché et poursuivi. Calvin, soupçonné 
d’avoir eu grande part à la composr- 
ou de ce discours, fut enveloppé 
dans les mêmes recherches. I logeait 
alors an collége de Fortet. On vint 
pour l'y saisir; mais on ne Ÿy trouva 
pas. Forcé de s’enfuir de Paris, après 
avoir erré pendant quelque temps et 
changé souvent d’asyle, il se retira 
en Saintonge, et y passa plusieurs mois 
caché dans la maison de Louis Du 
Tillet, chanoine d'Angoulême. C'était 
un frère de Du Tillct, greffier eu chef 
du parlement de Paris, recommanda- 
ble par ses connaissances et son amour 
pour les lettres. Là, il continua paisi- 
blement ses études, et commenca, à ce 
qu’on croit, à rassembler les matériaux 
de son ouvrage de l’{nstitution chré- 
tienne, publié environ deux ans après. 
Plusieurs auteurs ont écrit que, pen- 
“ant son séjour chez le chanoine Du 
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Tillet, il sortit plus d’une fois de 
Sa retraite pour aller prêcher Ja 
nouvelle doctrine dans les envi- 
rons , et même à Poitiers, où il eut 
de tres grands succes. Il se rendit en- 
suite à Nérac, auprès de Marguerite, 
reine de Navarre. La cour de cette 
princesse servait alors de refuge à 
plusieurs savants que leur penchant 
pour les nouvelles opinions avait for- 
cés à s'éloigner de France, Marguerite 
était sœur de François 1°. , et, comme 
Jui, elle aimait les lettres et ceux qui 
les cultivaient, Sans avoir encore au- 
cune iuclination décidée pour les idées 
des réformateurs, elle recevait avec 
empressement ceux qui travaillaient 
à les répandre, parce qu'ils étaient, 
pour la plupart, des hommes distingués 
par leurs connaissances ou leurs ta- 
lents. Calvin fut très bien accueilli 
chez la reine de Navarre, et c'est à 
quil connut pour la première fois 
plusieurs hommes qui , dans la suite, 
servirent utilement son parti. Il re- 
tourna de là à Paris. Bientôt il fut 
obligé d’en sortir de nouveau et même 
de quitter la France, en 1534. 11 se re- 
tira à Bâle, où il s’occupa principale- 
ment de la composition de son fnstitu- 
tion chrétienne. 1 raconte lni-même 
queile fut l’occasion et quel était le but 


de cet ouvrage. Les supplices de ceux 


qu'on brülait en France pour cause de 
religion avaient excité partout au 
dehors une grande indignation. Fran- 
çois [°"., qui avait intérêt de ménager 
les princes protestants d'Allemagne, 
voulut détruire ou atténuer auprès 
d'eux le mauvais effet des persécu- 
tions qu'éprouvaient dans son royau- 
me les partisans de la réforme. Pour 


y parvenir , il fit répandre diffé- 


rents écrits, dans lesquels on assu- 
rait que les hommes traités en France 
avec une si impitoyable rigueur n’e- 
taient pas des sectateurs de’la réforme 


56 CAE 

adoptée dans plusieurs paities de PAI- 
lemagne, mais des anabapüstes, non 
moins envermis de tout ordre politique 
que de la religion elle-même. Calvin 
résolut d'exposer la doctrine de ceux 
qu'on poursuivait en France, et de 
montrer qu'ils n'étaient ni des ana- 
baptistes , ni des séditieux. Dans ce 


dessein, il publia l{nstitution chre- 


tienne comme leur confession de foi. 
Aucun ouvrage plus étendu et plus 
méthodique n’avait encore paru de- 
puis le commencement de la réforme. 
Calvin s’y éloigna bien plus que les ré- 
formés d'Allemagne des opinions pro- 
fessées par les catholiques. IL serait 
sans doute difficile d'expliquer ici 
assez brièvement, et avec une clarté 
suffisante comment il alla plus loin 
que Luther sur la matière du libre 
arbitre, de la justice imputative ct 
du mérite des bonnes œuvres ; mais ce 
quiest plus aisé à saisir que ces subti- 
lités théologiques, ce qui frappa alors 
tous les esprits. ce sont les conclu- 
sions hardies qu’il tirait de ses prin- 
cipes. Îl v’attaqua pas seulement la 

rimauté du siège de Rome, comme 
on l'avait fait avant lui, mais l’autorité 
même des conciles généraux; il.ne 
reconnaît pas plus le caractère d’évé- 
que et de prêtre que celui de chef vi- 
sible de lhglise ; il n’admet d’autres 
vœux que ceux du baptême, d’autres 
sacrements que ceux du baptême et 
de la cêne, et ne veut pas même qu’on 
regarde ceux-là comme indispensa- 
blement nécessaires au salut. Il traite 
la messe d'impiété, et les honneurs 
rendus aux saints, de véritable ido- 
lâtrie. Cet ouvrage, écrit en latin , mais 
dont il donna, peu d'années après, 
une traduction française , fut nn- 
primé à Bâle, iu-fol. Cette première 
édition porte la date de 1536; mais 
elle estde la fin de 1555. L’Institution 
chrétienne reçut presqu’à chaque an- 
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née des corrections et des dévcloppe- 
ments considérables dans les éditions 
nombreuses qu'il en donna. La plus 
complète de toutes celles qui ont été 
publiées de son vivant est celle de 
Robert Étienne, Genève 1559. Dans 
toutes, on trouve à la tête de Pouvrage 
une préface adressée au roi de France, 
Prœæfatio ad Christianissimum re- 
gem qué hic ei liber pro confessione 
Jidei ofjertur. C’est au nom des Fran- 
çais persécutés en exécution des édits 
de François [°'. qu'il s'adresse à ce 
prince, etqu’il luifaitune peinture vive 
et éloquente des maux qu’ils avaient à 
souffrir. Cette réclamation n’eut aucun 
ellet, et ne fit pas éteindre les bûchers 
allumés en France de toutes parts. Ce 
n’est pas pourtant que François E°*, ou 
ses conseillers fussent emportés par 
un excès de zèle pour la conservation 
de la religion catholique. Ce prince, 
engagé dans des guerres continuelles, 
se crut toujours obligé de chercher 
des alliances pour lui-même, et de sus- 
citer des ennemis à ceux contre qui il 
avait à combaitre. Le besoin de mé- 
nager Rome, et l'espoir que le titre de 
défenseur de la foi lui procurerait 
de nouveaux amis dictèrent presque 
tous ses édits. Ligué contre Charles= 
Quint avec les protestants d’Allema- 
gne, il se voyait accusé de favoriser 
par-là Pétablissement de la réforme, 
et, pour répondre, aux inductions 
qu’on tirait de son alliance avec des 
protestants étrangers, il devint cruel 
et persécuteur envers ceux de ses 
états. Ses discours et sa conduite pri- 
vée démentaient sans cesse cette ri- 
gueur politique, cet laissaient paraître 
son attachement pour les principaux 
novateurs, parce qu'ils étaient hommes 
de lettres. Il semble même qu'il avait 
d’abord été favorable à l'introduction 
de la réforme, ct avait protégé ses par- 
tisans contre les recherches et l’action 
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des tribunaux ( 7. Berquix). Calvin, 
en quittant Bâle, après la publication 
de son ouvrage, était venu à Ferrare, 
où il fut reçu avec beaucoup de distinc- 
tiou par la duchesse Kenée de France, 
fille de Eouis XII , et épouse d’Hercule 
d’Este. Gette princesse, qui dès-lors se 
montrait très favorable aux réformés, 
embrassa dans la suite leurs opinions 
avec beaucoup de zèle, Calvin s'arrêta 
peu de temps à Ferrate, et se rendit 
successivement dans quelques autres 
villes d'Italie pour ÿ prêcher sa doc- 
trine. C'est vers ce temps , suivant un 
passage de Muratori, qu'il fut con- 
traint de sortir à la hâte de la cité 
d’Aost, où il fut découvert cherchant 
à répandre les nouvelles opinions. Cet 
historien ajoute qu'il s'enfuit de là à 
Genève; mais cette partie de son récit 
ne s'accorde en rien avec ceux des 
_ autres écrivains. On ne peut douter 
que Galvin, obligé de fuir d’Italie, ne 
soit revenu à Paris vers le milieu de 
l’année 1536. Ne pouvant y séjourner 
avec sécurité, 1] prit le parti de re- 
tourner à Bâle, et suivit, pour s’y ren- 
dre, la'route de Genève. Il y avait alors 
un an que la réforme était établie dans 
cette ville, par un décret des magis- 
trats, auquel l’assemblée générale des 
citoyens avait donné son adhésion. 
Gette révolution, commencée par des 
motifs purement politiques , avait en: 
suite été achevée par les prédications 
de Farel. Après avoir été pendant près 


de deux ans secondé par Viret, Fa- 


rel se trouvait depuis plusieurs mois 
chargé seul de tous les soins de sa 
nouvelle Église, Ne pouvant suffire 
à ce travail, il demandait qu'on rap- 
pelât Viret auprès de lui. C’est dans 
ces circonstances qu'il vit arriver 
Calvin à Genève. Les écrivains pro- 
testants disent qu'il le retint avec au- 
 torité, sans vouloir permettre qu'il 
continuät sa route, et que Calvin, 
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obéissant aux instances de Farel, 
comme à un ordre du ciel, ne songea 
qu'à consommer et consolider avec 
lui létablissement de la réforme à 
Genève. Si le hasard seul fit que Cal- 
vin passa par Genève en voulant se 
rendre à Bâle, s’il eut besoin , pour s’y 
arrêter , d’être pressé par Farel, il faut 
avouer que la plus müre reflexion ne 
lui aurait pas conseillé un autre parti, 
ni fait choisir une résidence plus con- 
forme à son caractère et à ses projets. 
I y a tout lieu de croire que Cal-: 
vin nourrissait depuis plusieurs an- 
nées le désir d’étendre la réforme, 
de lui donner un nouveau tour, selon 
l'expression de Bossuet, st d’en de- 
venir le chef dans son pays. Déjà, en 
publiant PInstitution chrétienne , il 
avait préseuté sa propre doctrine com: 
me celle de tous les Français persé- 
cutés, et s'était rendu leur organe, 
comme s'il eût reçu d'eux une mission 
expresse. Sa prudence un peu timide 
ne lui permettant pas de rester en 
France, et d’y écrire ou d'y précher 
librement, où pouvait-il trouver un 
établissement plus sûr à la fois et 
plus favorable au succès de ses vues ? 
La ville de Genève touchait aux fron- 
tières de la France ; on ÿ parlait no- 
tre langue; on n’y avait pas d’autres 
babitules que les nôtres ; il était facile 
de répandre de-là toute espèce d’écrits, 
d'entretenir des correspondances dans 
nos diverses provinces , et d'y envoyer 
les hommes les plus propres à s’empa- 
rer des esprits et de l'opinion. Après 
quelques agitations , la nouvelle doc- 
trine se trouvait universellement adop- 
tée à Genève. Jusqu’à l'établissement 
de la réforme, l’autorité y avait été lé- 
galement partagée entre l’évêque et 
les magistrats municipaux. L’excr- 
cice de ces deux pouvoirs rivaux se 
trouvait encore contrarié par les pré- 
tentions ou les attaques du duc de 
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Savoie; mais, dans ce moment, le peu- 
p'e et ses magistrats étaient restés 
maitres sans obstacle comme sans 
partage. L'évêque avait depuis long- 
temps quitté la ville, et ne songeait 
plus à y rentrer; les prêtres, les re- 
Lgieux, tous les citoyens qui étaient 
demeurés fidèles à la religion catholi- 
que, avaient fui pour ne plus revenir. 
Charles , duc de Savoie, s'était, à la 
vérité, avancé avec quelques troupes 
pour essayer de réduire la ville de 
Genève, et d'y rétablir l’ancien culte; 
mais François [°'., aveuglé par ses 
ressentiments contre ce prince et par 
l'espoir d’une conquête facile, avait fait 
marcher une armée contre lui, et la- 
yait forcé de se retirer au-delà des Al- 
pes. Les Bernois, les Valaisans, les 
Fribourgeois, sous le prétexte de dé- 
fendre les Genevoisleursalliés, avaient 
aussi pris les armes contre le duc de 
Savoie, et s'étaient emparés des di- 
verses parties de ses domaines qui se 
trouvaient à leur convenance; tout 
le reste était tombé au pouvoir du roi 
de France. Ainsi les Genevois, délivrés 
de ce voisin dangereux, certains de 
l'alliance des cantons suisses et de la 
protection de François [‘., devenu 
chez eux le plus solide appui de la 
réforme qu'il persécutait si violem- 
ment dans ses propres états, n'a- 
vaient désormais rien à redouter, et 
Calvin pouvait chez eux se livrer avec 
sécurité à l’accomplissement de ses 
desseins. Peu de temps après son ar- 
rivée, il fut chargé de donner des le- 
çons de theolomie , ainsi qu’on le voit 
par les registres du conseil à la date 
du mois de septembre 1536. Cest la 
première fois qu'il est fait mention 
‘de lui dans les actes publics de Ge- 
mève. Laissant à Farel le soin de la 
prédication, il s’adonna presque uni- 
quement à l’enseignement, Non con- 
tents d’avoir changé le culte ct ré- 
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formé la doctrine, Calvin.et Farel 
youlurent aussi réformer les mœurs 
des habitants de Genève. Cette entre- 
prise, à laquelle ils associèrent un au- 
tre prédicateur aussr zélé, mais moins 
habile qu'eux, leur suscita un grand 
nombre d’ennemis puissants. Une fac- 
tion se forma contre eux, et parvint 
enfin à les écarter. Voici quelle en fut 
l’occasion. L'église de Genève se ser- 
vait de pain levé dans la communion, 
et avait Ôté des temples les fonts bap- 
üsmaux ; elle avait aussi aboli toutes 
les fêtes, hors le dimanche. Ces in- 
novations n'étant point adoptées en 
Suisse, et ayant même été improu- 
vées dans un synode à Lausanne, les 
magistrats de Genève enjoignirent à 
Farel et à Galyin de se conformer aux 
usages pratiqués à Berne et à la déci- 
sion du synode. Ils s’y refusèrent, et 
on saisit avidement ce prétexte pour les 
éloigner. Ils reçurent l’ordre de sortir 
dans trois jours de la ville. C'était au 
mois d'avril 1558, un peu moins deux 
ans après l’arrivée de Calvin à Genève. 
Ilse retira d’abord à Berne. Le conseil 
de cette ville écrivit aux magistrats de 
Genève pour les engager à rappeler 
Calvin. Le synode de Zurich leur 
adressa de semblables instances. Tout 
fut inutile ; le parti opposé à Calvin 
étant devenu plus fort après son dé- 
part, fit confirmer la sentence de sou 
bannissement , dans une assemblée 
générale des citoyens , tenue le 28 mai 
suivant, Calvin se rendit de Berne à 
Strasbourg. Cette ville était une des 
premières où la réforme de Luther 
s'était établie ; Bucer, qui l'y avait in- 
troduite, y dominait depuis dix ans. 
Il accueillit très bien Calvin, et le fit 
nommer professeur de théologie. Cal- 


“vin eut aussi la permission d'établir 


une église française , qui devint bien- 
tôt très importante par le grand nom- 
bre de réfugiés qu'il y attira. Quoi- 
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qu'il fût traité avec une grande dis- 
tiction à Strasbourg, ses regards ne 
cessent de se tourner vers Genève. 
Peu de temps après qu’il en fut sorti, 
le cardinal Sadolet écrivit au conseil 
et aux habitants de cette ville pour 
les presser de rentrer dans le sein de 
l'Église. Calvin adressa à ce sujet deux 
lettres aux Genevois, et chercia à les 
confirmer dans les principes qu'ils 
avaient adoptés, et à combattre l’effet 
des exhortations du cardinal. Pendant 
son séjour à Strasbourg, Calvin com- 
posa et publia en français, en 1540, 
son Traite de la sainte céne. Cette 
question de la cêne avait, dès les com- 
mencements de la réforme, causé 
d’étranges divisions entre les réfor- 
més. Luther , conservant aux paroles 
Ceci est mon corps, leur sens littéral, 
croyait que J.-C. est substantiellement 
présent dans le sacrement de la Cêne; 
il niait seulement que le pain , après la 
consécration, devint une simple appa- 
rence de pain et fût réellement le 
corps de J.-C., comme le disent les 
catholiques. Carlostad ayant soutenu 
que notre cène n’était qu'une figure et 
une commémoration de celle de J.-C. 
avec ses disciples, Luther s’emporta 
avec excès contre lui, et publia à ce 
sujet un grand nombre d’écrits. Zwin- 
gle défendit l'opinion de Carlostad, 
qui fut embrassée par toutes les Égli- 
ses de Suisse, par celle de Strasbourg, 
et même dans plusieurs parties de 
Allemagne. Cette querelle sur le sens 
-itiéral et le sens figuré devint une 
guerre civile qui coûta beaucoup de 
Sang aux deux partis. Calvin n’écrivit 
sur cette question qu'après les grands 
troubles qu’elle avait excités. 11 pré- 
senta une troisième opimion, Il nia que 
le corps de J.-C., qui estau ciel, pût 
être substantiellement présent sur la 
terre , comme le disaient les partisans 
de Luther et du sens litéral; mais il 
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n'en soutint pas moins que, dans la 
cène, l'homme est nourri de la propre 
substance de J.-C, qui, du haut du 
ciel, nous y fait participer , à peu près 
comme le soleil, malgré $a distance 
prodigieuse, neus communique, quand 
il nous éclaire, la substance même de 
ses rayons. Ainsi, selon lui, la cêne 
n'était pas une simple fisure destinée 
à conserver le souvenir de la cène de 
J.-C. , mais une céne réelle, où J.-C, 
se donne véritablement à nous, En 
osant s'élever , dans cette importante 
question, au-dessus de ceux que les 
deux partis regardaient comme leurs 
maîtres, et condamner également les 
deux opinions, Calvin fixa de plus en 
plus Pattention sur lui-même. Dureste, 
il abandonna dans la suite ceite doc- 
trinede son rai sur la sainte céne, 
et, dans une conférence qu’il eut avec 
les ministres de Zuuich, en 1549, 4 
déclara qu'il n'avait sur J'Eucharistie 
d'autre opinion que celle de Zwingle 
et des sacramentaires ou partisans du 
sens figuré. La relation de cette con- 
férence a été imprimée en latin, à Zu- 
rich, en 1549, et à Genève, en 1554, 
Calvin était regretté à Genève. L'in- 
fluence du parti qui Pen avait fait 
bannir s’étzit affaiblie, et ses amis ob 
tinvent enfin qu’on lui écrivit pour 
lengager à revenir. Calvin opposa les 
engagements qu'il avait pris avec la 
ville de Strasbourg. Le conseil de Ge- 
nève envoya des députés aux magis- 
trats de cette ville, pour les prier de 
rendre Calvin à son ancien troupeau ; 
Varrèt de bannissement fut unanime 
ment révoqué dans l'assemblée géné- 
rale des citoyens, du mois de mai 
3541; mais quoiqu'il wexistât plus 
aucun obstacle au retour de Calvin, il 
ne put se rendre aux vœux des Gene- 
vois qu'après la tenue de la diète de 
Francfort, où 1l avait été député par . 
Ja ville de Strasbourg : il fut même ob- 
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lisé, après la diète, d’assister à Ha con- 


férence de Ratisbonne. Ce ne fut donc. 


qu’au mois de septembre qu'il rentra 
à Genève. On peut juger, par toutes 
les circonstances qui avaient préparé 


son retour , quelle dut être dans cette 


ville l'autorité d’un homme qu'on y 
avait si vivement désiré. Peu de temps 
après son arrivée, Calvin présenta au 
conseil le projet de ses ordonnances 
sur la discipline ecclésiastique, Elles 
furent adoptées et publiées au mois 
de novembre suivant. D’après une de 
leurs dispositions, un tribunal se for- 
ma sous le nom de consistoire. Cé- 
taitune commission mi-partie de laïcs 
et d’ecclésiastiques chargés de veiller 
« à la conservation de la saine doc- 
« trine » et à la pratique des bonnes 
mœurs. Sa censure s’excrçait sur les 
moindres actions et sur les moindres 
discours. Aucun citoyen n’en était 
exempt par l'importance de ses fonc- 
tions; aucun n’était à l'abri des ré- 
primandes de ce tribunal, ni de Paf- 
front de les voir perpétuées sur les 
registres. Le consistoire n'avait pas, 
il est vrai, le pouvoir d’infliger des 
peines corporelles ; mais il devait ren- 
voyer au conseil les « cas les plus 
» graves » avec son avis. Les minis- 
tres avaient aussi l'obligation de défé- 
rer au magistrat civil «les incorrigi- 
.» bles qui méprisent les peines spiri- 
» tuelles et ceux qui professent de 
» nouveaux dogmes. » (Cette forme 
nouvelle de police rendit Cälyin maître 
de toutes les habitudes, comme de 
toutes les opinions des Genevois. Son 
esprit régnait exclusivement dans le 
conseil comme dans le consistoire, et 
les juges ne balancèrent jamais à punir 
quiconque lui était opposé. Ainsi, un 
magistrat fut privé de ses emplois, et 
condamné à deux mois de prison, 
parce que «sa vie était déreglée, ct 
» qu'il était lié avec les ennemis de 
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» Calvin; » ainsi, Jacques Gruet eut 
la tête tranchée pour avoir écrit des 
« lettres impies et des vers libertins, » 
et pour avoir travaillé à «renverser 
» les ordonnances ecclésiastiques. » 


La sévérité n’était pas moins grande | 


pour maintenir l’umiformité de la doc- 
trine que pour empêcher la corrup- 
tion des mœurs, et les opinions étaient 
jugées comme des délits. Tout lemonde 
sait comment Michel Servet fut arrêté 
en passant à Genève, et brûlé vif, en 
1553, sur l’accusation même de Cal- 
vin, pour avoir attaqué le mystère de 
la Trinité, dans un livre qui n’avait 
été ni composé ni publié à Genève. 
( Foy. Server). Nous ne parlerons ni 
du procès fait à Bolsec, pour avoir eu 
sur la prédestination d'autres idées 
que celles de Calvin, ni de la condam- 
nation à mort de Valentin Gentilis, 
« pour hérésie volontaire, » et de sa 


rétractation, au moyen de laquelle la 


peine fut commuée en une amende 
honorable. L'rop d'exemples déjà ont 
dû faire connaître quel usage Calvin 
fit de son influence. Tel fut l'effet de 
ce zèle aveugle et fanatique quil 
avait inspiré aux magistrats de Ge- 
nève pour la conservation des bonnes 
mœurs et de ce qu'il appelait la sai- 


ne doctrine. Dans les premiers temps 
qui suivirent la rentrée de Calvin à 


Genève , quelques citoyens avaient 
voulu se soustraire au joug des or- 
donnances ecclésiastiques, et conser- 
ver dans leur conduite privée la liberté 
dontils jouissaient auparavant; Calvin 
ne cessa d'écrire et de prècher contre 
eux, et de poursuivre cette faction, 
connue alors sous le nom de libertins, 
jusqu’à ce que la rigueur des censures 
et la terreur des supplices eurent fait 
disparaître entièrement les moindres 
restes d'opposition. C'est ainsi qu'il 
parvint à donner à ses sectateurs des 
mœurs austères et wréprochables , à 
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arrêter le progrès des innovations , et 
à prescrire des bornes à l'esprit d’exa- 
men. Après avoir réglé lesmæurs et la 
doctrine , et donné à son église une 
nouvelle liturgie et de nouvelles priè- 
res,sessoins se portèrent à améliorer 
la législation civile des Genevois et les 
formes de leur gouvernement. Il fut 
aidé dans lexécution de ce projet par 
. quelques réfugiés français, et surtout 
par Germain Colladon, jurisconsulte 
très éclairé qu'il avait autrefois connu 
à Bourges. Il chercha aussi à faire 
fleurir les bonnes études à Genève, et 
c'est à lui qu'est dû l'établissement de 
cette académie siheureusement dirigée 
par son ami Théodore de Bèze( Foy. 
Bëze ). Pour mieux répandre sa doc- 
trine en France, soit par la lecture des 
livres, soit par la prédication et l’en- 
seignement des ministres qu'il y en- 
voÿait, il n'avait pas seulement besoin 
d'excellentes écoles pour y former de 
nombreux disciples , il fallait encore 
qu'il eût à sa disposition un grand 
nombre de presses et de libraires. Il 
encouragea beaucoup de réfugiés fran- 
çals qui avaient besoin, pour vivre, de 
se livrer à quelque industrie, à em- 
brasser la profession de libraire ou 
d’imprimeur. Genève, en devenant la 
métropole du culte réformé, devint 
ainsi le centre d’un commerce immense 
de librairie , et l'un des lieux de toute 
l’Europe où l’enseignement des lettres 
et des sciences eut le plus de succès. 
En lisant le détail de tout ce qu'a fait 
Galvin pendant son séjour à Genève, 
on ne peut comprendre comment il 
put suffire à tant de travaux. Il pré- 
chaït presque tous les jours, donnait 
trois leçons de théologie par semaine, 
assistait à toutes les déhbérations du 
consistoire, à toutes les assemblées de 
la compagnie des pasteurs, était l'ame 


de tous les conseils. Consulté presque 
Ï 


aussi souvent comme Juriscousuite 
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que comme théologien, il répondait 
également à tous. I] contenait ouapai- 
sait les troubles imséparables d’un 
gouvernement naissant, et trouvait 
encore le temps de suivre des négo- 
ciations politiques au nom de la répu- 
blique de Genève. Tant d’oceupations 
ne ralentirent jamais la correspondan- 
ce qu'il entretenait dans toute l’Eu- 
rope, et principalement en France, où 
il ne cessa de travailler, par toutes sor- 
tes de moyens, à étendre les progrès 
de la réforme. Il n’en publhait pas 
moins chaque année des ouvrages pour 
Pintérêt de son parti, ou pour la dé- 
fense de ses opinions, et ces livres de 
controverse ou de circonstance ne 
forment pourtant que la moindre par- 
tie de ses écrits. Les plus considéra- 
bles de tous sont ses Commentaires 
sur l’Ecriture Sainte. W les publia 
successivement par parties séparées , 
mais presque toujours en latin et en 
français tout à la fois. Outre ses ser- 
monsimprimés, qui sont entrès grand 
nombre, la bibliothèque de Genève 
en possède deux mille vingt-cinq en 
manuscrit. On y garde aussi plusieurs. 
traités de théologie qui ne sont pas- 
imprimés. D’autres sont conservés de 
même dans la bibliothèque de Berne. 
Ce sont , à ce qu’il paraît, des copies 
faites par quelques-uns de ses écoliers, 
qui écrivaient tout ce que Calvin pro- 
nonçait à l’église ou dans son auditoire 
de théologie. Quoique Péglise de Gre- 
nève eût adopté, presque aussitôt après. 
le retour de Calvin, une discipline par- 
ticulière et une autre liturgie que celle 
des églises luthériennes, et qu’elle en 
différât sur plusieurs points essentiels 
de doctrine, ce ne fut cependant que 
fort tard qu’on regarda les protestants 
de Genève et ceux de France qui leur 
étaientunis , comme formant une secte: 
disuncte de celle de Luther. Is sont- 
nommés Luthériens dans presque tous 
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les édits de François 1°. et de Hen- 
ri Ïl, et même dans l'édit d'Écouen, 

en 1559; Calvin était bien hr LE 
par ses: sectateurs comme chef d’un 
nouveau parti ; mais ils. ne parurent 
séparés : formellement de ceux de Lu- 
ther qu'après le colloque de Poissy, 
en 1561, Calvin n’assista point à cette 
conférence solennelle ; mais on voit 
par sa correspondance avec Bèze, et 
avec quelques autres députés des ré- 
formés de France, que rien ne fut 
fait ni accordé de leur part que d’a- 
près les instructions et la volonté ex- 
presse de Calvin. Le cardinal de Lor- 
raine ayant, demande aux représen- 
tants des éolises réformées s'ils adop- 
talent la confession d’Augsbourg, ré- 
digée, comme on sait, en 1530, au 
nom des luthéricns, Bèze et les autres 
députés, pressés pax cette interpella- 
tion, qu'ils ne purent éluder, rejetè- 
rent expressément l’art. 10, qui est 
relatif à la cêne, La crainte de s’affai- 
blir, en cessant de faire cause commu 
ne avec les protestants d'Allemagne, 
Jeur fit d’abord ajouter qu'ils étaient 
prêts à signer tout le reste ; mais ils se 
montrèrent ensuite, sur d’autres ar- 
ticles , si éloignés de la doctrine des 
luthériens, qu'à dater de cette époque 
ils ne sont plus confondus avec eux, 
et forment une secte absolument dis- 
tincte, sous le nom de calpinistes. 
Calvin, après avoir ainsi de son vi- 
vaut donné son nom à un nouveau 


parti de la réforme, mourut à Genève: 


le 27 mai 1564. Il n'avait pas encore 

cinquante-cinq abs; il était d’une cons- 
titution très Fille, et avait été tour- 
menté pendant toute sa vie par di- 
verses maladies. La migraine et la fiè- 
vre quarte étaient pour lui des maux 
habituels, 11 fut sujet aussi à de fré- 
quents accès de gouite, et, quelque 
temps avant sa mort, des douleurs 


atroces de gravelle s'étaient jointes à 


CAT 


tant de maux, Il avait épouse à Stras: 
bourg, en 1530 , une veuve, nommée 
Idelette de Burie ; il en eut un fils, 
quimourut jeune; 1l n’eut jamais d’au- 
tres enfants. Il perdit sa femme en 
1549, et ne se remaria pas. ILécrivait 
à ce sujet l’année suivante, dans son 
traité De scandalis, qu'on ne pouvait 
lui faire le reproche adressé avec jus- 
tice aux principaux personnages de Îa 
réforme, d’avoir fait la guerre contre 
Rome, Ps parues celle de Troie, 
pour diese des femmes: Fingunt 
nos mulierum causd quasi bellum 
Trojanum movisse ; me saliem ab 
hoc probro immunem esse conce- 
dant necesse est. Érasme avait en 
éffet remarqué très plaisamment que 
cette grande pièce de la réforme $e 
dénouait par des mariages comme les 
comédies , et by le plus sou- 
vent à défroquer des moines et à leur 
faire épouser des religieuses. Rien de 
tel ne fut applicable à à Calvin , qui ja- 
mais n’ayait été engage dans les ordres 
ni lié par aucun vœu religieux. Libre, 
il épousa une femme libre comme lui , 
et ne songea point, quand il l'eut per- 
que à en un autre mariage. II 
fut sobre et austère dans ses mœurs j 
inais d’une humeur triste et inflexible. 
Il ne connut jamais les douceurs de 
amitié, et n'eut d'autre passion que 
le besoin de dominer et de faire triom-, 
pher ses opinions. Il y a peu d’exem- 
ples d’un désintéressement égal au 
sien. Son traitement annuel était de 
150 francs en argent, quinze quintaux 
de blé et deux tonneaux de vin, et 
jamais il ne reçut rien au-delà. La va- 
leur entière de sa succession,en livres, 
meubles, argent , eic., n’excéda pas: 
125 ceus, d après l'inventaire fait 
après sa mort( Hist, litt. de Genève,, 
tom. I, pag.235 ). IL solhcita plus 
d’une be pour les autres, et son Cré- 
dit auprès des princes ‘d'Allemagne 
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procura des secours d'argent aux re- 
formés de France ,aux Vaudois du 
Piémont, aux malheureux échappés 
des massacres de Cabrières et Mérin- 
dol; mais jamais il ne demanda ni 
n’accepta rien pour lui ou pour sa fa- 
mille. Son frère, qu'il avait attiré à 
Genève, y gagnait sa vie en faisant le 
métier de rélieur. Calvin n’eut jamais, 
dans l’église de Genève, d'autre titre 
que celui de pasteur , et ne fut admis 
à la bourgeoisie qu'après un assez 
grandnombre d'années de séjour. Son 
caractère était impatient et ennemi de 
toute contradiction. « Je n’aipas, écri- 
» vait-t-il à Bucer, de plus grands 
» combats contre mes vices, qui sont 
» grands et nombreux, que ceux que 
» Jai contre mon impatience. Je w’ai 
» pu vaincre encore cette bête féroce.» 
Aussi le ton de ses écrits polémiques 
est-il presque toujours dur etinsultant ; 
partout s’y montre un dédain amer 
contre ses adversaires. et bien souvent 
Je titre seul est une grossière injure (1). 
Il cherche en vain à cacher le sentiment 
qu'il a de sa supériorité. Son orgueil, 
habituellement contenu , s'échappe de 
temps en temps comme par force, et 
lui fait écrire sur lui-même des choses 
quin’ont pas de mesure. Comme théo- 
logien , Calvin fut au premier rang des 
hommes de son siècle par ses profon- 
des connaissances, par sa sagacité, et, 
comme il s'en vantait, par l’art de 
presser un argument. Comme écri- 
vain ,il mérite de grands éloges. Ses 
ouvrages latins sont écrits avec beau- 
coup de méthode, de noblesse et de 
correction. Plusieurs de ceux qu’il 
publia en français ont précédé de sept 
où huit ans les premières traductions 
d’Amyot; il n’est donc pas étonnant 
qu'on les trouve bien inférieurs. Cal- 


7 

(r) En voici quelques exemples : Réformations 
pour imposer silence à un certain BÉLÎTRE , 1556; 
Contre la secte FANATIQUE eé FUBIEUSE des liber- 
tins qui se disent spirituels, 1544, 
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vin fut aussi un grand jurisconsuite 
et un-politique très habile, Nos meil- 
leurs publicistes ont vanté les ordon- 
nances ecclésiastiques et les édits ci- 
vils de Genève; mais ce west pas 
à tous ces titres qu'il doit sa plus 
grande célébrité : il est surtont con- 
nu comme chef d’un parti de la ré. 
forme. Ses decisions seules sur des 
points de doctrine n'auraient peut 
être pas suffi pour en faire le chef 
d’une secte distincte, sans la har- 
diesse avec laquelle il rejeta dans la 
pratique toute espèce - de cérémonies. 
Les luthériens avaicnt retenu celles 
qui n'étaient pas formellement en op- 
position avec {eurs nouveaux dogmes ; 
mais Calvin les proserivit toutes comme 
uneidolâtrie. Son culte, nu et dépouillé, 
parut, aux yeux de plusieurs , avoir 
élevé la religion au-dessus du vulgaire, 
en Jui ôtant tout ce qui n’a pour objet 
que de frapper les sens. Ce motif lui 
concilia un grand nombre d'hommes 
d’un esprit distingué, tandis qu’une 
portion considérable des gens du peu- 
ple, entrainée par l'amour des nou- 
veautés et par l'esprit de parti, trouva 
précisément dans cette absence de 
toutes cérémonies le moyen le plus 
commode de marquer sa séparation 
d'avec le parti oppose. Il était en effet 
bicn plus aisé d'appeler idolâtres ceux 
qui vont à la messe, ou qui placent des 
images dans leurs temples, que de 
disputer avec eux sur la foi justifian- 
te ou sur la présence réelle. Ainsi 
Calvin rendit lhérésie plus facile et 
plus populaire que son prédécesseur. 
On a. souvent comparé Luther et Cal- 
vin ; nous nous contenterons de rap- 
peler ici les principaux traits du pa- 
rallele que Bossuct a fait de ces deux 
hommes: « Luther eut quelque chose 
» de plus original et de plus vif; Col- 
» vin, inférieur par le génie, semble 
» l'emporter par l'étude. Luther triom. 
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» phait de vive voix ; mais la plume 
» de Calvin était plus correcte ; son 
» style plus triste cst plus suivi et 
» plus châtié. Ils excellaient tous denx 
» à parler la langue de leur pays ; ils 
» étaient l’un et l’autre d’une véhé- 
. » mence extraordinaire. Luther s’a- 
» bandonnant à son humeur impé- 
» tueuse, sans jamais se modérer, se 
» louait lui-même comme un emporté; 
» les louanges que se donnait Calvin 
» sortaient du fond de son cœur, mal- 
» gré les lois de modération qu'il s'était 
» prescrites ....,. Le génie de Cal- 
» vin eût élé moins propre que celui 
» de Luther à échauffer les esprits et 
» émouvoir les peuples ; mais, après 
» les mouvements excités, il a pu s’éle- 
» ver au-dessus de lui. » On a vu en 
effet, par tont ce que nous avons rap- 
porté, comment Calvin, en suivant 
une autre route, marchant constam- 
ment à son but sans être détourné par 
aucun événement ni par aucun obs- 
tacle, surmontant toutes les difficultés 
par la persévérance et par le travail, 
parvint à des résultats semblibles à 
ceux qu'avait obtenus Luther , et s’est 
- fait un nom égal au sien. La liste de 


ses ouvrages, dont nous avons fait con- 


naître les plus importants, et de leurs 
diverses édit'ons, occuperait ici trop de 
place. On peut, sur ce point, consul- 
ter l'Histoire littéraire de Genève, 
t. 1%. pag. 248 ct suivantes. Calvin 
fut souvent obligé, en les publiant, 
de prendre un autre nom que le sien, 
et ses adversaires lui ont amère- 
ment reproché ces déguisements : ces 


‘pseudonymes sont depuis long-temps 


connus et rectifiés. La meilleure édi- 
tion du recueil complet de ses œu- 
vres,est celle d'Amsterdam, 1667. 
On y trouve, dans le tome VIII, 
un grand nombre de lettres de Cal- 
vin, qui sont utiles à consulter 
pour Phistoire de sa vie, et quelque- 
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fois pour celle de son temps. Il en a 
été publié séparément plusieurs re- 
cuells , soit français, soit latins. On 
voit à la bibliothèque de Genève une 
collection considérable de lettres ori= 
ginales qui n’ont pas été imprimées. 
La Bibliothèque impériale( N°, 3555 
et 8586 )etla plupart des grandes 
bibliothèques en possèdent aussi. La 
Vie de Galvin fut publiée en français, 
en 1564 , par Théodore de Bèze, qui 
la traduisit en latin, et y fit plusieurs 
additions l’année suivante. Get ouvra=< 
ge manque absolument d'impartalité , 
et n’est pas exact même dans les faits 
indifférents , lorsqu'ils sout antérieurs 
à l’époque où Bèze fit connaissance 
avec Calvin ,en 1549. Une foule d’au- 
tres écrivains ont depuis ce temps 
parlé avec beaucoup d’étendue de la 
vie, des ouvrages et de la doctrine 
de Calvin ; mais 1 yen a bien peu qui 
dans leurs jugements, où même dans 
le simple récit, se soient montrés 
exempts de faveur ou de haine, L’é- 
loge de Calvin, imprimé parmi les * 
éloges, et sous le nom de Papire Mas- 
son, n’est pas de cet auteur, mais de 
Jacques Gillot, conseiller-clere au par- 
lemént. B-Ep. 

CALVINUS ( Jean }, dont le vrai 
nom était Âahl, professeur à Heilel- 
berg, à fait un Lexicon juridicum 
utile et estimé. Il comprend toutes les 
parties de la jurisprudence, dont il 
dunne des définitions très claires et 
très exactes. La première édition est 
de Francfort, 1600 ,in-4°. Il yen a 
eu un grand nombre dans la suite. 
Les meilleures sont celles de Genève, 
1730,1734, 1750, 2 vol. in-fol. On- 
doit au même auteur: Themis he- 
bræo -romana seu jurisprudentia 
mosaica et Romana , Hanau, 1595, 
in-8°,, et quelques autres ouvrages 
de jurisprudence. 


CALVISIUS (Sern.), astronome, 


Lau 
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astrologue , musicien et poëte saxon, 
né à Groschlebenen Thuringe le 2 1 fé- 


 vrier 1556, était fils d’un simple pay- 
san. La musique, qu'il apprit de bonne 


“ 


heure , lui procura des ressources dont 
il profita pour aller étudier à Helms- 
tædt. 11 se rendit bientôt fort habile 
dans les langues , dans la chronologie 


- et l'astronomie. Il fut directeur des 


écoles de musique à Pforte et à Leipzig, 
et mourut dans cette dernière ville le 
23 novembre 1617, après avoir refusé 
la chaire de mathématiques qu’on lui 
offrait à Francfort et à Wittemberg. 11 
se laissa entraîner aux visions de l’as- 
trologie, et crut lire dans le ciel quil 
était menacé d'un grand matheur un 
certain jour, de lan 1602. Treuble 
peut-être par l'excès même des pré- 
cautions qu'il prit ce jour-là, il fit une 
chute, et se cassa une jambe, dont il 
demeura boîteux le reste de sa vie. 
C'est probablement à son goût pour 
Pastrologie qu'il dut la place qui lui 
fut donnéc dans l’Zndex librorum pro- 
hibitorum de 1667 , in-fol. Ses prin- 
cipaux ouvrages sont : 1. Opus chro- 
nologicum ex auctoritate potissimtüm 
Sanct. Scripturæ et historicorum fide 
dignissimorum , ad motum lumina- 
rium cælestium lempora et annos dis- 
tinguentium.….., Loipzg, 1605,in-4°,; 
id. , Francfort, 1685. On n'avait point 
encore fait de traité de chronologie 
aussi savant, et où cetle science fût 
appuyée sur le calcul des éclipses. 
Calvisius suit à peu près les principes 
de Scaliger. Sa chronologie est aussi 
utile pour Phistoire d'Allemagne que 
pour l’histoire ancienne. L'édition de 
1650 et celle de 1685 sont préférables 
à celles qui les avaient précedées. IF. 
Elenchus calendariü Gregoriani et 
duplex calendarii melioris formula, 
Francfort, 1619, in 4°.; II. For- 


_mula calendarit novi, calendario 


Gregoriano expeditior, melier et 
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certior, Heideberg, 1615, in-4°. 
Quoique son projet de correction du 
calendrier ne fût pas sans mérite, au- 
cun état protestant ne jugca à | ropos 
de ladupter . ct is S'en üurent tous à 
l'ancien style ou au calendrier julien, 
jusqu’à la paix d'Utrecht eu 1715. 
IV. Enodatio duarum questiorum 
circa annum nalivitatis et tempus 
ministerii Christi, Krfurt, 1610 ;in- 
4.3 V. une traduction des Psaumes 
en vers allemands, Leipzig, 1618, 
in-8°.5; VI. Thesaurus laini sermo- 
nis ; Enxercitatio musica, Leipag, 
1611,1n-8., ete. — Sou petit-fils, 
né à Quediüimbure en 1639, y exerça 


le ministère évargc'ique , ct Y mourut 
2 =. 


en 1698, après avoir publié des ser- 
mons ef aulres ouvrages ascetiques en 
allemand, ei iaissaut un fils, Seib- 
Henn, qui fugsecond pasteur à Mag- 
debeurg en 1°25, et se fit connaitre 
par des sermons et d’autres ouvrages. 
GC. M. P.et\ve. 
CALVO ( Marco- FaBio ) , né- 
decin, né à Ravenne, vivait à Rome 
sous le pontificat de Clément VIT, 
Led 


et mourut dans cette vil'e en 1527, 


Cest à lui que nous devons une des 
premuères versions des ouvrages d’'Hip- 
pocrate, faite par les ordres du pape 
Clément VIT, sur un manuscrit grec 
du Vatican, Rome, 1525, in-fol. On 
Jui doit aussi : Antiquæ urbis Romæ 
cum regionibus simulachrum, Bâle, 
1558, in-folio. — Un autre Car vus 
(Félix), natif de Bergame, docteur en 
chirurgie de Padoue, mort à l'âge de 
soixante-tre ze ans en 1601, est au- 
teur de plusieurs ouvrages de chirur- 
gie sur l'anévrisme , les ulcères can- 


céreux, les plaies de têle, le squirre, 


etc. C. et À, 
CALVO (JEAN), médecin espagnol 
du 16°, siècle, professeur à l’univer- 
sité de Valence, fut un des premiers 
qu s’cflorça d'inprimer aux écoles de 
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médecine de cette nation une bonne 
‘ direction, et qui, dans cette vue, 
traduisit en espagnol la Chirurgie 
francaïse de Guy de Cauliac, Valence, 
1596, in-fol. Il à aussi publié quel- 
ques ouvrages qui lui sont propres, 
savoir : 1. Libro de medecina y chi- 
rurgia, Barcelonne, 1592, in-8°. ; 
I. Primera y segunda parte de la 
“chirurgia universal y particular del 
cuerpo humano, Séville, 1580,in-4°.; 
Madrid, 1626 , in-fol., traduit en par- 
üe dans l’Epitome des ulcères de 
Brice Gay.— Un troubadour proven- 
çai du même nom, qui vécut dans le 
13°. siècie à la cour d’Alphonse X, 
rot de Castille, a fait des Sirventes, 
dont il ne reste plus detraces.  Z. 
CALVO(JEAN-SAUVEUR DE }, 
né à Barcelonne en 1625 , connu 
sous Île nom du braveM£alvo, était au 
service d’Espagne, lorsqu’à la soumis- 
sion des Catalans, il passa au service 
de France en 1641, et se trouva à tous 
les siéges, à toutes les actions de guer- 
re qui eurent lieu en Catalogne jus- 
qu'en 1655. Il obtint en 1654 un réoi- 
ment de cavalerie de son nom, et con- 
courut à la conquête de la Franche- 
Comitéen 1668. Il fut nommé l’un des 
visiteurs généraux de la cavalerie en 
1677, et se trouva à tous les siéges 
que le roi fit alors en personne. I! ser- 
vit en 1675 sous les ordres du prince 
de Condé et du duc de Luxembourg, 
etcombattit à Sencff. Employé en Lor- 
raine sous le marquis de Kochefort, 
il fut créé maréchal-de-camp en 1675, 
et nommé pour commander à Maës- 
tricht. Investi dans. cette place le 7 
juillet 1656, il dit aux ingénieurs : 
« Messieurs, je n’entends rien à Ja dé- 
» fense d’une place; tout ce que je sais, 
» cest que je ne veux pas me rendre.» 
El se défendit pendanit cinquante jours 
avec la plus grande valeur, fit tous les 
jours des sorties , qui étaient autant 
* 
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combats, et donna le temps au maré- 
chal de Schomberg de le secourir. Le 
prince d'Orange leva le siége. Calvo 
eut le gouvernement d’Aire, fut créé 
lieutenant-genéral , et conserva le com- 
mandement de Maëstricht jusqu’en 
1670. En 1678, 1l surprit Leaw, 
s'empara, en 1679, de la ville et du 
duché de Clèves, et servit la même 
année à armée du Rhin sous le marc- 


chal de Créqui. Employé en Catalo- 


_gne sous le inaréchal de Bellefonds 


en 1684, il passa le Ter à la nage, 
chargea les ennemis, etcontribua à 
leur défaite. Il était à Passaut de Gi- 
rone. Le roi le nomma chevalier de 
ses ordres en 1688. Il commarda uñ 
corps séparé en Flandre sous le ma- 


‘réchal d’'Humières en 1689. Destiné 


de nouveau à commander un corps sé- 
paré sous le maréchal de Luxembourg 
en 1690, 1l mourut à Deinse, peu de 
jours après, à la tête de ce corps, le 
29 mai 1690. DEC 
CAL VOER (Gasparp), théologien 


protestant, né à Hildesheim en 1650, 


füt principal inspecteur des écoles du 


Clausthal et surintendant de la prin- 


éipauté de Grubenhagen, et mourut 


le r1 mai 1725, après avoir pubhé, 
tant en latin qu’en allemand, un très 
grand nombre d'ouvrages théolopi- 
ques estimés; nous ne citerons que 
ceux qui sont d’un intérêt plus géné- 
ral: 1. Saxonia inferior, antiqua, gen- 
tilis et christiana, Gosslar, 1714, 
in-fol, ; I]. Corona duodecim stella- 
TuM, Sie ANNYETSATIUM evangelico- 
epistolare dodecaglotton; WI. De 


music et sigillatim ecclesiasticd, 
Leipzig, 1702, in-40.; IV. Consulta- 
tio de pace ecclesiastica , inter pro” 
testantes ineundé, cum mantissé sub 
tit. Ramus olivæ, Leipzig et Gosslar, 
1708 ; V. Fissura Sionis , hoc est de 
schismatibus ac controversiis quæ ec- 


clesiam agitarunt, Loipzg, 16go :ce 
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livre estsavantet peu connu en France; 
l’auteur n'avait que vingt ans quand 
il le publia. Sa vie a été écrite par 
Jean-Juste Fahsius, sous ce titre : Me- 
moria justi in pate, 1727, in-4”. 
— Henning, ou Henri Cavvorr, pro- 
bablement fils du précédent, lui suc- 
céda en 1726 dans la direction des 
écoles du ane ct fut pasteur à 
Altenau, où il mourut octogénaire, le 
10 Juillet 1566. On lui doit les ‘trois 
ouvrages suivants : [. Programma de 
historiä recentiori Hercyniæ supe- 
rioris mechanicé, Clausthal, 1726, 
in-42.; IL. De domüs Brunsvicensis 
claritale et potentiä ex infelici lapsu 
restitulé, 1727, in-4°.5 III Acta 
historico - chronologico - mechanica 
circa metallufgicam in Hercynid 
superiori, Brunswich, 1963, 2 part, 
‘iu-fol. avec quarante-huit planches. 
C'est la description Ja plus complète 
des machines etdes procédes cmployés 
à lexploitation des mines dans le 
Hartz, dont son programme de 1326 
ne donnait qu'un léger aperçu. Cet im- 
portant ouvrage. fait comme la suite 
de celui de Schlüter, sur la fonte des 
mines , que Hellot a traduit en français 
en 2 vol. in-4°., 1750-53. C.M.P. 
CALZOLAT( Pierre ), religieux bé- 
nédictin de la congrégation du Mont- 
. Cassin, néau commencement du 16°, 
siècle à Bugiano, petite ville de Tos- 
ane , est principalement connu par 
une histoire des ordres monastiques , 
ouvrage auquel il travailla pendant 
vingt années , et qui exigea de sa part 
des recherches infinies. Cet ouvrage, 
écrit en italien, est intitulé: Æistoria 
monastica in V libri divisa, trat- 
tati per modo di dialogo, 1 fat im- 
primé à Florence en 1564, in-4°. Î 
puis à Rome, 1595, même format, ct 
V’'anteur en préparait une 3°. édition, 
qui aurait été enrichie d’additions 
considérables, lorsqu'il mourut, avant 
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d'avoir pu mettre à fin son projet, 
le 11 mai 1581, âgé de quatre-vingts 
aus. On a encore de lui deux dialo- 
gues en italien, concernant l’Æistoire 
de la ville de Padoue , dont on con- 
servait le manuscrit original dans Ja 
bibliothèque Ambrosienne. fi est utile 
de remarquer que cet auteur a cte 
nommé quelquefois Petr. Bugiano, 
du lieu de sa naissance; P. Floren- 
üunus , parce qu'il était né dans les 
enwrons de Florence; et enfin ?. 
Ricordatus (le Réfléchi), surnom 
qui lui avait été donné dans son 
ordre. W—s. 
CAMANUSALIT , aussi appelé ÆZ1- 
cana mosali, et Cenamusali, ar- 
ménién , pratiquait la médecine à 
Bagdhäd , lorsque cette ville fut prise 
par les Turks , en 1258. J1 a écrit sur 
les maladies des yeux , ct a recueilli 
tout ce qu'avaient dit sur cette matière 
les médecins arabes, chaldéens, juifs 
et indiens. Son ouvrage, souvent cité 
par Guy de Chauliac, a été traduit en 
latin, et imprimé à Venise en 1409, 
sous ce tre: De passionibus oculo- 
run liber, avec la Chirurgie de Guy 
de Chauliac, puis Pannée suivante avec 
celle d'Albucasis, sous un autre titre. Ii 
ÿ en a encore une édition de 1506, et 
unede 1515, toutesin-fol. S—-y—y. 
CAMARA Y MURGA ( Curisrorng 
DE LA), Savant prélat espagnol, né à 
Arciniega, près de Burgos, fut pro- 
fesseur d'écriture sainte à Tolede , 
évêque desîles Canaries , et enfin évé- 
que de Salamanqne , où il mourut en 
1041, après avoir publié les Consti- 
tutions Synodales de ce diocèse : c'est 
un ouvrage imporlant, en ce qu’on y 
trouve la plus ancienne histoire que 
nous ayons des établissements espa- 
gnols dans les Canaries ; il est in- 
ütulé : Constituciones sinodales deb 
Obispado de Canaria, su primie- 
ra fundation y translaçion, vi- 


587 


CAM 


das de sus Obyspos y breve rela- 
tion de las islas, Madrid, 1634, 
in-4°. Meusel a oublié ce livre curieux 
dans sa Bibliothèque historique ; il 
est vrai que l'ouvrage de Nuñez de 
la Peña, et surtout celui de Viera y 
Clavijo, ont fourni des connaissan- 
ces plus récentes et plus détaillées. — 
Camara ( Lucius), est auteur du livre 
intitulée: De Teate antiquo Marru- 
cinorum in Italia metropoli libri 
tres, Rome, 1651, in-4°.: c'est la 
première histoire de Téate, aujour- 
d'hui Chieti, au royaume de Naples ; 
elle est réimprimée au tome IX du 

Thesaurus antiquitatum Ttaliæ , de 
Burmann. C. M. P. 

. GAMARGO (FALPRONSE DE }, ca- 
pitaine espagnol, commandait une 
flotte de trois vaisseaux que l'évêque 
de Placentia avait fait équiper à ses 
frais pour arriver au Pérou par le dé- 
troit de Magellan. Quoique cet habile 
navigateur eût déjà fait connaître ce 
passage, des marins moins habiles, 
on plus malheureux que Int, avaient 
échoué dans cetie entreprise. Gepen- 
dant, on ne perdait pas entièrement 
l'espérance de réussir. Gamargo partit 
donc de Séville au mois d'août 1539; 
le 20 janvier de Fannée suivante, 1l 
mouilla près du cap des Vierges, fort 
près de l'embouchure du détroit. IL 
vit même sur une élévation la ‘croix 
plantée par Magellan. À peine était-il 
au second goulet, que le plus grand 
de ses vaisseaux fut brisé : l'équipage 
-cut heureusement le temps de se sau- 
ver à terre. Quelques auteurs ont pen- 
sé que c'étaient ces Espagnols, qui, 
établis dans l'intérieur du continent , 
avaient donné naissance à un peuple 
appelé Césaréens, que l’on trouvait 
vers les 43 ou 44°. degrés de latitude; 
mais ce fait est d'autant plus douteux, 
que l'existence de cette colonie d'Eu- 
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ropéens , m'est pas même bien prou- 
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vée. Quant à Camargo, ayant enfin 
passé le détroit, il entra dans la mer 
du Sud, et vint aborder en très mau- 
vais équipage au port d’Aréquipa dans 
le Pérou. ( Histoire des Voyages aux 
terres australes.) M—1e. 

CAMARGO ( Marie-Anne Cuprt, 
dite) naquit à Bruxelles le 15 avril 
1710, dun maître de danse et de 
musique , dont le père avait épousé 
une Espagnole de la noble famille de 
Camargo. M'°, Guppi, après avoir 
pris trois mois de leçons de la D'°. 
Prévost, revint à Bruxelles étonner 
toute la vilie par son talent pour la 
danse; elle fut bientôt engagée à 
Rouen, puis appelée à Paris. Elle 
quitta l'Opéra en 1734, y rentra em 
1740, se retira en 1751, avec une 
pension de 1500 livres, et mourut le 
28 avril 1770. En montant sur le 
théâtre, elle avait pris le nom de Ca- 
margo, sa grand-mère. C’est sous ce 
nom qu’elle et Ml°, Sallé, célèbre 
danseuse de son temps, ont été chan- 
tées par Voltaire: 


Ah! Camargo, que vous êtes brillante! 
Mais que Sallé , grands dieux , est ravissante! .. . 
Que vos pas sont légers , et que les siens sont doux! 
Elle est inimitable , et vous toujours nouvelle ; 

Les Nymphes sautent comme vous, 

Et les Grôces dansent comme elle. 


A. B—r. 


CAMARIOTA ( MaruiEu ), né à 
Thessalonique, était professeur de phi- 
losophie à Constantinople, et comp- 
tait le patriarche George Scholarius au 
nombre de ses disciples. Il se trouvait 
dans cette capitale quand elle fut prise 
par les Turks en 1453. Il écrivit sur 
ce malheureux événement une tres 
longue lettre qu’on trouve en grec 
et en latin dans le recueil de Crusius, 
intitulé : Turco- Græcia. On à aussi 
de lni deux discours sur le traité de 
Gémistius Pletho, De Fato; ils ont 
été imprimés à Leyde, 1722 ,in-8°., 
avec les notes de Reimar et une pré- 
face de X, Alb. Fabricius. I} a aussx 
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composé Compendium rhetorices ct 
Synopsis Hermogenis, qui ont été 
publiés par Hæœschel; mais son Com- 
mentaire sur les Lettres de Syne- 
sius est demeuré manuscrit, ainsi que 
ses autres ouvrages. Re 
CAMBACERES (labbé), archi- 
diâcre de l’église de Montpellier, naquit 
dans cette ville en 1921. Il était fils 
d’un conseiller de la cour des aides, 
comptes et finances du Languedoc. 
L'abbé Cambacérès fut toujours d’une 
eonstitution délicate. La faiblesse de sa 
santé lui servit de prétexte pour re- 
jeter toute sorte d’études sérieuses, et 
ne s’occuper que de littérature. Placé 
dans un séminaire de Sulpiciens , le 
supérieur de cette maison, instruit 
qu'il passait une partie de la nuit à 
travailler , crut qu'il employait ses 
veilles à des études étrangères à son 
état ; il chercha à le surprendre, et le 
trouva occupé de la lecture de S. Chry- 
sostôme, qu’il lisait pour la septième 
fois. Après ses études, l'abbé Camba- 
cérès se destina à la chaire. En 1957, 
admis à prêcher devant le roi, il parla 
avec beaucoup de hardiesse ; il osa 
faire remarquer dans les progrès de 
lirréligion le présage de la décadence 
de l’état. « 11 n’a fait que son devoir, » 
dit Louis XV, que quelques courtisans 
croyaientirrité. Il prononça, en 1768, 
devant l’académie française, le pané- 
gyrique de S. Louis, L’admiration fut 
générale ; on oublia que les applau- 
dissements étaient interdits dans l’é- 
glise : le talent du jeune orateur en 
obtint pour la première fois. Enhardi 
par ce succès, 1l prit d’abord Massil- 
lon pour modèle; mais il abandonna 
ensuite la méthode de ce célèbre ora- 
teur pour suivre celle de Bourdaloue, 
qu'il crut plus propre à l'instruction 
habituelle des chrétiens. Lié avec les 
 Hiütérateurs les plus distingués, il vé- 
cat toujours d’une manière modes- 
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te, et mourut le 6 novembre 1802. : 
On a de lui: I. Panésyrique de S. 
Louis , 1768 ,in-4°.; IL. Sermons , 
1781, 5 vol. in-12. Il en donna en 
1588, dans le même nombre de vo- 
lumes , une nouvelle édition, en tête 
de laquelle on trouve un discours pré- 
liminaire, où toutes les preuves de la 
religion sont réunies avectant de mé- 
thode , de clarté et de force, qu'il eût 
pu suffire à sa réputation. — Un autre 
CamBAGEREs , docteur de Sorbonne, 
mort en 1758 , avait composé un Ëlo- 
ge de Pierre Gayet, abbé de Ville-- 
magne( mort en 1752); cet éloge était 
conservé dans les registres de l’aca- 
démie de Béziers, À. B—r. 

CAMBDEN (Guizraume). Vory. 
CampDEx. 

CAMBERT, habile musicien, fut le 
premier qui fit entendre aux Français 
une comédie lyrique. Il était organiste 
de Péglise St.- Honoré, et jouissait de 
l'estime publique. En 1659, Frau- 
çois Perrin, introducteur des ambas- 
Sadeurs près de Gaston, duc d’Orlé- 
ans, imagina un nouveau genre de 
spectacle, qu'il intitula : Première co- 
médie francaise èn musique ; il s’as- 
socia Cambert pour ce travail. La piè- 
ce fut représentée huit ou dix fois au 
mois d'avril de la même année, dans 
la belle maison que de Lahaye avait 
à Issy, par différents particuliers qui 
en firent les frais. Elle eut un si grand 
succès, que Louis XIV voulut len- 
tendre, et la fit exécuter à Vincennes. 
Mazarin, enchanté dece nouveau spec- 
tacle, engagea Cambert et Perrin à se 
réunir pour composer d’autres pièces 
du même genre. En effet, en 1661 , 
ils firent répéter à 1ssy, Ariane, ou 
le Mariage de Bacchus, seconde co- 


médie française, dont la mort de Maza- 


rin empêcha la représentation , mais 
qui, depuis, fut exécutée à Londres 
en 1073. La même année, ils acheve- 
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rentune tragédie, la Mort d’Adonis, 
qui ne fut ni représentée ni impri- 
mée. L’académie royale de musique 
ayant été créée par lettres-patentes 
du 28 juin 1669, au privilége de Per- 
rin , les deux auteurs y firent exécu- 
ter , en 1671, Pomone, opéra en cinq 
actes. L'année suivante, Cambert don- 
na les Peines et les Plaisirs de 
l'amour, pastorale héroïque en cinq 
actes , dont les paroles étaient de Ga- 
briel Gilbert. Gette même année, le 
privilége de l'Opéra ayant été été à 
Perrin, pour être donné à Lalli , Cam- 
bert se retira en Angleterre, où Charles 
IL le fit surmtendant de sa musique. Il 
y mourut en 1677. Zi: 
CAMBIASO (Luc), peintre, ap- 
peléimproprement Canages ou Ca- 
biazi, naquit, en 1927 , à Monéglia, 
état de Gênes. IL était fils de Jean 
Cambiaso, peintre, qui lui donna les 
premières leçons de dessin. Luc s’ap- 
pliqua à dessiner d’ après son père, et 
réussit merveilleusement dans les rac- 
courcis. Dès l’âge de quinze ans, il 
peignit à fresque, avec lui, des sujets 
ürés des Métamorphoses d'Ovide, 
qu'on voyait, il y à cinquante ans , Sur 
Ja facade d’une maison situce place de 
V Oratoire, à Gênes. Il peignit ensuite 
la voûte de la grande salle du palais 
d'Antoine Doria, conjointement avec 
LazareCalvi, autre artiste génois. Cette 
fresque représente les Enfans de N'io- 
bé. On y remarque des raccourcis d’une 
tres grande hardiesse, et pleins de vé- 
rité. Luc n'avait alors que dix-sept 
ans. Il profita ensuite des conseils de 
Galéas Alessi, architecte de Pérugia, 
et changea sa premiere manière, qui 
était souvent exagérée (effet naturel de 
sa passion pour les raccourcis), en un 
style plus doux et plus harmonieux. 
On a beaucoup de dessins de Cam- 
biaso, quoique sa femme et sa servante 
en aient brûlé une grande quantité 
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pour allumer le feu, Un jour, Lazare 
Tavarone, son élève, entrant dans une 
salle de son appartement , en vit par 
terre un énorme paquet qu'on allait 
employer au même usage. 11 s’én saisit 
sur-le-champ , et les emporta sous son 
manteau. Les dessins de Luc sont, Ja 
plupart, sur papier de qualité infés 
rieure, de couleur grise, jaune, ou 
gris de fer: Valerio Corte, peintre, 
apporta plusieurs fois à Luc, son ami, 
de très beau papier; mais ce dernier 
ne voulut } jamais s s'en Servir, disant 
qu’il ne fallait pas le gâter avec ses 
griffonnages. Ces mêmes dessins, que 
Vauteur estimait si peu, se vendent 
très cher à Gênes. On vante beaucoup 
Ja fresque de Lune peinte dans la villa 
de Terralba ; il y a représenté l'Enle- 
vement des Sabines. On remarque 
avec plaisir la hardiesse des Romains, 
lindignation des Sabins, la crainte, 
mêlée d’une sorte de joie, des jeunes 
filles sabines ; le dessin est pur, là 
distribution des figures est judicieuse, 
on regrette seulement d'y trouver une 
place ornée de palais et de monu- 
ments qui alors n’existaient pas à 
Rome (le Poussin lui-même est tom- 
bé dans ce défaut; mais il a cherché 
à le faire excuser, en plaçant au haut 
d’une tour des échafaudages de char- 
pente qui annoncent qu’on n'avait pas 
fini de bâtir les édifices publics de 
Rome naissante). Quoi qu'il en soit, 
l'effet général de la fresque de Cam- 
biaso est tel, qu’en la voyant, Mengs 
s’écria: « Voilà la première fois que 
» je retrouve les loges du Vatican hors 
» de Rome.» Luc fut aussi sculpteur. 
On à de lui une statue réprésentant 
la Foi; elle est ‘drapée avec assez de 
goût. Bientôt il jeta ke ciseau ,.et reprit 
les pinceaux avec un nonveat zèle. 
Ayant perdu sa femme, il invita sa 
belle-sœur à venir prendre soin de son 
ménage et de ses enfants. Peu après, 
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devenu amoureux d'elle , il conçnt le 
projet d'aller offrir au pape deux 
beaux tableaux, et de lui demander 
en même temps des dispenses pour 
épouser sa belle-sœur; mais il ne 
put les obtenir. Le peintre Casteilo 
étant mort à Madrid, Philippe IT in- 
vita Luc Cambiaso à venir le rempla- 
cer, pour continuer les fresques de 
VEscurial. Luc partit de Gênes, en 
1903, espérant que ce voyage appor- 
terait quelque distraction à son amour, 
Le roi le reçut avec bonté. Il allait sou- 
vent le voir travailler. Un jour, Phi- 
hppe le regardant peindre, lui fit 6b- 
server qu'une Sainte Anne était trop 
jeune, et, au même instant, détourna 
les yeux pour douner un ordre à un 
page qui était auprès de lui, Le roi, 
aussitôt après, ayant reporté ses re- 
gards sur la fresque, vit avec étonne- 
ment que la tête de Sainte Anne était 
déjà changée, et si bien qu’elle était 
vieillie de plus de trente ans. Philippe 
ne cessa pas de lui témoigner de l'es- 
üme, ce qui le détermina à parler à 
ce prince du dessein qu'il avait d’é- 
pouser sa belle-sœur, et à lui deman- 
der une recommandation pour le 
pape; mais les ministres de Philippe 
cherchèrent à détourner Luc de ce 
projet , en lui disant que le roi ne con- 
sentirait pas à intervenir dans cette 
affaire. Cette réponse, faite sans ména- 
_gement, plongea Cambiaso dans une 
profonde tristesse, Il se forma sur sa 
poitrine un abcès, dont il mourut en 


1585, âgé de cinqgantc-huit ans. Les 


élèves de Cambiaso sont Horace, son 
fils; François Spezzino, et J.R. Pagei. 
Ce maître était parvenu à pendre des 
deux mains : le Guide a gravé d’après 
lui. Cambiaso était un génie snpérieur; 
il lui manquait cependant une con- 
naissance plus approfondie de l’his- 
toire; il n’est pas devenu un des pre- 
muicrs maîtres de l'Italie, parce qu'il 
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se défiait trop de ses forces. Une sen- 
sibilité trop vive et une modestie dé- 
placée ont nui à ses talents.  A—n. 

CAMBIATORE (Tnomas), né à 
Parme, vers la fin du 14°. siècle ou 
au commencement du suivant, se dis- 
tingua particulièrement par ses con- 
naissances et ses talents en jurispru- 
dence et en poésie. Qn lui doit une 
traduction de l’Eneide de Virgile en 
tercets, ou terza rima. Cette version 
peu élégante n'aurait probablement 
pas vu le jour, si elle n’eût été revue, 
corrigée, et cn grande partie refaite 
par Jean-Paul Vasio, qui la publia 
pour la première fois à Veniseen 1532, 
en prévenant qu'elle avait été faite par 
Cambiatore, Le même Vasio en donna 
une scconde édition, avec de nouvelles 
corrections, Venise, 1538. Il n’y mit 
point le nom de Cambiatore, mais 
seulement le sien, Cest de cet éditeur 
que nous savons que Cambiatore fut 
couronné poète par les mains de lem- 
pereur Sigismond. Cette cérémonie 
eut lieu à Parme , non en 1430, comme 
le dit Vasio, mais le 6 mai 1432. 
Cambiatore fut lié avec le célébre 
Léonard Bruni d’Arezzo, Il n’était pas 
seulement poète et jurisconsulte, mais 
encore moraliste. 11 laissa un traite : 
De judicio libero etnon libero, dédié 
au marquis Léonel d’'Este, et que pos- 
sède en manuscrit la bibliothèque de 
Modène. R.G. 

. GAMBIS-VELLERON ( Josreu- 
Louis- DomINIQUE , marquis DE }, 
d’une ancienne famille du comtat Vé- 
naissin, né à Avignon en 1706, sex - 
vit d’abord en qualité de capitaine dans 
un corps de dragons, puis obtint pour 
retraite la place de lieutenant-général 
de linfanterie du Comtat, alors sous la 
domination des papes. De Cambis n’a- 
vait jamais cessé d'aimer les leitres et 
de les cultiver dans les loisirs que lui 
laissaient ses devoirs. De retour daus 
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sa famille. il s’occupa à rassembler les 
meilleurs livres , tant imprimés que 
aanuscrits , 
une collection vraiment intéressante, 
dont il publia le Catalogue rui- 
sonné, Avignon , 1770 , in-4°. de 
su Pag:, tire à un petit nombre 
’exemplaires destinés à des présents. 
L'abbé Rive 
Bibliographes, relève avec amertume 
quelques erreurs échappées à Cambis, 
et cela avec d'autant moins de raison 
que ce catalogue doit être regardé 
comme louvrage d’un amateur, et 
non d'uu savant de profession, et 
que d’ailleurs il renferme des ar- 
ticles en grand nombre aussi exacts 
que curieux. Gumbis se proposait de 
donner à la vilie d'Avignon sa biblio- 
thèque, soustlawonditioh ;derlairene 
dre publique; la mort, qui le surprit 
en 1772 l’empêcha de réaliser ce 
projel. Da: a de lu: 1.la Relation d’un 
miracle opéré à Rome en 17949, par 
l’intercession de S. Francois- Xavier, 
traduit de Pitalien, Paris, 1744, 
in-18; IL. Réflexions critiques et 
historiques sur le panégyrique de 
S. Agricole ( par le P. Eusèbe Didier 
récoilet), 1355, 1in-4°.; 1. Supple- 
ment Serpart A dm a la re- 
ponse du P. Didier, 1555, in-4°. ; 
IV. Additions au mémoire historique 
et critique (de Secousse) de la vie de 
Roger de St.-Lary de Bellegarde, 
Paris, 1767, in-19. Il a laissé les ma- 
nuscrits suivants , conservés dans sa 
bibliothèque : Vies de Mme. de Chan- 
tal, de S. Francois de Sales, et de 
r Bcimite Gens ; les Annales du com- 
tat l’enaissin, 5 vol.in-fol. , et l’AÆis- 
toire AE de la ville d’ Avi- 
gnon, in-fol. — Gammis ( Richard- 
Joseph de ). sieur de Fargues , a pu- 
blié: L. un Recueil des saints qui sont 
honorés dans Avignon ,iu-12 ; IL 
la Vie de S. Benezet, Avignon, 
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et parvint à en former. 


, dans la Chasse aux 
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1670, in-19. 1] fit paraître cette Vie. 
sous le nom de Disambec, anagram- 
me de De Cumbis, et laissa manus- 
crits des Mémoires sur les troubles 
el séditions arrivées dans Avignon. 
depuis 1661 jusques et inclus l’an- 
née 1665, in-fol. Richard- -Joseph de 
Cambis avait iété témoin ‘des. événe- 
ments qu'il rapporte ( Voy. Catalo- 
gue raisonné des manuscrits de 
Cambis Velleron, pag. 474 ) — 
Camsis ( Marguerite de ), baronne 
d’Aigremont, née en Languedoc, et 
morte vers la fin du 16°.siècle, culti- 
va les lettres , et publia: L. les Devoirs 


du veuvage , traduit de litalien de 


J.-G. Trissino , Lyon, 1554, in-16; 
IL De la consvlatib , Lyon, 1556, 
in-16. Cest la tradoEot d'unié lettre 
que Jean Boccace avait adressée à 
Pino de Rossi , qui était en exil. 
W—set V=—ve. . 
CAMBOLAS!( Jean DE }), président 
au parlement de Toulouse. Il fit un. 
recueil des décisions de sa compagnie, 
très estimé dans l’ancien barreau. C’é- 
tait un des plus savants arrêtistes de 
son siècle. Les premières éditions des 
Décisions notables du parlement de 
Toulouse , recueillies par de Cam- 
bolas, sont de 16771 et 1681. On les 
a réimprimnées en 17935, in-4°. — Un 
autre CamBoras, prêtre, chanoine de 
St.-Sernin , à Toulouse, mourut avec 
la réputation de sainteté, le‘r2 mai 
1668 . âgé de soixante- done ans. Son 
portrait a été gravé in-0°, et in-4°. par 
Boulanger et Valet. B——. 
CAMBRIDGE ( Ricaarp Owen }, 
né à Londres le 14 février 1714 , étu- 
dia d’abord àu collése d’Eton , ensuite 
à Oxford , et au collége de Lintblit, à 
Londres. Il eut toujours une forte pas- 
sion pour l hydraulique, etinventa un 
bateau double formé de deux bateaux 
de cinquante pieds de longueur et de 
dix-huit pouces seulement de lar geur, 
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_uis parallèlement par un pont, àuné 
distance de douze pieds : ce qui offre 
l'avantage de ne jamais être exposé à 
sombrer par un coup de vent. Ce ba- 
teau passe pour très bon voilier, et ca- 
pable de porter un fort chargement. 
Les principaux écrits de Cambridge, 
en anglais, sont : I. la Scriblériade , 
poëême, 1744, in-8°.; II. l’Aistoire 
de la guerre de l'Inde, de 1955 à 
1761, entre les Anglais etles Fran- 
cais, sur la côte de Coromandel, 
Londres, 1762 ,in-8°. : cette histoire 
est la continuation des Mémoires du 
_ colonel Lawrence , publiés par Cam- 
bridge avec plusieurs autres docu- 
ments historiques sur la même guerre. 
M. Eidous a traduit le tout en 1 766, 
2 vol. in-12, sous le dernier titre. II. 
Vingt-un numéros du journal pério- 
dique intitulé : The World. Cam- 
bridge mourut en 1802. Ses œuvres 
ont été publiées en 1803, 2 volumes 
in-4°., avec sa vie, par son fils Geor- 
ge Owen Cambridge. B—r 3. 
.. CAMBRY (Jacques), né à l’O- 
rient en 1749, prit d’abord l’habit 
ecclésiastique, sans toutefois être en- 
gagé dans les ordres, et fut instituteur 
des enfants de Dodun, receveur géné- 
ral des états de Bretagne, dont ilépou- 
Sa ensuite la veuve, I] fit, vers 17987, 
un voyage en Angleterre. 11 était, en 
1709, président du district de Quim- 
perlé, département du Finistère, et 
fut chargé de parcourir les neuf dis- 
_tricts de ce département. En 1700, il 
devint administrateur du département 
de Paris , et fut ensuite nommé préfet 
du département de lOise#Monction 
qu'il remplit jusqu’en 1803. Il avait 
été administrateur du Prytanée. Retiré 
des affaires publiques, il s’adonna tout 
enüer aux lettres, L’un des fondateurs 
de l'académie celtique, il en fut le 
premier président, et mourut à Ca- 
chant, près de Paris, d’une attaque 
VE 
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d'apoplexie, le 31 décembre 1807 ; 
au moment où 1] venait d’être nommé 
présikent du collége électoral du dé« 
partement du Morbihan, et candidat 
au sénat conservateur, On a de lui : I, 
Essai sur la vie et les tableaux du 
Poussin , 1783 , in-8°.; 2°, édition , : 
an vii(1709),in-8°.; Il. Contes ét 
proverbes , suivis d’une Notice sur 
les Troubadours , 1784 in-18 ( et 
non in-12 ni in-8°.). Les Contes ef 
Proverbes avaient paru dans le four 
nal de lectures. La Notice sur les 
Troubadours est un recueil de traits 
épars dans Fauchet, Pasquier , Nos 
tradamus, La Curne de Ste.-Palaye, 
Le Grand, Millot, Ce petit volume a été 
traduit en allem. par. Ch. Fr. Schutze, 
Leipzig, 1791,in-8°. III. Le Cure 
Jeannot et sa servante, Bruxelles , 
1764,1in-12; IV. Traces du Mmagne- 
üsme, 1784, 1n-80, ; V. Observa- 
tions sur la compagnie des Indes 
1784, in-8°.; VI. Réponse au me 
moire de M. de Calonne, 1700 ; 
VIT. Catalogue des objets échappes 
au vandalisme dans. le Finistère 3 
Quimper, an 11 (1705 ), in-4°. C'est 
le résultat de la mission.qui lui avait 
été confiée dans ce département, 
Cambry ÿ fait preuve de grandes 
connaissances ; il est malheureux qu'il 
n'en ait pu corriger les épreuves ; 
les érrèurs typographiques ÿ sént sans 
nombre. VIII. La Mesure des rois j 
brochure piquante , ne portant point 
de date, que lon croit imprimée 
en 1797, mais qui peut l'avoir été 
avant. L'auteur a voulu imiter la ma- 
nière de Voltaire dans ses romans, 
mais il en est resté bien loin. IX: 
Rapport sur les sépuliures, 1709, 
in-4°.; X. Voyage dans le Finis- 
tère , ou Etat de ce département 
en 1794 et 1795, Paris, 1799 ; 
3 volumes in-8°., fig; XI. 7 oyage 
pittoresque en Suisse et en Lialie, 
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1806, 2 vol, in-8°. ; XIL Descrip- 
tion du département de l'Oise, 
1803, 2 vol. in-8°., et un atlas de 
planches in-fol. ; XIV. Monuments 
celtiques, ou Recherches sur le culte 
des pierres, précédées d'une notice 
sur les Celtes et sur les Druides, et 
suivies  d’éjymologies celtiques , 
1805, in-8°. , fig. La moitié de cet ou- 
vrage est de M. Éloi Johanneau, qui a 
aussi revu l’autre moitié. XIV. Manuel 
interprète de correspondance, ou 
 Vocabulaires poly glottes, alphabeti- 
ques etnumériques entableaux, pour 
le francais, l'italien , l'espagnol , 
l'allemand, l'anglais, le hollandais 
et le celto-breton, 1805, en six ta- 
bleaux, in-4°. oblong ; ouvrage cu- 
rieux , et qui met en pratique , quoi- 
que d’une manière très bornée , une 
méthode souvent proposée en spécu- 
lation ( voyez BEecner et Kir- 
euEr), et qui peut être de la plus 
grande utilité, XVT. Notice sur l’a- 
griculiure des Celtes et des Gau- 
lois, Paris, 1806, in- 8°. Cambry a 
donné divers mémoires dans le re- 
cueil de l’académie celtique. Plusieurs 
bibliographes lui attribuent un ou- 
vrageintituk Voyage en Angleterre, 
de la première édition duquel ils n’in- 
diquent pas la date, et dont ils indi- 
* quent la seéonde à la date de 1787; il 
paraît que cet ouvrage n'existe pas, du 
moins sous le titre qu’on lui donne, 
et il pourrait n'être autre chose que 
le volume intitulé: De Londres et 
de ses’ environs, 1788, in-8°. 
À. B—r. 

CAMBYSE, fils de Cyrus, fils d’un 
autre Cambyse, fils d’Achæmenès , 
était roi des Perses, qui étaient alors 
dans la dépendance des rois de Mé- 
die ; il épousa Mandane, fille d’As- 
tyages , roi des Mèdes, et en eut un 
fils, qui fut le célèbre Cyrus ( For. 
Creus). — Campxse, fils de Cyrus et 
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de Cassandane, fille de Pharaspe, 
devint roï des Perses et des Mèdes 
après la mort de son père, l'an 550 
avant J.-C. Peu de temps après son 
avènement , il entreprit la conquête de 
l'Égypte. Hérodote dit que cette idée 
Jui fut suggérée par Nitétis, fille d'A- 
priès, et voici comment il raconte là 
chose. Amasis, à qui Cambyse avait 
demandé une de ses filles en mariage, 
craignant qu'il ne vo’ .ût en faire sa 
concubine, et non : iégitime épouse, 
lui envoyala fille 4e son prédécesseur, 
qu'il'avait déshonorée. Mais Cambyse 
n'étant monté sur le trône que dans la 
dernière année de la vie d’Amasis, qui 
avait régné quarante-quatre ans, la 
fille d’Apriès ne devait plus être assez 
jeune pour qu'il püt l'envoyer à Came 
byse. L’ambition de ce prince fut done 
Ja scule cause de cette guerre. Tandis 
qu'il faisait ses préparatifs , Amasis 
mourut, et Psamménite, son fils, ayant 
rassemblé une armée, se porta vers 
Péluse pour défendre l'entrée de son 
royaume; mais les Égyptiens, peuple 
peu belliqueux , furent défaits par les 
Perses, et Psamménite, qui s’était ré- 
fugié dans Memphis , avec les débris 
de son armée, ayant laissé prendre 
cette ville après une assez faible résis- 
tance , le reste de l'Égypte suivit le 
sort de la capitale. Cette conquête, qui 
n'avait pas exigé plus de six mois, 
étant terminée , Cambyse forma de 
nouveaux projets. Il voulait envoyer 
une escadre pour soumettre Carthage, 
conquérir l’Éthiopie, et s'emparer du 
temple de Jupiter-Ammon. N'ayant 
pu dontér de suite au premier de 
ces projets, parce que les Phéniciens, 
qui formaient son escadre, ne voulu- 
rent pas aller attaquer une de leurs 
colonies , il envoya quelques troupes 
contre l'Oasis où était le temple de 
Jupiter-Ammon, et marcha lui-même 
contre l’Éthiopie avec des forces con- 
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sidérables. Ces deux expéditions fu- 
rent on ne peut pas plus malheureu- 


ses ; l’armée qu'il avait envoyée contre. 
? 


les Ammonites se perdit dans les sa- 
bles du désert, sans qu'il en revint un 
seul homme, et celle qu'il comman- 
dait lui-même périt en grande partie 
par la famine, dans les déserts qui sc- 
parent l’Éthiopie de l'Égypte , ce qui 
l'obligea à revenir sur ses pas. En ren- 
trant à Memphis, il trouva les Egyp- 
üens célébrant des fêtes, parce qu'ils 
venaient de découvrir le bœuf Apis; il 
crut qu'ils se réjouissaient de ses dé- 
sastres , et, s'étant fait amener ce bœuf, 
il lui donna à la cuisse un coup de 
sabre, dont il mourut, et il fit battrede 
verges les prêtres. [] était, des son en- 
fance , sujet à l’épilepsie, et le goût du 
viu , auquel il se livra pour faire di- 
version à ses Chagrins , en ayant ren- 
du les accès beauconp plus fréquents, 
il perdit le peu de raison qui lui res- 
tait, et se livra à toutes sortes de 
cruautés. Il fit mourir Smerdis , son 
frère, sur des craintes qui lui fu- 
rent inspirées par un songe ; peu de 
temps après, Atosse, sa sœur et son 
épouse, alors enceinte, ayant témoigné 
du regret de cette mort, il lui donna 
dans le ventre un coup de pied, 
dont elle mourut. Prexaspe, son 
favori, lui ayant fait des représenta- 
tions sur son goût pour le vin, il fit 
placer son fils à une certaine distance, 
et lui tira une flèche dans le cœur, 
Pour prouver qu'il avait le coup-d’œil 
juste et la main sûre. 11 voulut aussi 
faire. mourir Crésus ; qui lui donnait 
quelques avis ; ceux qu'il avait chargés 
de cette exécution, pensant qu'il en 
serait fâché par la suite, se contentè- 
rent de le cacher, et Cambyse ayant 
paru le regretter quelque temps après, 
als lui avouèrent qu'ils n'avaient pas 
exécuté ses ordres, et firent reparaître 
Crésus, 11 fut bien aise de le revoir; 
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mais il n’en fit pas moins mourir ceux 
qui l'avaient sauvé, pour les punir de 
leur désobéissance. Ges actes de fureur 
ayant ahéné de luitous les esprits; un 
mage qui avait quelque ressemblance 
avec Smerdis, que Cambyse avait fait 
tuer, mais dont on avait tenu la mort 
secrète, profita du mécontentement 
général pour usurper le trône. Cam- 
byse se disposait à aller à Suse pour 
le punir, lorsqu'il se blessa à la cuisse 
avec son sabre. Il mourut peu de 
temps après à Achatane, dans l’Assyrie, 
des suites de cette blessure , Van 522 
av. J.-C. Il ne laissa point d’enfants, 
—R. 

CAMDEN ( GuizLaumE ), célèbre 
antiquaire , naquit a Londres, en 
19901, de parents pauvres, ct reçut 
une éducation gratuite, à ce quil 
parait, dans lhôpital‘de Christ, Les 
dispositions qu'il montra de bonne 
heure pour l'étude lui procurèrent, 
en 1566, une place à Oxford, où 
il fut soutenu par la générosité du 
docteur Thornton, lun de ses mat- 
tres. Soit, comme on l’a prétendu, 
que son attachement au protestan- 
tisme fui attirât l’animadversion des 
catholiques, qui avaient encore alors 
un parti assez fort dans les univer- 


sités, soit par toute autre cause, il 


paraît que l’avancement de Camden ne 
répondit pas d’abord à son mérite ; 
mais 1} trouva des protecteurs géné- 
reux, qui laidèrent de leur bourse 


et de leur crédit; et il fut enfin nom- 


mé, en 1535, second maître de l’é- 
cole de Westminster. Ce fut alors 
que, dans les moments de loisir que 
Jui laissaient les fonctions de sa place , 
il commença à se livrer à l'étude des 
antiquités de son pays, et forma le 
projet de son grand ouvrage, intitulé : 
Britanniæ descriptio, recueil qui est 
devenu la source où, depuis cette 
époque, ont puisé tous les historiens 
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d'Angleterre. Cet ouvrage, dont le 
perfectionnement a été l’occupation de’ 
toute sa vie, parut, pour la première 
fois, en 1586; c'était le fruit de plu- 
sieurs années d’études, de recherches, 
de voyages dans l’intérieur de l’Angle- 
terre, entrepris pour la plupart avec 
le secours de ses amis, mais dont la 
durée était bornée par les devoirs de 
sa place. Le succès de la première 
édition lui donna les moyens de per- 
fectionner les autres, en augmentant 
ses relations avec les savants de tous 
les pays. Îl s'était particulièrement 
lié, des lannée 1582, avec le prési- 
dent Brisson, chargé à cette époque, 
par la cour de France, d’une négocia- 
tion en Angleterre ( Foy. Brisson ). 
En 15953, il fut nommé premier imai- 
tre de l’école de Westminster. Il avait 
déjà publié trois editions de son ou- 
vrage, 1586, 1587, 1590. En 1594, 
il donna la quatrième, avec de telles 
augmentations qu’elle formait, pour 
ainsi dire , un nouvel ouvrage (r)."Sa 
réputation était alors au plus haut de- 
gré. Il avait pour amis les hommes les 
plus puissants, ainsi que les plus 
savants du royaume , entre autres 
le lord trésorier Cécil. Il fut nom- 
mé, en 1597, roi d'armes de Cla- 
rence. Cette place lui laissa la li- 
berté de se livrer entièrement à ses 
travaux, auxquels fut extrêmement 
utile intime amitié qui le lait avec sir 
Robert Cotton, fondateur d’une des 
plus. célèbres bibliothèques d’Angle- 
terre. Ce fut en 1606 qu’il entra en 
correspondance avec le président de 


(1) La cinquième édition est de 1600, in-42.; la 
sixième et la meilleure a paru à Londres, 1607, 
i8-fol. ; une septième fut donnée à Francfort, avee 
une édition des Annales du règne d'Elisabeth, 
1616, in-8°. Cet ouvrage a fait appeler Camden le 
Varron , le Strabon, le Pausanias anglais. La 
descripüon qu’il donne de l'Angleterre est plus 
estimée que sa description de l'Écosse ; et celle-ci 
plus estimée que sa description de l'Irlande ; ce 
qui explique le distique suivant : 

Perlustras Anglos oculis, Camdene, duobus, 

Uno oculo Scetos , cœcus Hibernigenas. 
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Thou , et cette correspondance con- 
tinua avec une grande activité pen- 
dant onze ans, c’est-à-dire, jusqu’à la 
mort du président, à qui les notes de 
Camden ont été fort utiles pour la 
composition de son histoire, relative- 
ment aux affaires d'Angleterre. En 
1615, 1l publia la première partie de 
ses Annales du règne d’Élisabeth. 
Cet ouvrage eut un grand succès ; 
mais l’histoire d’un temps si récent 
intéressait de trop près des familles 
alors existantes pour ne pas élever 
contre l’auteur un grand nombre de 
réclamations. Ce fut, dit-on, afin de 
ne pas s’y exposer davantage, qu'il 
se résolut à ne point publier de son 
vivant la seconde partie; on peut ce- 
pendant penser qu'il ne prit pas cette 
résolution absolument de lui-même, 
puisque lon voit dans ses lettres qu’il 
soumet cette seconde partie à la judi- 
cieuse censure de S. M. (le roi Jac- 
ques I‘*.), selon le bon plaisir de 
laquelle elle sera ou imprimée, ou 
supprimée, ce qui lui est, dit-il, im- 
différent; et il ajoute: « Je n’ai pas de 
» répugnance à ce qu'elle soit impri- 
» mée de mon vivant, mais je n’en ai 
» pas le désir » ; et les précautions 
qu'il prit pour qu’elle ne fût pas mu- 
tilée ou totalement supprimée indi- 
quent quelque crainte à cet égard. 
Après avolr terminé cette seconde 
partie, en 161, il fut plusieurs an- 
nées indécis sur le choix de la per- 
sonne à qui il confierait son manus- 
crit. Ses amis le pressaient de Pen- 
voyer en pays étranger; mais gardant 
l'original, qui a été depuis déposé dans 
la bibliothèque Cottonienne, il en en- 
voya une copie à Paris, à son ami Du- 
puy, qui, selon la promesse qu'il lui 
en fit alors , l'a fait imprimer à Leyde, 
en 1625, 2 vol. in-8°. Elle a été réim- 
rimée à Londres en 1627, in-fol. ; à 
Leyde, en 1639 , in-8°., et plusicurs 
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fois depuis ; la meilleure édition est 
celle que Thomas Hearne a faite de 
l'ouvrage entier, sur une copie corri- 
gée de la main de Camden (Annales 
rerum dnglicarum et Hibernicarum 
regnante Elizabethæ, Oxford, 1717, 
3 vol. in-8°.) Ces annales ont été tra- 
duites du latin en français, par Paul 
Belligent , avocat au parlement de 
Paris, Paris, 1627, in-4°., et du 
français en anglais, par un nommé 
d’Arcy. Cette dernière traduction est 
remplie de fautes : il y en a plusieurs 
autres, mais aucune de bonne. On a 
cru qu'un peu de complaisance pour 
Jacques 1°",, fils de Marie Stuart, 
avait légèrement altére l'exactitude de 
historien sur quelques faits relatifs 
à cette princesse. Burnet a prétendu, 
mais sans preuves, que plusieurs 
passages avaient été changés par or- 
dre du roi Jacques, et que c’était 
pour échapper à de pareilles correc- 
tons que Camden avait envoyé son 
.manuscrit dans un pays étranger. Quoi 
qu’il en soit, cet ouvrage offre le même 
_genre de mérite que les autres ouvra- 
.ges de Camden, une fidélité généra- 
lement scrupuleuse, des recherches 
curieuses , beaucoup d'ordre et de 
clarté, un style simple et convenable, 
enfin , tout ce qui rend la science véri- 
tablement utile. Outre les ouvrages 
cités, Camden en a laissé plusieurs 
autres, dont les principaux sont : 
I. Grammaticæ grœce institutio, ete., 
Londres 1597, in-8°., réimprimée 
en 1624; IL. un recueil, en anglais, 
intiluié : Restes . . . (1604, 1614, 
16357, in-4°.), etc., qui contient ceux 
des matériaux qu'il avait rassemblés 
pour sa Britanniæ descriptio, et qu'il 
n’a pas cru devoir y faire entrer. Cet 
ouvrage, qu'il ne donne, dit-il, que 
comme les balayures de Yautre, et 
. qu'il n’a signé que des lettres M. N., 
contient , parmi des choses insignifian- 
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tes ,un gränd nombre de particularités 
curieuses et piquantes. I] a composé 
pour la société des antiquaires plu- 
sieurs traités séparés sur les antiqui- 
tés anglaises , dont quelques - uns 
ont été recueillis par Thomas Hearne, 
et d’autres se sont perdus. Il a com- 
posé aussi quelques vers latins, etfait, 
par ordre du roi Jacques, une relation 
de l'affaire concernant la conspiration 
des poudres. la donné une collection 
des anciens historiens anglais, écos- 
sais, irlandais et normands , sous le 
ütre d’Ænglica, Normanica, Cam- 
brica à veteribus scripta, ete., Franc- 
fort, 1602 et 1609, in-fol. 11 mourut 
le G.novembre 1623, et fut enterré à 
l'abbaye de Westminster, à côté de Ca- 
saubon, et en face du tombeau de Chau- 
cer. On lui a élevé un monument de 
marbre , sur lequel on voit sa statue, 


dont le nez a été cassé par un jeune 


homme, offensé de quelque passage 
des Annales d’Élisabeth, qu'il regar- 
dait comme contraire à la réputation 
de sa mère. On a encore de Camden, 
Elogia Anglorum, Tiondres, 1653, 


n-8°.; De ratione et methodo le- 


gendi historias | Londres , 1623; 
Reges, Reginæ, Nobiles , etc., in ec- 
clesi& B. Petri westmonasterii se- 
pulti, usque ad annum 1506, und 
cum ejusdem ecclesiæ fundatione , 
Londres, 1606 , in-4°.; Guill. Cam- 


dent et ad Camdenum epistole , 


Londres, 1691, in-4°. On trouve 
dans ce volume une vie de Camden, 


par Thomas Smith. On publia à Ox- 


ford , immédiatement après la mort 


_de Camden , un recueil intitulé: Cam- 


deni insignia, 1624, in-4°. Ce re- 
cueil contient un discours sur la mort 
de ce savant, par Z. Townley, son 
éloge historique par D. Whear, et un 
grand nombre de pièces de vers à sa 
louange, composées par divers au- 
teurs nationaux et étrangers. S—p. 
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CAMELI (Franwcçors), chanoine 
dé Rome, futgarde du cabinet des an- 
tiques de Cbristine, reine de Suëde, 
pendant son séjour à Rome, jusqu’à 
ce que, devenu aveugle, il fut rem: 
placé par Bellort. Il s'était lié avec le 
célébre antiquaire Foy-Vaillant , dans 
les voyages que celui-ci fit en Italie 
pour visiter les cabinets de médailles, 
Cameli a publié: VNummi antiqui , 


aurei , argentet, «ærei, Prime, Se= 


_cundæ seu mediæ, minimæ et 
maxime formæ , latini, græci, con- 
sulum , Æugustorum , regum et ur- 
bium , in Thesauro Christinæ re- 
ginæ Suecorun asservati, à Fran- 
cisco Camelo, ejusdem majestatis 
antiquario , per seriem redacti , 
Rome, 1690, in-4°.; ce catalooue est 
rare, et c’est tout son mérite, quoique 
Vaillant appelle l’auteur Princeps rei 
nummariæ. Les descriptions n’y sont 
pas exactes, les légendes y sont tron- 
quées , et plusieurs types omis. Gepen- 
dant, si Von veut connaître de quoi se 
composait le cabinet de la reine Ghris- 
tine, Camchi est bon à consulter, parce 
qu'Havercamp n’a décrit que les mé- 
dailles de grand et moyen bronze des 
<empereurs romains , et que Camel 
indique toutes les médailles de eette 
collection. Tr. 
CAMELIUS, où CAMILLUS. For. 
Brurus ( Décimus Junrus). 
CAMELLI , ou KAMEL (Grorce 
Josxpu), né à Brunn en Moravie, 
jésuite , missionnaire aux îles Phi- 
dippines vers la fin du r7°. siècle, 
fit une étude particuhère des plantes 
et de tous les objets d'histoire natu- 
relle de ces différentes iles , et prin- 
cipalement de celle de Luçon, qui 
est la plus grande. Il est, de tous les 
voyageurs , celui qui en a le mieux 
fait connaître les diverses produc- 
tions des trois règnes. Il Ics a dé- 
crites dans plusieurs mémoires en- 
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voyes à la société royale de Londres: 
quelques-uns ont été présentés à cette 
compagnie par Petiver, qui les avait 
rédigés d’après les notes et les ob- 
jets qui lui avaient été envoyés par 
Camelli. Fous ont été insérés dans les 
Transactions philosophiques(1. XXI 
à XXVIT) ; mais ceux qui concernent 
les plantes ont été réunis et publiés par 
Ray, dans letome IT de son Æistoire 
universelle des plantes eu forme d’ap- 
pendix, sous ce titre: Zerbarum alia- 
rumque stirpium in insuld Luzoni 
Philippinarumprimariä nascentium, 
sy Ulabus. L'auteur y décrit les proprié- 
tés économiques et médicinales de ces 
diverses plantes, et donne tous les 
noms indiens par lesquels les peuples 
indigènes les désignent. Linné a dédié 
à Camelli un genre de plantes sous le 
le nom de Camellia ; ce sontde beaux 
arbustes du Japon. Gamelli avait joint 
des figures à ses descriptions de plan- 
tes mais Ray ne pouvant subveniraux 
frais de leur gravure, elles sont res- 
tées manuscrites , et il en existe une 
copie dans le cabinet de M. de Jus- 
sicu ; mais leur peu d’exactitude, sur- 
tout dans les parties de la fructifica- 
tion, est cause qu’on n'a pu en ré- 


-connaître jusqu’à présent qu'un petit 
‘nomb 


re. D—P—<. 
CAMERARIUS (Barrnéremi), 
natif de Bénévent, après avoir pro- 
fessé le droit pendant vingt-quatre ans 
à Naples, devint, en 1520, président 
de la chambre royale. Voyant que le 
vice-rdi Pierre de Tolède cherchait à le 
perdre dans l'esprit de Charles-Quint, 
il s’attacha au roi de France, qui le fit 


son conseiller, fut déclaré rebelle, 


et puni par la confiscation de ses 


biens. Il quitta la France en 1557 


pour aller se fixer à Rome , où Paul IV 
le traita avec distinction , et le nomma 
commissaire général de l’armée pon- 
üificale. Lorsque la paix fut rétablie 
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dans le royaume de Naples, Caméra- 
“xrius retourna dans la capitale, où 1l 
mourut en 1564. Son profond savoir 
dans la théologie et dans le droit civil 
est attesté par les ouvrages suivants : 
I De prædestinatione , de gratié et 
libero arbütrio, contra Calvinum, Pa- 
ris, 1356. Dans cetraité, écriten forme 
de dialogue, il expose les variations 
de Calvin et traite le fond des ques- 
üons d’après les principes de S. Au- 
gustin, I. De jejunio, de oratione 
et eleemosiné , Paris, 1556, in-4°, 
Ce livre est adressé à Diane de Valenti- 
nois , qui, durant le séjour de lau- 
teur à Paris, Pavait consulté sur ces 
matières. Les décisions en sont sages , 
modérées, et contiennent la réfuta- 
ton de la doctrine des protestants. 
IIL De purgatorio igne, Rome, 
1557; IV. De prædicatione ; V. De 
.matrimonio. Tous ces ouvrages sont 
écrits avec beaucoup de simplicité, et 
supposent une grande lecture des 
Pères et de l'Écriture-Sainte. Camé- 
.rarius a aussi composé divers traités 
sur les matières féodales , imprimés 
à Venise en 1576, etc. Il passa trois 
ans à purger les commentaires d’An- 
dré d'Îsernia, sur lamême matière, des 
fautes nombreuses et grossières par 
lesquelles des copistes ignorants les 
avaient défigurés, au point qu'ils 
étaient devenus inintelligibles. T—n. 
CAMERARIUS ( GUILLAUME ) 
Voy. CnaALmers. 
CAMERARIUS ( Joacmim I. }, 
littérateur et savant universel, . lun 
_des grands hommes de l'Allemagne, 
_et celui qui a le plus contribué aux 
progrès des sciences et des belles-let- 
_ tres dans le 16°. siècle, par les bonnes 
. éditions et les versions qu’il a données 
d'un tres grand nombre d’auteurs 
grecs et latins, enrichies de commen- 
taires , par divers ouvrages , dont 
la plupart ont été long-temps classi- 
| 
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ques et sont encore aujourd'hui fort 
estimés, et en donnant une nouvelle 
organisation aux universités de Leip- 
zig, de Tubingue et au gymnase aca- 
démique de Nuremberg. Il eut aussi 
une grande part aux affaires politiques 
et religieuses de son siècle, et fut char. 


_gé de négociations importantes. L’é- 


tendue de ses connaissances, la mo- 
dération, la sagesse de ses principes 
et l'énergie de son caractère, son élo- 


_quence douce et persuasive , lui méri- 


térent l'estime de tous les personnages 
illusires , et particulièrement des em- : 
pereurs Charies-Quint, Ferdinand et 
Maximilien II. Tous les savants tin- 
rent à honneur d'avoir quelque part à 
son amitié. Nul homme de son siècle 
n’a possédé aussi parfaitement les lan- 
gues grecque et latine, ct n’a fait des 
traductions aussi fidèles et aussi élé- 
gantes. Cest le témoignage que lui ont 
rendu les plus érudits de ses contem- 
porains, et qui a été confirmé depuis 


par plusieurs auteurs , etentre autres, 


par le savant Huet, évêque d’Avran- 
ches. Il était grammairien , poète, ora- 
teur, historien, médecin, agronome, 
naturaliste, géomètre , mathématicien, 
astronome, antiquaire, théologien, 
Joachim Camérarius naquit à Bambere 
le 12 avril 1500, de Jean Camérarius, 
sénateur de cette ville. L'ancien nom 
de sa famille était Liebhard; mais il fut 
changé en celui de Camérarius , parce 
que ses ancêtres avaient possédé à la 
cour la charge de camérier, ou cham- 
bellan, que lon appelle en allemand 
Cammermeister. Il commença ses 


-études dans sa patrie, et il y fit tant 
de progrès en peu de temps, qu'il 


n’avait que treize ans lorsque son mat- 
tre déclara qu'il n'avait plus rien à Ini 
apprendre. Son père l’envoya ensuite 
à Leipzig. Richard Crocus, sous lequel 
il y étudiait la langue gretque, étant 
obligé de s’absenter, le chargeait quel- 


CAM 
quefois de faire la lecon à sa place, 
quoiqu'il n’eût alors que seize ans. Il 
“avait, €n effet, une passion extraor- 
-dinaire pour cette langue , et il prit la 
péine de copier une grande partie d’Ho- 
“mère, d'Hérodote etde quelques autres 
“auteurs. Dans un tumulte qui s’éleva 
“à Leipzig contre les étudiants, il aban- 
-donna au pillage tout ce qu'il avait, et 
‘se contenta d’emporter sous son ha- 
bit un Hérodote , de la première édi- 
-tion d’Alde. Après cinq années de sé- 
jour à Leipzig, il alla en 1518 à Er- 
-Yurt, où il se lia avec Eobanus. En 
x992r, il quitta cette ville à cause des 
troubles qui l’agitaient et de la peste 
qui y faisait des ravages. La renommée 
de Luther et de Mélanchthon le déter- 
- ina à aller à Wittemberg où ils rési- 
daient. Mélanchthon, appréciant son 
- mérite, lui accorda toute son amitié. 
! Camérarius était âgé de vingt-quatre 
- ans lorsqu'il publia son premier ouvra- 
ge : c'est la traduction en latin d’une 
. harangue de Démosthène (la 1°. Olyn- 
-thienne). Un an après, il publia des 
- Remarques sur les Tusculanes de 
. Cicéron , ce qui le mit en correspon- 
dance avec Erasme. En 1595, 1l quit- 
. ta Wittemberg, à cause de la guerre 
- qui désolait cette partie de l’Allema- 
gne, etil fit un voyage en Prusse, où 
“ilreçut des marques de la plus haute 
: considération. L'année suivante, Mé- 
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Tanchthon ayant été chargé par le sénat 


: de Nuremberg de foriner un collége 
dans cette ville, engagea Camérarius 
‘à y enseigner les langues grecque et 
. Jatine. La diète de l'Empire, qui se te- 
nait à Spire en 1526, jugeant à pro- 
os d'envoyer une ambassade à l’em- 
pereur Charkes-Quint, nomma Albert, 

: comte de Mansfeld, et lui donna Camé- 
rarius pour secrétairé et interpréte en 
langue latine. Celui-ci était fort aise 
-de voir l'Espagne; mais il n’alla pas 
au-delà d'Éslingen, parce que l'am- 
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bassade fut remise à un autre temps. 
En 1550, le sénat de Nuremberg le 
nomma député à la diète d’Augsbourg. 
Il prit une grande part, avec son ami 
Mélanchthon, aux conférences de cette 
assemblée , à la suite desquelles ils ré- 
digèrent lacte célèbre, appelé la Con- 
Jession d’ Augsbourg, qui est Pexpo- 
sé des principes de la communion lu- 
thérienne, et a été l’acte de sa garan- 
tie dans la constitution de lempire 
germanique. Camérarius fut adjoint à 
d’autres membres de cette assemblée 
pour présenter cet acte à l'empereur. 
Quatre ans après, le sénat de Nurem- 
berg le choisit pour secrétaire; mais il 
refusa cet emploi honorable et lucra- 
üf, persuadé qu’il serait plus utile au 
monde par lenscignement et par ses 
travaux littéraires. [ fut appelé par 
le due Ulrich de Wittemberg, pour 
donner une nouvelle impulsion à Pé- 
tude des belles-lettres dans l'université 
de Tubingen ; et, dans cebut, il com- 
posa des Éléments de Rheétorique, 
Bâle, 3551, in-8°. Quelque temps 
après, il fut chargé par Henri, duc 
de Saxe, et par son fils Maurice, de 
donner une nouvelle organisation à 
l’université de Leipzig; il en rédigea 
les statuts et réglements avec Gaspard 
Borner, théologien. Il en fut long- 
le directeur et le doyen. En 
, il fut député de nouveau à la 
diète d’Augsbourg , et il passa ensuite 
à Nuremberg avec Mélanchthon, pour 
y traiter des affaires de la religion. 


: L'année suivante, il accompagna ce 


savant à la diète de Ratishonne. En 
1557, il perdit une de ses filles, nom- 
mée Marthe , qu’il aimait tendrement, 
et plusieurs de ses intimes amis, entre 
autres Mélanchthon. Il a publié en la- 
tin la vie de ce célèbre reformateur. 
Cette Vie, dont la meilleure édition 
est celle de G.'F. Strobel, Halle, 17977, 
in-8°. , renferme aussi l’Æistoire de la 
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-Reformation. Camérarius publia en- 


suite (Leipzig, 1569, in-8°.) les Lettres 
de Mélanchthon, avec lequel il avait 
été en correspondance pendant trente- 
huit ans; elles sont précieuses pour 
Vhistoire de ce temps-là, et font con- 
vaître une foule d’événements qui 
changèrent la face de l'Allemagne, et 
auxquels lun et l'autre avaient pris 
une grande part. Camérarius était âgé 
de soixante-buit ans, lorsque lempe- 


-reur Maximilien II linvita à se rendre 


à Vienne pour conférer avec lui sur 


“plusieurs points de doctrine, et pour 


apaiser les troubles religieux; ce prince 
le renvoya comblé de présents. Parve- 
uu à l’âge de soixante - quatorze ans, 


: Camérarius fut attaqué d’une dysurie 


que l'on crut occasionnée par la pierre ; 
mais quoiqu'il eût écrit sur l’anatomie 
et la médecine, il ne voulut pas souffrir 


: l'opération, et il défendit même que 
‘l'on ouvrit son corps après sa mort, 


qui eut lieu à Leipzig le 17 avril 1574. 
{l avait eu neuf enfants, dont cinq 
fils: Jean, conseiller du duc de Prusse, 
qui mourut à Kœnigsberg; Joachim, 
médecin; Philippe, jurisconsulte et 
conseiller à Nurembere ; Louis, mé- 
decin, et Godefroi, officier de Ri- 


‘ chard, comte palatin. Melchior Adam 


» 


% 


dit qu’il était bien fait de sa personne, 
et adroit à toutes sortes d'exercices, 


_* Il a traduit en latin le traité de Xéno- 


phon De re equestri. Son Hippoco- 
micus (1), ou Art de dresser les 
chevaux (Tubingen, 1539, in-8°.), 
a eu long-temps une assez grande ré- 
putation. Naturellement grave et sé- 
vieux, CGamérarius ne parlait que par 


- monosyllabes , même à ses enfants. Il 


——— = 


(:) Cet ouvrage est réimprimé dans le tome X[ 


* des Antiquités grecques de Gronovius, Dans le 


tome IX de la même collection, il y a de Camé- 
rarius Aistorie rei nummariæ sive de numifnmatis 
græcis el latinis, et dans le tome VIII, un petit 


traité De wersibus comicis. Ses Symmictaproble- | 


malt, où Quæstiones promiscuæ , ont élé insé- 


, rées dans le tome [Y du Thesaurus criticus &e 
" Grüter. 
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avait une Si forte aversion pour le 
mensonge, qu'il ne pouvait le souffrir 
même dans les railleries. I] était si as- 
sidu à l'étude, qu'il ne la discontinuait 
pas même en voyageant. Ce qu’il avait 
médité pendant la nuit ou à cheval, il 
le mettait ensuite par écrit. Aussi ses 
ouvrages sont au nombre de cent ciñ- : 
quante. On peut en voir le catalogue 
dans les Mémoires de Nicéron, t. XIX. 
Glément, dans sa Bibliothèque curieu- 
se, a relevé quelques erreurs de Nicé- 
ron. On peut aussi consulter la Biblio- 
theca Græca , de Fabricius, t. XIIT; 
VAdparatus litterarius de Freytag, 
tome TT, et la Bibliogr. historico- 
philologica crüica, de Bœcler. La 


- plupart de ces écrits sont des traduc- 


üons du grec en latin, d'Homère, 
d'Hérodote , Xénophon , Aristote, 
Théophraste, Archytas, Esope, So- 
phocle, Thucydide, Démosthène , 
Théocrite, Lucien, Plutarque, Eu- 
chôe, Ptolémée de Péluse (lastro- 
nome), de Théon d'Alexandrie sur 
Ptolémée, de Galien, de Théodoret, 
évêque de Gyr, de Nicéphore, de 5. 
Grégoire de Nysse, de Synésius de 
Cyrène, etc., enrichies de scholies et 
d'explications. On lui doit encore des 
Commentaires et des Remarques sur 
le Nouveau Testament ; sur Plaute, 
Térence, Cicéron, Virgile, Quintilien, 
etc. Ses Commentarii des langues 
grecque et latine (Bâle, 1551, in-fol.) 
ont surtout été estimés : il y donne de 
grands détails sur les noms qui dési- 
gnent les parties du corps. Quelques- 
uns de ses ouvrages ne furent publiés 
qu'après sa mort par les soins de ses 
fils. On a aussi de lui des Poésies en 
grec et en latin ; onze livres d’Epttres 


Jamilières, en latin, Francfort, 1583 


et 1595, 5 vol. in-8°.; divers ouvra- 
gcs historiques , etc. Camérarius avait 
du goût pour les beaux-arts. Il était 


Fami d'Albert Durer, et a traduit en 
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latin ses deux ouvrages élémentaires 
( Foy. Duner). Cet arüste , de son c0- 
té ,a peint ses illustres amis, Mélanch- 
thon et Camérarius, dans un de ses ta- 
bieaux historiques , qui est aujourd’hui 
au musée Napoléon. Des | 
CAMÉRARIUS ( Joacurm IL), fils 
ge précédent, né à Nuremberg, le 6 
ovembre 1534, est regardé comme 
l'un des plus savants médecins et des 
plus grands botauistes de son siècle. 
D'habiles précepteurs dirigèrent ses 
premières études dans la maison pa- 
ternelle , d’où il passa à Wittemberg, 
dans la maison de Mélanchthon. Ilap- 
prit les éléments de la médecine à Wit- 
temberg et à Leipzig, et alla ensuite à 
Breslau, pour entendre Jean Craton, 
Vami de son père, et médecin de l’'em- 
pereur. Il voyagea ensuite dans toute 
Vltalie, y suivit les leçons des plus 
savants professeurs , et fut reçu doc- 
teur à Bologne en 1562. De retour à 
Nurembers en 1564, il s’y livra à 
Pexercice de son état avec le plus grand 
succès. [Il abhorrait la multiplicité 
des médicaments, et, en général, il 
préférait les plus simples, surtout ceux 
qui sont tirés des végétaux. Jouissant 
à Nuremberg de la plus haute consi- 
dération , il se servit de son crédit pour 
y faire des établissements utiles : il en- 
gagea les magistrats à fonder un col- 
lége de médecine, en 1592, et il en 
fut doyen le reste de sa vie. Plusieurs 
prince soubaiterent de l'avoir pour 
médecin ; mais il résista à toutes les sol- 
licitations. Aimant beaucoup la bota- 
nique , il avait fait le projet de com- 
poser plusieurs grands ouvrages sur 
cette science, et il ne voulut pas en 
être distrait par le tumulte des cours, 
pi par des fonctions, dont l’assiduité 
aurait été gênante. Il se forma un jar- 
din particulier aux portes de Nurem- 
berg, où il cultivait un grand nombre 
de plantes rares, dont les graines lui 


"pau 
avaient été envoyées de différentes con- 
trées de l’Europe, par des botanistes 
avec lesquels il était en correspon- 
dance, Joseph Casabona, de Floren- 
ce; Gortusus; Prosper Alpin, de Pa- 
doue ; Dalechamp, de Lyon ; Clu- 
sius. Îl instruisait et entretenait près 
de lui un ou deux jeunes gens, aux- 
quels il reconnaissait du goût pour 
l'étude des plantes : c’est ainsi quil 
éleva son neveu , Joachim Junger- 
mann , jeune homme plein de talents, 
mais qui fut enlevé par la peste, dans 
un voyage au Levant. Camérarius n’e- 
pargnait ni peines ni dépenses pour 
recueillir les matériaux qui pouvaient 
servir aux ouvrages qu'il méditait. Il 
acheta de Gaspard Wolf, médecin de 
Zurich , la précieuse bibliothèque bo- 
tanique , et les manuscrits que Conrad 
Gessner lui avait légués , ainsi que la 
collection de toutes les figures de plan- 
tes gravées sur bois, au nombre de 
plus de quinze cents. Wolf, ne pou- 
vant les publier, à cause de ses occu- 
pations , les lui vendit 1 50 florins. Ca- 
mérarius ne tarda pas à en employer 
Ja plus grande partie dans un abrégé 


des Commentaires de Matthiole sur 


Dioscoride, qu'il fit paraître sous ce ti- 


. tre: Epitomeutilissima Petri Andreæ 


Matthioli, novis iconibus, descrip- 
tionibus plurimis diligenter aucta, 
accessit iter monti Baldi, Francis- 
ci Calceolarit , Francfort , 1586, 
in-40, Cet ouvrage renferme environ 
mille plantes représentées par autant de 
figures en bois, avec leur description 
abrégée en marge. La majeure partie 
a été copiée, ou imitée de Matthiole, 
et l’on y trouve même celles qu’on s’ac- 
cordait alors à regarder comme sup- 
posées ; mais ces figures ont été sou- 
vent améliorées; un petit nombre a 
été ajouté par Camérarius, et ce sont 
des plantes rares dont on lui doit la 
première connaissance. Il west pas 
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douteux que, pour les anciennes comme 
pour les nouvelles, il ne se soit servi 
des figures de Gessner, qu'il avait ac- 
quises, et il le déclare franchement, 
mais cependant il a été obligé d’en 
faire faire lui-même une assez grande 
quantité : c’est ce que prouvent plu- 
sieurs traits de sa préface; car d’abord 
il se plaint des graveurs qu’il a em- 
ployés, en disant que, si on ne les sur- 
vellait pas continuellement, ils ten- 
draient toujours à sacrifier la vérité 
aux formes pittoresques; en second 
lieu , il témoigne son regret d’être 
obligé de donner des figures trop ré- 
duites dans leurs dimensions, parce 
que, pour conserver l’uniformité, 1l ne 
pouvait se dispenser de suivre le mo- 
dule de planches adopté par Gessner ; 
mais il aurait dû distinguer par un 
signe quelconque les planches qu'il 
avait ajoutées de celles empruntées de 
Gessner; c’est ce qu'il est impossible 
de faire maintenant. Trew ct Schmidel 
n'ont pu en venir à bout, en publiant, 
€en 1750, les ouvrages de botanique 
posthumes de Gessner. Au surplus, 
quel que soit auteur de ces figures , il 
a rendu un grand service à la bota- 
nique; car elles passent à juste titre 
-pour les plus parfaites qu’on ait exé- 
-cutces en bois; et, quoique généraie- 
-ment plus petites que nature, elles 
-sont d’une telle exactitude, qu’on les 
‘reconnaît au premier coup d'œil, et la 
figure, détachée et de grandeur natu- 
relle des fleurs et des fruits, placée à 
- côté de la plante, sert d'échelle pour ju- 
ger de sa grandeur réelle. C’est un des 
moindres avantages de cette innova- 
tion ; elle eut les plus heureux résul- 
tats ; elle fit fare un grand pas à la 
botanique, et on doit la regarder 
comme le commencement de la ré- 
forme qui s’est opérée plus tard dans 
cette science, Il n’est pas douteux que 
C’est à Gessner qu'on en doit l'idée 
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et l'exécution ; car Camérarius le dit 
expressément : c’était une suite du 
principe reconnu par ce grand na- 
turaliste, savoir, que la fleur et le 
fruit étaient les seules parties d’où l’on 
devait tirer le caractère essentiel pro- 
pre à déterminer l’affinité des plan- 
tes. Camérarius joignit à son ouvrage, 
comme un morceau curieux, la tra- 
duction latine du Voyage de Calceo- 
larius au mont Baldo. Get Epitome 
fut traduit en allemand par George 
Handsch, et parut à Francfort dans 
la même année 1586, im-fol, ; 1l est 
connu sous le nom vulgaire de Krœu- 
ter-buch. Camérarius fit des correc- 
tions et des additions au texte, et il 
y joignit les planches qui avaient déjà 
servi dans l'Epitome. Cette traduc- 
tion allemande eut sucessivement huit 
éditions jusqu'en 1626, à Francfort 
et alleurs, sans aucun changement. 
George Handsch avait déjà traduit en 
langue allemande les Commentaires 
de Matthiole sur Dioscoride, Pra- 
gue, 1565, in-fol. , avec de grandes 
figures ; ensuite 1l les publia avec les 
additions de Camérarius. On en fit 
aussi une traduction dans l’idiome de 
la Bohême, par les soins d’Adrien 
Bucher et de Daniel Adam, sous le 
titre d'Jerbarium Matthiolo-Came- 
rarianum, etc., Prague, 1506, in- 
folio. Camérarius: publia ensuite un 
autre ouvrage, intitulé : Æortus me- 
dicus et philosophicus. Tiem : Syl- 
va Hercynica , sive catalogus plan- 
tarum sponté nascentium in mon- 
tibus et locis plerisque Hercynicæ 
Sylvæ , à Joanne Thalio conscrip- 
tus, Francfort, 1588, in-4°.; 1654, 
in-4°. Cest le catalogue des plantes 
de son jardin. Le fonds de l’ouvrage 
est extrait des ecrits de Gessner, de 
Cordus , d’Anguillara, de Rauwolf et 
de Clusius ; il renferme beaucoup d’ob- 
servations curieuses. Les planches, au 
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-notbre de cinquante-sept, sont de 
la plus grande beauté; neuf appar- 
tiennent à la Sylva Hercynica ; les 
autres représentent des plantes nou- 
velles. Camerarius en avait reçu les 
graines des botanistes avec lesquels 1l 
était en correspondance ; en sorte qu'il 
est évident qu’elles n’étaient pas con- 
nucs de Gessner, ce qui suffit pour le 
justifier du reproche qu'on lui a fait 
un peu légèrement de n’avoir rien pu- 
Dlié qui lui fût propre. Il y a, dans ce 
livre, un fait très remarquable pour 
le temps : c’est la figure exacte de la 
germination du palmier-dattier ; ce qui 
prouve que Camérarius était un bon 
observateur, et qu'il s’est élevé au- 
dessus de son siècle. On y trouve aus- 
si Ja premiere figure qui ait été pu- 
blice de lagave (ou aloës d’Améri- 
que ) en fleur; le dessin lui en avait 
été envoyé de Florence, par Casa- 
bona. Son zèle pour la botanique le fit 
céder aux mstances de Guillaume, land- 
grave de Hesse-Cassel, qui linvitait à 
.se rendre dans sa capitale pour y dixi- 
gcr l'établissement d’un jardin de bota- 
nique. Ses ouvrages sont : [. Symbo- 
lorum et emblematum centuriæ tres, 
quibus rariores stirpium , anima- 
lium et insectorum proprietates com- 
plexus est, Nuremberg, in-4°. C'est 
. une suite de traits puisés dans Phis- 
‘toire naturelle, mais le plus souvent 
. fabuleuse, représentés par des plan- 
ches en cuivre assez bien exécuiées, 
puisque, malgré leur petitesse, on y re- 
connaît très bien les objets. L'auteur, 
après les avoir expliqués dans le texte, 
en tire des leçons de morale. Chaque 
centurie est consacrée à une classe 
d'êtres, La première concerne Îles 
plantes ; elke parut en 1590. Une cir- 
constance la rend seule digne d’atten- 
tion : c’est qu’elle paraît être le pre- 
mier essai de gravure en cuivre apph- 
qué à la botanique. Celles du Phyto- 
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basanos de Fabius Columna, qui, jus- 
qu’à présent, ot passé pour les premie- 
res, sont de deux ans plus récentes, 
puisqu'elles ne parurent qu’en 1592. 
La seconde centurie est destinée aux 
animaux terrestres ; elle parut en 
1593. La troisième aux volatiles, en 
1597. Il. Plantarum tam indigena- 
rum quâm exoticarum icones , An- 
vers, 1591. Séguier cite cet ouvrage 
d’après le catalogue de la bibliothèque 
de M.de Thou; mais l’on doute s’il exis- 
te. IIT. Eclecta georgica, sive Opus- 
cula de rerusticé, Nuremberg, 157, 
in-4°,; 1506, in-8°. C'est un recueil très 
curieux d’opuscules sur la botanique et 
Pagriculture, avec le catalogue de tous 


les auteurs anciens et modernes qui 


avaient écrit sur ces deux sciences. On 
a souvent confondu cet ouvrage avec 
celui que Joachim Camérarius le père 
avait publié sous le titre d'Encomium 
reirusticæ, etc. à la suite des Econo- 
miques de Xénophon , à Nuremberg, 
en 1539. IV. De monocerote etiam 
sise unicornu. Il traite de la corne. 
V. Synopsis quorumdam. brevium , 
sed perutilium commentariorum de 
peste clarissim. virorum Donzellini, 
Ingrassiæ, Rinci; adjectæ sunt sub 
finem Camerario authore, de bolo 
Armend , et terrä Lemniä observa- 
tiones , Nuremberg, 1585 ,in-8°. VE 
De rectà et necessarid ratione pre- 
servandi à pesiis eontagio , Nurem- 
berg, 1583, in-8°., avec la pièce sui- 
vante: Constitutiones, leges et edicta 
tempore pestis, anno 1570 et 1577, 
publicè Venetiis composita. Cest la 
traduction d’un ouvrage publié en 1ta- 
lien par Ingrassias. On y trouve les re- 
glements qui ont servide modèle à ceux 
que Fon a faits depuis dans tous les 
ports de l'Europe, où l’on a établi des 
lazarets pour faire la quarantaine. Joa- 
chim Camérarius avait toujours eu le 
projet de publier les travaux de Gess- 
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ner; il commençait à s’en occuper plus 
activement, et avait arrêté le titre sous 
lequel il voulait les faire paraître : c’é- 
tait celui de Reliquiæ…..., etc.; mais 
des événements vinrent y mettre obs- 
tacle. Il avait reçu des témoignages 
particuliers d'estime de Christian et 
d’Auguste , successivement électeurs 
de Saxe. Ge dernier, étant dangereu- 


sement malade, fit appeler Caméra-, 


rius , qui lui rendit tres promptement 
la santé. De retour à Nuremberg, il 
tomba malade, et mourut le 11 oc- 
tobre 1598, à l’âge de soixante-huit 
ans, Ses manuscrits furent partagés 
entre ses trois fils : l'aîné, qui portait 
comme Jui le nom de Joachim, eut en 


partage les travaux de Gessner ; mais , 


quoiqu'il exerçât la médecine avec hon- 
neur , il n'en mit rien en lumière, A 
sa mort, arrivée en 1642, ces mèmes 
manuscrits passèrent entre les mains 
d’un quatrième Joachim. De là, ils 
tombèrent dans celles de Woïlkamer, 
célèbre botaniste, qui ne put encore 
les faire paraitre. Enfin, ils viurent 
entre les mains de Trew, qui, par les 
soins de Schmidel, en a publié une 
parte, avec beaucoup de planches, 
dont quelques-unes doivent être de 
Camérarius , puisqu'elles représentent 
des plantes rapportées du Levant par 
Rauwolf, plusieurs années après la 
mort de Gessner. On voit que Camé- 
rarius a rendu des services réels à la 
botanique; mais peut-être ne sont-ils 
pas aussi nombreux qu'il eût pu le 
faire s’il eût publié plus d'ouvrages de 
son propre fonds et d’après ses idées. 
De-là sont venus les différents juge- 
ments que l’on a portés sur son comp- 
te. Tournefort l’a jugé trop sévère- 
ment. Après avoir rapporté, dans son 
Isagoge, son éloge fait par Melchior 
Adam, il le détruit, en disant, qu’à 
le juger sur ce qui est resté de lui, 
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il est fort inféricur à sa renommée. 
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Mais ce n’était certainement pas par 
un motif de jalousie que le savant bo- 
taniste français a été entraîné dans sa 
critique au-delà de la vérité ; son ca- 
ractère devrait être assez connu pour 
le mettre. à l'abri d’un pareil repro- 
che. Cependant Heister le lui a fait 
d’une manière très dure dans sa pré- 
face de la nouvelle édition dela Letire 
de Burckhard à Leibniz. W va jus- 
qu’à dire que Tournefort n’a tant dé- 
précié Camérarius, que pour détourner 
l'attention, et cacher, par ce moyen, 
les larcins que lui-même avait faits à 
cet auteur , et il met dans ie nombre 
des larcins l'idée de représenter les 
caractères des genres par des figures 
détachées; mais, comme nous l'avons 
dit plus haut, le fonds appartenait à 
Gessner ; et, de ce côté, personne r’a 
rendu une justice plus éclatante à ses: 
découvertes que Tournefort; l'on peut 
mêine dire que c’est pour exalter da- 
vautage sa gloire qu'il lui a sacrifié 
Camérarius; mais Heister justifie lui- 
même , sans le vouloir , la sévérité de 
Tournefort, en disant qu’il ÿ a appa- 
rence qu’il ne connaissait pas son meil- 
leur ouvrage, le Xræuter-buch, parce 
qu'il était écrit en allemand. Plumier a 
consacré, sous le nom de cameraria , 
un nouveau genre de plantes aux sa- 
vants qui ont porté ce nom : ce sont deg 
arbustes de la famille des apocynées, 
qui n’habitent que les pays chauds, — 
CamÉrarius (Philippe), frère du pré- 
cédent, naquit à Nuremberg en 1557, 
étudia le droit, fut reçu docteur, et de- 
vint un célèbre jurisconsulte. Ayant fait 
un voyage en Îtalie, 1l fut arrêté et 
mis en prison à Rome par l’inquisi- 
tion; mais, sur les réclamations de 
empereur et du duc Albert de Ba- 
vière, on lui rendit la liberté, 11 fax 
conseiller de la ville de Nuremberg, 
où 11 mourut le 22 juin 1624, âgé de 
quatre - vingt-sept aus. On à de lui 
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un livre intitulé : Forarum subcesi- 
varum cenluriæ tres , souvent réim- 
primé ; mais édition la plus complè- 
te est celle de Francfort, 1624, 3 vol. 
iu-4°. Cet ouvrage, qui est aussi con- 
nu sous le nom de Meditationes his - 


ioricæ, fut traduit en anglais par John- 


Molle, Londres, 1621, eten fran- 
çais par S. Goulart et Fr. de Rosset , 
Paris, 1608, 3 vol. in-8°.; sa vie a 
été écrite en in par Jean - George 
Schelhorn, Nuremberg, 17940, in- 
4°. — CAMÉRARIUS ( Louis-Joa- 
chim ), fils de Joachim IT, et neveu de 
Philippe, naquit à Nuremberg le 15 
janvier 1566. ” exemple de son père 
et de son aieul le porta à Pétude des 
sciences et de la médecine ,. et il y fit 
tant de progrès, qu'après avoir voyagé 
en Italie, dans les Pays-Bas, la Hol- 
lande et l'Angleterre, s’étant fixé dans 
sa patrie , il fut choisi pour être mé- 
decin de Ghristian, prince d’Anhalt; 
mais les sentiments que son père lui 
avait inspirés sur la vie des gens atta- 
chés au service des grands, et le goût 
qu’il prit pour un genre de vie plus 
tranquille et plus indépendant , le dé- 
terminèrent à quitter cette fonction, et 
à revenir à Nuremberg, où il fut plu- 
sieurs fois doyen du collége de méde- 
cine que son _père avait fondé. IL y 
mourut le 13 janvier 1642, après 
avoir perdu tous ses enfants, C’est lui 
qui a publié une nouvelle édition de 
Vun des ouvrages de son père, inti- 
tulé : Symbolorum et emblematum 
centuriæ tres, avec l'augmentation 
d’une quatrième centurie consacrée 
aux animaux aquatiqnes, et qui na- 
vait pas encore été publiée, Franc- 
fort, 160, in-4*. Les quatre centu- 
ries se trouvent réunies dans les édi- 
tions suivantes : Francfort, dE et 
16671, in-4°.; Mayence, 1697, in 
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CAMÉR ARTUS (Jxan-RoporruE), 
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celèbre médecin, exerça son art avec 
beaucoup de succès, en Allemagne, 
au commencement du dix - septième 
siècle. Il a publié trois ouvrages : 
I. Æorarum natalium centuhice IT 
pro certiüudine astrologiæ, Franc- 
fort, 1607 et 1610 ,in-4°.; Il. Dis- 
putationum medicarum in illus- 
tri academiä  Tubingensi habita- 
rum decas prima, Tubingue, 16rr, 
i8°.; HE. Sylloge memorabilium 
medicinæ ; et mirabilium natuiræ 
arcanorum centuriæ XII, Stras- 
bourg, 1624, in-19, 1624 et 1630, 
in-8°.; Tubingue, 1683, in-8°. Cette 
dernière édition est augmentée de 
huit centuries, dont quatre pos- 
thumes. Les centuries XIII, XIV, 
XV et XVI avaient déjà paru à Stras- 
bourg , en 1652, in-12. — oh 
RARIÜS (Élie-Rodolphe) , son fils, 
à Tubimgue, le 7 mai 1641, nt 
laimédecine dans sa patrie, et occupa 
la chaire de premier professeur dans 
les écoles de l'université, fut premier 
médecin du due de Würtemberg, et 
reçu membre de lacad.:des curieux 
de la nature en 1669. 11 mérita l'estime 
du public, et mourut le 3 juin 1605, 
à l’âge de 54 ans. Il est auteur de 
plusieurs ouvrages et dissertations 
académiques , où lon trouve des 
vues neuves et des remarques inté- 
ressantes. Les principales sont: I. 
Theoria physica de plantis, Tubin- 
gen, 1676, in-4°.; IT. De palpitatio- 
ne cordis , 1bid., és , in- 45 s HT, 
De clysmatibus, ‘ibid. , 1688, in-4°.; 
1V. Historia pleuritidis, ibid. 1690, 
in-4°.; V. De fractura cranii cum vul- 
nere, ibid., 1693, in-4”. D—P—«, 
CAMERARIUS ( RoporpxE- Jac- 
ques), fils d’Élie-Rodolphe ,) Savant 
médecin et botaniste, contribua beau- 
coup à faire connaître la distinction du 
sexe des plantes, sur laquelle Linné a 
depuis établi son ingénieux système. Ii 
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naquit à Tubingen, le 17 fév. 1665, 
étudia la philosophie et la médecine, 
€t parcourut les principales villes de 
V’Aliemagne, pendant l’année 1685. 
. DelAllemagne, il alla en Hollande, et 
sarrêta quelque temps à Leyde, où il 
suivit avec assiduité Les leçons des pro- 
fesseurs de l’université. Ensuite, il 
passa en Angleterre, et de là à Paris, 
où 1l demeura cinq mois dans la mai- 
son de Maréchal, alors chirurgien dela 
Charité, et, après un voyage en Italie, 


il retourna à Tubingen en 1687. 11 fut | 


reçu docteur peu de temps après. Son 
père fut chargé de lui en conférer le 
grade. En 1688, il fut nommé profes- 
seur extraordinaire et directeur du 
jardin de botanique. Dans le même 
temps, 1l fut aggrégé à l'académie des 
curieux de la nature, On lui donna en 
1689 la fonction de professeur ordi- 
naire de physique, qu'il exerça jus- 
qu'en 1605. Son père étant mort cette 
année, 1] lui succéda dans la place de 
professeur primaire. 1] mourut le 11 
septembre 1721 , âgé de cinquante-six 
ans. Il eut dix enfants ; deux de ses 
fils cultivèrent les sciences et les belles- 
lettres; Alexandre fut médecin, et 
Henri s’appliqua uniquement à la phi- 
losophie. Haller dit que Rodolphe-Jac- 
ques Camérarius n’est pas un auteur 
vulgaire. Il #composé un grand nom- 
bre d'ouvrages; la plupart sont des 
dissertations sur la botanique, la phy- 
siologie végétale et les propriétés des 

lantes; on en trouve le catalogue dans 
a Bibliothèque botanique de Haller ; 
mais celui qui lui a donné le plus 
de célébrité est intitulé : De sexu 
plantarum epistola, Tubingen, 1694, 
in-4°. C'est une lettre adressée à Va- 
lentin, qui linséra dans son ouvrage 
De polychresta exotica; elle a été 
aussi insérée dans les Miscellanea 
nat. cur.,dec.TIT, ann. IT, appendix, 
et réimprimée en 1749, in-8°,, avec 
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un opuscule de Gmelin. On voit, par cet 
ouvrage, qu'il est un des premiers qui 
aient constaté l'existence du sexe des 
plantes androgynes, et qui ait fait des 
expériences sur la fécondation de plan- 
tes dont les sexes sont séparés, soit sur 
les mêmes individus, soit sur d’autres. 
Il ÿ a fait voir que les graines sont ra- 
rement fécondes et propres à repro- 
duire les plantes, lorsqu'elles pro- 
viennent de fleurs qui ont été dé- 
pouillées de leurs étamines. Grew 
avait dit, quelques années aupara- 
vant, que les étamines étaient l’or- 
gane du sexe mâle, et le pistil ce- 
lui du sexe femelle; Ray avait déve- 
loppé cette idée, et Camérarius avoue 
lui-même que c'est dans ses écrits 
qu'il Va puisée; mais il a le mérite 
d'avoir beaucoup contribué à pro- 
pager cette vérité importante, par la 
manière claire et précise dont il l'a 
présentée. Une découverte aussi bril- 
lante excita la verve d’un jeune poète 
allemand ; il la célébra dans une ode 
latine qu'il adressa à Camérarius ; ce- 
lui-c1 linséra dans sa lettre, avec la- 
quelle elle a toujours été réimprimée. 
Nous citerons encore sa dissertation 
De convenientié plantarum in fruc- 
tificatione et viribus , Tubingen , 
1699, in- 4°. Il y traite du rapport 
qu'il y a entre la forme extérieure des 
plantes et leurs proprictés, ce qui est 
indiqué par la ressemblance des par- 
ties de la fructification. Quoique cette 
question ait été agitée de nouveau par 
d’autres auteurs, on a peu ajouté à ce 
qu'avait dit Camérarius. D—P— 

CAMÉRARIUS (Eure ), frère du 
précédent, professeur de médecine à 
Tubingue, membre de l'académie des 
curieux de la nature, où il prit le nom 
d’Æector IIT. I naquit à Tubingue le 
17 février 1673, et y mourut le 8 
février 1734, à l'âge de soixante-uu 
ans. Ce médecin "avait beaucoup de 
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connaissances sur son état; mais il 
avait une grande singularité dans ses 
idées et dans ses opinions. Il a com- 
posé plusieurs ouvrages dans lesquels 
on en trouve la preuve : I. Triga dis- 
sertatium , Tubingen, 1694, in-8°. ; 
ce sont trois dissertations sur l’abus du 
thé et du cafe. IL. Dissertationes Tau- 
rinenses epistolicæ medico - physicæ 
ad illustres Italiæ ac Germanie 
quosdam medicos scriptæ, ib., 1712, 
in-8°. C’est un recueil de vinet lettres, 
écrites pendant son séjour en ftalie, 
avec le prince Frédéric-Louis de Wur- 
temberg, dont il était le médecin. 
Haller , qui avait étudié sous Elie 
Camérarius, dit qu'il affiche dans ces 
lettres un pyrrhonisme outré, qu'il 
refuse de croire ce que les meilleurs 
observateurs rapportent , et qu'il s’ar- 
rête , avec si peu de jugement , à ce 
qui se rencontre quelquefois de mer- 
veilleux dans les maladies, qu'il ne 
balance pas à les déclarer magiques 
et démoniaques, [Tl. Histoire d’une 
fièvre catarrhale épidémique, Tu- 
bingue 1712 (en allemand ); IV. 
Specimina quædam medicine eclec- 
ticæ, Francfort, 1914, in-4°. Il com- 
bat dans cet ouvrage la théorie des 
fièvres de Morton, celle de Vieussens 
sur la mélancolie, le système de Ba- 
glivi sur la fibre motrice, celui de 
La Peyronie sur le siége de lame, et 
le sentiment de Leuwenhoeck sur les 
écailles de Pépiderme et les fibres du 
crystallin. V. Medicine conciliatricis 
conamina , Francfort, 1714, in-4°. 
On y retrouve toute la bizarrerie des 
opinions de l’auteur: VI. Systema 
cauttlarum medicarum circa præ- 
cognila,etc., Francfort, 1721 ,in-4°. 
Cest un abrégé de toutes les parties 
de la médecine. VII. Dissertatio de 
betul&, Tubingue, 1727, in-4°.; 
VIIL. De venenis,ibid., 1728, in-4°, 
On a encore de lui quelques autres dis- 
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sertations moins importantes, dont 
on peut voir le titre dans les biblio- 
thèques de médecine. Ses écrits inti- 
tulés: Magici morbi historia; Te- 
merart Circa magica judicii exem- 
plum, Mortui amico apparentis, etc., 
indiquent seuls, par leur titre, le cas 
qu'on en doit faire. D -P—s. 
CAMERARIUS ( AzexanDee ), fils 
de Rodolphe-Jacques, né en 16095, 
docteur en médecine , et membre de 
l'académie des curieux de la nature, 
sous le nom d’Æector 1, fui adjoint, 
à son père, dans les deux fonctions 
de professeur de botanique et de di- 
recteur du jardin de Tubingue, et lui 
survécut jusqu'au 1 x novembre 1756, 
où 1 mourut , âgé de quarante-un ans. 
Il a composé les ouvrages suivants : 
I. De botanicä, Tubingue, 1717, 
in-4°. Cest une dissertation sur les 
principes de la botanique, et sur ce 
qui doit constituer les genres et les 
espèces. II. De motu elastico stami- 
num amberboi ( Ephem. natur. cu- 
rios. , IX, N°. 86). Ce mémoure fit 
connaître le mouvement élastique des 
étamines de la centaurée musquée ou 
amberboi : observation curieuse et 
alors très intéressante, parce qu’elle 
est la première que l’on ait faite sur 
lirritabilité de certains véoétaux. — 
Camérarius où CAMÉRER (J, Fré- 
déric) a publié en allemand, vers le 
milieu du siècle dernier , un ouvrage 
en forme de lettres, qui contient la, 
description de quelques objets remar- 
quables qui se trouvent dans le Hols- 
tein, Leipzig, 1756, in-4°.; Flens- 
bourg, 1758,1in-8°.. D—P—s. 
CAMERATA (Josepu), peintre en 
miniature et graveur , né à Venise, y 
apprit les premiers éléments du des- 
sin et de la gravure de Jean Gattmi. 
S'étant rendu à Vienne en 1742, il y 
cultiva la peinture. Appelé à Dresde, 
en 1791, avec le titre de premier 
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$raveur d’Auguste, roi de Pologne, il 
y fut employé à la gravure de diffé- 
rents sujets pour la collection des es- 
-tampes de la galerie de ce prince, 
parmi lesquels on distingne ceux de 
_Davidtenant la téte de Goliath, eide 
-la Parabole de la Dragme perdue, 
d’après le Féu ; lÆssomption de la 
Vierge et Ÿ {umône de S. Roch, 
d’après Annibal Carrache; S, Roch 
.secourant les pestiférés , d’après Pro- 
caccini ; différents portraits et des su- 
jets d'histoire, d'après ses dessins ou 
.ceux de divers maîtres, Au commen- 
-cement de la guerre de sept ans, à l’é- 
-poque de l'invasion de la Saxe par le 
grand Frédéric, Camérata revint pas- 
ser quelque temps en Italie , d’où il 
-se rendit à Munich, où il séjourna 
jusqu’à la paix d’Hubertsbourg en 
1763. Etant retourné à Dresde avec 
le prince électoral, il fut nommé pro- 
fesseur de gravure à l'académie de 
cette ville. Il ne jouit pas long-temps 
de cette faveur, étant mort l'année 
suivante, selon Fuëssli, à l’âge de qua- 
tre-vingt-treize ans, ce qui ne s’ac- 
corde pas trop bien avec Basan et M. 
Huber, qui le font naître , le premier 
en 1728, et l’autre en 1724. Au reste, 
quoique Gamérata ne fût pas sans ta- 
lents, ses ouvrages n’offrent rien de 
supérieur ni pour le goût, ni pour la 
beauté du burin, Pr. . 

. GAMERINO { François DE }, ita- 
lien, entra dans l’ordre des frères prê- 
cheurs, et se distingua dans les mis- 
sions orientales. Il se rendit à Avignon 
en 1333, avec un Anglais nommé Ri- 
chard , et fit part au pape Jean XXIE, 
du désir que témoignait l’empereur 
Andronic de se réunir à l’église ro- 
maine. Le pape fit ordonner Camerino 
archevêque de Vospro, ou du Bos- 

phore. Richard fut aussi sacré évêque 

in partibus. L'un et l'autre furent en- 

voyés eu qualité de nonces à Cons- 
VI. 
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tantinople, Le pape leur remit une 
instruction pour la réunion des Grecs 
à l'église latine, et des lettres adres- 
sées à Andronic, à Pimpésatrice Jean: 
ne, sœur du duc de Savoie, élevée 
dans la religion catholique, et qui 
pouvait contribuer à étendre le schis- 
me; à un Gênois, nommé Jean, qui 
était du conseil de l’empereur; au pas 
triarche de Constantinople et à son 
église : toutes ces lettres sont datées du 
4 avût 1333, L'année suivante, les 
deux nonces arrivèrent à Constanti- 
nople. Le patriarche, connaissant li- 
gnorance de la plupart des évêques 
grecs qui l’environnaient, et iétant 
pas exercé lui-même à lart de la pa- 
role, n’osait ouvrir avec les nonces 
des conférences que le peuple deman- 
dat. Enfin, il se décida à consulter 
Nicéphore Grégoras, qui fit au pa- 
iriarche et à ses évêques un long dis- 


cours qu'il n’a pas oublié d'insérer 


dans son histoire, et dont la conclu- 
sion était, que, seuls juges de leur 
doctrine, les: Grecs n’avaient pa. be- 
soin de disputer avec les Latins sur la 


procession du Saint-Esprit. Les con- 
érences ne furent donc point ouvertes, 
et le voyage de Camérino n’eut aucun 
résultat. 


 V—ves. 
CAMERON (Jean), théolo- 
gien protestant, né à Glascow en 
Ecosse ; passa en France en 1600, 
étant alors âgé d’un peu plus de vingt 


ans, Il professa le grec et le latin à 


Bordeaux et à Bergerac, la philoso- 


phie à Sédan, et la théologie à Sau- 


mur, où:1l succéda au fameux Go- 


mar, en 1618. Il retourna en Augle- 
terre en 1620. Le roi Jacques 1°", le 


nomma principal du coilége de Glas- 
cow ct professeur de théologie. On le 
payait mal ; les pruritains le voyaient 
de mauvais œil ; ces contre-temps l’o- 
bligérent de revenir en France. Appe- 
lé en 1624 à Montauban, pour y oc- 


39 


Gta CAM 


cuper une chaire de théologie, il y dé- 
plut au parti dominant , par son oppo- 
sition à ceux qui préchaient la guerre 
civile. Forcé de se retirer à Moissac 
pour se soustraire aux mauvais trai- 
tements que son esprit pacifique lui 
avait attirés; il voulut profiter d’un 
momeut de calme pour revenir à 
Montauban, où il mourut de cha- 
grin et de langueur en 1625, ou 
au commencement de 1626, à l’âge 
de quarante-six ans. Cameron avait 
beaucoup d'esprit et de mémoire; il 
parlait grec avec facilité ; mais 1l était 
peu versé dans la lecture des Pères. 
Il ne pouvait supporter l'intolérance 
et le despotisme des principaux mi- 
nistres de sa secte, prenait à tâche 
de les contredire, se plaignait de ce 
que la même qualité dont il était re- 
vêtu l'empéchait de donner un libre 
essor à ses sentiments. Il trouvait 
beaucoup de choses à réformer dans 
la nouvelle réforme, et croyait qu'on 
pouvait faire son salut dans l’église ro- 
maine, On assure que ses conversa- 
tions contribuèrent beaucoup à y faire 
rentrer La Milletière, son intime ami, 
qui, peu de temps après sa mort, se 
fit catholique. Cameron forma dans 
V'académie de Saumur un parti d’op- 
position, ä la doctrine rigoureuse du 
synode de Dordrecht, sur les décrets 
absolus et particuliers, en y enseignant 
une vocationet une grâce universelle 
offerte à tous les hommes. Cette doc- 
trine, revêtue de diverses circons- 
tances qui la rapprochaient de celle 
d’Arminius, fut mise dans un beau 
jour par son disciple Amyrault, ado 

tée par ses collegues La Place, Cap- 
pel, et par les plus habiles théologiens 
de la réforme, et s’étendit dans toute 
académie de Saumur, pendant que 
Du Moulin la combattait à la tête de 
l'académie de Sédan , et elle finit par 
iriompher, walgré les censures des 
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synodes, qui n’osèrent jamais la qua- 
lifier d’hérétique. On appela univers a- 
listes les partisans de cette doctrine, 
parce qu’elle étendait la miséricorde 
divine à tout le genre humain; ky- 
pothétiques , parce qu'ils supposaient 
la foi comme une condition préalable 
pour avoir part à cette miséricorde. 
Ce système conciliateur palliait plutôt 
qu'il ne faisait réellement disparaître 
ce que la doctrine du rigide calvinis- 
me avait de révoltant; car on y re- 
présente Dieu comme désirant le salut 
de tous, ct refusant néanmoins à plu- 
sieurs les secours nécessaires pour ÿ 
parvenir. Cameron est auteur des ou- 
vrages suivants: [. Prælectiones theo- 
logicæ, Saumur , 1626 et 28, 3 vol. 
in-4°., par les soins de Louis Cap- 
pel; Frédéric Spanheim les fit réim- 
primer quelques années après à Ge- 
nève, in-fol., 1 vol., avec une préface 
desa façon; IT. Æmica collatio degra- 
tid et voluntatis humanæ concursu 
invocatione, Leyde, 1622 : c'est la 


relation d’une conférence de quatre 


jours qu'il avait eue avec Tilenus près 
d'Orléans; IIL. Myrothecium evan- 
gelicum , publié par Cappel, Genève, 
1632; ce sont des remarques savantes 


et judicieuses sur le Nouveau Tes- 


tament, qui depuis ont été insérées 


dans les Critiques d’ Angleterre. On 


a encore de Cameron sept Sermons 


sur le chapitre VI de l'Evangile selon 


S. Jean, Saumur, 1624, in-8°.; une 
Défensio de grati& et libero ar- 
bitrio ; Saumur , 1624, in-8°.; du 
Souverain juge des controverses en 


matière de religion , Oxfort, 1628, 


in-4°.; ce dernier ouvrage est en an- 
glais, etc., etc. T—». 
CAMERS { Jean), cordelier, est 
l'un des savants du 15°. siècle qui ont 
le plus contribué au rétablissement 
des bonnes études. Né à Camerino, en 
Italie, en 1448, 1l prit le nom latin 


CAM 


de Camers, pour désigner sa patrie ; 
car son nom de famille était Ricuzzi 
Vellini. I fut professeur de philoso- 
phie à Padoue, et provincial de son 
ordre. Appelé ensuite à l’université 
de Vienne, il y enseigna pendant 
vingt-quatre ans la théologie de Scot, 
et mourut, suivant Locher, en 1556, 
ou suivant Jacobillus, en 1546, à 
l'âge de quatre-vingt-dix-huit ans. Il 
possédait à fond la langue grecque, et 
correspondait en cette langue avec 
Marc Musurus, archevêque de Malva- 
sia, On connait peu les autres circons- 
tances de sa vie; mais on lui doit un 
grand nombre d’éditions d’auteurs 
classiques , à la plupart desquelles il a 
joint des notes ; les principales sont : 
Claudien ( Vienne, 1510, in-4°, y: 
Denys le Géographe, 1512 ; Florus 
et Sextus Rufus, Bâle, 1518, in-fol.; 
Solin, 1520; Justin, Eutrope, etc. I 
a fait encore des T'ables sur Pline et 
Pomponius Mela; des Commentaires 
sur Lucain, sur le Tableau de Cébès, 
et plusieurs autres ouvrages dont Ade- 
lung donne le détail dans son Supple- 
ment au Dictionnaire de Jôcher. Les 
notes de Camers ont été insérées dans 
le Florus variorum de Blancard , 
1690 in-4°. ; elles sont historiques en 
général, quelquefois critiques; il y a 
fait preuve d’érudition et d’exactitude, 
Son édition de Claudien est importan- 
te, mais elle n’a point de notes , quoi- 
qu'ilenpromit dans la préface. C.M. P, 
- CAM-HT, 7. Kawc-Hr: . | 
- CAMILLA (Jacoma-AnronrA V&- 
RONÈSE, plus connue sous le nom de), 
naquit à Venise en 1735, et vint en 
France avec son père, qui remplit au, 
Théâtre italien les rôles de Pantalon. 
Elle y débuta pour la danse , étant à 
peine âgée de neufans, et eut un suc- 
ces prodigieux. Ge fut à elle que la 
comédie italienne dut celui de ses bal- 
lets, Le 1°, juillet 1747, elle parut 
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comme actrice dans Je canevas des 
Deux Sœurs rivales. Son début LÉ) 
fut pas moins heureux ; mais c’était 
surtout dans l'Enfant Arlequin per- 
du et retrouvé , que Camilla montrait 
tout le naturel et la sensibilité d’une 
actrice consommée, On l’admirait éga-. 
lement dans la jolie comédie des Ta: 
bleaux, de Pannard. Après avoir fait 
pendant assez long-temps les délices 
du public, elle se retira du théâtre, 
et mourut à Paris en 1968. : Z. . 

GAMILLE ( Marcus Furtus Ca: 
MILLUS ) fut créé tribun militaire 
Van de Rome 353 ( 4or av. J.-C. }, 
et prit part au long siége de Vies, 
Trois ans plus tard , il fut revêtu de la 
même dignité, et marcha contre les 
Falisques. Devenu censeur, il provo- 
qua une loi qui enjoignait aux céliba- 
taires nubiles d’épouser ies veuves dé 
ceux qui avaient péri sur le champ de 
bataille, Les tribuns militaires L. Ati- 
lius et On. Génucius ayant été battus 
devant Véies par les Toscans, qui 
tuërent ce dernier, et forcèrent son 
collégue à prendre honteusement la 
fuite, Camille fut créé dictateur. 11 
commença par s’engager solennelle- 
ment à célébrer les grands jeux après 
Ja prise de Véies; ensuite il défit com- 
plètement l’armée des Falisques, des 
Capénates et des Toscans. Parvenu 
sous les murs de cette ville de Véies, 
assicgée depuis si long-temps, et qui 
était défendue par une armée entière, 
Camille fit creuser des galeries souter- 
raines qui aboutissaient à la citadelle, 
etil parvint, par ce moyen extraordi- 
naire, et dont 1l est alors question pour 
la première fois dans l’Aistoire romai- 
ne, à se rendre maître d’une place 
qui avait bravé pendant dix ans les 
forces de la république, Le peuple, qui 
n'avait obtenu qu'une partie du butin, 
fit entendre des murmures. Ces mur- 
mures redoublèrent lorsque l'on vit 
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Camille , vainqueur peu modeste, 
tiompher sur un char superbe, attelé 
de quatre chevaux blancs, et ayant le 
visage enluminé de vermillon. Cet or- 
nement ( si toutefois c’en était un), 
était alors réservé aux statues des 
dieux , et, depuis l'expulsion des rois, 
on n’attelait des chevaux blancs qu'au 
char de Jupiter et à celui d’Apollon. 
Avant de se livrer ainsi à une vanité 
ridicule , Camille venait de s'illustrer 
par un sentiment louable. A l'aspect 
du sort malheureux de Véies, il avait 
craint , selon une idée tres répandue 
chez les anciens, que la cité victorieuse 
ne füt affligée de quelque grand fléau 
par des divinités malfaisantes, et avait 
souhaité que, si ce malheur arrivait, il 
ne tombät que sur lui seul. Le mécon- 
tentement des citoyens fut porté à son 
comble lorsque le dictateur leur rede- 
manda, afin d’acquitter un vœu qu’il 
avait fait à Apollon pour le succès de 
laguerre , la dixième partie de leur 
part du butin. Après de longs débats, 
on couvint que lon offrirait au dieu 
une coupe d’or ; mais l'or était alors 
fort rare, et les dames romaines fu- 
rent obligées de porter a trésor pu- 
blic tous leurs bijoux. Le sénat honora 
leur piété par des distinctions. L’an- 
née d'après, Sicinius Dentatus, tri- 
bun du peuple, fit la proposition que 
le peuple allät s'établir à Véies ; mais 
les sénateurs, et surtout Camille, 
s’opposérent avec force à un projet 
qui ne tendait à rien moins qu'à ré- 
duire les forces de l’état en les dissé- 
minant. l’année suivante, Camille fut 
nommé tribun militaire. Il mit le siége 
devant Faléries, et ce fut alors que, 
charmés de sa générosité, les assiégés, 
qui avaient résolu auparavant de se 
défendre jusqu’à l'extrémité, se rendi- 
rent aux conditions qu'il voulut leur 
imposer. Un maitre d'école avait eu 
la perfidie de lui livrer les enfants 
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des principaux Falisques confiés à 


‘ses soins. Camille le renvoya dans 


la ville, dépouillé, les mains liées 
derrière le dos, et reconduit par les 
enfants, qui le frappaient de verges. 
Le sénat permit à Camille de dispo- 
ser du sort des vaincus : il se con= 
tenta de leur faire payer la solde due à 
ses troupes pour cette année; et scs 
soldats , qui avaient compté sur le pil- 
lage de Faléries, augmentèrent le 
nombre déjà très grand de ses enne- 
mis. On reproduisit alors la proposi- 
tion d'envoyer à Véies la moitié des 
citoyens, et Camille [a fit encore re- 
jeter. Revêtu quelque temps de la di- 
gnité d’interroi , il fut en butte à tou- 
tes les persécutions de la haine. Le 
tribun du peuple Lucins Apuléius 
Vaccusa d’avoir détourné une partie 
du butin. Camille pressentit qu'il se- 
rait condamné, et s’exila volontaire- 
ment, quoique ses amis lui promissent 
de payer les 15,000 livres de cuivre 
qu’on lui demandait. Ce quijette un 
grand nuage sur sa vertu, c’est que 
ces mêmes amis partagèrent l'opinion 
générale, et lui déclarèrent qu'ils ne 
pourraient s'empêcher de concourir à 
sa condamnation. Elle fut prononcée 
en son absence. On dit que, moins 
généreux qu'Aristide en une circons- 
tance semblable, il demanda aux dieux 
d’obliger bientôt son ingrate patrie à 
le regretter. Si le fait est vrai, sa 
prière ne tarda pas à êlre exaucée. 
Brennus , à la tête d’une armée de 
Gaulois , battit les Romains , et s’em- 
para même de Rome, à exception du 
Capitole ( Foy. Brennus ). Camille 


habitait aiors Ardée depuis deux ans; 


“toujours animé de cet amour pour la 


patrie, qui fut une des principales 
causes @es succès des Romains, il en- 
gagea les Ardéates à fermer leurs por- 
tes aux Gaulois. Il fit plus : les vain- 
queurs de Rome, méprisant Les habi- 
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tants d’une petite cité, vinrent camper 
sous les murs d’Ardée sans observer 
aucune discipline. Gamille les attaqua 
et les défit. Les Romains, qui, après la 
funeste journée d’Allia, s'étaient reti- 
rés à Véies, prièrent Camille de se 
mettre à leur tête ; mais, soit par res- 
pect pour les lois, soit pour mieux 
faire sentir aux Romains que leur 
principal espoir était désormais en un 
proscrit, Camille ne voulut accepter 
Je commandement qu'’autant que le 
peuple, assemblé par curies, le lui 
décernerait, et, par le mot de peu- 
ple, ilentendait les défenseurs du Ca- 
pitole. Pontius Cominius , jeune plé- 
béien, eut le courage de se charger 
du message, et le bonheur de réus- 
sir. Camille , investi‘ du pouvoir su- 
prême en qualité de dictateur, d'après 
des suffrages unanimes, se vit bientôt 
à la tête de quarante mille hommes. 
Un assaut du Capitole , tenté par les 
Gaulois, ne réussit pas ( Foy. Man- 
LIUS ) ; cependant, lorsque Camille 
prenait des mesures pour délivrer les 
assiégés, ceux-ci, pressés par la fa- 
mine, conclurent un traité avec les 
Gaulois, qui consentirent à se retirer 
en recevant mille livres d’or (7oy. 
Brennus). Tandis que le chef des Gau- 
lois se servait de faux poids, et joi- 
guait l’insulte à la fraude, le dictateur 
survint, et annula le traité: « Cest 
» par le fer, dit-il, non par l'or que 
» Rome doit être rachetée. » I] fallut 
alors en Venir aux mains : les Gaulois 
battus quittèrent leur camp pendant la 
nuit. Le lendemain , Camille qui s'était 
mis à leur poursuite les atteignit près 
de Gabies , à huit milles de Rome, et 
remporta sur eux la victoire la plus 
complète. Aucun n’échappa au mas- 
sacre, et Camille rentra triomphant 
dans la ville, au milieu des acclama- 
tions du peuple et des soldats, qui lui 
donnaient les noms de Romulus , de 
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pêre de la patrie, et de second fonda- 
teur de Rome. Rome, délivrée des Gau- 
lois, n’était toutefois qu'un monceau 
de ruines, et les tribuns eurent plus 
d'opportunité que jamais de renouve- 
ler leur proposition d’habiter Véies. 
Ils cherchèrent même à faire craindre 
au peuple que Camille, ayant reçu le 
surnom de Romulus, ne cherchät à 
se faire roi ; mais le sénat combattit 
leurs efforts, et Camille conserva la 
dictature. Un jour que le peuple était 
assemblé, on entendit un centurion 
dire à un de ses soldats : « Cest ici qu’il 
» faut planter votre enseigne. » Ca- 
mille fit passer ce mot pour un augure, 
ct détermina enfin les Romains à ne 
point quitter la ville à qui empire du 
monde avait été promis. Rome fut 
rebâtie, et Camille eut soin qu’on éle- 
vât un temple à un dieu inconnu, dont 
la voix prophétique avait, disait-on, 
annoncé l’arrivée des Gaulois. Les 
peuples voisins de Rome crurent que 
le moment était venu où ils pouvaient 
l'attaquer avec avantage. En consé- 
quence, les ques, les Volsques, les 
Etrusques , et même les Latins et les 
Herniques, anciens alliés de la répu- 
blique, se liguèrent contre elle, Ca- 
mille, nommé pour la troisième fois 
dictateur, arma jusqu'aux vieillards , 
et courut au secours des tribuns mili- 
taires bloqués par les ennemis. À son 
arrivée , ceux-ci se retranchérent ; 
mais il mit le feu à leur camp, et 
abandonna ensuite à ses soldats le 
butin quls furent obligés d’arracher 
aux flammes. Ils furent sensibles à 
une libéralité à laquelle ils ne s’atten- 
daient pas. Camille prit ensuite Ja ville 
de Bole, capitale des Eques, soumit 
les Volsques, et força les Toscans 
d'abandonner Sütrie, ville alliée de 
Rome. Il triompha alors pour la troi- 
sième fois, et, sur le butin qui fut con- 
sidérable, renditaux dames romaines 
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ce qu’elles avaient donné pour acquit- 
ter son vœu. Camille, parvenu à ce 
haut degre de gloire , abdiqua la dic- 
tature, et rentra sans peine dans [a 
classe des simples citoyens. Dans la 
suite, l'agression des Antiates le fit 
nommer l’un des tribuns militaires, et 
ses cinq collégues lui déférèrent le 
commandement suprême , de sorte 
qu'il redevint par le fait dictateur, 
quoiqu'il n’en eût pas le titre. Dans un 
moment où les soldats paraissaient 
effrayés du grand nombre de troupes 
qu'ils avaient à combattre, il les mena 
lui-même au combat, et jeta un dra- 
peau au milieu des ennemis, Camille 
termina la campagne en faisant sentir 
la sévérité de la vengeance des Ro- 
mains à quelques villes alliées qui 
ävaient pris parti contre eux. Ï} fut 
ensuite en buite à la jalousie de Man- 
hus, qui ne pouvait consentir à se 
voir éclipsé par lui. Le sénat , alarmé 
des projets de cet ambitieux, créa en- 
core une fois Camille tribun militaire. 
Manlius périt, et le peuple , qui avait 
d'abord applaudi à son supplice, ne 
manqua pas ensuile de le regretter 
€ Voy. Mans ). I fut résolu qu’en 
alaquerait les Prénestins , alliés des 
Volsques, et Camillealléoua vainement 


son grand âge pour se dispenser de. 


paraître à la tête des armées ; le peu- 
ple lui répondit que sa seule présence 
serait le gage de la victoire. I] marcha 
donc ; mais voyant que les ennemis 
étaient plus nombreux queses soldats, 
il agit avec circonspection, et parut 
vouloir éviter le combat. L. Furius, 
jeune. homme que le sort lui avait 
donné pour collégue dans le comman- 
dement , le pressa de marcher à l’en- 
nemi; mais tout ce qu'ikput obtenir de 
Camille , ce fut de le laisser lui-même 
hvrer la bataille, tandis que Camille, 
fameux par tant de victoires, se borna 
à commander un corps de réserve, 
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L'inconsidéré Furius , entraîné dans 
une embuscade, vit ses troupes mises 
en désordre ; Camille alors parut, 
adressa aux soldats des reproches mé- 
rités, et força l'ennemi à se retirer, 
Le lendemain il attaqua lui-même les 
Volsques : Furius eut la gloire de ré- 
parer sa faute en secondant dignement 


Camille, eten contribuant à sa vic- 


toire. On s’attendait que Camille se 
plaindrait au sénat de son collégue; 
mais il ne parla que contre les Tuscu- 
lans. 11 fut chargé de marcher contre 
eux, et on lui laissa le choix de son 
collégue pour cette nouvelle expédi- 
tion. Chacun des tribuns militaires 
briguait cet honneur : Camille choisit 
Furius. Les Tusculans le fléchirent en 
ne lui opposant aucune résistance, et 
son sixième tribunat militaire fut sur- 
tout célèbre par un succès qui necoüûta 
de sang ni aux Romains, ni au peuple 
auquel ils rendirent leur amitié. Les 
troubles excités par Licinius et Sex- 
tius, tribuns du peuple, d’un esprit 
remuant , portèrent les patriciens à 
nommer Camille dictateur pour la 
quatrième fois; il accepta, en consi- 
dération du bien public, mais avec 
répugnance, une autorité qu'il allait 
déployer contre des Romains , et non 
contre des ennemis. Les tribuns lui 
opposèrent une vive résistance, et le 
menacèrent de le faire comdamner à 
une amende de 5,000 dragmes lors- 
qu'il cesserait d’être en fonctions. Soit 
qu'il se ressouvint de son exil, et 
craignit d’éprouver une seconde fois 
Pinconstance des jugements populai- 
res, soit, comme l’assure Tite-Lave, 
que, s'étant toujours montré très reli- 
gieux , il ne crût pas pouvoir rester en 
charge, parce que, lors de sanomina- 
üon, il y avait eu un défaut dans Ja 
manière de prendre les auspices , il 
abdiqua, et on lui nomma un succes- 
seur. Camille était parvenu à l’âge de 
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fuatre-vingts ans, lorsqu'on ‘apprit 
qu'une armée, formidable de Gaulois 
marchait vers Rome. Le sénat et le 
peuple, réunis par l'approche du dan- 
ger, tournérent encore une fois leurs 
regards vers celui qui les avait préser- 
vés d'un péril semblable, et la dicta- 
ture fut, pour la cinquième fois, dé- 
cernée à Camille, Malgré les glaces de 
l'âge, il se hâta de marcher aux en- 
nemis, déjà parvenus aux bords de 
VAnio. Profitant habilement de leur 
sécurité et de leur défaut de disci- 
pline, il les tailla en pièces, et les dé- 
bris de leur armée s’enfuirent dans 
l'Apulie, d’où on assure qu'ils se ré- 
pandirent en Grèce et dans l’Asie mi- 
neure. Vélitres se soumit ensuite au 
dictateur, qui, cette fois encore, obtint 


le triomphe, Les troubles recommen- 


cérent, et les patriciens l'ayant engagé 
à ne pas abdiquer, il fut exposé aux 
insultes des tribuns, Un de leurs offi- 
ciers osa même porter la main sur lui. 
Camille parvint à calmer l'effervescen- 
ce populaire, Îl avait auparavant fait 
vœu de bâtir untemple à la Concorde, 
lorsque les troubles seraient apaisés. 
On célébra Les grands jeux, pour 
remercier les dieux du retour du cal- 
me , et le temple voté par Camille fut 
bäti auprès du Capitole. Vainqueur 
des ennemis, et pacificateur de ses 


concitoyens, Camille abdiqua la dicta- 


ture, pour passer , dans un repos qu'il 
avait Si bien mérité, le peu de temps 
qu'il avait encore à vivre. L'an 389 de 
Rome, 365 av. J.-C., la peste désola 
Rome, et la plus illustre victime de ce 
fléau fut Camille. 11 fut pleuré de toute 
la république , et laissa des descen- 
dants qui soutinrent pendant quelque 
temps la gloire de son nom. Dans la 
suite , les hommes de sa famille tom- 
bèrent dans l'obscurité jusqu’au règne 
de Tibère, mais les femmes en furent 
long-temps recommandables par leurs 
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vertus, ce qui est constaté par plusieurs 
passages d’une lettre de S. Jérôme 
adressée à une dame de la famille 
Furia, digne héritière de cet illustre 
nom. D—r. 

CAMILLE (Furiws), étant pro- 
consul d'Afrique sous le règne de Ti- 
bère , marcha contre Tacfarinas, qui 
commandait une troupe considéra- 
ble de Numides et de Maures qu'il 
avait fait révolter contre les Romains. 
À la tête d’une seule légion et d’un 
petit corps d’auxiliaires, 1l défit en ba- 
taille rangée l'ennemi, dont les forces 
étaient très supérieures. Il passait au- 
paravant pour novice dans l’art de la 
guerre, Tibère n’en fut que plus porté 
à relever sa gloire devant le sénat. 
Cette compagnie lui décerna les or- 
nements du triomphe. Camille, par sa 
modestie, se fit pardonner cet hon- 
neur, Q—R—Y, 

CAMILLE. Poy. ScrigoniAnus. 

CAMILLE DE LELLIS (S.) 
Voy. Leurs. 

GAMILLI ( CamrrLo }), poète ita- 
lien, naquit à Sienne dans le 16°, siè- 
cle, et se fit connaître par les ouvra- 
ges suivants : [. un recueil d’épithètes 
dans la belle édition de Orlando fo- 
rioso, de Venise, 1584, in-4°. ; II. 
cinq chants pour servir de continua- 
tion à la Gerusalemme liberata, du 
Tasse, dans l'édition de Ferrare, 
1585, in-12, et dans plusieurs édi- 
tions subséquentes : ils avaient paru à 
part à Venise, in-4°.; IIT. Zmprese il- 
lustri, di diversi, con discorsi, Ve- 
nise, 1586, 2 tom. in-4°.; les figures 
sont de Porro; IV. le Epistole di 
Ovidio tradotte in terza rima , Ve- 
mise, 1587, in-12; V. une édition 
augmentée du Focabolario de las 
dos lenguas toscana y castellana , 
ibid., 1591, in-8&. C. T—+. 

CAMILLO (Jures), surnommé 
Delminio, d’une ville de Dalmatie, 


616 CAM 


dont sa famille était origimaire , na- 


quit dans le Frioul vers 1470. Après 
avoir termine ses études , il enseigna 

la logique à Bologne avec qu: lque ré- 
putation. Il vint ensuite en France, 
où 1] présenta à François 1°. un 
meuble divise en un grand nombre 
de tiroirs , chacun desquels renfer- 
mait une régle de l’éioquence, avec les 
passages de Cicéron, de Quintilien et 
des autres rhéteurs qui y avaient rap- 
port. François 1°. loua cette inven- 
tion plus bizarre qu'utile, et qui prou- 
vait plus de patience que de goût 
l'exhorta à continuer ce travail, e 

lui donna 5oo ducats pour ly en- 
gager, Camillo, dit-on, était plus 
versé dans les langues orientales que 
dans la langue grécque, et avait plus 
étudié les prétendues sciences caba- 
listiques qu'il ne convient à un 
homme raisonnable, Il ne manquait 
cependant pas de talent. Le Ghilini 
assure que ses productions en vers 
et en prose peuvent aller de pair avec 
celles des plus fameux écrivains. Le 
Crescembéui n’en parle pas si avan- 
tageusement, et 1l prétend que Ca- 
millo était plus propre à enseigner 
les préceptes de Part d'écrire qu'à 
les metire lui-même en pratique. Ses 


O£uvres , CN prose eten VErS, recueil-. 


Les par Théma Porcacchi, ont été 
imprimées à Venise, 1559, 1570 ; 
1561 et 1584, im-12; mais ce volu- 
me ne renferme pas tous les écrits de 
Camillo. On cite encore de lui : I. 
Due trattati ; l’uno delle materie 
che possono venir sotto lo stile 
dell eloquente : l’altro della imita- 
zione , Venise, 1544, in-4°.; A. 
le Idee overo forme della orazione 
da Ermogene considerate e ridotie 
in lingua italiana, Udine, 1594, 
an-4°,; IE, Artificio dello scrive- 
re, e giudicare le ben scritie ora- 
zioni, Venise, 1602, in-4°.; IV. Ho- 
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do di ben orare, e del compor le 
orazioni, etc., Venise, 1608, in- 
4°.3 V. Idea del theatro, Florence, 
1550, in-4°. Les Poésies latines de 
Camillo se trouvent dans les Deli- 
ciæ poëtarum üitalorum. I mourut 
vers 1550, âgé de soixante-onze 
ans. _W—s. 

GAMINATZIN, neveu de Monte- 
zuma, empereur du Mexique , était 
souverain de Texcuco , qu'il tenait 
comme fief de l'empire. Indigné de 
voir sa patrie sous le joug de Gortez 
et d’une poignée d’Espagnols, il vou- 
Jut en devenir le lihérateur, et » par- 
là, se rendre encore plus digne fi une 
couronne à laquelle son rang et son 
courage lui donnaient des droits 
après la mort de Montezuma. Ayant 
disposé les esprits à la révolte, il ras- 
sembla ses amis et ses vassaux, dans: 
le dessein de prendre les armes et de 
se mettre à leur tête; mais ce com- 
pot fut découvert ; Cortez gagna les 
officiers de Camin: atzin , qui fut ar- 
rêté et conduit prisonnier au général 
espagnol. Montezuma, qui était sous 
l'entière dépendance de Cortez, dé- 
clara son neveu coupable de trahi- 
son, et le déposa. Les Mexicains , s’é- 
tant ensuite révoltés, rendirent la - 
berté à Caminatzin. Ce jeune prince 
combattit long-temps avec courage ; 
et péritles armes à la main au siége 
de Mexico , en 1527. B—». 

C \MINO( BraQuiN DE), souverain: 
de Trévise, d’une famille noble du 
parti g suelfe, et qui avait acquis la sou- 
veraineté “ commencement du 13°. 
siècle. Il était contemporain du féroce 
Ezzelin da Romano, et combattit con- 
tre lui pendant toute la durée du re- 
gne de Frédéric IT. Albéric, frère d’Ez- 
zelin, lui enleva Trévise, et en con- 
serva la souveraineté jusqu'en 1260 ; 
mais à la chute de la maison de Ro-. 
mano, celle de Camino recouvra la. 
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souveraineté de Trévise. Ghérard de 
Camino fut choisi en 1294 par le 
marquis Azzo d'Este, comme le plus 
distingué parmiles seigneurs lombards 
du parti guelfe, et c’est de lui quil 
vouiut recevoir les ordres de chevale- 
rie. — Richard de Camino , qui lui 
succéda, et qui réunissait les seigneu- 
nes de Trevise, Feltre et Bellune, 
fut tué en 1512 par un paysan qui 
Vattaqua avec une serpe, et qui fut 
immédiatement après mis en pièces 
par les gardes du seigneur , sans qu’on 
pût découvrir quel mouf Pavait poussé 
à cet attentat. — Guccello de Camino 
succéda à son frère, et fut le dernier 
prince de cette maison, dépouillée de 
sa souveraineté cn 329 par Cane de 
la Scala. La petite cour des seigneurs 
de Camino est remarquable pour avoir 
élé de bonne heure lasyle des poètes 
et des troubadours provençaux, qui 
étaient honorés en Lombardie avant 
que la nation italienne eût elle-même 


une langue poétique et des hommes- 


capables d’en tirer parti. S.S—+r. 
CAMMA, veuve de Sinatus, était 
célèbre par sa beauté : la Galatie lui 
avait donné le jour. Sinorix , qui ha- 
bitait ce pays, étant devenu éperdu- 
ment amoureux d'elle, avait fait pé- 
air secrètement son mari. Gamma n’i- 
gnorait pas ce lâche assassinat; mais 
elle dissimulait son ressentiment. Si- 
norix eut recours aux prières et aux 
menaces pour obtenir la main de 
Camma; celle-ci, craignant que cet 
imprudent, égaré par sa passion, ne 
se livrât à quelque acte de violence, 
feignit de consentir à Punion qu’il 
sollicitait avec tant d’ardeur. Comme 
elle était attachée au culte de Diane, 
elle l'attira en secret dans le temple de 
cette déesse , sous prétexte de rendre 
plus solennelle l'union projetée, Cam- 
na, après avoir prononcé les paroles 
ct fait le serment qui étaient en usage 
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dans les sacrifices, prend en main le 
vase qu’elle ayait rempli de poison, 
et, ayantavalé une partie du fatal breu- 
vage, elle présente la coupe à Sino- 
rix , qui boit le poison qui lui est of- 
fert. Gamma ne pouvant alors dissimu- 
ler sa joie : « Je meurs contente, 
» s’écrla-t-elle; mon époux est ven- 
» gé! » Ce trait historique a fourni 
à Thomas Corneille le sujet de sa tra- 
gédie de Camma, reine de Gulate, 
1661. Jean de Hays en avait déjà 
composé une, en 1578, sur le même 
sujet ; elle est remarquable par sa di- 
vision en sept actes. B—xs. 

CAMMAS. 7. Dupuy pu Grez. 

CAMDO (PrerRe ), marchand, lun 
des sept troubadours toulousains , 
fondateurs de lacadémie des jeux 
floraux (1), qui s’assemblaient, au 
commencement du 14°. siècle, dans 
un jardin du faubourg des Augustines, 
hors de la porte St-Etienne, et pre- 
naient le titre de la gaie compagnie 
des sept troubadours de Toulouse Zæ 
Subregaia companhia dels VIT 
Trobadors de Tholosa }. En 1593, 
ils conçurent le dessein d'encourager 
la culture des lettres, dans le midi de 
la France, en proposant des prix aux 
poètes languedociens. Ils leur adres- 
sérent, au mois de novembre, une 
lettre circulaire, écrite en vers, et les 
invitèrent à se trouver à Toulouse le 
premier jour du mois de mai, pour y 
faire la lecture de leurs ouvrages. Ils 
promettaient de donner une violette 
d'or à celui qui aurait le mieux traité 
un sujet pieux en l’honneur de Dieu, 
de la Vierge ou des saints. [’ouver- 
ture de ce premier concours littéraire 


(1) Les noms des six autres sont : Bernat de Pa- 
nassac, damoiseau donzel\; Guillem de Lobra, 
bourseois (bourguèés\:; Bérenguier de Sant Plan- 
cat, payeur ou banquier (cambiaire:; Peyre de 
Mejanaserra idem\; Guillem de Gontaut, mar- 
chand (mercadier); et Bernat Oth, greffier de la 
cour du Vigier (notari de la cort del Viguïer de 
Tolosa). Voy. les registres de l'açadémie. 
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connu aïtira un grand nombre de 
candidats. Les sept troubadours ,réu- 


nis dans leur jardin, le 1°*. mai 1324, 
avec les capitouls et les principaux 
pérsonnages de la ville, écoutèrent 
les lectures faites par les poètes ; le 
lendemain ils examinèrentles ouvrages 
soumis à leur décision, et le 3, ils 
_adjugèrent le prix à M°. Arnaud Vidal 
de Castelnaudarri, pour un poëme 
composé en l'honneur de la Vierge 
( Voyez Vinas ). Ce prix était une 
violette d’or, qui est appelée, dans 
Pancien registre dé l'académie , la joie 
de laviolette (la Joya de la violetta). 
La solennité de cette fête inspira aux 
magistrats le désir de la voir se renon- 
veler pour la gloire des lettres et de 
leur patrie, etils arrêtérent que la 
violette d’or serait distribuée à pareil 
jour tous les ans, aux frais des de- 
nicrs publics. Les sept troubadours, 
qui avaient un chancelier chargé de 
sceller les déhibérations et les différen- 
tes lettres accordées par la gaie com- 
pagnie, dressèrent pour leur aca- 
demie des statuts qui furent écrits en 
Fanguedocien, sous le titre singulier de 
Loix d'amour. Ils sont conservés à 
Yhoôtel-de-ville de Toulouse, dans un 
registre couvert de velours vert. On y 
trouve des règles pour la poésie, qui 
ne furent connues des poètes français 
que vers la fin du 16°. siècle. On voit 
dans cet ancien registre , qu'en 1353, 
les sept troubadours prirent le titre de 
Mainteneurs ; que les capitouls ajou- 
térent àla violette d’or une églantine 
et un souci d'argent ; que le souci était 
appelé la Joye ; et l'académie, Les 
Jeux d'amour ;que les sept trouba- 
dours dont elleétait composée, créaient 
docteurs ou maïtres en la gaie 
science et en rhétorique, ecux qui 
avaient remporté les trois principales 
fleurs ; que les lettres de bachelier et 
de docteur étaient expédiées en vers, 
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_ete.,etc. En 1356, les sept trouba- 


dours transférerent le lieu de leurs 


séances à l’hôtel-de-ville ou Capitole. 
Cette académie, qu’on appelait alors 
Collège de rhétorique , devint bien- 
tôt si célèbre, qu’en 1381 , Jean, roi 
d’Arragon, fit demander par des am- 
bassadeurs au roi de France Charles V, 
l’en voi de quelques poëtes toulousains 
pour établir La gaye science dans ses 
etats (77, CLÉMENCE ÎsAURE). V—ve. 

CAMOENS (Louis), le plus célèbre 
des poètes portugais, naquit à Lisbon- 
ne en 1517. Son père était d’une fa- 
mille noble, et sa mère, de lillustre 
maison de Sà. Il fit ses études à Coïm- 
bre. Les hommes qui dirigeaient l’édu- 
cation dans cette ville n’estimaient en 
littérature que limitation des anciens. 
Le génie de Camoëns était inspiré par 
Vhistoire de son pays et les mœurs de 
son siècle; ses poésies lyriques surtout 
appartiennent, comme les œuvres du 
Dante, de Pétrarque, de PArioste et 
du Tasse, à la littérature renouvelée 
par le christianisme, et à l'esprit che- 
valeresque, plutôt qu’à la littérature 
purement classique : c’est pourquoi les 
partisans de cette dernière , très nom- 
breux du temps de Camoëns, n’ap- 
plaudirent point à ses premiers pas 
dans la carrière. Après avoir fini ses 
études , il revint à Lisbonne; Gathe- 
rine d’Attayde, dame du palais, lui 
inspira l’amourle plus vif. Les passions 
ardentes sont souvent réunies aux 
grands talents naturels. La vie de Ca- 
moëns fut tour à tour consumée par 
ses sentiments et par son génie. Îl fut 
exilé à Santarem, à cause des que- 
relles que lui attira son attachement 
pour Catherine. Là, dans sa retraite, 
il composa des poésies détachées qui 
exprimaient l’état de son ame, et l'on 
peut suivre le cours de son histoire 
par les différents genres d'impressions 
qui se peignent dans ses écrits. Dé- 
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sespéré de sa situation , il se fit soldat, 


et servit dans la flotte que les Portu- 
gais envoyeérent contre les habitants 
de Maroc. Il composait des vers au 
milieu des batailles , et, tour à tour, 
les périls de la guerre anïmaient sa 
verve poétique, et la verve poétique 
exaltait son courage militaire. Îl perdit 
l'œil droit d’un coup de fusil devant 
Ceuta, De retour à Lishonne, il espé- 
rait au moins que ses blessures se- 
raient récompensées , si son talent 
était méconnu; mais quoiqu'il eût de 
doubles titres à la faveur de son gou- 
vernement, il rencontra de grands ob- 
stacles. Les envicux ont souvent l'art 
de détruire un mérite par l'autre, au 
lieu de les relever tous deux d’un 
mutuel éclat, Camoëns , justement in- 
digné de l’oubli dans lequel on le lais- 
sait, s'embarqua pour les Indes en 
1593, et dit, comme Scipion, adieu 
à sa patrie, en protestant que ses cen- 
dres même n’y seraient point déposées. 
IL arriva dans l'Inde, à Goa, l’un 
des établissements les plus célèbres 
des Portugais. Son imagination fut 
frappée par les exploits de ses com- 
patriotes dans cette antique partie du 
monde, ct, bien qu'il eût à se plaindre 


d'eux, il se plut à consacrer leur gloire 


dans un poème épique. Mais la même 
vivacité d'imagination qui fait les 
grands poètes , rend très difficiles les 
ménagemenis qu'exige une position 
dépendante. Camoëns fut révolté par 
les abus qui se commettaient dans l’ad- 
ministration des affaires de l'Inde, et 
il-composa sur ce sujet une satire dont 
le vice-roi de Goa fut si indigné , qu'il 
V'exila à Macao. Cest là qu'il vécut 
plusieurs années , n'ayant pour toute 
société qu'un ciel plus magnifique en- 
core que celui de sa patrie, et ce bel 
Orient, justement appelé le berceau 
du monde. Il y composa la Lusiade, 
el peut-être, dans une situation aussi 
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singuhere, ce poëme devrait:l être 
encore d’une conception plus hardie. 
L’expéditiontde Vasco de Gama dans 
les Indes, l’intrépidité de cette navi- 
gation qui n'avait jamais été tentée 
jusqu'alors, est le sujet de cet ouvra- 
ge; ce qu’on en connaît le plus géne- 
ralement, c'est l'épisode d’Inès de 
Castro et l'apparition d’Adamastor , 
ce génie des tempêtes qui veut arrêter 
Gama lorsqu'il est près de doubler le 
cap de Bonne-Espérance. Le reste du 
poëtne est soutenu par Part avec le- 
quel Camoëns a su mêler les récits de 
l'histoire portugaise à la splendeur de 
la poésie, et la dévotion chrétienne 
aux fables du paganisme. On lui a fait 
un tort de cette alliance; mais il ne 
nous semble pas qu’elle produise dans 
sa Lusiade une impression discor- 
dante; on y sent tres bien que le 
christianisme est la réalité de la vie, 
et le paganisme la parure des fêtes , et 
l’on trouve une sorte de délicatesse à 
ne pas se servir de ce qui est saint 
pour les jeux du génie même.Camoëns 
avait d’ailleurs des motifs ingénieux 
pour introduire la mythologie dans son 
poëme. Ilse plaisait à rappeler l’origine 
romaine des Portugais, et Mars et 
Vénus étaient considérés non seule- 
ment comme les divinités tutélaires 
des Romains, mais aussi comme leurs 
ancêtres. La fable attribuant à Bac- 
chus la première conquête de l'Inde, 
il était naturel] de le représenter com- 
me jaloux de lentreprise des Portu- 
gais; néanmoins, cet emploi de la 
mythologie , et quelques autres imita- 
tions des ouvrages classiques, nuisent, 
ce me semble, à l'originalité des ta- 
bleaux qu’on s'attend à trouver dans 
un poème où l'Inde et l'Afrique sont 
décrites par celui qui les a lui-même 
parcourues. Un Portugais devrait être 
moins frappé que nous des beautés de 
Ja nature du midi ; mais il y a quelque 
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chose de si merveilleux dans les dé- 
sordres comme dans les beautés des 
antiques parties du monde, qu'on en 
cherche avec avidité les détails et les 
bizarreries, et peut-être Camoëns s’est- 
iltrop conformé, dans ses descriptions, 
à la théorie reçue des beaux-arts. La 
versification de la LZusiade a tant de 
charme et de pompe dans la langue 
originale , que non seulement les Por- 
tugais d’un esprit cultivé, mais les 
gens du peuple eux-mêmes en savent 
par cœur plusieurs stances, et les 
chantent avec délices. L'unité d'intérêt 
. de ce poëme consiste surtout dans le 
sentiment patriotique qui l'anime en 
entier. La gloire nationale des Por- 
tugais y reparaît sous toutes les for- 
mes que limagination peut lui don- 
ner. Il est donc naturel que les com- 
patrioles de Camoëns l’admirent en- 
core plus que les étrangers. Les épi- 
sodes ravissants dont la Jerusalem 
est ornée lui assurent un succès uni- 
verscl, et, quand il serait vrai, 
comme l'ont prétendu quelques criti- 
ques allemands, qu'il y eût dans la 
Lusiade une couleur historique plus 
forte et plus vraie que dans le Tasse, 
les fictions du poëte italien rendront 
toujours sa réputation plus éclatante 
et plus populaire. Camoëns fut enfin 
rappelé de son exil à l'extrémité du 
monde ; en revenant à Goa, il fit nau- 
frage à l'embouchure de la rivière Mé- 
con, en Cochinchine, et se sauva à la 
nage , en tenant dans sa main hors de 
l’eau les feuilles de son poëme, seul tré- 
sor qu'il dérobait à la mer, et dont il 
prenait plus de soin que de sa propre 
vie {1). Gette conscience de son talent 
est une belle chose, quand la postérité 
la confirme: autant la vanité sans fon- 
dement est misérable, autant est noble 


(1) On dit que César sauva ainsi ses tablettes 
{/ibellos), en regagnant a la nage ses vaisseaux 
auprès d'Alexandrie, 


CAM. 


‘le sentiment qui vous garantit ce que 


vous êtes, malgré les efforts qu’on fait 
pour vous accabler. En débarquant 
sur le rivage , il commenta, dans une 
de ses poésies lyriques, le fameux 
psaume des filles de Sion en exil (Su- 
per flumina Babylonis ). Camoëns se 
croyait déjà de retour dans son pays 
natal, lorsqu'il touchait le sol de l’Inde 
où les Portugais étaient établis: c’est 
ainsi que la patrie se compose des 
concitoyens , de la langue , de tout ce 
qui rappelle les lieux où nous retrou- 
vons les souvenirs de notre enfance. 
Les habitants du Midi tiennent aux 
objets extérieurs, ceux du Nord aux 
habitudes; mais tous les hommes , et 
surtout les poètes bannis de la contrée 
qui les a vu naître, suspendent, comme 
les femmes de Sion, leur lyre aux 
saules de deuil qui bordent les rives 
étrangères. Camoëns, de retour à Goa, 
y fut persécuté par un nouveau vice- 
roi, et rctenu en prison pour dettes ; 
cependant , quelques amis s’étant en- 
gagés pour lui, il put s’embarquer et 
revenir à Lisbonne en 1569, seize 
ans après avoir quitté l’Europe. Le 
roi Sébastien, à peine sorti de len- 
fance, prit intérêt à Camoëns. Il ac- 
cepta la dédicace de son poëme épi- 
que, et, pr'êt à commencer son expé- 
dition conire les Maures en Afrique, 
il sentit mieux qu’un autre le génie de 
ce poète, qui aimait comme lui les 
périls quand ils pouvaient conduire à 
la gloire; mais on eût dit que la fata- 
lité qui poursuivait Camoëns ren- 
versait même sa patrie pour l’écraser 


. sous de plus vastes ruines, Le roi Sé- 


bastien fat tué devant Maroc, à la 
bataille d’Alcaçar, en 1598. La famille 
royale s’éteignit avec lui, et le Portu- 
gal perdit son indépendance. Alors 
toutes ressources, comme toute espe- 
rance, furent perduès pour Camoëns. 
Sa pauvreté était telle, que, pendant 
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là nuit, un esclave qu'il avait ramené 
de l’Inde mendiait dans les rues pour 
fournir à sa subsistance. Dans’ cet 


état, il composa encore des chants [y- 


riques, et les plus belles de ses pièces 
de vers détachées contiennent des 
complaintes sur ses misères. Quel gé- 
nie que celui qui peut puiser une ins- 
piration nouvelle dans les souffrances 
même qui devraient faire disparaître 
toutes les couleurs de la poésie! Enfin 
le héros de la littérature portugaise, 
le seul dont la gloire soit à la fois na- 
üonale et européenne, périt à l'hôpital 
en 1579, dans la 62°. année de son 
âge. Quinze ans après, un monument 
lui fut élevé. Ge court intervalle sé- 
pare le plus cruel abandon des témoi- 
gnages les plus éclatants d’enthousias- 
me ; mais dans ces quinze années, la 
mort s'était placée comme médiatrice 
entre la jalousie des contemporains et 
leur secrète justice. L'édition la plus 
estimée de ses œuvres a paru à Lis- 
bonne'en 1779-80, sous ce titre : 
Obras de luis de Camoens principe 
dos poetas de Hespanha, 4 toni. en 
5 vol. in-12 ; idem, seconda edi- 
caon, 1bid., 1782-83. Le tome 1°., 
divisé en deux parties, contient la vie 
de l’auteur et la Lusiade. Le dernier 
volume contient le Théâtre etles ouvra- 
ges attribués au Camoens(r). N. S. H. 


(1) Matthieu GCardoso ; jésuite, professeur de 

belles-lettres à Hvora, composa l'épitaphe sui- 
) , P LCR EN 

vante , qui fut gravée sur le tombeau de Camoëns : 


Naso elegis, Flaccus Iyricis, epigrammate Marcus, 
Hic jacet heroo carmine Virgilius. 
Ænse simul calamoque auxit tibi, Lysia, famam : 
Unam nobilitant Mars et Apollo manum. 
Castalinn fontem traxit modulamine ad Indos, 
Et Gangi telis obstupefecit aquas. 
Lysia mirata est, quando aurea carmina lucrum 
Ingenii, haud gazas , ex oriente tulit. 
Sic bene de patrià meruit, dum fulminat ense, 
At plus dum calamo bellica facta refert. 
Hunc {tali, Galli, Hispani vertêre poëtam, 
Quælibet hunc veilet terra vocare suum, 
Vertere fas, æquare nelas, æquabilis uni, 
Est sibi par nemo , nemo secundus erit. 
Le Tasse fit un sonnet à la gloire de Camoëns, 
quelque temps. après la publication de la Zusiade, 
etavant celle de la Jérusalem délivrée. Ge sennet, 
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CAMOSIO (Jean - Baprisre), 


Trévisan , naquit à Azolo , d’une an- 
cienne famille , dans le 16°. siècle, IL 
professa la philosophie dans Pécole 
espagnole de Bologne, et ensuite à 
Macerata. Il était, au jugement de 


De Thou et de Simler | lun des 


qui honore également les deux grands poëtes épi- 
ques de l'Italie et du Portugal , est adressé au héros 
de la Lusiade, Vasco de Gama, et terminé par 
ces vers: 


Et hor quella del colto, & buon’ Luigi # 
Tant’ oltre stende il glorioso volo 
Che 1 tuoi spalmati legni andar’ men lunge, 


Und”’ à quelli, à cui s'alza il nostro polo, 
Et à chi ferma in contra i suoi vestigi, 
Per lui del corso tuo la fama agsiunge. 


Du Perron de Castera parle de fa beauté de Ca- 
moëns avec une ridicule exagération ; il lui donne 
des cheveux blonds, des lèvres de corail , une bort 
che bien meublée, un teint blanc, relevé d'un ver 
millon, etc. D'autres biographes disent au contraire 
que Camoëns était roux et borgne ; qu'il avait le 
frant avancé, voûté, etun grand nez arrondi en glu« 
be parle bout. Indépendamment dela Lusiade, Ca- 
moens CoMmposa un grand nombre de poésies diver- 
ses, des sonnets, qui sont an nombré de soixante- 
six, des cançones, des sextinas, des odes, des 
élégies, des églogues, des stances, des redondi- 
lhas, des épigrammes, des satires, et deux comé- 
dies, intitulées : les Amours de Philodéme, et 
V'Amphytrion, imité de Plaute. [1 y. 2 beaucoup 
d'élévation dans quelques unes de ses odes, et 
beaucoup de fiel dans ses satires. Un savant Portn- 
gais disait à l’abbé de Longuerue , que l’auteur de 
la Lusiade avait inventé deux mille mots, qui tous 
avaient été reçus. ( Longueruana, tom. I, p. 79)- 
Les Portugais le regardent comme leur Virgile, 
leur Horace , leur Ovide et leur Martial. Les prin- 
cipales éditions de la Lusiade et des poésies di- 
verses de Gamoëns sont : 1°, Os Lusiadas, Lis- 
honte, 1547, in-4°. ; 29, Lusiadas Comentañas 
por Manuel de Faria y Souza, Madrid, 1639, 
4 tom. en 2 vol, in-fol, , fig., édition estimée et 
recherchée. Ce fameux commentateur publia em 
1640 un gros volume in-fol. pour défendre son 
commentaire ; et laissa, en mourant ( l'an 1650), 
huit autres volumes d'observations et de remar- 
ques sur les OLuvres de Camoëns ; 30: Obras 
do grande Luis de Camoes, com os Lusiadas 
Commentadas por Manoel Correa, com os ar- 
gumentos do Joam Franco Barreto , ercrita por 
Manoel de faria Severin, Lishonne , 1720, in‘fol, 
Manuel Correa, qui publia la première éditiou de 
son commentaire, en 1613, donne à Camuëns le 
titre de principe da poesia heroïca. Cette édition 
est dédiée à D. Rodrigo d'Acunha , inquisiteur de 
Lisbonne, 4°. Obras de Luis de Camnens, Paris, 
Didot, 1759, 3 vol. petit in-12, fig. ; 5°. Rimas di- 
vididas in-cinco partes, Lisbonne, 1594, in-4°, ; 
deuxième édition , soid., 1598 ,in-4°,; 6. Rimas 
varias commentadas por Manuel de Faria y 
Souza, Lisbonne, 1685, in-fol. La Lusiade a éié 
traduite en vers castillans par Luys Gomez de Ta- 
pia, avec des notes et des observations, Salaman- 

ue, 1580, in-8°.; in otavas Timas ; par Benito 
Du. , Alcala, 1550 , in-4°., parlenri Garcès, 
Madrid , 1591 ,in-*.; en français et en prose par 
Du Perron de, Castera , avec une Vie de Camoëns 
etes remarques , Paris, 1734 eû 1708 , 3 vol. iu-125 


622 CAM 
hommes de son siècle qui entendait 
le mieux le grec. Ayant été appelé à 
Rome par Pie IV, il fut chargé d’in- 
terprêter les Pères grecs de l'Église, 
et mourut en 1581, âgé de soixante- 
six ans. Indépendamment de plusieurs 
discours imprimés séparément et en 
divers temps, on a encore de Camo- 
10 : Î.. une version latine du Traité 
de Michel Psellus sur la Physique 
d’Aristote, Venise, 1554, in-fol. ; LI. 
des Commentaires grecs sur la Méta- 
physique de Théophraste , intitulés : 
In primum metaphysices  Theo- 
phrasti græcè, Venise, 1551, im-fol. ; 
il. une traduction latine de la Méta- 
physique d'Aristote ; IV. une autre 
des Commentaires d’Olympiodore 
sur les météores ; V. quelques Poé- 
sies grecques. De Thou dit que les ou- 
‘vrages manuscrits de Camosio, dont 
on lui avait envoyé le catalogue d’I- 
talie, étaient plus nombreux que ses 
ouvrages imprimés. V—vs. 
CAMOUX (Anwisaz), fameux 
centenaire , qui n’est guère connu que 
par son prénom, naquit à Nice le 20 
mai 1638, la même année que 
Louis XIV , et mourut à Marseille 
le 18 août 1759, âgé de cent vingt- 
un ans et trois mois. Il servit sur les 
galères en qualité de soldat. L’exer- 
cice et la sobriété le nréservèrent des 
infirmités qui suivent trop souvent la 
mollesse et lintempérance. Il attei- 
gnit sa centième année sans avoir été 


par La Harpe (et des , Paris, 1977, 2 vol. 
1n-3°,, fiy.; enitalien, par C.-A. Paggi, de Gênes, 
Lisbonne, 1659 : cette version est dédiée au pape 
Alexandre VIL; en me Rieh. Fanshaw, 
Londres, 1655, et par G.-J. Mickle , Oxford, 1776, 
an-4°,, etc. Un carme , nommé Thomas de Faria, 
évêque de Targa en Afrique , a traduit en latin la 
Lusiade, qui tire son nom des Lusiades (Portu- 
gais), ainsi nommés dans de vieilles et menteuses 
chroniques, de Lusus , dix-septième roi d'Espagne, 
ou de Lusus, fils ou compagnon du Bacchus indien, 
Ce poëme a élé commenté par Gomez de Tapia, 
Manuel Correa, Pierre de Mariz, 1613, in-4°,, Louis 
Silva de Britto, et Manuel Faria de Sousa. La vie 
de Camoëns a été écrite le par Pierre de Mariz, 
Manuel de Faria, et Du Perron de Castera. V--vs. 


GAM 


malade , et sans qu'il se fût aperçu 
d’une diminution sensible dans ses 
forcés. Louis. XV lui accorda une 
pension de 300 francs. IL attribuait 
le phénomène de sa longévité à la 
racine d’angélique qu'il mâchait ha: 
bituellement. Né daus une condition 
obscure, il se fit estimer par ses ver- 
tus. I} avait près de cent dix-sept ans 
lorsque le cardinal de Belloy futnommé 
évêque de Marseille. Ce prélat aimait 
à s’entretenir avec lui ; àl le visita sur 
son lit de mort, et Annibal lui dit : 
« Monseigneur, je vous lègue mon 
» grand âge. ». Vers la fin de sa lon- 
gue carrière, le cardinal se rappe: 
Jait avec plaisir ce legs singulier, et 
disait, en riant, qu'il l'avait accepté, 
Vernet a peint Annibal dans une vue 
du port de Marseille qu’on voit au 
musée du Sénat conservateur. On à 
plusieurs portraits du même. cente- 
naire, dont lun est peint par Vial, 
et gravé par Lucas. Sa vie a été im- 
primée in-12. .: JD ant LS 
CAMPANA (C£sar), gentilhomme 
de la ville d’Aquila, dans le royaume 
de Naples, mort en 1606 dans un 
âge avancé, fit de l'histoire sa princis 
pale étude. Il a publié: [. en deux 
volumes, Zstoria del mondo dal: 
1570 al 1596, Venise 1591, 1599, 
in-4°.31bid., 1607: cette histoire com: : 
mence à la fondation de Rome; Il. 
Alberi delle Famiglie, che hanno 
signoreggialo in Mantova, Mantoue, 
1590 , in-4°.; TE. delle Famiglie di 
Baviera, e delle Reali di Spagna, 
Vérone, 1592, in-4°. IV. Vita del re 
Filippo LI, Vicence, 1608, 2 part. in- 
4°., et avec un supplément d'Augustin 
Campana, son fils, cinq parties, Ve- 
nise, 1609, in-4°.; V. Storia delle 
guerre di Fiandra , Vicence, 1602, 
in-4°. Cette histoire s'étend de 155g 
à 1600 ; elle fut réimprimée en trois 
parties, Vicence, 1622, in-4°. VI, 
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Æssedio et Riaquisto di Anversa 
nell'anno , 1584 , Vicence, 1505, 
iu-4°.; VIT. Compendio istorico delle 
guerre. successe tra christiani 8 
Turchi e Persiani sin all anno 
1597, Venise, 1597, in-4°. — 
Campana ( Albert }, dominicain de 
Florence, mort le 24 septembre 1639, 
a publié une traduction italienne de 
x Pharsale de Lucain , en vers li- 
bres, Venise, 1640 ,in-12. KR, G. 
GAMPANELLA ( Taomas ), na- 
quit à Süllo, bourg de la Calabre, le 
5 septembre 1568. Ses parents ne 
négligèrent rien pour son éducation, 
et 1l répondit tellement à leurs soins, 
que, des l’âge de treize ans, il écrivait 
avec une égale facilité en vers et en 
_ prose : aussi Baillet lui a-t-il accordé 
une place dans son livre des Enfants 
célèbres. À quatorze ans et demi, il 
entra daus l’ordre des dominicains , et 
ses progrès en théologie ne furent pas 
moins rapides que ceux qu'il avait faits 
dans les lettres. Bientôt son premier 
couvent, où d’écolier il était devenu 
maitre , fut pour son génie un théâtre 
trop étroit. Il parcourut toute la Gala- 
bre. On a prétendu que, dans ses cour- 
ses, 1] rencontra un rabbin qui l'initia 
dans l'art de Raimond Lulle, et lui 
rendit familiers, en quinze jours, les 
éléments de toutes les sciences. Quoi 
qu'il en soit, il ne tarda guère à sap- 
per les fondements de la philosophie 
d'Aristote , l'oracle de son siècle. Son 
dernier maître, qui devait aller dis- 
puter publiquement à Cosenza, étant 
tombé malade, les moines du cou- 
vent firent prendre sa place à Campa- 
nella, qui s’en acquitta avec un tel 
succès, que chacun, en l’écoutant, 
s’écriait que l'esprit du grand Tilesius 
s'était emparé de lui. Campanella ne 
connaissait point les ouvrages de ce 
philosophe. IL se procure son traité 
De rerum natura, le dévore., et bien- 
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tôt entreprend de réfuter Antoine 
Marta, qui, dans un ouvrage con- 


tre Aristote, avait attaqué Tilesius, : 


Quoique n'ayant que vingt-six ans , il 
composa son livre en onze mois, tan- 
dis que Marta avait mis onze ans à 
faire le sien. Ce fut à Naples , en 159, 
qu'il publia ce premier ouvrage, inti- 
titulé : Philosophia sensibus demons- 
trata. Ce livre excita contre lui tous 
les partisans d’Aristote, Un vieillard, 
qu'il avait terrassé dans une dispute, 
Vaccusa de magie; Campanclla s’enfuit 
à Rome, puis à Florence, Venise, Pa- 
doue, Bologne. On lui vola tous ses 
manuscrits, qui furent déférés à l'in- 
quisition. Îl revint ensuite à Naples; 
de là, dans sa patrie; mais, bientôt, 
on lui imputa da délits plus graves. 
11 fut plongé dans les cachots comme 
criminel d’état, coupable de conspira- 
tion, et condamné à une détention 
perpétuelle : c'était en 1599. On l’ac- 
cusait, en outre, d’être l’auteur du 
fameux livre De tribus impostoribus 
( Voyez, à ce sujet, la Dissertation 
de La Monnoye ). On déterminerait 
difficilement aujourd’hui ce qu’il y eut 
de vrai dans la première des ces im- 
putations. Gabriel Naudé, ami particu- 
lier de Campanella, lui prête, dans 
ses Considérations politiques sur les 
coups d'état, l'intention de se faire 
roi de la Calabre supérieure. Pietro 
Giannone, historien du royaume de 
Naples, dit formellement qu'il trama 
dans son pays une conspiration, se fai- 
sant appeler [e Messie ; que sa troupe 
était composée de prêtres , de moines, 
de bandits ; qu'ils devaient massacrer 
tous les Espagnols, se déclarer in- 
dépendants, et former une républi- 
que; que, pour réussir plus sûre- 
ment dans ses projets, Campanella 
avait fait alliance avec les Turks, 
dont la flotte aurait secondé son entre- 
prise; mais qu'elle fut heureusement 
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déjouée par le comte de Lémos. Quoi 
qu'il en soit, le récit des tourments 
qu’endura dans sa prison notre Cala- 
brois fait horreur. Il fut mis cinq 
fois en jugement, et subit jusqu’à sept 
fois la question. Sa détention dura 
vingt-sept ans entiers. Enfin, après 

fusieurs tentatives inutiles , 1l obtint 
sa hibertéle 15 mai 1626, sur la de- 
mande expresse du pape Urbain VIIT 
à Philippe IV, roi d’Espague. Gabriel 
Naude a célébré cet événement dans 
son Panegyricus Ürbano V'IIT dic- 
tus ob beneficia ab ipso in Campa- 
nellam collata , Paris, 1644, in-8°, 
Après quelque séjour à Rome, redou- 
tant toujours les embüches des Espa- 
gnols, Campanella prit la résolution 
de se retirer en France. Il partit se- 
crètement en 1634, déguisé en mi- 


nime , dans la voiture de l’ambassa- 


deur de Noailles, et s'arrêta d’abord 
à Marseille, puis à Aix, où le célebre 
Peiresc le reçut avec empressement, 
et lui fournit les moyens de se rendre 
à Paris. Louis XIII et Richelieu lui 
firent l'accueil le plus distingué, Ce 
dernier lui accorda, dit-on, une pen: 
sion de 2,000 livres, et le consultait 
souvent sur les affaires d'Italie. Fati- 
gué de ses malheurs, Campanella se 
retira dans le couvent de son ordre, 
rue St.-Honoré, où 1l termina tran- 
quillement ses jours, à soixante-onze 
ans, le21 mai 1659. On a prétendu 
que leclipse de soleil qui suivit sa 
mort de quelques jours lui en avait 
fait prédire l'époque. Les jugements 
que lon a portés sur le mérite de ce 
philosophe, varient en raison des pas- 
sions qui les ont dictés, Tobie Ada- 
mi (1), son disciple, l'élève jusqu'aux 
Ho robe Adami naquit à Werda le 30 août 
1581, et mourut à Weimar, où il était conseiller 
aulique , le 29 novembre 1643. Dans sa jeunesse, 
il fit le voyage de La Terre-Saint: avec Bunau, 
dont il était Le gouverneur. À son retour, il passa 


‘par Malte, puis par N:ples, où il connut Gampa- 
nella qui langnissait dans les prisons ; ily séjourna 
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nues; jouant sur le nom de Campa: 
nella , 1l s’écrie : 
Adpensa mundi tinniens in angulo, 


Dormire forte dum placet mort-libus, 
Multum sonando suscitat campanula. 


Sorbière l'appelle Monachum inep- 
issimum et indoctissimum, Carda- 
ru simiam. César de Branchedor dit 
que, dans cet homme extraordinaire, 
le démon a voulu prouver tout ce que 
peut lesprit humain. Grotius le nom- 
me rêveur; Bœcler, Æominem calli- 
dissimum et ad fraudem acutum, 
sine ulla religione ac fide. Naudé lui 
donne les plus grands éloges. On ne 
peut mier, en effet, que Cimpanella 
eût un esprit prefond, une imagina+ 
tion vive et hardie; mais son asser 
vissement aux rêveries de l'astrologie 
judiciaire, et la manie de l’argumen- 
tation qu'il emprunta de son siècle, 
nuisirent beaucoup au développement 
de ses lumières. Parmi ses principes 
de physique et de philosophie, on re- 
marque les suivants : lessence et 
l'existence des êtres sont une seule et 
même chose ; le lieu est une substance 
primitive, incorporelle, immobile, 
propre à recevoir tous les corps; le 
froid et le chaud sont les deux grands 
agents de la nature : le premier a pro- 
duit la terre, l'autre le ciel; la matière 
et toutes les parties possibles d’icelle, 
tant petites soient-elles, sont douces 
de sentiment ; les trois grands attri- 
buts de la Divinité sont : puissance, 
aniour, sagesse; c'est la triade princis 
piante, de laquelle tont est émané, etc. 
Les ouvrages imprimés de CGampa- 
nella sont : I. Philosophia sensibus 
demonstrata ; adversus e0s qui pro- 
prio arbitratu , non autem sensaté 
duce natura philosophati sunt : cum 
verd defensione Bernardi Telesii, 
Naples, 1591 ,in-4°.; l'auteur y traite 


+" 
huit mois entiers. Campanella lui confia plusieurs 
vuvrages pour les faire imprimer, etjamais Adamé 
n'abusa de sa confiance, 
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du principe des mixtés, de la forma- 
tion du fœtus, du ciel, du monde, 
des éléments, du cours oblique du 
soleil, du mélange des éléments, dé 
leurs qualités et du mouvement. ÎL. 
Prodromus philosophi® instauran- 
de ,seu de naturd rerum, cum præ- 
fatione ad philosophos Germanie à 
Francfort, 1617, in-4°. ; cette pré- 
face est de Tobie Adami, éditeur de 
Vouvrage. TI. De sensu rerum et 
magid, libri IV, ubi demonstratur 
mundum esse Dei vivam slatuam , 
beneque cognoscentem ; omnes ilius 
Partes sensu donatas esse , quatenus 
ipsarum Conservation sufficit, et 
Jere omnium nature arcanorum ape- 
 riuntur raliones. F rancfort, 1620, 
in-4°., publié par Tobie Adami; et 
Paris , Boullanger, 1656, in-4°., se- 
conde édition donnée par Campanella 
lui-même, et dédiée au_ cardinal de 
Richelieu. Cet ouvrage, composé pen- 
dant sa détention, est un des plus 
curieux de l’auteur; il s'efforce d’y 
prouver que les êtres que nous regar- 
. dons comme les plus insensibles, tous, 
jusqu'aux cadavres, sont doués du 
sentiment. On y trouve aussi l'opinion 
que le nombre des mondes est infini, 
que les planètes sont habitées, et qué 
le soleil s'approche insensiblement dé 
Ja terre, pour la brûler au jour du ju- 
gement. Le P, Mersenne et D.-G. Mor- 
hof s’élevèrent avec force contre ce 
livre. Ge fut aussi sur le même sujet 
qu'Athanase le KRhéteur, prêtre de 
Constantinople, composa en grec un 
Ariti- Campanella, abrégé depuis par 
Jui-même en latin, Paris, 1655, in- 
4°. IV. Realis plalosophiæ epilogis- 
ücæ partes IV cum Tob. Adami 
annotat. accedit appendix politicus, 
sub hoc titulo, Civitas solis , seu idea 
reipublicæ philosophicæ, Francfort, 
Eumelius, 1620 ; Tampachius, 1633, 
in-4°.; ces quatre parties de la philo- 

"CAC 


CAM . 655 
sophie, sont Ja physique , la morale, 
l’économie et la politique; c’est à la 
derniere que se rattache la Cite dæ 
Soleil, espèce de roman utopique, 
que Campanella met Iui-même fort au- 
dessus de la République de Platon : 
mais que Conringius trouve avecraison 
inférieur à celui de Thomas Morus. 
L'auteur y établit ia communauté des 
femmes. L'ouvrage est terminé par des 
questions de Campanella contre les 
sectes anciennes et modernes. La Cité 
du Soleil a été plusieurs fois réimpri- 
mée ; clle se trouve entre autres dans 
le Mundus alter et idem, de Mer- 
curius Britanuicus ( Jos. Halle de 
Utrecht, 1645, 1648, in-12. V.Apo- 
logia pro Galileo, ubi disquiritur 
utrum ratio philosophandi quam Ga- 
lileus celebrat faveat scripturis sa- 
cris, an adversetur , Francfort : 
Kempffer, 1622, in-4°., publiée par 
Adami; VI. Astrologicorum libri FL 
Lyon, 1629, in-4°., et Francfort. 

1050, in-4°., édition augmentée d’un 
7°. livre De fato syderali vitando ; 
l'auteur s'efforce d'y faire concorder 
les données de l'astrologie avec. les 
doctrines de S. Thomas , d'Albert-le- 
Grand et de lEcriture-Sainte, VIT. 
Ætheismus triumphatus , seu conirà 
anti-christianismum, Rome, 1657, 
in-folio. Le premier titre fut donné à 
l'ouvrage par Scioppius ; on a préten- 
du, peut-être sans beaucoup de fonde 
ment , que celui d’Aiheismus trium 
Phans lui conviendrait mieux, parce 
que Campanella n°y combat que faible 
ment Îes arguments qu'il prête aux 
athées. La deuxième édition de ce li- 
vre, plus recherchée que la première à 
est de Paris, Dubray, 1656, in-4°. ; 
elle est augmentée des N°5, r 1 et 12. 
VIIL Monarchia Messie, ubi, per 
philosophiam divinam et humanum, 
demonstrantur jura summi ponti- 
Jicis super universum orbem , Jesi, 
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Arnazzino, 1633, in-4°.; IX. Dis- 
corsi della libértà e della  felice sug- 
getione allo stato eclesiastico, ibid. , 
1635 ,in-4°.; ces deux ouvrages, ex- 
trêmement rares, que l’on réunit or- 
dinairement, furent supprimés sur la 
demande de plusieurs souverains, et 
sont recherchés des curieux : Nicé- 
ron ne les a pas connus. X. Medici- 
nalium juxta propria principia libri 
séptem , Lyon, Pilichotte, 1635, 
in-4°., publiés par Jacques Gaffarel. 
L'auteur s’ymontire aussicoufant dans 
Pastrologie judiciaire que peu instruit 
en anatomie; il attribue la prépara- 
tion de la bile à fa rate, XT. De gen- 
tilismo non relinendo, quæstio unica, 
Paris, 1656, 
cc livre sil est permis de contredire 
Aristote, et de jurer in verba magis- 
tri. XUF. De prœdestinatione, elec- 
tione , réprobatione et auxiliis divi- 
næ gratiæ, cenlo thomisticus , Paris, 
1636, in 4°. ;il rejette les opinions 
deS. Angnstin et de S. Thomas, pour 
suivre celle d’Origène. XIE. Dispu- 
tationum in suam philosophiam rea- 
Lem libri quatuor, Paris, 1657, in- 
#ol.;" XIV. Philosophie rationalis 
partes quinque, Paris, 1638 ,in-4°.; 
ce livre avait été composé pendant sa 
détention. Les cinq parties de la phi- 
Josophie rationelle sont : la gram- 
“maire, la Griccique, la rhétorique, 
a poétique et l'histoire. Il. définit la 
rhétorique, l’art de conseiller le bien 
et de dissuader le mal, d’où il suivrait 
qu'un ‘beau plaidoyer sur une Mmau- 
vaisé cause mappartiendrait plus à 
cet art. XV. Universalis philosophiæ 
seu metapkysicarum rerum libri 
ÀPIIT, Paris, 1033, m-fl.; XVI, 
Ecloga in portentosam RER EU 
Delphini Galliæ, Paris , 1659, 


nés .; On voulut. d'attaquer sur le. 


choix du mot portentosa, ‘que l'on 
prétendait ne se prendre qu'en mau- 


in-4°. ; il examine dans . 
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vaise part, mais il prouva le contrais 


re; XVII. De monarchid Hispani- 
câ discursus, Amsterdam, Elzevir, 
1640, in- of ; Harderwick , 
Amsterdam, 1653, in-12 : traduit en 
italien, en anglais et en allemand, 
fort augmenté, par Besold. Campa- 
nella composa ce livre en prison; d 
ÿ fournit au roi d'Espagne les moyens 
de parvenir à la monarchie univer- 
selle. XVILL De libris propriis et 
recid ratione studendi syntagma , 
Paris, 1642, in-80.; Gabriel Naudé 
fat l'éditeur de ce livre , que réimpri- 
mèérent Grotius dans son recueil De 
studiis instituendis, Amsterdam, El- 
zevir, 1645, in-125 et Th. Crénius 
dans le traité De philologid, Leyde, 
1606 , in-4°. Presque tous les ouvra- 
ges de Campanella sont rares , et por- 
tent au frontispice une clochette. On 
trouvera dans les Script. ord. præ- 
dicatorum , des PP. Quétif et Echard, 
deux ES indices de ces ouvrages; 
lun formé d’après le traité De hbris 
propriis, l'autre conforme au plan que 
donne Campanella pour une nouvelle 
édition de ses œuvres, en 10 vol. in- 
fol., à la fin de sa Philosophie ratio- 
nclle. Les mêmes religieux donnent 
aussi le catalogue exact des ouvrages 
manuscrits de Yeur confrère, composé 
de plus de cinquante articles. La vie 
de cet homme célèbre a été écrite en la- 
tin par Ernest Salomon Cyprien, Ams- 
terdam, 1705, 1722, in-8°. On peut 
aussi consulter sur le même sujet, 
Bayle, Chaufepié, Toppi, Nicodemo, 
Brucker (Æist. philos., tom. V), Lo- 
renzo Crasso, les Mémoires du P. 
Nicéron , tom. VIT , ct même l'Ency- 
clopédie , où l’on trouve un court ex- 
posé de la philosophie de Campanel< 
la, tiré de Brucker, PUDEUR 
GAMPANTI (JEan-Anrone ), 
fils d’une paysanne de Cavelh, qui 
accoucha de li sous un laurier ; La- 


1640; 
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uit en 1427. Il prit son nom du 
_ mot latin Campania, qui désigne la 


Terre de Labour, où est situé le vil-. 


lage de Cavelli. Orphelin dès son 


© bas âge, Campani fut d’abord berger, 


puis passa au service d’un curé de 
campagne, qui, lui. voyant quelques 
dispositions, lui enseigna la langue 
latine. Le disciple devenu plus ha- 
bile que son maître, alla continuer 
ses études à Naples, et y fut pré- 
cepteur. Dégoüté de cette profession, 
il partit pour aller étudier le droit à 
Sienne, et fut dévalisé par des vo- 
leurs. IL alla à Pérouse, où il s’ap- 
pliqua à la philosophie, aux mathé- 
matiques , à l'éloquence, à la poésie 
et à l’étude de la langue grecque; 
mais, quoiqu'à l’école de Démétrius 
Chalcondyle , 1l renonça bientôt à 
cette langue. Jacques Piccolomini, 


depuis cardinal de Pavie, dont il fit 


la connaissance , l'introduisit à la 
cour du pape, où il composa deux 
petits Traités De regendo mazgis- 
tratu et De dignitate matrimonü. 
Pie II désira le connaître; il s'établit 
entre le souverain pontife et Cam- 
pani une petite correspondance que 
le pape tenait lui-même. Pie I 
nomma Campani évêque de Crotone, 
puis de Téramo, et mourut au mo- 
ment où il allait le créer cardinal. 
Paul IL conféra à Campani larchi- 
prêtré de St.-Eustache, et lenvoya 


avec le cardinal de Sienne à Ratis-- 


bonne. Sixte IV, successeur de Paul 
IT, avait été à Pérouse le professeur 
de Campani, et lui donna le gouver- 
nement de Todi. Gampani ne put 
apaiser les troubles qui y régnaient, 
et ne fut pas plus heureux à Foli- 
gno, ni à Gittà di Castello. Le pape 
résolut d’y envoyer des troupes; mais 
ces troupes ayant commis de grands 


excès à Todi et à Spolète, les habi- 


jants de Città di Gastello fermèrent 
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leurs portes, en représentant au pa- 
pe qu'ils étaient prêts à lui obéir en 
tout, pourvu qu'il ne les forçât pas. 
à recevoir des soldats. On fit alors 
le siége de cette place., Campani, 
gouverneur de la ville, écrivit à ce: 
sujet au pape: « Si V. S. n’y mct 
» point d'autre ordre, qu'est-ce que 
» tout ceci, sinon une cruauté digne 
» des Turks, et non une conduite 
» chrétienne, sacerdotale , ou qui 
» ressemble à celle du Sauveur ? » 
Sixte IV ôta le gouvernement à Cam- 
pani, qui ne put jamais rentrer en 
grâce , et fut même banni de Pétat : 
ecclésiastique. CGampani alla à Naples, 
où le roi lui donna le titre de son se- 
crétaire , et lui fit de grandes pro- 
messes, Ennuyé d’en attendre lef- 
fet, 1l se retira à Téramo, puis à 
Sienne , où il mourut le 15 juillet 
1477. Campani etait très lié avec le 
cardinal Bessarion. Il était laid et mal 
fait ; il avait les pieds crochus et les 
mains recourbées et velues, les na- 
rines larges et ouvertes ; le front pe- 
tit, le ventre très gros. Quelques per- 
sonnes ont attaqué ses mœurs, et Po- 
htien, qui à fait son épitaphe, lui 
fait dire : Placuit mihi uterque Cu- 
pido. Cet uterque Cupido a été ex- 
pliqué de diverses manières. Quelques 
critiques n’ont vu dans le second Cu- 
pidon que l'amour de Dieu ; il est cer- 
tain que, parmi les vers de Campani, 
une parte est érotique, et, comme il Le 
dit lui-même, quorum pars est ama- 
toria. L'édition de Tite-Live, Rome, 
1471-72, in-fol., à laquelle il don- 
na des soins, a fait croire à quelques 
personnes qu'il avait été correcteur 
d'imprimerie ; c’est une erreur. Les 
œuvres de Gampani ont été impri- 
mées d’abord à Rome, 1495, in-fol., 
puis à Venise, par les soins de Fer-. 
no, qui y ajouta la vie de l’auteur. 
Les Mémoires de Nicéron, tom. X,. 


40. 
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seconde pattie, pag. 206, donnent 
le détail des ouvrages contenus dans 
cette édition ; les principaux sont 
plusieurs Aurangues, Oraisons fu- 
nébres , Panégyriques , ‘etc. ; neu 
livres d'Epitres ; la Vie de Pie 
11; a Vie d'André Braccio (For. 
Braccio DE MonTONE ); cet 
ouvrage à élé imprimé à part, Bâle, 
1545, in-82.; la traduction italienne 
a paru en 1636 ; huit livres d’éle- 
aes et d’epigrammes. Jen Bur- 
ehardMencken a fait rénnprimer les. 
Emstolæet Poëmata, Leipzig, 1707, 
in-8°. Le nouvel éditeur désiraitqu'on 
réitprimât tous les ouvrages de Cam- 
pani, ét Fred. Ott. Mencken, son 
5ls , fit imprimer un volume intituié : 
J. Ant. Campani opera selectiora, 
Bapris, 1754, in-8°. On y trouve la 
fie de Braccio,la Vie de Pie IT, 
trois Livres contre l'ingratitude, 
une Déscription de Frasiméne, etles 
deux Tractés dont il est question au 
commencement dé cet article. H ne 
parait pas que les Zarangues de Gam- 
pani aietitété réimprimées parles soins 
de l'un où de Pautre Meuken. Z. 
CAMPANIT-ALIMENIS( Ma- 
rmau), natif du dioeëse de Spolète, 


était curé d’une paroisse de Rome, 


sous le pontificat d'Alexandre VIT, 
et employait sés loisirs aux travaux 
de Voptique et de l'horlogerie. Il a 
travaillé à une célèbre horloge de 
nuit qui fut exécutée à cette époque, 
ai moyen de laquelle Fheure paraît 
distinctement péinte sur une surface 
blanche, éclairée par une lumière jila- 
éce dans l'intérieur de l'horloge. ‘#1 est 
auteur d'un ouvrage latin intitulé : 
ÆHorologium solo naturæ mot atque 
ingenio dimétiens et numerans mo- 
mena temporis Constantissinre æGia 
lia ; accedit circinus sphærieus pro 
lentibus telescopiorum tornundis ét 
poliendis, Rotne, 1078,-4°. Get ave 
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tiste, dans cet ouvrage dédié à Louis 
XIV, décrit une invention qu'il croit 
sûre, pour remédier a l’irrégularité pro- 
venant des altérationsde l'air dans le- 
quel se font les vibrations du pendule, 
et qui s'opposent à la précision des 
horloges. 11 prétend aussi remédier à: 
Pinégalité de ces mêmes vibrations, 
au moyen d’un pendule double. Huy- 
ghens avait déjà remédié, en partie, 

à cette incgalité, par Papplication de 
la cycloide au pendule. Campani est 
surtout céleébre par son adresse à tail 
ler et polir des lentilles d’une convexi- 
té très peu sensible, et telles qu'il les: 
fallait pour les lunettes astronomiques. 
de la jlus grande longueur, H surpas- 
sa en ce genre tous les ‘artistés de son 
temps, et, de toutes les parties de l’Eu- 
rope, on lui demandait de ces lunettes. 
Louis X{V voulut en aveir pour son 
ubservatoire, ctCampani lui enfittrois, 
dont la plus grande.avait cent trente- 
six pieds de fo ycr : c’est par leur secours 
que Cassini découvritles deux satellites 
les plus voisins de Saturne. Ces instru- 
ments gigantesques, d'un transport ct 
d'un manicmett si peu commode, ont 
cessé d'être employés depuis Pinven- 
tion des télescopes à réflexion. — 
Cawpani ( Joseph}, son frère, s’oc- 
cupait aussi des instrumients d'optique 
et d’astronomie, l'avait moins de pa- 
trence et d'adresse que Mathieu pour 
tailler et polir les verres, mais il 
montait les luneites et faisait lui-même 
des observations, Ia publié : 1. Rag- 
guaglio di due nuove osservazioni ;; 
una celesie in ordine ‘alla stella di 
Säturno, e lerresire l'alira in ordine' 
a gl'insirumenti, Rome , 1664, in- 
8°.;id., r665 ,in-4°. Auzout eérivit 
sur cét ouvrage une lettre à l'abbé 
Charles, Paris, 1665, in-4°. de 62 
pages ; et on publia la même année 
une reponse dè M. Hook aux consi- 
dérations de M. Auzout, et quelques 
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ettres dcrités de part et d'autre sur le 
sujet des grandes lunettes, traduites de 
l'anglais, Paris ; in-4°. de 36 pages. 
IL Lettera di Giusepne Campani 
intorno alle ombre delle stelle Me- 
dicee nel volio di Giove, ed altri 
nuoyi fenomeni celesti scoperti co’ 
suôt occhiali, Rome, 1665, in-fol, 

Pet G. M, P. 

. CAMPANILE ( Parusenr }, napo« 
litain ,-vivait au commencement du 
w7*, siècle. Ona de Jui : KE l’Zdee à 
vere forme d'eloquentia secundo la 
dottrina di H ermogene e di altri re- 
tort antichi, Naples, 1606, in-4°.; 
IL l'Ærmi à vero insegni de* nobili, 
Naples, 1615, 1618 et 1681 ,in-fol. 
La 5°. édition est Ja plus ample et la 
seule recherchée. TEL. Historia della 
famiglia di Sangro, Naples ,in-foi., 
1015. —CampaniLe (Jean-Jérôme ), 
de la même famille, docteur en droit, 
évêque de Tacerdone, puis d’Isernie, 
mort à Naples en 1626 , est auteur du 
Diversorium juris canonici, Naples, 
1620, in-fol,, et de quelques autres 
ouvrages moins importants. — Cam- 
PANILE ( Joseph ), originaire de Dia- 
no, dans la principauté ultérieure , né 
à Naples vers 1630, se fit connaître 
par quelques productions agréables 
mais satiriques, Les Lettres sur La 
noblesse, qu'il publia en 1672, ou- 
vrage dans lequel il citait plusieurs 
faits injurieux aux familles de Naples 
les plus recommandables, lui attirèrent 
un grand nombre d’ennemis. Arrêté 
sur leur demande, il fut convaincu 
d’avoir falsifié les titres dont il s'était 
servi pour appuyer ses calomnies , et 
mournten prison , après deux années, 
en 1674.QOnadelui: Lettere capric- 
ciose, Naples, 1660, in-12 ; Prose 
varie, 1066, in-12; Dialogi mora: 
Li, 1666, in-192 3 et enfin le Votizie 
di nobiltà ; lettere , Naples, 1672, 
in+4°, Wies, 
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CAMPANIUS ( Tnomtas\ ; savant 
suédois, qui, pique de voir que.nulle 
part on ne faisait mention des efforts 
de ses compatriotes pour précher 
l'Évangile aux infidèles , résolut de les 
faire connaître. Il recueaillit dans les 
mémoires de quelques eeclésiastiques 
suédois qui avaient exercé les fonc- 
uons du munistère évangélique auprès 
dés communautés de cette nation, éta- 
bles en Pensyivanie et en Virginie, 
les documents d’après lesquels il écri- 
vit dans la langue de son pays un 
ouvrage lntitulé : Description abrégée 
de la province de la Nouvelle-Suede 
en Amerique, appelée aujourd’hui 
Pensy lvanie, Stockholm, 1702, in- 
4°.,avec figures. Ce livre contient des 


‘considérations générales sur l’Améri: 


que , et sur la manière dont elle a été 
peuplée, sur les voyages que les Eu 
ropéens y firent au 10°. siècle, époque 
à laquelle ils lui donnèrent le nom de 
Vinland. On y trouve aussi Phistoire 


particulière des établissements suédois, 


et le journal d’un voyageur de cette 
nation qui y séjourna en 1642; les 
causes qui firent perdre cette colonie 
à la Suède, et le détail des relations 
qui continuèrent à exister entre ce pays. 
et la métropole, sous le rapport reii: 
gieux ; enfin, un vocabulaire suéduis 
et virginien, Cet ouvrage donne con: 
naissance de particularités intéressan+ 
tes, et l’auteur réfute les érreurs d’un 
certain F, D. Pastorius, qui, en 1700, 
avait publié en ailemand un assez mau- 
vais livre sur la Virginie. Es, 

: CGAMPANO ( JEan }). Ce savant 
naquit à Novare en Milanais, et vi- 
vait dans le 13°. siècle. Il a écrit sur 
Pastronomie , sur le calendrier, sur 
les erreurs de Ptolemée dans ses 
calculs sur les mouvements de la lune 
et du soleil, sur la sphère, sur les st- 
gnes du zodiaque, et sur la quadra- 
turc du cercle; ce dernier traité se 
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trouve à la fin de l'appendix de l'ou- 
vrage intitulé : Margarita philoso- 
phica. On a encore de lui: Eucli- 
dis data, Venise, 1482, in - fol. ; 
Elementa , Bâle, 1546 , in-fol. Il 
traduisit Euclide d’après la version 
arabe, le texte grec n’étant pas encore 
trouvéde son temps. Aussi cette version 
est-elle très fautive. 410: MP. 
 CAMPANUS (Jan }, disciple de 
Luther, naquit daus-4e duché de Ju- 
liers, et se mit à enseigner, vers l'an 
1531, à peu près les mêmes erreurs 
que Servet. Suivant Cochlée, il con- 
damnait le mot Aomoousion , c’est-à- 
dire, consubstantiel, et renouvelait 
ainsi larianisme. Il avait suivi pen- 
dant deux ans, à Wittemberg, les 
leçons du premier chef dela réforme; 
amas 1} s’écarta des opmions de. son 
maître, principalement sur la cêne, 
et différa même sur ce point des sa- 
cramentaires. Îl soutenait que le Fils 
et le Saint-Esprit n'étaient pas deux 
personnes différentes du Père. Il écri- 
vit contre la Trinité et l'éternité du 
Saint-Esprit, et fut vivement réfuté 
par George Wicelius. On trouve une 
dissertation de Campanus dans le 
tome XI des Amænitaies liüterariæ de 
.Schelhorn.—Campanus (Francois), 
savant humanisie , né à Coll, petit 
bourg de la principauté de Lucques , 
au commencement du 16°. siècle , est 
connu par un ouvrage dans lequel on 
reproche à Tucca et à Varus d’avoir 
supprimé au second livre de lEnéide 
vingt-deux vers, suppression qui rend 
les passages suivants obscurs, et 
presque imintelligibles. Cet ouvrage 
est intitulé : Quæstio Virgiliana, 
per quam poëta negligentiæ , quam 
Tucca et Varus ac cœteri hactenüs 
objecerunt absolvitur , et sine qué, 
-multa ‘in divin& Æneide ad hanc 
diem obscurissima loca, sed in se- 
cundo præsertim et sexia intelligi 
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non possent, Milan, 1540, in-40. ; 
Paris, 1541, in-8°., et à la suite de 
‘Parrhasi liber de rebus per episto- 
lam queæsitis \ Henri Étienne, 1567, 
in-8°. On a encore de Campanus : 4d 
Adrianum sextum pontificem mazxi- 
mi oratio panegyrica, Pavie, 1523, 
in-4°, Négri a parlé de cet auteur dans 
sa Bibliothèque des écrivains de Flo- 
rence, p. 189. V—ve et W—s. 
CAMPASPE. Foy. ArEzres. 

* CAMPBELL (Jeaw }, second duc 
d’Argyle, naquit en 1678, et fut 
destiné par ses parents à la profes- 
sion des armes. Son père lui procura 
d’abord un régiment à pied sous le rot 
Guillaume, et sous la reine Anne il 
se distingua dans la guerre de suc- 
cession. En 1706, il signala sa valeur 
à la bataille de Ramillies, et, en 1708, 
il était à la tête de vingt bataillons à 
la bataille d'Oudenarde. Enfin, il se- 
conda si bien le duc de Marlborough 
aux siéges de Lille et de Gand , et à la 
bataille de Malplaquet , qu'il fut décoré 
en 1710 de lPordre de la jarretière. 
Dans l'intervalle de ces campagnes , il 
ne laissa pas d’aller plusieurs fois à 
Edimbourg, où la reme l'avait nom- 
mé, en 1702, son commissaire près 
le parlement d'Ecosse, Il y fut le prin- 
cipal moteur de Paffaire de l'union, 
ce qui lui fit perdre de sa popularité. 
En 1711, il fut envoyé en Espagne 
comme ambassadeur extraordinaire 
aupres de larchiduc; mais il trouva 
les affaires de ce prince presque dé- 
sespérées. Une fièvre qui le retint au 
ht, et la paix d'Utrecht qui se traita 
bientôt après, ne lui permirent pas 
d'y rien faire d’important. En 1712, 
il fut nommé commandant général des 
forces royales en Ecosse ; mais il ne 
tarda pas à perdre la faveur des mi- 
nistres, en se jetant dans le parti de 
lopposition, et censurant ouvertement 
le traité d'Utrecht. IL cherchait à re- 


CAM 


gagner la faveur populaire, en se dé- 


clarant contre le bill qui assujétissait 
VEcosse à la taxe du malt, cten 
travaillant à faire dissoudre l'acte d’u- 
nion dont il avait été le plus ardent 
promoteur. Cette versatilité lui fit per- 
dre plusieurs fois les charges qu'il te- 
nait de la cour. Il rentra en faveur à 
l'avènement de George [*., et com- 
manda en 1715 les troupes royales 
envoyées en Écosse pour s’opposer au 
prétendant. Avec une armée très infe- 
rieure en nombre, mais mieux disci- 
plinée , il arrêta à Dumblain les pro- 
grès du général Marr : les deux partis 
s’attribuérent la victoire, mais le duc 
d’Argyle ayant reçu un renfort de 
dragons et de troupes hollandaises, 
força bientôt le prétendant à se rem- 
barquer. Nommé pair de la Grande- 
Bretagne en 1718, avec le titre de 
duc de Greenwich, il se signala en 
17959 par son opposition à l’adminis- 
tration de Robert Walpole. Après 
que ce dernier eut été écarté du mi- 
nisière , le duc d’Argyle fut de nouveau 
replacé, mais il ne jouit pas long- 
temps de ses succès : 11 mourut d’une 
attique de paralysie en septembre 
1745, et fut enterré à Westminster, 
où on lui éleva un monument. Pope 
et Thomson l’ont célébré dans leurs 
vers, et Macpherson, dans son Æis- 
toire d'Angleterre, parait s'être plu 
à le déprécier. # DE à 
CAMPBEEL ( GEorGe }), théolo- 
gien écossais, né dans le comté d’Ar- 
gyle, en 1696, et élevé à l'université 
de St.-André, où il fut nommé, en 
1723, professeur d'histoire ecclésias- 
tique. On à de lui un Discours sur 
les miracles , célèbre dans son pays, 
et traduit en français par Jean de 
Castillon (Utrecht, 1765, in-12), 
un Traité sur la vertu morale, ct 
unc Défense de la religion chrétien- 
re, publiée en 1756, et qui, reufer- 
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mant des opinions contraires au cal- 
vinisme , indisposa contre lui le clergé 
écossais ; en sorte que, maloré son 
mérite , 11 n’occupa jamais qu’une pe- 
üte cure dans les montagnes de l'É- 
cosse, Îl mourut en 1757, âgé de 
soixante-un ans. — CAmMP8ELL ( Co- 
lin }, architecte, né dans le nord de 
l'Angleterre, mort en 1754, fut inten- 
dant des bâtiments de l'hôpital de 
Greenwich ; il est auteur d’un ouvra- 
ge intitulé : f’itruvius Britannicus , 
(Londres, 1715 ,5 vol. in-fol.; ibid. ; 
1767-71, 5 vol. in-fol,) On cite plu- 
sieurs beaux édifices dans le comté 
de Kent, élevés d’après ses dessins , 
mais qui n'étaient que des copies du 
Palladio. X—s5, 
CAMPBELL (Jean), écrivain dis- 
ungué, né à Edimbourg en 1708. Sa 
mère se glorifiait de descendre du 
poète Waller. À cinq ans, il quitta 
VEcosse, qu'il ne revit jamais, fut 
emmené à Windsor, et, étant destiné 
à suivre la carrière du barreau, fut 
placé ensuite chez un procureur ; 
mais un goût exclusif pour la litté- 
rature le detourna de l'étude aride du 
droit. Déjà connu par quelques écrits 
de peu d’étendue, sa réputation s’ac- 
crut considérablement en 1736 par 
la publication de l'Histoire militaire 
du prince Eugène et du duc de 
Marlborough, ornée de très belles 
cartes ct figures gravées. Il s’enga- 
gca, peu de temps après, comme coo- 
pérateur de l'Histoire universelle 
ancienne, ce qui ne l'empêcha pas 
de donner au public un assez grand 
nombre d'ouvrages historiques et po- 
htiques , notamment les Vies des 
amiraux et autres célèbres. marins 
anglais , in - 4°., dont les deux pre- 
miers parurent en 1742, et les deux 
autres cn 1744. Cet ouvrage eut un 
grand succès, et fut presque aussitôt 
radut en allemand, Il en fut fut 
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trois éditions pendant la vie de l’au- 
teur , et le docteur Berkenhout en a 
donné depuis nne quatrième édition. 
En 1946 et en 1748 parurent les 
deux premiers volumes de Ja Bio- 
graplia Britannica , ouvrage très 
éstimé , dont les meilleurs articles 
sont du docteur Campbell, à qui lon 
ne peut reprocher qu’une bienveil- 
lance de caractère qui prodigue 
trop généralement l'éloge. Il travailla 
également 2x deux MOlUReS | SUi 
vants. En 1950, il publia séparé- 
ment son Etai actuel de PEurope, 
qui avait été imprimé d'abord en 
3746 dans le recueil pégiodique i in- 
ttulé Museum , et dont Dôdsley ctait 
l'éditeur. Ce nénvel ouvrage de Gunp- 
bell n’eut pas moins de six éditions 5 
mais celle de ses productions qui fut 
le plus favorablement accueilie du 
public, et par laquelle il termina sa 
carrière littéraire, est son T'abieuu 
politique de la Grande- Bretagne, 
1744, 2 vol. in-4°. Quoique cet ou- 
vrage manque d’exactitude , il le re- 
gardait comme un monument qu'il 
laissait de son araour pour son pays, 
et en effet jamais écrit plus patrio- 
tique ne parut dans la langue anglai- 
se, et peut-être dans aucune an 
gue. Campbell s'était marié en 1756. 
Sa vie, partagée entre les lettres et la 
sotiéié, offre peu d'événements re- 

mar quables. Extrèmement sédentaire, 
on le voyait rarement hors de chez 
lai, où il se plaisait à rassembler le 
Éanche une société choisie princi- 
palement parmi les gens de lettres, et 
il ne se promenait guère que Lt sa 
chambre ou dans son jardin. Nommé, 
en 1765, agent du roi pour la pro- 
vince de Géorgi e dans P Amérique Sep- 
tentrionale, il occupa cette place jus 
qu'à sa oËe. arrivée le 28 déc. 1775, 
vers la 68°. annec de son âge. Outre 
les connaissances que font supposer 


ses ouvrages , il était versé dans les 
mathématiques, la médecine, la lit- 
térature sacrée, les langnes ancienne: 
modernes ct Orientales: Son style, 
quelquefois un peu diffus, est en gc- 
néral clair, élégant et end 
Voici les titres de quelques- uns de ses 
ouvrages que nous »’avons point Ci- 
tés : L Voyages et Aventures d’'E- 
douard Brown, 1739, in-8°.; IF. 
Mémoires du bacha duc de Rip- 
perda, 1759, 1in-8°., et 1744 , avec 
des changements ; FT. Precis histo- 
rique de l'Amérique espagnole , 
1741, in-6°, ; IV. Æermippus res- 
suscité, 1743, réimprimé avec de 
nombreuses additions, en 1749, sous 
ce titre : : Hermippus redivivüus, Où 
le Sage triomphant de la idee 
et du tombeau. Campbell avat pris 
l'idée de cet ouvrage dans un livre 
du docteur Cobausen, publié à Co- 
blentz sous le même titre en 1743, 
et que La Place a traduit en français 
(1580, 2 vol. in-8°.) V. foyages and 
Travels, 1544, 2 vol.in-fol. , recueit 
fait avec beaucoup de goût, sur le mé- 
me plan que la collection des voyages 
publiée par le docteur Harrisen 1505: 
la préface de ce recueil est regardée 
comme un modèle en son genre; VI, 
une {niroduction à la chronologie 
et un Discours sur l’industrie et le 
commerce, dans l'ouvrage imprimé 
par Dodsley, soûs le titre du Précep- 
teur ; VIT. l'Histoire des établisse- 
ments portugais , hollandais , espa- 
gnols, français , ‘suédois, dapoisel 
d’ Ostende dans les Indes “orientales, 
et l’Æistoire des royaumes d'Espa- 
gne, de Portugal, d’Algarve, de Na: 
varre et du royaume de France de- 
puis. Clovis jusqu'en 1656. Nous n’a- 
jouterons pas ici les titres de quelques 
pamphlets et autres écrits du même 
auteur , de peu d'intérêt aujourd’hui , 
quoiqu'ils aient presque tous eu un 
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grand succès dans leur nouveauté. 
Nous disons presque tous; car on ra- 
conte l’anecdote suivante : quelqu'un 
vint un jour communiquer à Campbell 
un livre allemand supposé traduit du 
français , et lui demanda s’il ne serait 
pas à propos d’en donner une tra- 
duction anglaise. Campbell, après 
avoir examiné le livre, ne fut pas 
peu surpris d’y reconnaitre un pam- 
phlet qu'il avait publié quelques an- 
nées auparavant, qui n'avait fait en 
Angleterre aucune sensation, et dont 
un traducteur infidèle avait fait sa 
proie en le donnant comme son propre 
ouvrage, X—5. 

 GAMPEGE, ou plus exactement 
CAMPEGGI (Laurunr), cardinal, 
évêque de Bologne, issu d’une an- 
cienne et illustre famille originaire du 
Dauphiné. Un de ses ancêtres ayant 
suivi, en 1265, Charles d'Anjou dans 
le royaume de Naples, s'établit à Bo- 
logne, où ses descendants tinrent tou- 
jours un rang distingué. — Jean Cam- 
PEGE, père du cardinal Laurent, obli- 
gé de s’exiler de sa patrie pour éviter 
de suivre le parti des guelphes, devint 
BEpissen de droit à Padoue, s’acquit 
a réputation d’un des plus savants ju- 
risconsultes de son temps, et composa 
plusieurs ouvrages, entre autres: Con- 
silia, Tractatus de statutis, De Im- 
munitale, De dote , etc. Il mourut en 
1511, âgé de soixante-treis ans. Lau- 
rent, l’ainé de ses cinq fs, néen 1474, 
lui succéda dans sa chaire , et ne dégc- 
néra point de sa réputation. Il se maria, 
eut plusieurs enfants. Devenu veuf, il 
entra dans l'état ecclésiastique. Jules 
II le fit auditeur de rote, évêque de 
Feltri, nonce en Allemagne. Léon X 
Féleva à la pourpre romaine, le char- 
gea de plusieurs missions importantes, 
en Allemagne, pour tächer de ramener 
Luther; en Angleterre, pour lever une 
décime destinée à faire la guerre aux 
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Turks til échoua dans l’une ét l’au- 
tre; mais il sut tellement s’insinuer 
dans les bonnes grâces de Henri VIH, 
que sa dernière mission lui valut, en 
1518 , l'évêché de Salishury. Sous 
Clément VIL, il futenvoyé, en qualité 
de Iégat, à la diète de Nuremberg, 
Où , Nayant pu réunir les princes 
contre Luther, il publia, en 1524, 
des réglements pour la réforme du 
clergé; mais comme ces réglements ne 
tombaient que sur les abus du bas 
clergé, sans toucher à ceux du haut 
clergé, qui étaient bien plus grands, 
ils n’eurent point d'exécution; à celle 
d’Augshourg, où fut présentée la fa- 
meuse confession de foi qui porte le 
nom de celte ville; en Angleterre, 
pour juger l'affaire du divorce de 
Henri VHE et de Catherine d’Arra- 
gon , conjointement avec le cardinal 
Wolsey. Il était porteur d’une bulle 
qui lut donnait les pouvoirs les plus 
étendus à cet égard. Ces pouvoirs 
ayant été révoqués , fit d'inuules ef- 
forts, d’abord pour engager le monar- 
que à se désister de la poursuite da 
divorce, puis la reine à s'y prêter de 
bon gré, et à se retirer dans un cou- 
vent; enfin le pape, à satisfaire Henri, 
ce moyen lui paraissant nécessaire 
pour conserver l'Angleterre à l'église 
romaine; mais il ne recueillit de cette 
mission que la perte de son évêché 


de Salisbury , dont Henri Le dépouilla 


en 1528. Ge cardinal joignait à une étu- 


de très étendue du droit canon, à une 
longue expérience dans les affaires , 
toute La dextérité d’un Italien. C'était 
d'ailleurs un caractère ferme, qui, dans 
celle du divorce, suivant Lk' rapport 
de Du Bellay, promettait « qu'entie- 
rement il suivrait sa conscience, et 
que, là où il pourrait connaitre le di- 
vorce se pouvoir faire, il franchirait 
le sault, non aultrement, » Aussi de: 
joua-t-il constamment tous les piéges 
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que lui tendait Wolsey; il résista 
même à l'offre du riche évêché de Du- 
Tham, pour se prêter aux vues de : 
Henri VIT. S'il échoua dans plusieurs 

de ses missions, ce ne fut point par 
défaut de talent à les bien conduire, 

mais par leffet des circonstances el 
par la nature des affaires qui n’étaient 
guère susceptibles de conciliation. fl 
n'en conserva pas moins sa haute 
considération et sonimfluence dans les 
affaires jusqu’à sa mort, arrivée à Rome 
le 19 juillet 1559, étant alors arche- 
vêque de Bologne, sa patrie. Il avait 
composé quelques traités de jurispru- 
dence, qui n’ont point vu le jour. Ses 
lettres , qui sont intéressantes pour 
l’histoire du temps, se trouvent dans 
de recueil intitulé : Epistolarum mis- 
cellanearum ad Federicum Nau- 
seam libri À, Bâle, 1555, in-fol. 


— Alexandre Campecr, son fils , ne 


le 9 avril 1504, se rendit recomman- 
dable par la douceur de ses mœurs , 
ses libéralités et son habileté dans 
Jes langues savantes. Paul TT le 
nomma en 1541 coadjuteur de l'ar- 
chévèque de Bologne. Ce fut dans 
son palais que s’assemblèrent les évê- 
ques du concile de Trente, que la 
‘contagion avait chassés de cette der- 
nière ville, On y remarquait cinq pré- 
lats de sa famille, parmi lesquels était 
J.-B. Campece , son frère, évêque de 
Maïorque , savant prélat et célébre 
orateur , dont on a une harangue 
prononcée dans le concile, De tuen- 
‘dé religione, Venise, 1561, in-4°. 
Alexandre, étant vice-légat à Avignon, 
avait fait échouer les desseins d’un 
reste de vaudois , qui, à la faveur de 
la nouvelle réforme, .cherchaient à 
envahir les terres de Eglise et à per- 
-vertir les peuples. Jules III le fit car- 
dinal en 3551, etil mourut le 25 sep- 
tembre 1554. On lui attribue un ou- 
vrage intilulé: De autoritate pontis s 
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Jficis romani, qui est peut-être le 
même que Be de Thomas Campège, 
sous le même titre. T—2. 
CAMPÈGE ( Trowas}, neveu du 
cardinal Laurent, qu'il accompagna 
dans plusieurs légations , et auquel ïl 
fut associé dans le gouvernement de 
Parme et de Plaisance. Paul TIT le 
nomma pour succéder à son oncle 
dans lévêché de Feltri, et l’envoya 
en 1540, avec le titre de nonce, à la 
éunNacdée de Worms, qui fut pres- 
que aussitôt FRERE Es commencée, 
1! se trouva en 1545 à l'ouverture du 
concile de Trente, et fit décider dans 
la seconde session qu’ on traiterait en- 
semble des dogmes et de la réforma- 
tion. Ce prélat mourut à Rome le rx 
janvier 1564 , à soixante-quatre ans. 
On a de lui plusieurs petits traités, où 
règnent une grande méthode, beau- 
coup de clarté dans les raisonnements, 
et moins de préventions que dans la 
plupart des autres théologiens ultra- 
montains de son temps. Le plus con- 
sidérable, le plus rare et le plus cu- 
rieux de des traités, est celui De au- 
toritate SS. conciliorum , Venise, 
1967. Il y suppose que le pape peut 
tomber dans lhérésie, et être déposé 
pour cela dans un done général ; 
mais 1] soutient que, hors ce seul cas, 
dans quelque désordre qu’il tombe , le 
concile ne peut ni le déposer, ni Ti 
imposer de loi, mais seulement lui 
résister et défendre de lui obéir dans 
ce qu'il commanderait au préjudice du 
bien de PEglise. Quoiqu 1 enseigne 
que réculièrement c’est au pape à con- 
voquer les conciles, il reconnaît qu'il 
y a des cas où, à son refus, ce droit 
est dévolu aux cardinaux, et que, si 
les cardinaux refusaient de le faire, le 
prince, comme protecteur des saints 
canons, PO rait y pourvoir, et même 
que les évêques seraient en droit de 
s'assexmbler de leur propre mouve- 
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#ent. Considérant le pape comme su- 
périeur au concile, il prétend que les 
décrets doivent être publiés au nom 
du pape lorsqu'il y est présent, et 
être confirmés par lui lorsqu'il est ab- 
sent. Du reste, il ne reconnaît point 
d'infaillibilité pour les faits, ni dans 
le pape ; ni dans le concile, mais uni-* 
quement pour les décisions de foi. 
Les autres principaux traités de Cam- 
pège sont: sur l'autorité et la puis- 
sance du pape, d'après les mêmes 
principes ; sur la Residence des pas- 
teurs, dont il prouve l'obligation sans 
Ja croire de droit divin ; contre la plu- 
ralité des bénéfices et contre la simo- 
nie; sur les Ænnates, dont il attribue 
Finstitution au concile de Vienne en 
1311; sur les réserves des bénéfices, 
qu'il s'efforce de justifier; sur les ma- 
riages des catholiques avec les héré- 
tiques, dont il admet lindissolubilité, 
en reconnaissant toutefois dans le pape 
le droit d'établir un empêchement di- 
rimant dans ce cas ; sur le célibat ec- 
ciésiastique, pour prouver qu'on ne 
doit point abolir la loi qui oblige au 
célibat ceux qui sont dans les ordres 
sacrés , etc. , etc.— Le comte Rodol- 
phi CaAMPEGE, de la même famille que 
les précédents , mort le 28 juin 1624, 
était renommé par ses connaissances 
en jurisprudence. I] a laissé des poc- 
sies en deux tomes, parmi lesquelles 
on distingue un poëme intitulé : La- 
crime di Maria V'ergine, et une 
épithalame sur le mariage de Christine 
de France avec Victor-Amédée, duc 
de Savoie , sous le titre d’Ztalia con- 
solata. T—p. 

GAMPELLO (BerNanDin DE 
Con: ), savant littérateur , négocia- 
teur habile, naquit à Spolète, le 28 
mars 1995, d’une illustre famille, 
originaire de Bourgogne, établie dans 
cette ville depuis environ la fin du 0°. 
siècle. Après de brillantes études faites 
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dans sa patrie, Campello se rendit à 
Rome en 1623. Grégoire XV , et par- 
ticulièrement Urbain VIT, qui l'avait 


connu pendant qu'il élait évêque de 


Spolète, lui procurèrent divers em- 
plois honorables. 11 fut d'abord audi- 
teur du St.-Siège près les nonces 
du pape à Turin, à Madrid, à Flo- 
rence et à Urbin; il s’acquitta avec 
autant de décence que de sagesse des 
différentes missions dont il fut chargé. 
Malgré ses grandes occupations, Cam- 
pello trouva toujours des moments à 
donner à la culture des lettres. Son 
Esame dell opere del caval. Marini 
prouve la justesse de son jugement et 
la pureté de son goût. L'Italie presque 
entière avait adopté la manière affec- 
tée et boursouflée de ce poète, dont 
le style formait une école ennemie du 
bon goût et même du bon sens. Cam- 


pello eut le courage de s'élever contre 


cette mauvaise manière, et ne eôntri- 
bya pas peu à la faire tomber. IL fut 
en correspondance avec plusieurs cé- 
lèbres personnages, tels que les cardi- 
naux de Savoie, Fachinetti, Barbe- 
rini, Rapacciol et Carpegna; avec le 
grand-duc de Toscane, Cosme IT ; 
enfin, avec les premiers littérateurs 
de ce temps-là, tels que Redi, Lore- 
dano, les jésuites Sforza Pallavicini, 
Papebroch, Henschenius et plusieurs 
autres. Sur les derniers temps de sa 
vie, Campello retourna dans sa patrie, 
où il termina ses jours le 24 mars 
1676, âgé de quatre-vingt-un ans. Il 
laissa plusieurs ouvrages en lan et 
en italien , dont les uns sont restés 
manuscrits dans sa famille et les au- 
tres ont été imprimés. On distingue 
parmi ces derniers: [. Della sioria 
di Spoleti, e suo ducato. Le premier 
volume de cette histoire , publié à 
Spolète en 16792, in-4°., est divisé en 
vingt livres, qui vont jusqu'en Q10. 


Les éloges accordés. à cet ouvrage par 
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Apostolo Zero, dans sés notes sur 
Foutanini, font vivement regretter 
que le second volume ne soit pas im- 
pitmé; également divisé en vingt 
livres , il terminerait cetie histoire, 
qi joint aux agréments du style des 
recherches iutéressantes et beaucoup 
d’exactitude dans les faits, 11. Plu- 
sisurs tragédies, entre autres /& Teo- 


dora, le Scozzesi, et La Gerusa-. 


lemme cattivas IH, Discorsi sacri, 
Macerata , 1680. Les productions iné- 
dites de Campello consistent en di- 
verses poésies , dont un poëme hé- 
roïque , des éloges , une histoire ec- 
clésiastique de Spolete, des icttres, etc. 
RG. 

- CAMPELLO (Paur pr Con), 
fils du préeédent, naquit à Spolète le 
19 août 1643, et reçut le nom de 
Paul pour renouveler dans sa fa- 
mille la mémoire d’un de ses aïeux, 
qui, dans le 12°. siècle , après avoir 
joué un grand rôle dans sa patrie, 
avait successivement rempli les places 
de podestat à Florence, lorsque cette 
ville était république, et de sénatcur de 
Rome après Hugues de Lusignan, roi 
de Chypre. Dès sa plus tendre jeu- 
nesse, Campello fut conduit à Flo- 
rence par son père; il y commença 
ses études, et les acheva dans sa pa- 
trie, où il s’appliqua, sous les plus 
habiles mahres, aux mathématiques, 
à la philosophie, aux belles-lettres, 
et surtout à la poésie. De retour en 
Toscane, il reçut. à Pise, en 1663, 
V’habit de ordre militaire et religieux 
de St-Étienne , et parvint bientôt à 
obtenir dans cet ordre le plus graud 
crédit. 11 fut d’abord nommé général 
conservateur. et ensuite chef du dé- 
barquement de lexpédition auxiliaire 
de la république de Venise contre les 
Turks, dans les années 1684 et 1685. 
L'année suivante , il fut élu grand 
prieur , et l'un des chevaliers du çon- 
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sai; il jouit à ce dernier titre de la: 
plus baute faveur auprès des grands- 
ducs Ferdinand I, Cosme IT et 
Cosme HT, qui employèrent dans 
les affaires les plus importantes. Cam 
pello avait des connaissances peu 
communes , non seulement dans les 
mathématiques en générai, mais dans 
Parchitecture pratique , dans la cos- 
mographie, dans la musique, dans 
lhistoire et dans les belles-lettres. IE 
était aussi tres habile dans Jes arts 
qu’on appelle arti cavaileresche, et 
dans toutes les questions relatives au 
point d'honneur. Il -fut admis dans 
presque toutes les académies d’Ita- 
he, et lié avec les plus célebres. lit. 
térateurs de son temps , tels que 
Redi, Marchetü , Bellim, Manara , 
Zappi, Menzini , ete. Outre le gréc et 
le latin, 1l possédait encore la langue 
française et espagnole. Il avait pâr- 
couru non seulement toute lItahie , 
mais encore la France, l'Espagne et 
les îles adjacentes , une partie de 
l'Afrique et de l'Asie. Sur la fin de 
ses jours, il se retira dans sa patrie, 
et y mourut, à la suite d’une longue et 
douloureuse maladie, le 14 janvier 
1515 , à l’âge de soixante-dix ans, 
Aucun de ses ouvrages n’a-été publié; 
ils cousistent en un. Traité sur le 
cours du Tibre, des comédies en 
prose, des tragédies en vers, des 
sonnels, des discours academi- 
ques, ete, — François-Marie Gaw- 
PELLo, de la famille du précédent, 
se distingua par ses talenis oratoires. 
Il était né à Spolète en 1665, et 
mourut à Rome, âgé de quatre-vingt- 
quatorze ans. Il exerça long-tenips 
la profession d’avocat, et s’y fit une 
grande réputation de lumières et de 
probité. Ses talents littéraires :et poé- 
tiques le firent nommer membre de 
l'académie arcadienne, où il prit le 
surnom de Logisto Nemeo, et l'on 
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trouve son éloge dans les mémoires. 


historiques d’Arcadie, et dans les vies 
degli Arcadi illusiri. — Jean Cam- 
PELLO, Vénitien, se distingua dans 
le 17°. siècle par son talent pour la 
poésie latine; son meilleur ouvrage en 
ce genre cest son poëme sur la chasse 
au €hamoiïs, intitulé: JZbex, seu de 
capré montand ,curmen venalicum, 
Venise, 1697, in-8°., ibid, 1736, 
in-8°. Ce livre est rare et n’est point 
cité par MM. Lailemant dans la biblio- 
graphie qu’ils ont jointe à la Chasse 
aux chiens courants , par le Verrier 
de la Conterie. R. G. 
CAMPEN ( Jran DE }, ainsi nommé 
de la ville de Campen, dans l'Over- 
Yssel, où il naquit vers lan 1490. 
Après s'être formé dans la littérature 
grecque et latine, il étudia l’hébreu 
sous le fameux Reuchlin, en donna 


des leçons particulières à Louvain, 


ce qui le conduisit à une chaire pu- 
blique de cette langue, qu'il remplit 
avec distinction depuis 1519 jusqu'en 
1531. Il se mit alors à voyager pour 
perfectionner ses connaissances en ce 
genre, s'arrêta à Venise, où il profes- 
sa deux ans l’écriture sainte dans le 
texte original, eut des conférences 
suivies avec un savant juif sur la lité? 
rature hébraïque, parcourut PAlle- 
mague daus les mêmes vues, pénétra 
jusqu’en Pologne pour y conférer avec 
les rabbins qui étaient en grande ré- 
putation de science dans ce royaume, 
et se rendit à Rome, où il fut bien ac- 
cueilli des hébraïsants et du pape, qui 
lui donna plusieurs bénéfices. Gomme 
il revenait à Louvain pour y repren: 
dre ses leçons , il inourut de la peste à 
Fribourg en Brisgau, le 7 septembre 
1558. Campen sentait combien Îles 
points voyelles ont mis de confusion 
dans le texte original dela Bible ‘et 
combien ils embarrassent ceux qui 
Tcur-dounent trop d’importance, pour 
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saisir le véritable sens des livres 
saints. 1] s’attacha à la doctrine du 
rabbin Élias Lévita , Qui en avait dé 
montré la nouveauté, et il se donna 
des peines infinies pour les réduire à 
une certaine méthode. fl pub'ia pour 
cela un petit traité, De natura litre- 
rarum et punctorum hebraicorum 
ex varüs Eliæ Levitæ opusculis, Li- 
bellus , 1530, in-12. (est une gram: 
maire méthodique, dégagée d’une fou- 
lede minuties ; elle a été souvent réim- 
prinée, Ses autres ouvrages sont : }. 
Psalmorim omnium juxtà hebraï- 
Cam veéritatem paraphrastica inter- 
prelätio, 1559, in-16, qui a eu plu- 
sieurs éditions successives, sous diffé- 
rents titres , à été traduite en flamand ; 
en allemand, en anglais et en français, 
Cette dernière version est d’Étienné 
Dolet, sous ce titre : Paraphrase, 
c’est-à-dire, claire translation faic- 
te jouxte la sentence, non pas jouxté. 
la lettre sur tous les psalmes , in- 
16, Paris, 1534; ibid, 1542; An: 
vers, 154%. Dans cette paraphrase, 
quiessuya quelques critiques dans le 
temps, lautear saisit assez bienle sens 
des psaumes, et explique assez heu- 
reusement plusieurs difficultés. T'héo- 
dore de Bèze, qui la trouvait défec- 
tueuse, entreprit d'y substituer la 
Sietne; mais celle-ci eut moins dé 
suecès. I, Paraphrasis in Salomonis 
Ecclesiasten, qu'on trouve à la suite 
de la précedente, dans l’édition de 
Paris, 1532, séparée dans celle de 
Lyon, 1546 ; traduite en français 
avec celle des psaumes. FIL. Comi 
méntariolë in epist. Pauli ad Rom: 
ét Cralatas, Venise, 1534. Quelques 
critiques doutent que ce commentaire 
soit de Campen. To, 

CAMPEN, ou KAMPEN ( Jacoë 


DE), un des chefs des anabaptistes, , 


k ? 
qui, chassés de la haute Allemagne, 


allèrent répandre daus les Pays-Bas 
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leurs monstrueuses erreurs sur la: 
Trinitéet sur j'Incarnation. Eu 1534, 


Bécold, dit Jean de Leyde , qui ve- 
nait d’être couronné, dans un cime- 
tière de Munster, roi de cette secte 
turbulente et sanguivaire, créa Jacob 
de Campen évêque d'Amsterdam , et 
fit partir avec lui Jean de Géléen, en 
le chargeant de soumettre cette ville 
et la Hollande au royaume de Sion. 
Mais Geléen échoua dans cette péril- 
leuse entreprise; son complot fut dé- 
couvert; il se retira dans une tour 
d'Amsterdam, et fut tué d'un coup de 
mousquet en sc défendant. Campen se 


tenait caché depuis plus de six mois. 


Les magistrats promirent une somme 
considérahle à celui qui le livrerait, et 


menacèrent en même temps de faire. 
pendre ceux qui lui donneraient asyle.” 


Le prétendu évêque fut enfin trouvé 
dans un amas de turbes, On lui fit 
son procès, et 1l fut condamné à mort. 
On Pexposa d’abord sur Péchafaud, 
peudant pius d’une heure , aux raille- 
ries et aux insultes de la populace. Il 
portait en tête une mitre de papier. Il 
eut ensuite la langue coupée , en puni- 
tion des erreurs qu’il avait enseignées; 
sa main droite, qui avait rebaptisé, fut 
abattue par la hache ; enfin, on lui 
trancha la tête ; on livra son corps 
aux flammes , et l’on fit une publique 
“exposition de sa tête et de sa main at- 
tachées au fer d’une lance. C’était ven- 
ger d'horribles cruautés par d’horri- 
bles supplices. V—vE. 
CAMPEN ( Jacques van), archi- 
tecte et dessinateur, naquit à Harlem, 
d'une famille distinguée, et fut sei- 


gncur de Rambrock. Il fit un voyage à 


Rome pour se perfectionner dans Ja 
théorie de son art. À son retour , il 
reconstruisit, dans un style noble et 
majestueux , l’hôtel-de-vilie d’Amster- 


dam, qui avait été consumé par les, 
flammes. On prétend que cet édifice, 
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le plus beau qu'il y ait en Hollande, 


coûta 78 millions. Van Campen bâtit 
plusieurs autres édifices à Amsterdam, 


et mourut en 1638. Il ne vendait nt 


ses tableaux , ni ses dessins ; maisil en 
faisait présent, et c'était comme ama- 
teur qu'il cultivait les beaux-arts. 
3: Veve, 

CAMPER (Prerre), médecin et na- 
turaliste, né à Leyde le x 5 mai 1722, 
d’une famille distinguée dans la ma- 
gistrature , fut élevé dans la maison 
de son père, ministre du St. Évan- 


gile, qui avait pour amis Boerhaave ,, 


s’Gravesande, Musschenbroeck et le 
chevalier Moor. Le jeune Camper sui- 
vit ses goûts dans les études, et d’a- 


bord il apprit le dessin de Moor père 


et fils. Bientôt, se destinant à la mé- 
decine, il eut pour maîtres Gaubius, 
van Rooyen et Albinus. Il avait le dé- 
sir de voyager; ses parents très âgés 
ne purent consentir à se séparer de 


lui, et ce ne fut qu'après les avoir 


perdus, en 1748, qu'il partit pour 
l’Angleterre. Mead, Parsons, Pringle, 
Sharp, Smellie, Wincester et Lar- 
cher l’admirent à leurs entretiens. IE 
alla entendre Bradley à Oxford, et 
Smith et Walker à Cambridge. Revenu 
sur le continent, 1l visita à Paris Wins- 
low, Astruc, Ferrein, Sanchez, Lorry, 


Ledran, Jean L. Petit, Quesnay, 


Réaumur, Buffon, Bernard de Jussieu, 
Rouelle, Montesquieu , Helvétius, d’A- 
lembert, Diderot, J.-J. Rousseau. Il 


parcourut la Flandre, Allemagne, la, 
Prusse, et.se lia avec Zimmermann. 


Michaëlis, Heyne, Forster, Gmelin , 
Wrisberg, Blumenbach, Sémmering, 


Mendelsohn , Formey, Bode, Bloch 


et autres savants. II fut très bien ac- 
cucilh de Frédéric-le- Grand et du 
prince Henri. Les relations que Cam- 


per eut dans les pays étrangers avec. . 


tout ce qu'ils contenaient d’illustre dans: 


les sciences indiquent le cas que lon 
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faisait de lui. Il ne jouissait pas d’une 


moindre considération dans sa patrie. 
Il occupa successivement les chaires 
de philosophie, d'anatomie , de chi- 
rurgie et de médecine dans les univer- 
sités de Franeker, d'Amsterdam, de 
Groningue. En prenant possession de 
ces chaires , 1] prononçà, suivant l'u- 
sage de son pays, des discours qui 
furent tous remarqués par les connais- 
sances étendues qu’elles annonçaient 
en physique, en médecine, en anato- 
mie, et par un rare talent d’observa- 
tion. Dans tous ses voyages, qu’il ne 
fit jamais qu’à petites Journées , il te- 
nait un journal où il notait, non seu- 
lement ses observations, mais encore, 
dit Vicq-d’Azyr, « les erreurs, les 
» vérités , les projets, les systèmes. » 
Doué d’un esprit très actif, il concou- 
rut souvent pour les prix proposés 
par les académies; l’académie des 
sciences l'avait couronné en 1772, et 
il y obtint l’accessit en 1776 ; l’acadé- 
mie de Dijon en 1759; celles de Lyon 
en 1779, de Toulouse en 1774 ; cel- 
les de Harlem, la société Edimbourg, 
lui adjugèrent des prix; l'académie de 
chirurgie lui en décerna trois d’hy- 


gène; aussi n’a-t-il presque écrit que. 


des mémoires: 1l avait commencé plu- 
sieurs grands ouvrages , il n’en ache- 
va aucun. Les académies de Berlin, 
de Pétersbourg, etc. , les sociétés roya- 
les de Gôüttingue et de Londres , le 
comptaient au nombre de leurs mem- 
bres ; l'académie des sciences de Paris 
le nomma en 1785 à l’une des huit 
places de ses associés étrangers, et 1l 
cst, après Boerhaave, le seul hollan- 
dais qui ait eu cet honneur. À ses oc- 


Cupations littéraires, Camper joignit 


souvent des fonctions politiques ; il 
fut membre du conseil d’état des Pro- 
vinces-Unies , et député à assemblée 
des états de la province de Frise. Lors 


de la révolution de 1787, par habi. 
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tude où par reconnaissance, il resta 
dans le parti du stathouder, sans en 
approuver cependant tous les actes ; 
le triomphe de ce parti finit même par 
l'affliger, et la douleur abrégea ses 
jours. Il mourut le 3 avril 1789. Par- 
mi les découvertes qu'il a faites, on 
doit remarquer celle de la présence de 
Vair dans les cavités intéricures du 
squelette des oiseaux, découverte qu'il 
fit en 1971 à Groningue, et que le 
célèbre Hunter s’appropria en 1774. 
Camper a prouvé le premier que le 
singe dont les anciens ont donné des 
descriptions anatomiques, était de 
l'espèce du orang-outang, puisque cet- 
te espèce est la seule où le larynx est: 
accompagné d’une double poche, dont 
chaque division y communique par 
une ouverture séparée. C’est Camper. 
qui a observé que la courbure de l’u- 
rèthre est plus forte dans les enfants: 
que dans les adultes, Ses mémoires. 
sur l'opération de la taille, sur celle: 
de la symphise, sur linoculation, ont 
répandu du jour sur ces matières. Il 
s'était beaucoup occupé de l'ostéologie 
comparée, et il croyait, ce que les: 
grands travaux de M. Cuvier ont mis 
hors de doute, qu'il a réellement exis- 
té des animaux dont l'espèce est per- 
due aujourd’hui, tels que le mam- 
mouth, etc. Passionné même pour ces. 
recherches, Camper, ordinairement: 
froid et sévère, s’animait à l'aspect de. 
ces objets de ses études et de ses 
goûts. Sa Dissertation sur les varié- 
tes naturelles, ete., est le premier écrit 

ui ait jeté un grand jour sur les va- 


miétés de l’espèce humaine , que Pau- 


teur distingue par les formes osseuses 
de la tête. M. Adrien-Gilles Camper a 
publié un précis de la vie de son père. 
Condorcet et Vicq-d’Azyr en ont fait 
chacun un Eloge. M. Cuvier a -hono- 
rablement mentionné Camper dans le 
Discours adressé à l'empereur sur Les 
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progres des sciences physiques de- 


puis 1789. Vicq-d’Azyr a, dans son 
cioge , rapidement analysé tous les 
inémoires de Camper , dont on trouve 
la liste dans les notes mises à la réim- 
pression faite en Hollande”( 1809, 
in-8°., à Amsterdam , chez Immerzel ) 
du Discours sur les Progrès des 
sciences, lettres et arts, depuis 
1789 jusqu’à ce jour. Nous ne citc- 
rons que les suivants : L. Demonstra- 
tionum anatomico - pathologicarum 
libri duo, Amsterdam, 1760-62, 2 
vol. in-fol.; IT, Dissertatio de frac- 
tura patellæ et olecrani, la Haye, 
1780, ouvrage posthume publié par 
son fils; Il. Zcones hérniarum , 
Francfort-sur-le-Mein, 1801 , in-fol., 
publié par S.T. Sémmering ; IV. Sur 
l’organe de l’ouie des poissons, dis- 
sertation insérée dans le 7°. volume 
des Mémoires de mathématiques et 
de physique, présentés à lPacadémie 
des sciences en 1774; V. De admi- 
rabili analogit inter stirpes et ani- 


malia ; NI. De certo in medicina : 


ces deux derniers opuscules sont des 
discours d’inauguration ; VIT Des- 
criplion anatomique d'un éléphant 
male, ouvrage posthume publié par 
A. G., sou fils, 1807, in-fol., et réim- 
primé au tome second des Œuvres 
de P. Camper, qui ont pour objet 
l'Histoire naturelle , la Physiologie 
et l’ Anatomie comparée, traduites 
par Jansen (précédées de l'éloge de l’au- 
teur par Gondorcet), 1803, 3 vol.in-8?. 
Avant la publication de cette collection, 


nous possédions déjà en français : 1°., 


Dissertation sur les viriétes natu- 
relles qui caractérisent la physiono- 
mie des homimes des divers climats 
et des divers dges, eic., suivie de Re- 
flexions sur La beauté, particulière- 
ment sur celle de la tête, aver une 
Dissertation sur La meilleure forme 
des souliers, le tout tract par Jan- 
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sen, 1797, in-4°.; cette derniere dis- 
serlation fut faite d’après un défi : 
l'auteur y prouve tour à tour de gran- 
des connaissances comme antiquaire, 
comme anatomiste, comme artiste ; 2°, 
Dissertation physique sur les diffe- 
rences réelles que présentent les 
traits du visage chez les hommes, 
etc.; sur le beau qui caractérise les 
statues antiques, traduite par M. D. 
B. Quatremere-d’Isjonval, Utrecht, 
1791,.in-4°.; 3°, Discours sur les 
moyens de représenter les diverses 
passions qui se manifestent sur le 
visage; Sur l'étonnante conformité 
qui existe entre Les quadrupèdes et 
les hommes, traduit par le même, 
Utrecht, 1702,in-4°. A. B—r. 

CAMPESANI (Benvenuro DE’), 
ne à Vicence vers 1260, était déjà 
céltbre à dix-neuf ans , et s'était fait 
connaître par diverses poésies. Il fut 
un des meilleurs poètes de son temps; 
l'historien Ferreto, son concitoyen, 
qui avait été son élève , lui donne les 
plus grands éloges, et a consacré à sa 
Jouange un grand nombre de vers 
que Muratori a insérés dans sa grande 
collection historique. Campesani était 
auteur d’un poème héroïque en vers 
hexamèetres | dans lequel il célébrait 
Les victoires de l'empereur Henri VIH, 
qu,en1511, délivra la ville de Vi- 
cence du joug des Padouans. Le ma- 
nuscrit de ce poëme existait encore il 
y a un peu pius d’un siècle, mais 1l 
s’est perdu depuis. Pagliarini en fit 
beaucoup d’usage dans sa Chronique 
de Vicence , ct en cite quelques vers. 
Muratori a mal placé la mort de ce 
poète en 1313; il était encore vivant 
en 1523, et il paraît probable qu'il 
mourut en 1324. RG. . 

CAMPESANO { ALEXANDRE), na- 
quit à Bassaho en 1521 , etfitde bril- 
Jantes études à Padoue, sous la direc- 
tion du savant Lazare Buonamico. 
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Après avoir pris le grade de docteur ; 
il se rendit à Bologne, où il acheva 
son droit sous le fameux André Al- 
ciat. Ayant fini ses études en 1542, 
et à peine âgé de vingt-un ans, le 
sénat de Venise le nomma lecteur 
extraordinaire à unc chaire de droit ; 
cette chaire ayant élé supprimée , Cam: 
pesanose retira dans sa patrie, et cultiva 
en paix les lettres et l'amitié. Ses con- 
eltoyens le nommèrent aux premières 
places de la ville. F1 mourut le 19 juin 
1572. La notice de ses ouvrages est 
insérée dans le recueil des Opusculi 
scientifici de Calogerà (t. XVIII) : 
on y trouve aussi son testament (tome 
XXII, pag. 267 ). Parmi les produc- 
tions de Campesano, qui ont été pu- 
bliées, on distingue : I. des poésies 
insérées dans les Rime scelte de” poeti 
Bassanesi, Venise, 1576 , in-4°., 
réimprimées en 1769 , in-8.; IL, 
Carmina, On trouve aussi des vers 
latins de lui dans lé recueil de ceux 
qui furent faits à la louange de Jeanne 
 d'Arragon; publié par Ruscelli. ITL. 
Des lettres sur divers sujets, imprimées 
dans différents recueils, La vie de cet 
écrivain ; écrite par J.-B. Verci, se 
trouve dans le tome XXX du Vou- 
veau Recueil d’opuscules, par le P, 
Mandelli, continuateur de Galogerà, 
et dans les Rime scelte de’ poeti Bas- 
sanesi. R. G. 

CAMPHUYS (Jean),en latin 
Camphius , né à Harlem en 1654, 
fut apprentif orfèvre dans sa première 
jeunesse. A l’âge de vingt ans, il entra 
au service de la compagnie des Indes, 
et passa dans cette contrée, où, par ses 
talents et sa bonne conduite , il s’éleva 
de grade en grade, et, au boutdetrente 
ans , il fut nominé à l'emploi de gou- 
verneur-général à Batavia. Parvenu 
au comble des honneurs, il n’oublia 
point son origine, et fit mettre un 
marteau dans ses armoiries. Après une 


VI, 
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administration aussi sage que glorieu- 
se, d'environ sept ans, il se déimit de 
cette dignité en 1691 , et se retira dans 
une magnifique maison de plaisance 
qu’il avait fait bâtir près de Batavia. IL 
aimait la botanique, et il avait rassem- 
blé dans ses jardins un grand nombre 
d'espèces d'arbres et de plantes. IL 
favorisa de tout son pouvoir l'étude de 
cette science dans les établissements 
hollandais, et principalement la con- 
naissance des végétaux qui pouvaient 
être utiles et devenir un objet decom- 
merce.. Camphuys avait rassemblé 
beaucoup de matériaux pour une des- 
cription du Japon, et il les céda au 
chirurgien Kæmpfer, qui les a em- 
ployés dans la relation de son voyage, 
sans en nommer l’auteur. Il fut aussi lié 
d'amitié avec le célèbre Rumphe, gou- 
verneur d’Amboine; il contribua à en- 
richir la collection de plantes des mo- 
liques que ce dernier avait formée , et 
à l'exécution du précieux ouvrage qu’il 
composa ; lequel fut recueilli après sa 
mort par la compagnie , et envoyé 
à Amsterdam , où 1l a été publié sous 
le titre d’Æerbarium Amboinense. 
Camphuys est l'auteur dun ouvrage 
très esumé : Histoire de la fondation 
de Batavia. 1} mourut dans cette ville 
en 1695, âgé de soixante - un ans. 
Onnotevier ( van Haren ), a donné en 
hollandais la Vie de Camphuys. 

D-Pas et D—c. 

CAMPHUYSEN (Tnéopore - RaA- 

PHELZ), né à Gorcum en 1586, fut 
élève de Théodore Govertz : ses rares 
dispositions pour la peinture se déve- 
loppèrent rapidement. Camphuysen 
est placé avec raison au rang des plus 
fameux paysagistes ; aucun peintre n’a 
micux réussi que lui à représenter les 
après-midi, les soleils couchants et 
surtout les hivers, Sans employer la 
monotonie de la neige, et en évitant le 
blanc pur, le bleu et le noir, il a su 
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donner à ses tableaux la physionomie 
de la nature. On n’y trouve point ces 
couleurs froides qui dominent géné- 
ralement dans les représentations des 
hivers; la composition en est aussi 


simple que l'effet en est séduisant; le 


givre, la glace et le dépouillement des 
arbres y sont rendus avec une éton- 
hante vérité, Le pinceau de Camphuy- 
sen est gras et moelleux; ses tableaux 
sont exempts de cette sécheresse et de 
cette dureté dont van der Neer lui- 
même n’a pas toujours su se préser- 
ver; le style en est vrai et härmo- 
nieux. Le talent de Camphuysen est 
d'autant plus remarquable que ce pein- 
tre est le premier qui ait fait connaître 
à la Hollande la véritable manière de 
traiter le paysage; les Hollandais en 
avaient ignoré les principes jusqu’au 
moment où il leur en donna des mo- 
dèles. Camphuÿsen sut encore pein- 
dre l'architecture moderne avec un 
talent remarquable. Ses ouvrages, 
dont les amateurs font un cas parti- 
culier, sont extrêmement rares. Il 
avait abandonné de bonne heure la 
peinture , qui lui promettait une gloi- 
re tranquille, pour létude de la théo- 
logie, qui arma contre lui l'envie et les 
perséeuteurs. [Il étudia à Leyde sous 
Arminius , S’attacha à la secte des 
mennonites , d’où 1l passa dans celle 
des sociniens. Il avoue dans une de 
ses lettres qu'il était assez disposé à 
vivre sans religion ; mais qu'ayant 
trouvé que les sociniens débarras- 
saient l'esprit de la crainte de léter- 
nité des peines, il adopta leurs dog- 
mes. On voit même, par une de ses 
lettres, qu'il trouvait assez édifiante 
l'opinion de ceux qui disent que les 
impies périssent, et qu'il n’y à point 
d’immortalité pour eux. Sur la fin de 
sesjours , il renonça à la qualité de mi- 
mistre, ét mourut à Worcum en 1627, 
laissantles ouvrages suivants : I, Theo- 
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logische W'ercken ( opera theologi- 
ca), Amsterdam, 1657, in-8°., 1660 
et 16792, in-4°.; IT, Paraphrase des 
Psaumes en rimes flamandes , in- 
195 ÎIL Cantilenæ sacre, 1680 ; 
in-12, mises en chant par Buthle- 
rus, musicien d'Amsterdam: ces deux 
derniers ouvrages eurent grand nom- 
bre d'éditions ; IV. De statu ani- 
marum ; ou de Pétat des morts et 
des peines des réprouvés après cette 
vie, suivant le système socinien : cet 
ouvrage est précédé d’un Compen- 
dium docirinæ socinianorum ; V: 
Vale mundo; cest une exhortation 
à la fraternité en Jésus-Christ : la se- 
conde édition est de 1650 , in-4°.; 
VI. une version flamande du Traité 
de Fauste Socin, De autoritate &. 
Scripturæ et de ses Lectiones sa- 
cræ, avec des notes , 1666 , in-4°. 
As et T—p. 

CAMEPT, ou CAMPO (AnToine), 
peintre, architecte et historien de Cré- 
mone, y était né dans le 16°. siècle, 
et vivait encore en 1591. On lui doit 
louvrage suivant : Cremona fedelis- 
sima citta e nobilissima colonia de’ 
FRomani rappresentata in disegno 
col suo contado, e illustrata d’una 
breve istoria delle cose più notabili 
appartenenti adessa ; e diritratiina- 
turali de” duchi e duchesse di Mila- 
no e compendio delle loro vite, Cré- 
mone, 1585, in-fol (1). On voit que 
les plans et les portraits sont la par- 
tie essentielle, et qu'ils ne sont qu’ac- 
compagnés de notices historiques. Les 


(1) Cet ouvrage, imprimé chez l’auteur, est de 
1582, et non de 1585. Le chiffre 2 a été chaugé 
en5, à la plume, dans presque tous les exemplai- 
res, Ceux qui portent la date de 1582 ont quelque 
différence dans le titre, ainsi : Cremona citrè 
Jedelissima e nobilissima colonia de’ Romani 
d'una breve istoria delle pin segnalate cose di 
quella illustrata, e in disegno con diligenza 
rappresentata, etc. On ; trouve quelques autres 
légères différences dans la dédicace aux conseil: 
lers de Crémone , et dans le portrait de Philippe ! 
Il, qui est ou tête nue et armé, ou coiffé d'une 
loque et en robe; mais, du reste, c'est une seule et 
même édition, dont la vraie date est de 1582. D. L, 
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gravures au burin, dessinées par 
Gampi lai- même, sont d’Augustin 
Carrache, et donnent beaucoup de 
prix à cette édition. Elle est rare et 
chère. L'édition de Milan, 1645, in- 
4”., est commune ct peu recherchée. 
— Camrt ( Pierre-Marie }; chanoine 
de Plaisance dans le 17°. siècle, est 
auteur, . d’une Histoire ecclésiasti- 
que de sa patrie, sous le titre de: 
Dell historia ecclesiastica di Pia- 
cenza, 1651-1662, 3 vol. in-fol. C'est 
Phistoire des saints , des bienheurcux 
et des évêques de Plaisance; EL. d’une 
Vie de Grégoire À, en laun, Rome, 
1655, in-4°. G—E. 
CAMPI (BernanDin), peintre, né 
à Crémone en 15922, fat un maître du 
troisième ordre, que lon estime assez 
en Italie, 11 est auteur d’un ouvrage 
intitulé Parere sopra la pittura, êre 
mone, 1580, in-4°.; réimprimé 
dans la même ville, 1584, in- 4°. 
Suivant plusieurs lettres autographes 
de Bernardin, on sait qu'il vivait 
en 1590. Ges lettres sont datées de 
1588, 1589, 15go. On les trouve 
dans les Mémoires d’'Oretu. Le musée 
Napoléon a de ce maitre un tableau 
représentant la Vierge qui pleure 
la mort de son fils etendu à ses 
pieds. 1 ne faut pas confondre Ber- 
nardin Campi avec d’autres peintres 
crémonais qui ont porté le même nom : 
Galcazzo Campi , né en 14795 , et mort 
en 1536 ; Jules, fils de Galeazzo, né 
en 1500, mort en 15792; le chevalier 
Antoine Carnpi, second fils de Ga- 
lcazzo, et auteur de la Cremona fe- 
détibrrit citt ; etc. , et Vincent 
Campi, troisième fils de Galeazzo , 
mort en 1591. Les tableaux de Ber- 
nardin Campi ne sont pas très rares. 
A—5. 
CAMPI (Barrnazar et Micuer ), 
deux frères , drognistes et parfumeurs 
à Lucques, vers le milicu du 16°, ste- 
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cle. Ts avaient des connaissances fort 
étendues sur toutes les substances qui 
étaient l’objet de leur commerce, ct 
s’appliquèrent surtout à reconnaître 
les plantes dont les anciens ont fait 
mention. Ce fut dans les écrits de Dios- 
coride et dans ceux des auteurs arabes 
qu'ils cherchèrent à s’instruire à cct 
égard ; mais n’y ayant pas trouvé tout 
ce qu'ils désiraient , ils parcoururent 
plusieurs fois la chaîne des Apennins 
et d’autres contrées de l'Italie pour en 
observer Les plantes. fs publiérent le 
peu de découvertes réelles qu’iis firent 
dans un ouvrage intitulé : Spicilesio 
botanico. Hsenont produit ensemble, 
et sous leurs noms réunis, plusieurs , 
dont voici les titres : I. Disobrso nel 
quale si dimostra qual sia il vero Mi- 
thridato, contra l'opinione di tutti li 
scrittori et aromatari; con un brevé 
capitolo del vero aspalato, Lucques, 
1623 ,in-4°.; Il. Sopra il balsamo, 
Lucques, 1630, in-4°.: c’estun traité 
sur le vrai banmie de Judée ou de la 
Mekke ; LL. Risposta ad alcune og- 
gezioni fatte al libro suo del bal- 
samo An et 1640, in-4°.; 1649, 
in-4°. ; IV. Dilucidazione e ‘confi r- 
HbiEnE maggiore di alcune cose 
state da noi nella riposta al S. Gas: 
pari ,ete., Pise, 164r , in-4°.: ce sont 
des explications et des réponses aux 
observations critiques qui avaient été 
faites sur le traité du baume; V. Spi- 
cilegio botanico, nel quale si mani- 
festa la sénoseiita cinnamomi delli 
antichi, Lucques, 1652 ,in-4°.,1654 
et 1669, i in-4°. Dans ce livre, ils ont 
fait connaître les plantes qu'ils avaient 
observées dans leurs voyages; mais 
leur objet principal est de prouver 
que la canelle des modernes est diffé- 
rente du cinnamome des anciens, 
D—P—s, 
CAMPIAN (Enmonp), ne à Lon- 
dres em 1540 , n'avait encore que 
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treize ans lorsqu'il fut distingué de tous 
ses condisciples de l’école de Christ- 
Church, pour complimenter en latin 
la reine Marie à son avènement. Il 
remplit la même fonction auprès d’Éli- 
sabeth , à Oxford, lorsque cette prin- 
cesse alla visiter l’université, et il sou- 
tint une thèse en sa présence avec le 
plus brillant succès. Après avoir reçu 
les ordres sacrés, selon le rit angli- 
can, il se réfugia en Irlande pour y 
faire profession de la religion catho- 
lique, sy livra, pendant un an ct 
demi de séjour, à l'étude de lhistoire 
de ce royaume, et recueillit des do- 
cuments précieux. Ses relations avec 
les personnages de distinction qui 
désertaient journellement la nouvelle 
réforme , donnèrent de lombrage aux 
protestants : ce fut pour. se sous- 
traire à leurs recherches qu’il repassa 
en Angleterre, et de là sur le conti- 
nent en 1570. Après avoir enseigné 
les humanités , puis la théologie au 
collége anglais de Douai, Campian 
alla en 1575 se faire jésuite à Roine. 
Ses supérieurs lenvoyèrent profes- 
ser successivement la rhétorique et 
la philosophie à Prague. Il fut appelé 
à Vienne, où 1l se fit une brillante 
réputation par une pièce de sa com- 
position, sous le titre de Vectar et 
ambrosie, représentée devant la fa- 
mille impériale. Jusqu’à cette époque, 
la mission catholique d’Angleterre n’a- 
. vait été confiée qu’à des prêtres sécu- 
 liers. Le docteur Allen, qui en ctait 
regardé comme le chef, engagea le 
général des jésuites à y envoyer des 
membres de sa compagnie. Campian 
et Parsons furent mis à la tête de la 
nouvelle colonie. Ils abordèrent dans 
cette ile en 1580. Le premier, peu 
de temps après son arrivée, publia un 
écrit intitulé : Rabsacés romanus, 
seu decem rationes oblati certa- 
minis in caus@ fidei reddilæ aca- 
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demicis Anglie. C'était un défi fait 
au clergé anglican d'entrer en dis- 
pute sur les dix points principaux 
qui séparaient les deux commumions, 
rédigé avec autant d’élégance que de 
modération. Cet écrit fit du bruit; le 
succès de la mission en fit encore da- 

vantage. Le gouvernement s’alarma 

des conversions nombreuses qui s0- 
péraient journellement dans toutes les 

classes. L’ombrageuse Élisabeth, qui 

croyait" voir des conjurés contre sa 

personne dans tous les catholiques 
qui abordaïent en Angleterre, entrete- 
nait partout des émissaires pour les 
découvrir et les lui dénoncer. Le se- 
crétaire d'état Walsingham mit des 
espions aux trousses de Campian et de 
ses compagnons. Campian fut arrêté 
à Lyford, dans le Berkshire, et con- 
duit à travers une grande partie de 

PAngleterre, portant un écriteau sur 
sa tête, qui annonçait son nom, son 
état, et les crimes dont on avait inté- 
rêt de le déclarer coupable. Ea popu- 
lace de Londres , ameutée par cet ap- 
pareil, l'accompagna jusqu’à la tour, 

en le chargeant d’imprécations. Cette 
disposition de la multitude fut ali- 
mentée par des pamphlets remplis 


d'invectives, où les nouveaux mis- 


sionnaires étaient représentés comme 
les agents d’une ligue formée entre 
le pape et le roi d'Espagne contre 
VAngleterre ; et l’on fimt par le met- 
tre en jugement avec d’autres mission- 
naires. Leur acte d'accusation portait 
qu'ils avaient juré une obéissance 
sans bornes à l’évêque de Rome, com- 
ploté contre la vie de la reine, excité 
les peuples à la rebellion. On leur en- 
voya des théologiens anglicans pour 
disputer avec eux, en leur refusant 
les moyens nécessaires pour soutenir 
une pareille controverse. La plupart 
des témoins à charge furent choisis 
parmi les dénonciateurs ou des apos- 
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tats. Des juges prévenus cherchérent 
à les embarrasser par des questions 
captieuses , à les inmtimider par des 
menaces : on les mit à la torture 
sans pouvoir leur arracher laveu 


d'aucun crime. Campian protesta , 


au contraire, qu'il avait toujours prié 
pour le salut de la reine et pour sa 
conservation. « De quelle reine en- 
» tendez-vous parler , lui demanda 
» Howard ?— C'est d’Élisabeth, votre 
» reine et la mienne,» reprit Cam- 
pian. Le résultat de cette procédure 
fut une sentence de mort contre Cam- 
pian et ses co-accusés. On leur offrit 
leur grâce et des bénéfices, s'ils vou- 
laient renoncer à leur mission et re- 
connaître la reine conne chef su- 
prême de l'église anglicane. Sur leurs 
refus, Campian et trois de ses com- 
Fu présumés furent pendus à Ty- 
urn, et coupés en quartiers le 1°. 

_ décembre 1581. Étant montés sur l’é- 
chafaud , ils prièrent à haute voix 
pour la reine et pour la prospérité de 
-Son gouvernement. Campian ne man- 
qua pas d’apologistes parmi les catho- 
liques.-Sans parler du jésuite Bombi- 
no, son biographe ( 77. Bomsrwo), qui 
Pappelle le trois fois heureux Ed- 
mihd Campian, prince des pre- 
miers martyrs anglais, le cardinal 
Alan ou Allyn démontra son inno- 
cence et celle de ses compagnons, et 
prouva que leur mission n’eut ja- 
mais d'autre objet que de ramener 
les anglais à la religion de leurs 
pères , sans avoir fait la moindre dé- 
marche tendant à troubler l'état, On 
peut lire sur cela la lettre où Campian 
rend compte de cette mission à son 
général. On n’y trouve rien qui ait 
rapport à un complot. Il est encore 
reconnu qu'avant de partir de Rome, 
il avait obtenu de Gregoire XIV des 
modifications impoztantes à la bulle de 
Pie V, contre Elisabeth. Hume, trom- 
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pe par-Camden, dont on sait que 
l'ouvrage avait été altéré, avant l'im- 
pression, par Jacques 1°*., prétend 
que Campian s’avoua coupable dans 
ses interrogatoires. Le contraire ré- 
sulte évidemment des faits que nous: 
avons rapportés. Au surplus, Cam- 
den, Collier, Hame et tous les histo= 
riens protestants ne Jui ont jamais 
reproché que d’être catholique, et ils 
conviennent que cette exécution fut 
une mesure politique, pour calmer les 
inquiétudes des Anglais sur le projet 
de mariage du duc d'Anjou, alors à 
la cour de Londres , avec Élisabeth, 
projet dans lequel les zélés anglicans 
voyaient la tolérance du papisme. 
Wood observe qu’au jugement de 
tous les écrivains des deux partis, 
Campian, doux, modeste par carac- 


-tère, était aimable en société, doué 


des plus rares talents, orateur élo- 
quent, excellent dialecticien, prédica- 
teur exact dans sa morale, savant dans 
le grec et le latin. Ces qualités brillent 
en cffet dans ses ouvrages, dont les 
principaux , outre ceux déjà cités, 


, sont : I. Veuf articles adressés aux 


lords du conseil privé, 15813 II. 
ses Conférences à la tour (en 1581), 
avec les théologiens anglicans qui lui 
furent envoyés, publiées par ses pro- 
pres adversaires, Londres, 1583, 
in-4°., en anglais ; IL. Varratio de 
divortio Henrici VIII ab uxore Ca- 
tharindé, mise au jour par Richard 
,Gibbons, jésuite, Douai, 1622 , in- 
fol., avec l’Æistoire ecclésias. d’ An- 
gleterre , de N. Hapsfeld, et Anvers, 
1631 ; IV. Epistolæ varie ad Mer- 
curianum generalem soc. Jesu, ibid., 
même année; V. Histoire d'Irlande, 
en anglais, donnée au public par Jäc- 
ques Ware, Dublin, 1633, in-fol. 
Hollingshed avait beaucoup profitéde 
son manuscrit conservé dans la biblio- 
thèque Cottonieune. VI, Ehronologiæ 
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universalis ; VI. Orationés latinæ., 
Anvers, 1651; VIII. De imitatione 
rhetoricé , 1bid., même année. Les 
Orationes epistolæ et De imitatione 
rhetoricä ont été réunies en un vol. 
in-8°., à Ingolstad, 1602. T—n. 
CAMPIGLIA ( ALEXANDRE), au- 
teur italien qui écrivait à la fin du 16°. 
siècle et au commencement du 17°., 
est principalement connu par une 
Histoire des. troubles de la France 
pendant la vie de Henri-le-Grand, 
qui n’est en queique sorte qu'une his- 
toire de ce roi, depuis sa naissance 
jusqu’à Pépoque de sa réconciliation 
avec l’église romaine , proclamée so- 
lennellement à Rome le 17 septembre 
4505, par le pape Clément VITE. Le 
htre entier de ouvrage, qui comprend 
depuis 1553 jusqu'en 1594, et non 
pas seulement les années 1593 et 
1594, comme le dit auteur de FEs- 
prit de la ligue, est : Delle turbu- 
denze dela Francia in vita del re 
Henrico il grande , d’ Alessandro 
Campiglia ,lib. X , ne’ quali non sol 
sinarra la nascita; l’educatione, la 
ragione di succedere. alla corona, 
itravagli, le grandi imprese di quel 
re, le guerre, le leghe, le divisioni 
del regno, lu pace e la libertà dona- 
ta, ma si traltano. politicamente 
gl’ interessi ed à fini particolari ch 
hebbero a quel tempo in principi 
dell Europa, Venise, 1614et191:7, 
in-4".; Augshourg , 46:16, in-4°. 
L'auteur, dans son épitre dédicatoire 
au roi Louis ALL, dit qu’à la nou- 
velle de l'assassinat de Henri, l'Italie 
entière avait fondu en larmes , et que 
lui particulièrement, après s'être livré 
à.sa douleur, avait couçu le projet de 
tirer vengeance de ce forfait, et, wayant 
point à sa disposition d'autre moyen, 
de faire la guerre avec sa plume au 
teinps et à la mort, Cette épitre offre 
plasieurs autres singularités. Entre 


toutes les raisons qui font regarder à 
l’auteur S. M. très chrétienne comme 
le plus grand roi de l'Europe, 1l comp- 
te le privilége d’être le berger des mou- 


tons à latoison d’or, qu'il peut tondre 


quand il lui plait : Perchè voi siete il 
pastore de’ montoni dal vello d’'oro i 
quali potete tosare qual hora a voi 
piace, L'histoire est écrite de meilleur 
goût et avec plus de simplicité que 
l’épitre dédicatoire. L’admiration de 
Vauteur pour la mémoire de HenriiV, 
et la dédicace même adressée à son 
fils et:son successeur, disent assez 
quel en doit être l'esprit. Il serait tont- 
à-fait inexact de dire qu’il n’approuve 
ni ue blâme la St.-Barthélem. 11 ra- 
conte avec beaucoup de sincérité les 
intrigues de la cour qui amenèrent 
cette horrible journée, et ne dissimule 
pas que la reine mère en fut le prin- 


cipal auteur. H dit que, dès le 22 du 


mois d'août , commença la tragédie 
par le massacre de l’amiral. Cétte san- 
glante matinée, dit-il ailleurs , fut 


_celle du jour consacré à S. Barthéle- 


my, Ï ne parle pas sans doute de cette 
boucherie du ton dont le ferait un 
Français; mais 11 lui donne aussi ce 
nom de boucherie, et, sans quitter ce 
ton impartial de l'histoire, il blme 
peut-être autant ce grand crime, qu'il 
convenait à un étranger, dans la po- 
sition où se trouvait alors en Italie un 
ltalien écrivant sur les affaires de 
France, : G—#. 
CAMPIGNEULLES(CnarLes- 
CLaupe-FLorewr-FHoREL DE ), né à 
Montreuil - sur-Mer, le 3 octobre 
1737, trésorier de France à la géné- 
ralité de Lyon, cultiva les lettres par 
goût, et s’essaya dans presque tous les 
genres , sans obtenir de succès décidé 
dans aucun, Il débuta par un ouvrage 
intitulé: le Temps perdu, ou Histoire 
de M. de C., 1546 , in-r2. C'ést un 
roman tel qu'on peut l'attendre d’un 
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jeune homme de dix-neuf ans, qui écrit 
avant de bien connaître les ressour- 
ces de sa langue, et qui veut peindre 
le monde avant de l'avoir vu. Aussi a- 
t-on dit de ce livre, que ce qu'il yavait 
de meilleur , c'était le titre. Quelques 
années après , il entreprit une feuille 
périodique , intitulée : le Journal des 
Dames, qu'il rédigea depuis le mois 
de janvier 1759 jusqu’au mois d'avril 
1761 , ouvrage qui n’a jamais pu s’é- 
lever au-dessus du médiocre, bien que 
la direction en ait été confiée à des 
écrivains qui lui étaient très supérieurs. 
Il a encore publié : 1, Cléon , ou le 
Petit-Maître esprit fort, 1757,in-12 ; 
IL. Essais sur différents sujets,1958, 
in-12 ; LI. Ænecdotes morales de la 
fatuité, suivies de recherches et de 
réflexions sur les petits - maîtres , 
1760, in-12; IV. le Nouvel Abai- 
lard, ou Letires d’un singe au doc- 
teur Abadolf, 1565, in-8°.; V. Nou- 
veaux Essais sur differents sujets 
de littérature, 1565, in-19 3 VI. Dia- 
logues moraux , 17568, in-12. La 
France littéraire lui attribue une 
Suite du roman de Candide. Cam- 
pigneulles était membre des acadé- 
imies de Lyon, Angers , Villefranche, 
Caen, et des Arcadiens de Rome, Il est 
mort vers 1809. W—s. 

CAMPILLO ( non Josern DEL ), 
lun des ministres de Philippe V, à 
qui l'Espagne doit deux écrits pleins 
de sens et de raison, qu’il composa en 
3742, et dont son pays aurait dû 
profiter plutot. L'un est intitulé Ce 
qu'il y a de trop et de trop peu en 
Espagne ; autre, l'Espagne réveil- 
lee. B—c. 

CAMPION ( DE ), nom de trois 
frères distingués par leur esprit et 
leurs connaissances , et qui cependant 
ont été oubliés des biographes, jus- 
qu'au moment où M. le général Gri- 
moard a attiré sur eux l’attention, par 
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une lettre adressée à M. Barbier, im- 
primée dans le Magazin encyclope- 
dique , année 1808 , tom. IV, p.95. 
L’ainé, nommé ALEXANDRE, né en 
1610, mort à l'âge de soixante ans, 
publia , en gardant lanonyme, un 
volume intitulé : Recueil de lettres 
qui pourront servir à l'histoire ( écri- 
tes depuis 1631 jusqu'en 1646 ), ct 
Diverses Poésies, Rouen, 1657, in- 
8’. Ce recueil, dédié à M"°. de Fies- 
que, amie de l’auteur, n’ayant été tiré 
qu'à un petit nombre d'exemplaires, 
est devenu assez rare. — HEnRr, né le 
9 février 1613, mort le 11 mai 1663, 
a composé des Mémoires que M. de 
Grimoard a publiés en 1806, in-8°., 
avec des notes, — Nicoras, né le 6 
mars 1616 , entra dans l’ordre ecclé- 
siastique. On a de lui : Entretiens sur 
divers sujets d'histoire, de politique 
et de morale , imprimés après la mort 
de l'auteur , Paris, 1704, in-12, par 
les soins de Garambourg, chanoine 
d'Évreux. C’est probablement à l’aîné 
de ces trois frères que l’on doit La 
Vie de plusieurs hommes illustres , 
tant Francais qu'étrangers , par de 
Campion , Paris, 1637, in-8°. 
| W—s. 
CAMPISTRON ( Jean - Gazsert 
DE), naquit à Toulouse vers 1656, 
d’une famille nobie originaire du pays 
d'Armagnac, et fixée à Toulouse de- 
puis le milieu du 16°. siècle, par la 
charge de capitoul et par celle de pro- 
curcur-général à la chambre des eaux 
et forêts. Un duel où Campistron fut 
blessé dangereusement à l’âge de dix- 
sept ans, obligea ses parents à l’en- 
voyer à Paris. Il crut s’y sentir des 
dispositions pour la poésie , obtint des 
conseils de Racine, et donna sa tragé- 
die de Virginie , dont le succès échp- 
sa celui de Téléphonte , pièce forte- 
ment protégée par la duchesse de 
Bouillon. Poux n'avoir pas à lutter une 
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seconde fois contre la cabale puissante 
de cette dame, qui avait un moment 
fait préférer Pradon à Racine , 1l lui 
dédia Ærminius, dont le succes fut 
plus grand encore ; Ændronic suivit 
de près : l’affluence fut telle que les 
comédiens se virent obligés de dou- 
bler le prix des places. Gette tragédie 
offre , sous d’autres noms, l’aventure 
funeste de dom Carlos, qu'il n’était 
pas permis de mettre sur la scène sans 
ce changement. Après Ændronic vint 
Aicibiade, qui eut encore un plus 
grand nombre de représentations ; le 
célèbre Baron fit singulièrement valoir 
cette pièce, en y jouant le principal rôle. 
Le duc de Vendôme, voulant don- 
ner une fête au dauphin, demanda à 
Racine les paroles d’un opéra. Racine, 
qui avait renoncé à travailler pour le 
théâtre, proposa Campistron, qui fit 
Acis et Galathée. Ta ville confirma 
les applaudissements que la cour d’A- 
net avait donnés à cet ouvrage. Deux 
autres opéras de l’auteur, Zchille et 
Alcide eurent un sort bien différent ; 
lc dernier donna lieu à cette épi- 
gramme : 

À force de forger, on devient forgeron ; 
{l n’en est pas ainsi du pauvre Campistron, 


Au lieu d'avancer, il recule : 
2] 


Voyez Hercule. 

Retourné au Théâtre français, il n’y 
fut pas d’abord aussi heureux qu'au- 
paravant : Phocion ne reçut qu’un 
froid accueil; on en fit un beaucoup 
trop vif à Phraate , à cause des allu- 
sions qu'il offrait, L'auteur , effrayé de 
son succès, eut besoin de la protec- 
tion de la dauphine pour faire cesser 
les représentations. La pièce ne fut 
point imprimée, et elle a été perdue, 
aussi bien que la tragédie d’Æétius ; 
celle d'Ædrien fut peu suivie. Il n’en 
fut pas de même de Tiridate, qui 
obünt un succès prodigieux, et resta 

endant assez long-temps au théâtre ; 
c'est l’histoire d’Amnon, fils de David, 


CAM 
amoureux de sa sœur Thamar, sujet 
traité sous des noms empruntés , com- 
me celui de dom Carlos, également 
par des raisons de convenance. Il ne 
manquait à Campistron qu’un triom- 
phe sur la scène comique, il obtint 
dans le Jaloux désabusé, pièce un 
peu froide , mais dont la conduite, les 
caractères et le style ne sont point 
sans mérite. Il avait fait une autre co- 
médie, intitulée : l'{mante amant, 
pour consoler une actrice de ce qu’elle 
n'avait pu se montrer en habits d’hom- 
me dans la Femme juge et partie : il 
la désavoua, comme étant beaucoup 
trop libre; on ne l'en à pas moins in- 
sérée dans ses œuvres en 3 vol. in-12, 
Paris, 1750 (1), ainsi qu’une tragédie 
de Pompéia, qu’on croyait perdue, 
et dont la perte n'aurait pas été très 
regrettable. Il s’occupait, sur la fin de 
sa vie, d’une tragédie de Juba , dont 
on a retenu ces deux vers: 
Tu verras que Caton, loin de nous secourir, 
Toujours fier, toujours dur, ne saura que mourir. 
Le duc de Vendôme, n'ayant pu faire 
accepter une gratfication à l’auteur 
d’Acis et Galathée, le fit son secré- 
taire des commandements, comme 
avait déjà fait, à son égard, le prince 
de Con, et, de plus, le nomma se- 
crétaire- général des galères, Il se 
trouva souvent à côté du prince au 
milieu des batailles. A Steinkerque, 
celui-ci le voyant tout près de lui, 
dit : « Que faites-vous ici, Campis- 
» tron? — Monseigneur, répondit- 
» il, voulez-vous vous en aller? » La 
réponse plut au héros. Sur le champ 
de bataille de Luzzara , le roi d’'Espa- 
gne récompensa son courage en lut 
donnant l'ordre de St.-Jacques de l'E- 
pée et la commanderie de Ximenès. Le 
duc de Mantoue lui donne le marqui- 


(x) Cette édition, qui est la meilleure, fut dom 
née par De Bonneval , et Gourdan de Bacq, parent 
de l’auteur, 
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sat de Penango, dans le Montferrat. 
Après trente ans de service, il de- 
manda sa retraite au duc de Vendôme; 
cette démarche fut ridiculement taxée 
d'ingratitude. Il n’était plus jeune, et 
il avait acquis le droit de se reposer. 
Il épousa MA, de Maniban de Cazau- 
bon, sœur de archevêque de Bor- 
deaux, et cousine du premier président 
du parlement de Toulouse, Il ent de 
ce mariage six enfants, et mourut 
presque subitement à Toulouse le 11 
mal 1723, âgé de soixante-sept ans. 
La cause de sa mort fut un abcès au 
poumon, et non, comme on la dit, 
un excès de gourmandise, ou un ac- 
cès de colère contre des porteurs de 
chaise, qui refusaient de le porter à 
cause de sa grosseur. I] avait été reçu 
à l’académie fragçaise en 1701. « On 
» a loué, dit La Harpe, la sagesse de 
» ses plans : 1ls sont raisonnables, il 
»est vrai; mais On n’a pas songé 
» qu'ils sont aussi faiblement conçus 
» qu'exécutés. Campistron n'avait de 
» force d'aucune espèce, pas un ca- 
» ractère marqué, pas une siluation 
» frappante, pas une scène appro- 
»fondie, pas un vers nerveux. Il 
» cherche sans cesse à imiter Ra- 
» cine; mais ce n'est qu’un apprenti 
» qui a devant luile tableau d’un mai- 
» tre, et qui, d’une main timide et 
» indécise, crayonne des figures ina- 
» mmées. La versification de cet au- 
» teur n’est que d’un degré au-dessus 
» de Pradon; elle nest pas ridicule, 
» mais, en général, cest une prose 
-» commune assez facilement rimée. » 
s’est fait néanmoins dix éditions 
-de ses œuvres. A—G—R. . 
CAMPISTRON (Louis ne), frère 
du précédent, entra dans l’ordre des 
jésuites, culliva les lettres, suivit aussi 
‘le duc de Vendôme dans ses campa- 
gnes d'Italie, et mourut à Toulouse, 
:dans la maison professe, au mois de 
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mars 1757, âgé de soixante-dix-sept 
ans. Professeur de rhétorique, ora- 
teur et poète, il mit en vers plusieurs 

ensées de Sénèque, composa une 
tragédie d’Æbsalon, qui est perdue, 
et prononça les Oraisons funèbres 
des deux dauphins fils et petit-fils de 
Louis XIV, imprimées à Toulouse en 
1711etr712,in-4°, On trouve dans 
les recueils de l'académie des jeux flo- 
raux plusieurs pièces de poésie de 
Louis de Campistron : une ode sur Le 
Jugement dernier, une idylle sur la 
Mer, V Eloge de l’ Amitié et le Por- 
trail du Sage. On remarque dans ses 
vers, comme dans ceux de son frère, 
plus de facilité que de verve, et point 
de coloris. V—ve. 
CAMPO ( Anronto). Joy. Campr. 
CAMPOLONGO ( Emire), né à 
Padoue en 1550, y étudia la méde- 
cine , et devint, à l’âge de vingt-huit 
ans , professeur de médecine dans l’u- 
niversité de cette. ville. Il conserva 
cette place jusqu’à sa mort, en 1604. 
Ses principaux ouvrages sont : L. De 
ÆArihridide liber unus; De variolis 
liber alter, Venise, 1586 et 1596, 
in-4°.; Il. Nova cognoscendi mor- 
bos methodus, ad analyseos Capi- 
vaccianæ normam expressa, Vit- 
terbe, 1601, in-8°., publié par Jean 
Jessen ; IIT. De lue venerea libellus, 
Venise, 1625 , in-fol., avec les dis- 
cours de Paul Benius; IV. De ver- 
mibus; De uteri affectibus deque 
morbis cutaneis , Paris, 1634 ,in-4°., 


avec la Medecine pratique de Fabri- 


cio d’Aquapendente : ces deux der- 
niers ouvrages n’ont parn qu'après la 
mort de l’auteur. S—V—Y, 
CAMPOMANES (D. Pepro Ropri- 
GUEZ, comte DE), célèbre ministre 
espagnol , directeur de l'académie 
royale, fondée en 1758 par Phi- 
bppe V, et grand’croix de l’ordre de 
Charles LIT, naquit dans les Asturics, 
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au commencement du 18°. siecle. Il 
servit et illustra sa patrie par ses ta- 
lents et son érudition , par ses vues 
élevées en administration et.en politi- 
que , en même temps que ses Ouvra- 
ges étendirent sa réputation dans toute 
VEurope, et le mirent au premier rang 
des écrivains de sa nation. Il fut nom- 
mé correspondant de l’académie des 
belles-Iettres de Paris, et, sur la pré- 
sentation de Francklin, membre de 
la société philosophique de Philadel- 
phie. Les auteurs espagnols du 18°. 
siècle louent à Penvi sestalents, sa pro- 
bité, sa bienfaisance, Cabarrus disait 
qu'il n'avait jamais vu un homme plus 
sostruit, ni qui fût doué d’une plus 
étonnante mémoire. « Quelle louange, 
» dit Gavanilles, n’est point au-dessous 
» de celle qu'a méritée cet excellent ci- 
» toyen, ce grand magistrat, ce savant 
» siéclairé! Voyez-le, comme directeur 
» de l'académie de l’histoire, donner 
» l'exemple, dans. ses ouvrages, du 
» bon goût et de la critique. Voyez 
» Phomme d'état et le patriote ins- 
» truire le peuple , encourager son in- 
» dustrie par les écrits les mieux pen- 
» sés ; démontrer aux uns leur intérêt 
» dans les progrès de l’agriculture et 
» des fabriques, prouver aux autres 
» l'abus d’un genre de culture ou de 
» commerce, et leur apprendre à en 
» substituer un autre plus utile. Con- 
» sidérez-le enfin comme magistrat, et 
» lisez les ouvrages qui l’immortali- 
» sent. » (Observations sur l'article 
Espagne de l Encyclopédie, Paris, 
1784, p. Gr et suiv.). Les étrangers 
ne furent pas moins justes envers 
Campomants. Bougainville, qui tra- 
vaillait sur le Périple d'Hannon lors- 
que le savant Espagnol en publia une 
iraluction en 1756, parla de ce tra- 
vailavec beaucoup d’éloges. Robertson, 
dans son Æistoire d’ Amérique, juge 
en ces termes les écrits de Campo- 
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manès sur l’économie politique : «1 
».y a peu d'auteurs, même parmi les 
» nations les plus versées dans le com- 
» merce, qui aient poussé si loin leurs 
» recherches, avec une connaissance 
» aussi approfondie de ces différents 
» objets, et avec un plus parfait mé- 
» pris pour les préjugés nationaux et 
» populaires, où qui aient uni plus 
» heureusement le calme des recher- 
» ches philosophiques avec le zèle ar- 
» dent d’un citoyen animé par l'amour 
» du bien public. »(Tom.{V,p. 415, 
note 98). Gampomanès s’éleva par son 
propre mérite. Il s'était acquis larépu- 
tation du jurisconsulte le plus habile 
et le plus désintéressé de toute PEs- 
pagne, lorsque Charles IIT le nomma, 
en 1765, fiscal du conseil royal et 
suprême de Castille, Ce fut par ordre 
de ce conseil qu'il publia plusieurs dis- 
cours et mémoires , entre autres Ceux 
qui ont pour titre : Discurso sobre el 
fomento de la industria popular, Ma- 
did, 1574 ,in-8°., et Discurso sobre 
la education popular de los Artisa- 
nos y su fomento, Madrid, 1775, 
in-8°. Robertson dit, en parlant de ces 
deux ouvrages : « Presque tous les 
» points de quelque importance tou- 
» chant la police intérieure, les im- 
» pôts, l'agriculture, les manufactu- 
» res, le commerce, tant domestique 
» qu'étranger, s’y trouvent discutés. » 
Campomanès rédigea aussi, par ordre 
du conseil, un Mémoire sur les ap- 
provisionnements de Madrid, 1768, 
9 vol. in-8°., etun autre Wemotrere- 
latif aux abus de la mesta (1), Ma- 


(x) On appelle mesta la réunion d'environ dix 
mille bêtes à laines, mises sous la conduite d’un 
mayoral, qui a sous lui cinquante bergers et cin- 
guante chieus. Chaque mesta est divisée en dix 
compaguies , dont les mérinos qui les composent 
appartiennent à différents propriétaires. On fait 
remonter à douze cents ans l'usage de faire voyager 
les mestas deux fois par an. Elles font de cent vingt 
à cent quarante lieues, enlèvert cinquante mille 
hommes à l'agriculture, et causent des dévasta- 
tious considérables sur les propriétés particulières. 
Boursoing et M, de Laborde évalueut à ci mil- 


_ 
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drid, 1791. Ce fut encore par un or- 
dre du conseil que Campomanès pu- 
blia un Mémoire en réponse aux let- 
tres écrites par Isidore de Carvajal, 
évêque de Cuenca, Madrid, 1768, 
in-fol, Ce prélat avait écrit à l’arche- 
vêque de Thèbes, confesseur de Char- 
les IIT, que l’église d'Espagne était 
attaquée dans ses biens, dans ses im- 
munités et dans ses ministres. Cam- 
pomanès confondit aisément le zèle 
inconsidéré de l’archevèque. Il avait 
déà publié, en 1765, un savant 
Trailé sur l'amortissement eccle- 
siastique, 1 vol. in-folio, et avait 
démontré, par l’histoire, l'intervention 
constante de lautorité civile pour em- 
pêcher les aliénations illimitées en des 
mains mortes. Cet ouvrage, à la suite 
duquel on trouve une notice des lois 
publiées à ce sujet en Espagne depuis 
les Goths, fut traduit en italien, par 
ordre du sénat de Venise, et il en 
parut la même année, en 1977, deux 
éditions, Pune à Venise, 2 vol. in- 
4°., autre à Milan, 3 vol. in-8°. 
Campomanès avait secondé le comte 
d'Aranda dans la difficile entreprise 
de l'expulsion des jésuites d'Espagne, 
Il avait aussi fait établir la liberté 
du commerce des grains, en pu- 
bliant à Madrid en 57064 un mémoi- 
re sur ce sujet. Il s'était occupé des 
impôts , en rédigcant un mémoire sur 
les abus existants dans leur réparti- 
tion, Madrid, 1557, in-4°. 11 avait 
travaillé à détruire la mendicité, en 
faisant imprimer, en 1563 et 1764, 
deux méinoires sur la police relative 
aux Bohémiens ; sur les moyens d’em- 
ployer utilement les vagabonds et au- 
tres gens sans aveu, À l'avènement de 
Charles IV, en 1:88, Campomanès 
fut nommé président du conseil de 
lions le nombre des moutons voyageurs. Les cortés 


ont toujours en vain demandé la Suppression des 
IESas, | 


CAM G5r 


Castille, et ensuite ministre d'état. A 


cetie époque, 1} présida les cortès du 
royaume, et son crédit paraissait éta- 
bli sur des bases inébranlables ; mais 
lorsque le comte de Florida - Blanca 
Séleya daus la faveur du roi, Campo- 
manès fut écarté du conseil et perdit 
tous ses emplois. Il supporta sa dis- 
grâce avec courage et dignité, et mont- 
rut dans les premières années du 16°. 
siècle, et non en 1988 , comme on le 
dit dans le Dictionnaire universel, 
tout en lui faisant d’ailleurs composer 
un livre en 1591. Il nous reste à faire 
connaître quelques autres ouvrages de 
Campomanès : 1. Dissertation histo- 
rique sur l'ordre et la chevalerie des 
Templiers, Madrid, 1947. L'auteur 
traite de l'origine, des progrès, des 
règles et de l'extinction de cet ordre. 
On trouve, daus le même ouvrage, 
des recherches historiques sur les or- 
dres de St.-Jean-de-Jérusalem , de St.- 
Jacques, de Calatrava, d’Alcantara , 
de Montesa, de Christ, etc. IT. Ænti- 
quité maritime de la république de 
Carthage, avec le Périple d'Han- 
non, traduit du grec, avec des notes, 


Madrid, 1956. Campomanès a tra- 


duit le Périple d'Hannon sur l'édition 
d'Hudson, 1698. Il réfute, dans les 
potes, Henri Dodwell, qui a nié l’au- 
thenticité de Pouvrage du capitaine 
carthaginois, et donne une notice de 
toutes les éditions qui en ont été faites 
en Espagne ct ailleurs. HT. Moricia 
geografica del reyno y caminos de 
Portugal, Madrid, 1762, in-8°. IV. 
Tünéraire des routes de poste, tant 
d'Espagne que des pays étrangers, 


. Madrid, 1962, in-8°., composé par 


ordre du roi Charles HT; V. 4ppen- 
dice à l'éducation des artisans, Ma- 
drid, 1975-77, 4 vol. in-8°. Campo- 
manés expose dans cet ouvrage les 
motifs qui ont occasionné la décadence 
des arts et des métiers en Espagne, 
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Le gouvernement envoya un grand 
nombre d'exemplaires des écrits de 
Vauteur sur Pindustrie populaire et 
‘éducation des artisans aux évêques 


et aux gouverneurs de province, en 


leur ordonnant de les propager. VI. 
Avis sur la formation des lettres, 
Madrid, 1775. Campomanès, réflé- 
chissant sur le mécanisme des lettres, 
crut reconnaitre qu’elles pouvaient 
toutes se réduire à ces quatre signes, 
Z, C,JT,$, et cette observation de- 
vint la base de son traite, On a encore 
de lui un Discours historique sur les 
droits de l’infante Marie à la couronne 
de Portugal, et sur ceux qui en éma- 
naient en faveur de Charles IIT; un 
discours sur la chronologie des rois 
Goths; une Dissertation latine sur 
létablissement des lois et sur Pobli- 
gation de s’y conformer. Ce dernier 
ouvrage fut adressé à l'académie de 
Bastia en Corse, où il ne parvint 
qu'après la clôture du concours : 1 
obtint cependant une mention hono- 
rable. Canpomanès traduisit encore 
de Parabe, en 1755, avec D. Miguel 
Casiri, deux chapitres d’Ebn-el-Auam 
sur Part de cultiver la terre. Il publia 
depuis une traduction du Traité des 
dieux et des hommes, attribué à Sal- 
Inste, préfet des Gaules dans le 4°. 
siècle. Il donna une édition des ou- 
vrages du célèbre bénédictin Feïjoo , 
dont il a écrit la vie, et une édition, 
avec des notes, du Projet économi- 
que de Bernard Ward. Enfin , il a 
laissé manuscrite une Histoire gé- 
nérale de la marine espagnole. Tous 
ses ouvrages sont estimés , ma's on 
préfère ceux qu'il composa sur léco- 
uomie politique. V—ve. 
CAMPRA ( AnDRÉ ), musicien cé- 
lèbre, naquit à Aix le 4 décembre 
1660. Nommé maître de la chapelle 
du roi, il s’acquit une grande réputa- 
tion parses motets, qui lu méritèrent 
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la place de maître de musique de la 
maison professe des jésuites, et en- 
suite la maîtrise de la métropole; mais 
bientôt, trouvant les bornes de ka mu- 
sique sacrée trop étroites pour s0n gé- 
nie, il s’unit aux premiers poètes de 
son.temps, ettravailla pour Académie 
royale de musique, dont il fut un des 
plus fermes soutiens. On a de lui: E. 
des Cantates françaises, long-temps 
estimées ; IL. Recueils de motets à une, 
deux et trois voix, 1706, 1710,etc.; 
IL. (tragédies-opéras) Hésione, 1700; 
Tancrède, 1502; Télémaque,1704 ; 
Alcine, 1705 ; Hippodamie, 1708 ; 
Iphigénie en Tauride, 1711 ( en 


socicté avec Desmarets ); Idoménée , 


17912; TFélèphe, 1713; Camille, 
1917; Achille et Déidamie, 1735; 
IV. les ballets suivants : l'Europe ga- 
lante , le Carnaval de Venise, le 
Destin du nouveau siècle, Aréthuse, 


fragments de Lulli, le Triomphe 


de l’ Amour, les Féles venitiennes , 
les Amours de Mars et de Venus, 
les Zges, la Fête de l'Isle- Adam, les 
Muses rassemblées par l'Amour, 
et le Jaloux désabusé. Intermédiaire 
entre Lulli et Rameau, Campra ne 
contribua pas moins puissamment 


qu'eux à tirer de la barbarie la musi- 


que française, Ses compositions, sans 
être aussi savantes que celles du créa- 
teur de l'harmonie , ont plus de natu- 
rel, plus de vérité que celles du floren- 
tin, et présentent un progrès sensible 
vers le but indiqué au génie. Aujour- 
d’hui, elles seraient illisibles. Campra 
mourut à Versailles , le 29 juillet 


1744, âgé de quatre-vingt-quatre ans. 


D. L. 
CAMPS ( François pE ), né à 
Amiens, le 31 janvier 1643, fut élevé 
auprès de son parent, M. de Serroni, 
premier archevêque d’Albi, qui le 
choisit pour son grand-vicaire , et lui 
procura ensuite l'évêché de Panuers ; 
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taais n'ayant pu en obtenir les bulles, 
il en fut dédommagé par l’abbaye de 
Signy , diocèse de Reuns. Il mourut 
à Paris le 15 août 1923, âgé de qua- 
tre-Vingt-un ans. Appliqué de bonne 
heure aux études historiques , sous la 
direction de Bouteroue, de DuCange, 
du P. Le Cointe, et de dom Mabillon, 
il commença à se faire connaître par 
sa Dissertation sur une médaille 
d’'Antonin Caracalla, Paris, 1677. 
Le succès de cette dissertation le dé- 
termina à se livrer tout entier à l’é- 
tude des médailles ; il en fit une col- 
lection , qui devint bientôt une des 
plus belles de la France , et qui passa 
ensuite aù maréchal d'Estrées , et delà 
au cabinet du roi( Poy. De Boze ). 
Vaillant a publié l'explication des plus 
beaux médaillons en grand bronze de 
ce cabinet, sous ce titre : Selecta 
numismata in ære maximi moduli, 
Paris, 1603 , in-4°. L'abbé de Camps 
a été l'éditeur des Entretiens effectifs 
de l'ame avec Dieu, sur les cent cin- 
quante psaumes , composés par de 
Serroni, auxquels il a joint un éloge 
de ce prélat (Paris, 1688, 3 vol. in- 
S°.; ibid., 1702, id. ) Il ayait aussi 
beaucoup travaillé sur l’histoire; on a 
de lui un grand nombre de disserta- 
tions , soit imprimées , soit manus- 
crites, sur l’histoire de France, et dont 
un grand nombre ont paru dans les 
Mercures : la dernière édition de la 
Bibliothèque historique de la Fran- 
ce en donne un catalogue qui en con- 
tient quatre-vingt-onze , mais on en 
trouve la liste la plus complète dans 
l'Aistoire littéraire d’ Amiens, par 
le P. Daire ; elle y occupe huit pages 
in-40. | C.M.P. 

CAMPULE, Poy. Leon I, 

CAMPY. Foy. PLanis Campy. 

CAMULOGÈNE, général gaulois, 
dont César parle dans ses Commen- 
{aires (livre VIT), Il commandait en 
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chef les Parisiens, dont le chef-lieu 
était Lutétie, lorsque Labiénus, lieu- 
tenant de César, s'approcha de cette 
ville. Camulogène , ‘alors avancé en 
âge, mais ayant la réputation d’un 
habile capitaine, rassembla une armée 
nombreuse , et se couvrit d’un grand 
marais qui était sur la gauche de la 
Seine, et versait ses eaux dans cette 
rivière, au-dessus de Lutétie. Labiénus 
wayant pu forcer le passage, marcha 
sur Melodunum (Melun), dont la plu- 
part des habitants étaient accourus à 
la défense de Paris, et se trouvaient 
dans l’armée de Camulogène. Le lieu- 
tenant de César passa la Seine à Me- 
lun, remonta la rive droite, et s’a- 
vança de nouveau vers Lutétie. Décidé 
à ne pas sortir de son camp, et crai- 
gnant que Labiénus ne se fortifiat dans 
Lutétie, Gamulogène mit le feu à la 
ville, en fit rompre les ponts, et garda 
sa position défendue par le marais, 
n'étant séparé des Romains que par 
le fleuve. Cependant, quelque temps 
après, on en vint aux mains. La ba- 
taille se livra dans la plaine d’Issy et 
de Vaugirard. Les Gaulois combatti- 
rent avec un grand courage : Camulo- 
gène leur en donnait l’exemple, et, 
malgré son grand âge, se portait par- 
tout où était Le danger. Le combat fut 
vif et opiniâtre; mas enfin le chef des 
Gaulois tomba dans la mêlée, et périt 
les armes à la main. V—vE. 

CAMUS DE BEAULIEU (N. 1e }, 
succéda au seigneur de Giac dans la 
faveur de Charles VIT. Loin d’être ct- 
frayé de la fin tragique de son prédé- 
cesseur, que le connétable de Riche- 
mont avait fait enlever et exécuter 
sans forme de procès, il abusa de son 
crédit avec une insolence inouïe, au 
point que les princes et les courtisans , 
indignés de l’arrogance du nouveau 
favori, prièrent le connétable de les 
en délivrer. Le Camus de Beaulieu fut 
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assassiné près de Poitiers en 1426, et 
Richemont , servant son souverain 
malgré lui-même, et le défaisant, dit 
le président Hénaut , d’une manière à 
la vérité bien audacieuse, des mau- 
vais sujets dont il se Jaissait obséder , 
Jui dit, pour toute justification, qu’en 
fasant bonne justice de Giac et de Le 
Camus, il n’avait eu en vue que le bien 
de l’état et la gloire du roi. V—ve. 
CAMUS (Jean-Pierre), évêque de 
Belley, né à Paris le 3 novembre 1 582, 
d'une fumille originaire d’Auxonne, et 
connue par le surnom de Pont-Carré. 
11 se declara hautement et avec cou- 
rage Contre les moines, à une époque 
où il n'était pas sans danger de les at- 
taquer, puisqu ils avaient des protec- 
teurs puissants à la cour, et pour ap- 
pui un homme du Ekrictère de Riche- 
lieu. L’évêque de Belley, ami de S. 
François de Sales, et qui se faisait 
oloire d'être son disciple, n’était ni 
assez adroit, pi assez Courtisan pour 
calculer la ditéctiot là plus convena- 
ble à ses intérêts. Il était témoin des 
désordres où vivaient alors la plupart 
des moines mendiants ; il connaissait 
leurs mauvaises mœurs et leur igno- 
rance absolue, ct 1l n'écouta que son 
zèle en criant contre ces abus; mais 
ce mème zele lemporta au-delà des 
bornes que la charité aurait dû Jui 
prescrire. Dans ses écrits contre les 
moines , il montra beaucoup d’aigreur 
et de passion ; il les accablait de raille- 
ries et même dé turlupinades, suivant 
le mauvais goût du temps; il les com- 
paraît, avec leurs courbettes, à des 
cruches qui se baissent pour mieux 
s’emplir. « J.-C., disaitAl, avec cinq 
» pains et trois poiss0: is, ne nourrit 
» que trois mille per sotities ,etqu'uné 
» seule fois en sa vie; S. François, 
» avec quelques aunes de bure, nour- 
» rit tous les jours , par un miracle per- 
» pétuel, quarante mille fainéants. » 
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Les titres seuls des livres que Camus 
publia contre les moines annoncent 
qu'il ne lés ménageait pas plus dans 
ses écrits qu'en chaire et dans la se- 
ciété. C'étaicnt : Le Rabat-joie du 
triomphe monacal ; la Désappro- 
priation claustrale ; le Traité de 
l'ouvrage des moines ; le Directeur 
désintéressé, etc. aies -ci lui répondi- 
rent par des injures; et, de-là, une lutte 
qui ne finit que par li et vention du 
premier ministre. « Je ne trouve au- 
» cun autre défaut en vous, lui dit le 
» cardinal, que cet acharnement que 
vous ave contre les MOINES ; sans 
» cela je vous canoniserais. — PIût à 
» Dieu , répliqua le picux évêque ; 
» nous Aitions lun et l'autre ce que 
» nous souhaitons : vous seriez pape, 
» et Je serais saint. » Cette réponse 
peint le caractère de Camus , et suffi 
rait pour le faire connaître. L'é évêque 
de Belley écrivait avec une facihté 
étonnante; et, maïgré les devoirs mul- 
tipliés de son ministère, qu'il remplis- 
sait tous exactement, il trouva encore 
le temps de composer, sur différents 
sujets, des ouvrages, dont le nombre 
“s'élève au-delà de deux cents. Son 
style se ressent de la préc ipitation 
avec laquelle il écrivait; mais il est 
abondant, vif, animé, plein de meéta- 
phores, aussi ne mmanquait-il pas de 
lecteurs. Connaissant le gout de la mul- 
titude pour le merveilleux et les avan- 
tures où le cœur est intéressé, dans 
l'intention de rémédier au mal occa- 
sionné par la Iccture de ces sortes de 
livres, il écrivit des romans spirituels, 
qui eurent un très grand succès dans 
le temps ; ils sont intitulés : Doro- 
thée, Alcime, Daphnide, Hyacin- 
the, Carpie, Spiridion, Alexis, etc. 
Ce de est en Ô gros vol. in- 8. On 
avait proposé à Camus plusieurs évê- 
chés, qu il refusa constamment : « La 
» pete femme que J'ai épousée, ré- 
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» pondait-il, est assez belle pour un 
» Camus. » Après vingt années de 
travaux dans son évêché, il s’en dé- 
mit, de agrément du roi, qui lui fit 


accepter, en échange, l'abbaye d’Au- 


hay en Normandie, où 1l se retira, 
Mais l'archevêque de Rouen, de Harlay, 
qui connaissait le zèle apostolique de 
Camus , le détermina à quitter sa soli- 
tude pour prendre la direction du dio- 
cèse avec le titre de vicaire-général. Il 
fecommença la vie laboricnse qu'il 
avait menée à Belley, visitant les pau- 
vres, consolant les malades, tenant 
des conférences , établissant des mis- 
sions , et préchant lui-même très sou- 
vent, Ses sermons se ressentent de sa 
facilité et du mauvais goût qui , de son 
temps, déshonorait la chaire, et dont 
Bourdaloue eut tant de peine à la 
purger. Les compilateurs d’anecdotes 
en citent plusieurs traits, dans le 
nombre desquels nous choisirons le 
smvant, Il préchait pour une prise 
d'habit, et il commença son sermon 
de cette manière : « Messieurs, on re- 
» commande à vos charités une jeune 
» demoiselle qui n’a pas assez de bien 
» pour faire vœu de pauvreté. » Ca- 
mus, sentant renaitre en lui Le goût 
de la retraite, vint établir sa demeure 
à l'hôpital des incurables de Paris, 
dans le dessein d'y consacrer Le reste 
de ses jours au service des pauvres; 
mais le roi l’ayant nommé à l'évêché 
d'Arras, il se soumit à cet ordre, et 
se disposait à se rendre dans son nou- 
veau divcese, lorsqu'il mourut le 26 
avril 1652, âgé de soixante-dix ans. 
Il fut inhumé daus l’église des Incura- 
bles , comme il l'avait demandé. On a 
reproché à Camus de manquer de ju- 
gement; mais 1] était le premier à en 
convenir , avec cette candeur qui lui 
était naturelle. Un jour, S. François- 
de-Sales se plaignait à lui de son peu 
de mémoire: « Vous n'avez pas, lui 
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» dit Camus, à vous plaindre de vo- 
» tre partage, puisque vous avez la 
» très bonne part, qui est le juge- 
» ment. Plüt à Dieu que je passe vous 
» donner de la mémoire, qui n'afllige 
» souvent de sa facilité ( car elle me 
» remplit de tant d'idées que j'en suis 
» suffoqué en prêchant et même en 
» écrivant ), et que j'eusse un peu de 
» votre jugement; car de celui-ci je 
» vous avoue que j'en suis fort court!» 
A ce mot, S. François-de-Sales se mit 
àrire, et l'embrassant tendrement, 
Jui dit : « En vérité, je connais main- 
» tenant que Vous y allez tout à la 
» bonne foi. Je n’ai jamais tronvé 
» qu'un homme avec vous qui m'ait 
» dit n’avoir guère de jugement; car 
» c’est une pièce de laquelle ceux qui 
» en manquent davantage, pensent en 
» être les mieüx fournis. » Res ou- 
vrages de Camus ne méritent pas, pour 
la plupart , d’être tirés de l’obscurité; 
on en trouvera la liste dans les He- 
moires de Nicéron, tom. XXXVI, 
pag. 105-158. Nous nous contente 
rons d'indiquer, comme les plus re- 
marquables : I. les Evénements sin- 
guliers, 6°. édition, Paris, 1660, in- 
8°.; Il. lAvoisinement des proles- 
tants de l'Eglise romaine, Paris, 
1640; Rouen, 1648, in-8°., réim- 


primé Sous le titre de Moyens de 


réunir les protestants avec l'Eglise 
romaine, Paris, 1503, in-12, par 
lés Soins et avec des additions de 
Rich. Simon. « L'ouvrage en lui-mé- 
me, dit Nicéron, est le meilleur qu’ait 
fait l'auteur. » ( 1) [IL L'Esprit de S. 
Francois de Sales , évéque de Ge- 
ne RE 

(x) Richard Simon , qui n’aimait pas Bossuet, 
insinua, dans son édibion, que ce prélat, dans 
l'Æxposition de la foi catholique, n’était guère 
que le copiste de l’évêque de Belley , quoïque les 
deux auteurs n’eussent d'autre ressemblance que 
d’avoir travaillé sur le même sujet et dans ]es 
mêmes vues, L'objet de Camus est de prouver que 
la réunion n'est pas impossible, et de présenter les 


moyens d'y parvenir, Les remarques de Richard 
Slnvn sont curieuses et intéressantes, 
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nève, Paris, 1641, 6 vol. in-8°.: on 
doit donner la préférence à l'édition 
abrégée de 1927, 1 vol. in-8°., réim- 
primé plusieurs fois ; elle est dégagée 
de tout ce qui était étranger au sujet, 


et l'éditeur ( M. Collot, docteur de 


Sorbonne ) a rendu un véritable ser- 
vice aux personnes pieuses, en leur 
facilitant la lecture d’un livre utile et 
agréable. Camus prononça trois dis- 
cours devant kes états-généraux de 
1614; is furent imprimés à Paris, 
1615, in-8°.; ce livre singulier et 
curieux est fort peu connu aujour- 
d’hui, et n’est pas même indiqué dans 
la dernière édition de la Bibliothèque 
historique de la France, ni dans le 
Moréri de 1759, quoiqu'on y trouve 
une longue liste des ouvrages de Ca- 
mus. W—<. 
CAMUS ( ErrenneLe), cardinal, 
évêque de Grenoble, né à Paris en 
1632, d’une illustre famille de robe, 
qui a produit un célebre lieutenant ci- 
vil, plusieurs procureurs-généraux et 
présidents à la cour des aides, mena 
une vie galante et dissipée à la cour, où 
il était attaché par une charge d’aumô- 
nier du roi. «Gna, remarquait-il dans 
» la suite, dit de moi plus de mal que je 
» n’en avais fait alors, et depuis, plus 
» de bien que je n’en mérite.» En quit- 
tant la cour, il se mit sous la direction 
de M. Pavillon, évêque d’Aleth, et 1l 
songeait à aller faire pénitence dans 
la retraite, lorsqu'il fut nommé à Pé- 
vêché de Grenoble en 1671. Son pre- 
mier mouvement le portait à refuser, 
mais ses amis lui représenterent sa 
promotion comme une faveur de la 
Providence, qui lui offrait ce moyen 
de réparer le scandale que sa vie pou- 
vait avoir donné. Il se rendit à leurs 
conseils. L'arrivée du nouveau prélat 
dans son diocèse fut marquée par des 
actes de désintéressement, et il se i- 
vra sans réserve au salut du troupeau 
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qui lui était confié, se mit à la tête 
des missions, visita chaque année, 
pendant trois mois , environ cent pa: 
roisses, sans être rebuté par la diffs 
‘culté des chemins, dans un pays rem: 
pli de montagnes escarpées et de gor: 
ges presque impénétrahles. Il animait 
tout par son zèle, pénétrait les cœurs 
par l'onction de ses scrmons , portait 
la paix dans les familles par un esprit 
de conciliation qui termivait tous les 
différends, répandait d’abondantes 
aumônes qui excédaient souvent le re- 
venu de son évèché, Sa vie domestique 
retraçait celle des évêques de la pri 
mitive église. Il couchait sur la paille, 
portait un cilice, jeunait une grande 
partie de l’année, faisait une absti- 
nence continuelle, ne vivait que de 
légumes, quoiqu'il fit servir de la 
viande pour les autres personnes qui 
étaient à sa table. Îl fallut qu'Innocent 
XI l’obligeât à manger du poisson, 
et que les médecins le forçassent de 
se nourrir avec de la viande pour le 
besoin de sa santé, pendant les cing 
dernières années de sa vie. Il fut fait 
cardinal en 1686. Le chapeau avait 
été demandé pour M. de Harlay , ar- 
chevêque de Paris, Innocent XI, qui 
n’aimait pas ce prélat, l’envoya, de son 
propre mouvement, à l’évêque de Gre- 
noble (1). On le manda en cour. M. de 
Harlay était avec Louis XV, lorsque le 
nouveau cardinal parut devant ce prin- 
ce. Le monarque ayant voulu lui faire 
des reproches, l'évêque de Grenoble, 
qui se tirait toujours d'affaire par quel- 
que plaisanterie, lui dit, en montrant 


(1) Les mémoires du temps ont débité à cette 
occasion plusieurs anecdotes suspectes, au moins 
dans leurs circonstances. Labbé de Choisi raconte 
qu'au lieu d'attendre de recevoir la barette des 
mains du roi, il la prit #mpatiemment de la main 
de l’abbé Servien , chargé de la lui porter diree- 
tement, etque, dès ce même jour, il s'en était 
paré en mangeant ses carottes. ll serait possible 
que l'épigramme des carottes eût amené l'anecdote 
de l'impatience , peu croyable de la part d’un pré- 
lat qui n’accepta le cardinalat que sur le conseil 
d'Arnaukd et de Nicole. - 
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son compétiteur : « Sire, voila le car2 
» dinal camus, et voici le cardinal Le 
» Camus, » en se montrant lui-même, 
Cette plaisanterie fit rire Louis XIV, 
et la chose n'eut pas d'autre suite, 
Un de ses curés se plaignait un jour 
à lui de ne pouvoir empêcher ses pa- 
roissiens de danser les dimanches et 
fêtes : « Eh! monsieur, répondit le 
» prélat, laissez-leur au moins la li- 
» berté de secouer leur misère. » Le 
Camus mourut à Grenoble le 12 sep- 
tembre 1707: les pauvres furent ses 
héritiers. Il avait fondé deux séminai- 
res ; l’un dans sa ville épiscopale, pour 
les ordinants; l’autre à St.- Martin- 
de-Miseré, pour les jeunes gens qui 
se destinaient à la cléricature. La mé: 
moire de ce saint évêque se conserve 
encore avec vénération dans le diocèse 
qu'il édifia par ses vertus et qu'il vi- 
vifia par son zèle. Il avait fait impri- 
mer à Grenoble l'ordonnance du car- 
dinal Carpegna | vicaire du pape, 
contre le luxe des fernmes. Ce fut à sa 
sollicitation que Genest, depuis évé- 
que de Vaison, composa la Théolo- 
gie morale de Grenoble, On a de lui 
un recueil d’ Ordonnances synodales 
estimées, une Defense de la virgi- 
nité perpétuelle de la mère de Dieu, 
Lyon, 1680,in-192; un Traité de 
l'Eucharistie, pour l'instruction d’une 
personne de la religion réformée qui 
pensait à se faire catholique ( ’oyez 
CLAUDE ). On trouve huit deses Let 
tres parmi celles du docteur Arnauld, 
M. Lallouette a donné l’abrégé de sa 
vie ( Paris, 1760, in-12 de 67 pag.) 
M. Gras-Duvillard , chanoine de St.: 
André de Grenoble, a publié : Dis 
cours sur la vie et la mort de M. le 
‘cardinal Le Camus, aCCONrpagné 
d’une épître qui contient l’état des fon- 
dations et legs du cardinal dans son 
diocèse , et un extrait de ses lettres, 
avec des notes critiques et historiques, 
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Lausanne (Grenoble), 1748, in-12% 
Ce discours est une oraison funèbre 
du cardinal, préchée à huis clos par 
le P. Molinier de l’Oratoire, dans un 
couvent de religieuses, parce que Le 
Camns avait défendu qu’on lui décers 
nât aucun éloge public après sa mort, 
Cette oraison funèbre a été mutilée em 
divers endroits par l'éditeur. T—p. 
CAMUS ( Jean LE ), frère cadet 
du cardinal, conseiller de la cour deg 
aides, puis maître des requêtes , inten« 
dant en Auvergne, et enfin lieutenant 
civil au Châtelet de Paris, exerça pens 
dant quarante ans cette dernière char 
ge avec laréputation de l’un des plus in« 
tègres et des plus habiles magistrats de 
son siècle. L'mourut le 28 juillet 1710, 
âgé de soixante-treize ans. Il a fait deg 
notes sur la coutume de Paris, dont 
Ferrières enrichit la seconde éditiors 
de sa compilation de tous lès com- 
mentateurs de cette coutume, 4 vol. ins 
fol., 1714. Le Camus publia aussi les 
Actes de notoriété du Chatelet, dont 
Denisart dénna une nouvelle édition ÿ 
avec des notes, 1769, in-4°. B—1, 
CAMUS DE MELSONS ( Cnans 
LOTTE LE), de l'académie des Rico- 
vrati de Padoue, est au nombre des 
femmes qui ont cultivé avec succès la 
poésie française; elle mourut le 29 juin 
1702. Ses poésies, qui se trouvent 
éparses dans divers recueils où dang 
les journaux du temps, n’ont jamais 
été réunies ; on en tronve quelques< 
unes dans PÆistoire littéraire des 
Femmes francaises, Paris, 769 , 
2, partie, pag. 122. André Le Ca 
MUS, SOn mari, était conseiller d'état, 
— CAMUS ( Nicolas }, docteur et pro 
fesseur en droit à l’université de Paris; 
était natif de Troyes en Champagne. 
On connaît de lui: 1, Zcademiæ Pas 
risiensis pro assertione juris sui ad- 
versüs muncipuun factionem postula 
do, ad Pomponium Pellevreum 
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ejusdem rés gestas carmine pane- 


gyrico exponens, Paris, 1658, in- 
4°. C’est une requête en vers latins 
qu'il avait adressée au preinier prési- 
dent Pompone de Belllevre , pour sou- 
tenir quelques droits de l’université de 
Paris. IT Æd Joun. Bapt. Colbert 
Elegia, ib. ,in-fol,, sans date; TEE. il 
a été l'éditeur du Terence, ad usum 
Delphini, Paris, 1695, in-4°.; Lon- 
dres, 1688, 1709, in-8°, Les.notes 
et commentaires qu'il y à joints font 
encore un peu rechercher cetteédition, 
M C. M. P. 

CAMUS ( François JosErx Des ), 
né le 14 septembre 1672, à Picho- 
mé, village pres de St.- Mihel, en 
Lorraine, fit ses premières études sous 
les jésuites, à Bar-le-Duc, et obtint 
ensuite, par le crédit de ses parents, 
une bourse au collége de la Marche, à 
Paris. Son cours de philosophie ache- 
vé ; il entra au séminaire de Verdun, 
et en sortit au bout de deux ans, pour 
-rétourner à Paris, où il commença à 
se livrer à son génie pour la mécani- 
que. Quelques machines de son inven- 
hon , entre autres un Carrosse qui avait 
ceci de remarquable, qu’il ne pouvait 
pas verser, el que les cahots y étaient 
insensibles , furent approuvées par 
académie des sciences , qui onvrit ses 
“portes à Des Camns en 1716.Encoura- 
gé par cet honneur, 1l publia, en 1722, 
in-8°. , Paris, un Traité des forces 
mouvantes , ouvrage rare et Curieux , 
dont on trouvera lanalyse dans la 
Bibliothèque de Lorraine, pag. 219- 
223. Le marquis de Serbois attaqua 
quelques-uns des principes que Des 
Camus y énonce sur le mouvement des 
corps, par une lettre imprimée dans 
le Journal des Savants , : février 
1925. I lui répondit dans le même 
Journal, juilict 1724. Des Camus eut 
part à la nouvelle édition de La Méca- 
nique de Varignon , donnée par de 
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Beaufort, Paris, 1525, 92 vol. in-4°. 
On a encore de lui un Traité du mou- 
vement accéleré par des ressorts et 
des forces qui résident dans les corps 
en mouvement, imprimé dans les 
Mémoires de l'académie des scien- 
ces, année 1728. Des Camus, qui 
w’avait d'autre ressource qu'un béné- 
fice peu considérable, passa en Hol- 
lande, pour y faire l'essai d’une ma- 
chine propre à soulager les rameurs ; 
il en fut rappelé quelque temps après ; 
mais, ne recevant aucune récompense 
de ses travaux , il partit pour l’Angle- 
terre en 1732, dans l’espoir d’y trou- 
ver unemploi plus utile deses talents, 
et y mourut, sans qu'on sache préci- 
sément à quelle époque. Il avait été 
exclus de l'académie , pour cause d’ab- 
sence , le 4 décembre 1723. W—s. 

CAMUS( CuARLES-ÉTIENNE- 
Louis), né à Cressy en Brie, le 25 
août 1699, montra dès son enfance 
un goût naturel pour les mathémati- 
ques. Ses parents, malgré la modicité 
de leur fortune, cédèrent à ses ins- 
tances en l’envoyant faire ses études 
à Paris. Ilentra au collége de Navarre : 
en très peu de temps il surpassa tous 
ses condisciples. Après les devoirs de 
la classe, il trouvait encore le loisir de 
cultiver les mathématiques , et les 
progrès qu'il fit dans cette science 
l'ayant mis à même d'en donner des 
leçons, au bout de deux années il fut 
en état de se passer des secours de ses 
parents. À sa sortie du collége, il apprit 
la géométrie sous Varignon. En 1727, 
il concourut pour le prix proposé par 
Facademie des sciences , sur {a ma- 
nière la plus avantageuse de mäter 
les vaisseaux. Bouguer remporta le 
prix; mais le mémoire de Camus an- 
honçait un talent si décidé, que la 
société qui n'avait pu le couronner 
s'empressa d'en reecvoir l’auteur. As- . 
sidu aux séances de l'académie, il ÿ 


CAM 


Jat plusieurs mémoires intéressants , 
dont les plus remarquables sont celui 
sur les forces vives et celui sur Les 
dents des roues et les ailes des pi 
gnons, imprimés dans le recueil de 
académie , années 1720 et 17353. 
Camus fut du nombre des académi- 
ciens envoyés dans le Nord pour dé- 
terminer la figure de la ierre. De re- 
tour en 1737, ü s’occupa d’un ou- 
vrage sur lA/ydraulique, qu'il com- 
MuNIqUa à sa Compagnie en 17509. Des 
travaux si importants furent enfin ré- 
compensés par [a place d’examinateur 
des écoles du génie et de l'artillerie. La 
science des mathématiques avait fait 
d'immenses progrès depuis un siècle, 
et les livres élémentaires devenaient 


insuffisants. Camus sentit de quelle 
utilité serait pour les élèves du génie. 


et de l'artillerie, un ouvrage de ce 
genre, et ce fut pour eux qu'il composa 
son Cours de mathématiques, livre 
utile, mais effacé par ceux qui ont 
paru depuis, et dont la meilleure édi- 
tion est celle de Paris, 1766 , 4 vol. 
in-8°. La société royale de Londres 
avait nommé Camus l’un de ses mem- 
bres dès l’année précédente : il était 
déjà professeur de géométrie, et secré- 
taire perpétuel de l'académie d’archi- 
tecture, Il mourut le à février 1 768, 
laissant un grand nombre d'ouvrages 
manuscrits dont on ignore le sort. 
Grandjean de Fouchy prononça son 
éloge, imprimé dans le recueil de l’aca- 
démie des sciences, année 1768. 

| W—s. 

: GAMUS (Anrornr LE), docteur 
régent de la faculté de médecine en 
l’université de Paris, né dans cette 
ville en 1722, jouit pendant sa vie 
d’une assez grande réputation , due à 
la fois à ses formes aimables, à quel- 
ques talents littéraires , au caractère 
original de quelques-uns de ses ou- 
vrages de médecine, et enfin à son 
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talent pratique. Il fit ses premières 
études à Clermont, les acheva au col- 
lége d’Harcourt, à Paris, et, à dix-sept 
ans, était déjamaïtre-ës-arts à l’univer- 
sité. Etant devenu alors disciple de 
Ferrein, en 1742, il fut recu bache- 
lier à la faculté de médecine de Paris. 
Les épreuves de son baccalauréat eu- 
rent cela de remarquable, qu’elles four- 
nirent au jeune Le Camus prétexte à 
satisfaire son goût pour la poésie, Quel- 
ques-unes furent remplies en vers fran- 
çais. Reçu docteur, il débuta de même 
par dédier à la faculté un petit poème 
sur lamphithéätre que cette compa- 
guie venait d'élever à ses frais : 4m 
Phütheatrum medicum, poëma, Pa- 
ris, 1745. Îlse chargea ensuite de la 
parte medicale dans le Journal æco- 
nomique (de 1723 à 1705 ), et la 
traita avec beaucoup de talent. Le 
Camus devint célèbre ; les acadé- 
mies de la Rochelle, Chälons-sur- 
Marne , Amiens, etc., se l'associe- 
rent, En 1762, il fut appelé à pro- 
fesser dans les écoles ; il prononça 
alors un discours latin sur les moyens 
de faire avec succès la médecine à 
Paris. En 1766, chargé de professer 
la chirurgie française, il ouvrit aussi 
son Cours par un discours français ten- 
dant à prouver que la chirurgie n’est 
pas un art difficile. Il mourut à Paris 
le 2 janvier 1772, dans sa 50°, an- 
nee, après avuir publié, outre les ou- 
vrages que nous avons déjà cités: I. La 
Médecine de l'esprit, Paris, r po ME 
vol.in-19 ;ibid., 1760, in-4°. et 2 vol. 
in-12 ; Il. Æbdeker, oul {rt de con 
server la beauté, Paris, 1 754, 1756, 
4 vol. in-12; II. Mémoires sur dif- 
férents sujets de médecine, Paris, 
1760, in-12; 1V. Projet d’anéantir 
la petite vérole , Paris > 1707 ; in-{°. 
et in-12; V. Médecine pratique , 
rendue plus simple, plus sitre et plus 
méthodique, Paris, 1760, in-r2 : 


42, 


66e CAM 
il y en à un tome second, avec son 
eloge par Bourrel, 1772 : il y a aussi 
une édiion in-4°.; VE Maladies 
du district du cœur, Paris, 1972, 
2 vol. in-12, ouvrage posthume qui 
devait être suivi des Maladies du do- 
inaine de l'estomac, et de celles des 
téguments ; VIL l’Æmour et l’Ami- 
die, comédie, 1963, in-4°. Il avait 
publié, en 2957, les Amours pas- 
torales de Daphnis et Chloé, tra- 
duites du grec de Longus, par 
Æmyot, avec une double traduction, 
Paris , in-4°. Cette double ou seconde 
traduction est de Le Camus, Il fit, avec 
Dreux du Radier, Lebeuf et Jamet, 
V'Essai historique, critique, philolo- 
gique , moral, littéraire et galant, 
sur les lanternes , Dole, Lucnophile, 
1755, in-192.=— Louis FLORENT, 
son frère, né le 4 juillet 1723, publia 
le Négociant, feuille périodique, de- 
puis le 15 novembre 162, jusqu’au 
15 mars 163, et la Bergère, pasto- 
rale, 1369, in-12. G. et À, 
CAMUS DE MÉZIÈRES (Nico- 
LAS LE), ué à Paris le 26 mars 1727, 
architecte, a publié sur son art plu- 
sieurs ouvrages utiles, et dont quel- 
ques-uns méritent d’être consuités : 
1. Recueil de différents plans et 
dessins concernant la nouvelle halle 
aux STAains , Paris, 1 769, in - fol., 
rare; [l. Dissertation sur les bois 
de charpente (avec Babuty-Desgo- 
dets), Paris, 1763, in-19; III. le 
Génie de l'architecture, ou l’Analo- 
gie des arts avec nos sensalions, 
Paris, 1780, in-80.; IV. le Guide 
de ceux qui veulent batir, Paris, 
1781, 2 vol. in-8°.: le but de lau- 
teur est de mettre les particuliers en 
garde contre les architectes qui leur 
font adopter des plaus ruineux; V. 


Traité de la force des bois, Paris, 


1782, in-8°. On lui attribue encore 
VEsprit des almanachs , analyse 
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critique et curieuse des almanachs , 
tant anciens que modernes , publié 
sous le masque de Folf d’Crfeuil, 
Paris (1782),92 vol. in-12. Le Ca- 
mus de Mézières est mort à l’âge de 
soixante-huit ans, le 27 juillet 1789. 
La halle au blé de Paris a été cons- 
truite sur les dessins et sous la direc- 
tion de Le Camus de Mézitres. Un 
ouvrage de cette importance devait 
donner à son auteur une grande et 
durable réputation ; mais on a reconnu, 
qu’il aurait dû lui donner une étendue 
proportionnée aux besoins d’une ville 
immense. Alors le milieu du monu- 
ment serait resté libre pour les voitu- 
res, Nous devons ajouter que, sous le 
rapport de la solidité, l'architecte ne 
s’y est pas montré assez instruit dans 
la scicnce de la construction, puisque 
le gouvernement ayant été depuis obli- 
gé de couvrir ce milieu de la halle, 
et ayant désiré d’y faire exécuter une 
coupole en pierres, on a constaté les 
déchirements déjà manifestés dans les 
voûtes et dans les plates-bandes et les. 
arcades des murs extérieurs, On peut 
consulter sur cela M. Viel, lun des 
architectes nommés pour en faire l’exa- 
men, dans son ouvrage, art.desvoütes, 
tom. 3, page 75, Paris, 1809, sur 
la balle au blé. . 

CAMUS ( ArmanD-GasTon ), né à 
Paris le 2 avril 1740, avait fait dans 
sa jeunesse une étude approfondie des 
lois ecclésiastiques. Devenu avocat du 
clergé de France, l'électeur de Trèves 
et le prince de Salm-Salm le choisi- 
rent aussi pour leur conseiller. Ge- 
pendant, il ne se livra pas aux espé- 
rances de fortune qui lui étaient of- 
fertes. Partageant son temps entre les 
devoirs de son état et la lecture des 
grands écrivains de l'antiquité , il as- 
pirait à obtenir une réputation par 
les lettres. Buffon venait de publier. 
sou {istoire naturelle , et tous les es- 
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hs semblaient se tourner vers l'étude 
e cette science; la traduction de Pline 
par Poinsinet avait été favorablement 
accueillie; Camus pensa qu'une tra- 
duction de l'Histoire des animaux, 
d’Aristote, qui manquait encore à 
notre langue, ne pouvait paraître dans 
des circonstances plus heureuses , et 
il en forma l’entreprise sans être ef- 
frayé des difficultés, ni rebuté des 
longueurs d'un pareil travail : il y 
réussit, sinon parfaitement , du moins 
de manière à mériter des éloges, 
Cette traduction estimée Ini ouvrit 
les portes de l'académie des ins- 
ériptions et belles-lettres. Avec un 
caractère froid et des dehors sévères, 
Camus était cependant enthousiaste, 
I embrassa avec force les principes 
de Ja révolution. Député de la ville 
de Paris aux états-généraux, il fut 
nommé l’un des secrétaires du bu- 
reau chargé de la vérification des 
pouvoirs des députés. La salle d’as- 
scmblée de ce bureau ayant été fer- 
mée pour les préparatifs de la séance 
royale, Camus en enleva les papiers, 
se joignit à ses collégues réunis au 
Jeu de paume, et prêta, l'un des pre- 
miers, le serment de ne point se sé- 
parer avant d’avoir donné à la France 
une constitution ( Foy. Barre ). Du- 
rant la session, il parut souvent à la 
tnibune, présenta différents projets de 
finance, dénonça le Livre rouge où 
étaient inscrites les pensions payées 
par le trésor royal, eut la plus grande 
part à la constitution civile du clergé, 
Ja défendit avec force , et devint par-là 


en butte à tous ceux qui professaient 


des sentiments opposés, et qui ne’ lui 


- épargnèrent ni les injures ni le ridi- 
-cule. Les travaux de l'assemblée cons-! 


tituante terminés , il se renferma dans 


les devoirs de la place d’archiviste à 


laquelle il avait été nommé, ct rendit 
un Service important aux lettres, eu 
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prévenant la dilapidation des papiers 
et des livres des corporations suppri- 
mées. Député du département de la 
Haute-Loire à la convention , il sy 
annonça par des mesures rigoureuses, 
provoqua un décret d'accusation con- 
tre les ministres , auxquels il attribua. 
le désordre des finances, fut envoyé 
en mission dans la Flandre , et, à son 
retour, nommé membre de comité de 
salut public, Le 30 mars 1593, il 
proposa de mander Dumouriez à la 
barre, pour y rendre compte de sa 
conduite, ct fit décréter que cing com 
nussaires seraient envoyés à l'armée 
avec le pouvoir de suspéndre et de 
faire arrêter les généraux suspects. 
Camus fut lui:même un des commis- 
saires; mais, prévenu par Dumou- 
ricz, il fut arrêté avec ses collégues et 
livré aux Autrichiens. Détenu suc- 
cessivement à Maëstricht, Coblentz, 
Konigingratz et Olmütz , il parvint 
à se procurer du papier et des livres , 
et adoucit Jes ennuis de sa captivité 
en traduisant le Manuel d'Epictète, 

changé contre la fille de Louis XVI : 
le 25 décembre 1505, il entra au 
conseil des cing-cents, et en fut élu 
président. Nommé par le directoire 
au ministère des finances, il refusa 
éette place, resta au conseil, y 
parla en différentes circonstances , €t 
en sortit le 20 février 1707. A cette 
époque, ilreprit ses travaux littéraires 
qui ne furent plus interrompus. H avait 
été nommé membre de l'institut, à la 
création de ce corps destiné à rem- 
placer les académies supprimées. As- 
sidu aux séances de la classe à laquelle 
il appartenait, il y lut plusieurs dis- 
sertations, et fut chargé par cette so- 
cité de faire un voyage dans les dépar« 
tements réunis, pour y recueillir les 
manuscrits les plus importants pour 
l'histoire de France. L'opposition qu'il 
montra à l'établissement du souvernes 
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ment consulaire n’eut aucuneinfluence. 


sur son sort. Confirmé dans la place 
d'archiviste, il la remplit avec distinc- 
tion jusqu’à sa mort, arrivée le 2 no- 
vembre 1604, à la suite d’une attaque 
d’apoplexie. Il s'était cassé une jambe 
quelques mois auparavant, et n’etait 
point encore rétabli. Camus apporta 
dans toutes les fonctions publiques 
une grande probité et des intentions 
droites ; mais il fut entraîné au-delà 
du Dis par la force des circonstances 
et la sévérité de son caractère. I faut 
avouer que son opiniâtreté et son excès 
de confiance dans ses propres moyens 
justifient quelques-uns des reproches 
qui lui ont éte faits. Il était d’ailleurs 
7 d'une piété sévère, et avait toujours 
dans sa chambre un crucifix de hau- 
teur, d'homme, Très attaché aux prin- 
cipes du | jansénisme , 1l montra dans 
toutes les occasions son opposition à 
la cour de Rome. Ce fut lui qui con- 
tribua le plus à la réunion du Comtat 
Vénaissin, et qui fit ôter au pape les an- 


nates et tous les auires avantages pécu- 


piaires qu'il avait en France. Camus 
a laissé un grand nombre d'ouvrages, 
dont les principaux sont : EL. Code ma- 
trimonial, Paris, 1770, in-4°. Le Ri- 
dant en avait donné une première édi- 
tion in-12, en 1766. Les additions qui 
se trouvent dans la seconde, sont en 
grande partie de Camus. IL. Lettres 
sur la profession d'avocat, et Biblio- 
theque choisie des Fieice de droit, 


Paris, 1772,1n-12; 1997 en 


mat ; 1805, 2 vol. in-12. Gette édition 
est la plus complète d’un ouvrage 
estimé pour la partie bibliogr aphique. 
L' auteur étant mort pendant li impres- 
sion, ce fut M. Boulard, notaire , qui 
surveilla limpresssion “ka Has ais 
feuilles. HI. Wistoire des an naux 
d’ Aristote, traduite en français avec 


le texte en regard, Paris, 1785, 2 vol. 


in-4°. Le texte a été revu sur plu- 
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sieurs manuscrits. Les savants n'es- 
üment pas beaucoup la traduction, 
mais elle est rechercliée parce qu'il 
men existe pas d’autres ( 707. Aris- 
TOTE ). IV. Manuel d’Epictete et 
Tableau de Cébès , présent d’un pe- 
re caplif à ses enfants Paris, 1 796, 
2 vol. in-18; 2€. édition, 1805, même 
format; V. Notice d’un livre impri- 
mé à Bamberg en 1462 (F7, Prisrer), 
Paris, an vit (1709), in-4°., fig., 
et dans le 2°. vol. des Mémoires de 
l'institut, classe de httérat.;s VI. HMe- 
moires sur la Collection des grands 
etpetits Voyages (Foy. Brx), et sur 
la Collection des Voyages de el. 
chisedec Thevenot, Paris, 1802 , 
in-4° : ces mémoires sont curieux et. 
bien faits; quelques exemplaires ontété 
imprimés formatin-fol. ; VII, Histoire 
el procédés du polytypage et du sté- 
réotypage , Paris, 1802, im-8°., et 
t. 5°. des Mém. de + institut, curieux; 
VIII. Memoire sur un livre allemand 
intitulée : Theuer Danck, 1 vol. in- 
4°. ,ettom. 3°.des Wemoires de l’ins- 
titut ( Foy. Melch. Prinrzine ); 1X. 
Voyage dans les départements nou- 
vellement réunis , Paris, 1803, 2 vol. 
in-18, ou x vol. in-4°., intéressant 
pour l’histoire littéraire : c’est la rela- 
tion de la mission que lui avait don- 
née l'institut, Camus a eu part à la 
[Vouvelle édition de Denisart, 1783- 
90, 9 vol. in-4°.; à celle de la Bi- 
bliothèque historique de France, et 
au Journal des savants. On peut con- 
sulter les Tables du Moniteur, qui 
contient ses rapporis et ses discours. 
aux différentes assemblées législatives. 

W—s. 

CAMUSAT (Jean), célebre impri- 
meur-libraire sous Louis XIII, avait 
pris peur devise la Toison-d’Or, avec 
ces mots : Tegit, et quos tangit inau- 
rat. C'était, pour un auteur, un ütre 
à la faveur publique, lorsque Gamusat 
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s'était chargé de son manuscrit, I] dut 
à sa réputation de ne publier que de 
bons ouvrages, d’être choisi, par l’aca- 
démie française, pour son libraire, 
lors de sa première organisation au 
mois de mars 1654. En cette qualité, 
il était tenu d'assister aux séances, et 
d’y servir comme d’huissier, Les aca- 
démiciens s’assembièrent plusieurs fois 


chez lui, avant d’être reçus au Louvre. 


Plusieurs fois, il fut chargé de faire 


pour l'académie des compliments ou des 


remerciments, et il s'en acquitta fort 
bien. C’est le seul libraire sans doute 
par l'organe duquel un corps littéraire 
ait cru pouvoir s'expliquer dignement 
lorsqu'il ne le faisait pas lui-même. 
Camusat publia le recueil suivant : 
ÎVegociations et traité de paix de 
Câtau-Cambresis , et ce qui s’est 
passé en la négociation de ladite 
paix, en 1559, Paris, 1657, in-4c. 
On y trouve une Remontrance faite 
sur l'injuste occupation de la Na- 
varre par les rois d'Espagne, ct 
lAnstruction et ambassade de Jac- 
ques Savary de Lancosme en Tur- 
guie, par Henri LIT, en 1585.( For. 
de BRÉvESs). Camusat mourut en 
1650. I fut arrêté qu’on lui ferait un 
service, dit Pélisson dans son Ais- 
toire de l'académie francaise, « et 
» ce fut, ajoute-t-il, l’honneur que 
» celte compagnie rendit à son hbrai- 
» re, » C'était le second service fu- 
ntbre que l'académie faisait célébrer 
(Foy. Pierre Bari). Le cardinal de 
Richelieu fit alors demander la place 
de libraire pour Cramoisy; mais l’aca- 
démie osa résister à la volonté de son 
protecteur, et nomma la veuve Camu- 
sat, qui fut représentée par son pa- 
rent Du Ghesne, docteur en médecine. 
Ce dernier prêta serment pour elle, 
et « fut exhorié, dit Pélisson, d’ini- 
» ter la discrétion, les soins et la dili- 
» gence du défunt, »  V-—vx, 


ad 


GAME 663: 
CAMUSAT (Nrcocas), chanoine 
de Troyes, où il naquit en 1595 ct 
mourut le 20 janvier 1655. C'etait un 
prêtre vertueux, dont toute la vie fut 
partagée entre l'étude et les devoirs de 
son état, El était simple dans son main- 
üen, charitable envers les pauvres ; la 
recherche des antiquités de son pays fat 
surtout l’objet de ses travaux. On en a 
la preuve dans les ouvrages suivants : 
L Chronologia ab orbis origine ad 
annum Christi 1220, cum appen- 
dice usque ad annum 1223, Troyes, 
1008, in-4°. Cette chronique , assez 
exacte, mais plus utile pour l’histoirede 
France que pour celle des autres royau- 
mes, est l'ouvrage d’un religieux pré- 
montre, nomme Robert. L'abbé Le- 
beuf en a fait imprimer deux supplé- 
ments dans ses Pièces justificatives 
pour l'histoire d’ Auxerre. Les pré- 
montrés de Lorraine en avaient pro- 
nus une édition plus exacte que celle 
de Camusat, mais elle n’a point vu Îe 
jour. I. Prompiuarium sacrarum 
antiquitatum Tricassinæ diæœcesis, 
etc,, ibid., 1610; in-8°. Cette col- 
lection contient des pièces curieuses 
et de savantes notes. Pour lavoir 
complète, il faut qu'il y ait à la fin un 
Æuctuarium , qui manque dans la 
plupart des exemplaires. On repro- 
che à Camusat de n’y avoir pas suivi 
l’ordre chronologique. Il. Æistoriæ 
Albigensium, seu sacri belli in eos, 
anno 1209 suscepti, etc. 1bid., 1615, 
in-8°. L'auteur de cette histoire, pu- 
bliée par Camusat, est un moine de 
Citcaux, nommé Pierre des Faux de 
Cernai, témoin oculaire des événe- 
ments qu'il rapporte. Sorbin à donné 
une traduction française de cette his- 
toire, IV. Mélanges historiques, où 
Recueil de plusieurs actes, traités , 
eic., pour servir à l'histoire, depuis 
1590 jusqu'en 1580, ibid., 1619,: 
in-8°. : 1} y a des exemplaires qui por 
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tent la date de 1644 ; mais c’est la mê- 
me édition. Cette collection renferme 
des pièces curieuses, parmi lesquelles 
on distingue les deux suivantes : Re- 
cueil sommaire des propositions et 
conclusions faites en la chambre ec- 
clésiastique des étais de Blois de 
1576, par Guillaume de Taix, doyen 
de Péglise de Troyes. L'auteur, ennemi 
des factions, y découvre les vues sc- 
crêtes de Passemblée, et remarque 
que, parmi les membres du clergé, les 
seuls évêques demandèrent la publi- 
cation du concile de Trente, ct que les 
chapitres, abbés et communautés s’y 
opposerent, L'autre pièce est intitu- 
lée: Mémoires militaires du sieur de 
Mergey , gentilhomme champenois. 
C'était un bon et franc huguenot, 
qui écrivait simplement, en 1613, 
ce qu'il avait vu. Il y a des détails 
curieux sur la Saint-Barthélemi , où 
Pauteur avait couru de grands risques. 
Camusat publia les Mémoires divers 
touchant les différends entre les mai- 
sons de Montmorenciet de Chatillon, 
ete. , composés par Christophe Richer, 
ambassadeur de François 1. et de 
Henri II en Suède et en Danemark, 
Troyes, 1625, in-8°., livre curieux 
et estimé. Il a fourni à Du Chesne, à 
d’Achery et à d’autres savants, beau- 
coup de pièces qui ont été insérées 
dans leurs collections. Charles V, en 
considération du P. de Villiers, domi- 
nicain, son confesseur , depuis évêque 
de Troyes, avait enrichi la bibliothe- 
que des jacobins de cette ville d’un 
grand nombre de manuscrits précieux, 
et obtenu de Grégoire XI une bulle 
d’excommunication contre ceux qui 
les détourneraient ou les altéreraient ; 
malgré cette précaution, un prieur, 
qui en ignorait le prix , les vendit à 
un papetier qui les mit dans la cuve ; 
Gamusat, instruit, mais trop tard, de 
ge vandalisme, ne put sauver du nau- 


CAM 
frage que des fragments de S. Pru- 
dence, et la charte de l’ancien Coûtu- 
mier de Champagne, qui est aujour- 
d’hui à la Bibliothèque impériale. 
T—». 

CAMUSAT ( Denis - Francois }, 
né à Besançon en 1695, était fils 
d’un avocat au parlement de cette 
ville, et il étudia pendant quelque 
temps le droit , pour se mettre à même 
de suivre la profession de son père. Il 
s’en dégoûta promptement, son ca- 
ractère luconsiant ne fui permettant 
pas de se livrer à rien qui exiget de 
la suite. En 1716, à peine âgé de 
vingt-deux ans, il fit paraître une His= 
toire des journaux imprimés en 
France. Cet ouvrage, faiblement 
écrit, supposait cependant dans son 
auteur des connaissances variées, et 
du moins cette espèce d’érudition qui 
consiste à savoir les titres et la date 
des livres ; une seconde édition de cet 
ouvrage acheva d’en faire connaître 
Vauteur, Il vint alors à Paris, où il 
fat accucilli par quelques personnes 
de distinction, et nommé bibliothé- 
caire du maréchal d’Esirées , qui l’en- 
voya en Hollande pour acheter des 
livres. Camusat s’y lia avec des librai- 
res, qui l’engagèrent à se fixer dans 
ce pays, pour y faire valoir ses ta- 
lents, Depuis cette époque jusqu’à sa 
mort, il ne se passa pas une année 
sans qu'il fit paraître quelques nou- 
veaux ouvrages. Tous se ressentent 
de la précipitation avec laquelle il les 
a composés; mais 1l n’en est pas un 
seul qui ne décèle un homme d’esprit. 
Camusat était prompt à former des 
projets, mais il les abandonnait faci- 
lement, et il n’a même jamais terminé 
son {istoire critique des journaux , 
celui de ses ouvrages auquel il paraît 
avoir tenu davantage, et le seul qui 
Jai ait survécu. Il est mort à Amster- 
dam le 28 octobre 1152, dans sa 
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57°. année, et dans un état voisin de 
lindigence. On lui doit : I. Bibliothe- 
que francaise, ou Histoire littéraire 
de la France, Amsterdam, 1 723 et 
suiv., 5 vol.in-19 ; Dusauzct, Goujet 
et Granet ont continué cet ouvrage 
Qui a aujourd’hui 50 vol.; IL HMémoi- 
res historiques et critiques ( pour 
l'année 1722 ), Amsterdam, 1922, 
2 vol. in-12, Bruzen la Martinière a 
eu part à Cet ouvrage ; C'était une sorte 
de journal qui se distribuait tous les 
quinze jours. On y trouve divers mor- 
ceaux de littérature qu’on chercherait 
vainement ailleurs, et beaucoup d’a- 
necdotes ignorées. Quelques biblio- 
graphes donnent trois volumes à cet 
Ouvrage; nous n’en avons vu que deux, 
et Poullin de Fleins assure qu'il n’a 
en effet que deux volumes. IÎT. We- 
langes de littérature tirés des lettres 
manuscrites de Chapelain, Paris, 
1726, in-12; IV. Mémoires pour 
servir à l’histoire de Louis XIP, 
par feu l'abbé de Choisy, cinquième 
édition, Utrecht, 1 727,5 vol. in-192: 
Camusat a fait la préface et a retran- 
ché du manuscrit ce qu'il a Jugé à 
propos; V. Mémoires historiques et 
critiques sur divers points de lhis 
toire de France et plusieurs autres 
sujels Curieux, par François-Eudes 
de Mézeray , Amsterdam , 1799, 2 
vol. in-12. Mézeray s’y explique avec 
beaucoup de liberté sur des matières 
délicates. Camusat, qui a composé 
la préface de cet ouvrage et une 
partie du second volume, a encore 
renchéri sur Mézeray, ce qui a fait 
proscrire cette édition en France. 
VI. Poësies de Chauliew et de La 
Fare , nouvelle édition , la Haye, 
1931, in-192 : cette édition est précé- 
dée d’une lettre fort curieuse de Ca- 
musat à Dorville, professeur à Ams- 
terdam, sur Les poëtes qui ont chan- 
té la volupté ; elle a été rélmprimée 
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dans Îa plupart,des éditions suivantes 
de ces deux poètes. VII. Ælfonsi 
Ciacconit bibliotheca, cum notis : 
Paris, 1731, in-fol. ( 7’oy. Cracco- 
NIUS ). VIIT. Histoire critique des 
journaux, 17954, 2 vol. In-12, pu- 
bliés par Bernard. L'auteur, en 1 716, 
avait fait imprimer un essai de cet ou- 
vrage à Besançon, in-4°., et l'avait 
fait réimprimer avec quelques aug- 
mentations en 1719, iu-8°. ; les deux 
volumes publiés en 1734 ne parlent 
que du Journal des Savants, du 
Mercure galant, des Mémoires de 
l'académie des sciences, des Mé- 
moires de l'académie des belles- 
létires, et de quelques livres qui ont 
da rapport aux journaux. L’Æistoire 
du Mercure galant et les deux notes 
sur Vertot et Fontenelle sont de 
l'éditeur. Il est fâcheux que cet ou- 
rage n'ait pas été continué; il est 
plein de recherches curieuses , et con- 
tient des notes précieuses sur plusieurs 
savants. Boucher d’Argis a donné 
l’Æistoire des journaux francais de 
Jurisprudence. ( F. Boucner D’Ar- 
GS). On à fait imprimer depuis, Es- 
Sai sur le journalisme , depuis 1 755 
jusqu’à l’an 1800 , Paris , octobre 
1811,in-8°. Le nouvel auteur s’ac- 
cuse d’avoir travaillé, non pour son 
siècle, mais pour les siècles : c’est se 
donner un tort qu'il n’a pas. Camu- 
sal laissa la liste des ouvrages qu'il 
avait publiés et de ceux qu'il comp- 
tait publier jusqu’en l’année 1790, à 
laquelle vraisemblablement il voulait 
terminer sa carrière littéraire. L’un 
de ces ouvrages devait avoir pour 
titre : De re Jutuarid veterum, et. 
former deux volumes in-12:;un autre, 
intitulé : Systéme de La religion chré- 
lienne, aurait eu 4 vol. in-19. Les 
Leitres sérieuses et badines que le 
Catalogue Falconnet attribue à Ca- 
musat, sont de La Barre de Beaumars 
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. hais ( Foy. Barre), mais Camusat . 


ÿ a eu quelque part. La Critique de 
la charlatanerie des savants, que 
«quelques personnes attribuent à Ca- 
musat, paraît être de mylord Carle. 
On attribue à Camusat une édition de 
Racine, précédée d’un Discours sur 
le Thédtre ancien et moderne. N an- 
uonçait lui-même comme terminé un 
Dictionnaire historique, pour faire 
suite à celui de Bayle ; maïs, à sa mort, 
il ne laissa, dit Bernard, que « des 
» recueils en beau papier blanc, où 
.» Von trouvait detemps en temps quel- 
» ques lignes qui marquaient là meil- 
» leure intention du monde. » W—s. 
CAMUTIUS ( AnDr£ }, médecin 
italien de Lugano, élève de l’école de 
Pavie, fut quelque temps professeur de 
physique et de médecine à cette uni- 
versité, pratiqua la médecine à Milan, 
fat nommé, en 1564, médecin de 
l'empereur Maximilien IT, et mourut 
en 1578. Il est auteur de quelques 
- ouvrages oubliés aujourd’hui, et dont 
on peut voir Ja liste dans les bibho- 
thèques de medecine. Z. 
CAMUZ., ou CAMUS ( Pmizreres ), 
un des plus féconds auteurs ou tra- 
ducteurs de nos anciens romans de 
chevalerie, florissait en Espagne dans 
le 16°. siècle. Lenglet-Dufresnoy pré- 
sume que c'était un français ou un 
wallon qui s'était réfugié en Espa- 
gne. Voici les titres de ses ouvra- 
es : I. le Roman de Clamades ct 
de la belle Claremonde, livre ex- 
cellent et piteux , translate de ryme 
du roi Adenez, Lyon, Jean de La 
Fontaine, 1488, in-4°., gothique; ce 
roman fut réimprimé avec quelques 
changements dans le titre, à Paris et 
à Troyes, sans date, in-4°.; et à Lyon 
en 1620 , in-8°. Duverdier dit que Ca- 
mu translata ce roman de l'espagnol, 
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à Ja requête etcommandement de Jean 
de Crouy, sieur de Chimay. IT, L’His- 
toire d'Olivier de Castille et Artus 
d'Algarbe , son loyal compagnon, 
et de Héleine, fille au roi d'Angle- 
terre, et de Henry, fils dudit Oli- 
vier, qui grands faits d'armes firent 
en leurs temps, translaté du latin, 
édition in-fol., gothique ; idem, Lyon, 
1545, in-4°.; idem, Paris, 1587, 
in-4°. Quoique le titre annonce, et 
que la Croix du Maine et Duverdier 
disent ce roman traduit du latin, La 
Monnoye observe qu’on a faussement 
prétendu que les originaux d'Olivier, 
de Lancelot, de Tristan, etc., avaient 
été écrits en cette langue. III. La His- 
toria de la linda Magalona, y el 
esforzado cavallero Pierro , Bacça, 
1628, in-8°.; IV. Libro del esfor- 
zado cavallero D. Tristan de Leo- 
nisy, de su grandes hechos in ar- 
mas , Séville, 1528 , in-fol. Lenglet- 
Dufresnoy croit que ce roman de T'ris- 
tan est une traduction de langlais, 
faite par Camuz; V. La Coronica de 
los notables cavalleros T'ablante de 
Ricamonte y Jofre hijo del conde 
de Nason, sacada de las coronicas 
francesas , "Séville, 1629, in - fol. ; 
VI. la Vida de Roberto el Diablo, 
despues de su conversion llamado 
hombre de Dios. Séville, 1629, in- 
fol. ; le roman de Robert le Diable est 
très ancien ; il fut imprimé en français 
gothique à Paris, dans le 15°. siècle, 
et à Lyon en 1496, in-4°.; il fait 
maintenant partie de la Bibliothèque 
bleue. La plupart des romans de Ca- 
muz, où attribués à Camuz, sont ano- 
nymes. M. Barbier parle, dans son 
Dictionnaire, d'un Philippe Camuz , 
poitevin, qui a traduit de Buchanan 
l'Histoire de Marie ,reyne d’Ecosse, 
Edimbourg, 1572, in-12. V—ve. 
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SIGNATURES DES AUTEURS 


DU SIXIÈME VOLUME. 


MM. 


A.B—T. Beucnor. 
A—D. ARTAUD. 


A—D—Rr. AmaAr-DURIVIER. 
A—G—R. AUGER. 


A—s. Avcu:is. 

B. C—T. ConsTAnT-DE-REBEGQUE. 
-B—e p. BarAnTE père (DE). 
B—6c. Bourcoinc. 

B—1 BERNARDI. 

B—? Braucnamr (Alphonse DE). 
B—r ; BarBier jeune. 

B—Rrs Boinviczers. 

B—ss. BoissoNNADE. 

B—w. BEAULIEU, 

C. ét À. CHaAussiEer et ADELON, 
C—av CATTEAU. 

C.G. CADET-GASSICOURT. 
C.M.P. Pinrer. 

C—\. CASTELLAN. 

C—R CLAVIER. 

C—T CALVET. 


C. T—y. CoQUEBERT DE T'AIzY. 
C—v—R. Cuvier. 
DE, Deprpinc. 

D. L. DELAULNAYE. 
D.L.C. Lacomse (DE). 
D—1—+#. DELAMBRE. 

D—m—T. DEmMussET-PATHAY. 
D-x L-E. Dauxron-Lavaisse. 

D. N—1. De Nouar-L'AHOUSSAYE. 
D—P—-<+<. Du Perir-Taouars. 


D—s.  Desrortes ( BosGHERON }). 
-D—r. Durpenrt. 

E—c D-n.Emeric Davin. 
Es. Evriès. 

F—£, Fiévée. 

FLE  Favoe. 

G—É. GINGUEXNÉ. 

G—e. GROSIER, 

CGT. Gu1z0T. 

H—y. Hémex D'AUBERIVE. 
J—&. JAcoz. 

J, D—£. J. Deurree. 

J—\. JourRDAIN. 

K. Anonyme. 


VI 


MM. 


L—p—E#. LAPorte (Hippolyte DE }. 

L. Rx. LA RENAUDIÈRE. 

L—s. LANGLES. 

L—S—r#5. LA SALLE. 

L—T—1. Larry-Torenpaz (DE). 

Lx. Lacroix. 

L—y LEecury. 

M—p Micaaun. 

M—D j. Micuaup jeune: 

M—L1# MENTELLE. 
M—1—V.MaAron DE LA VARENNE. 
M—ow. Marron. 

N—1. Not. 

N.S.H. Necker- STAEL - HOLSTEIN 
( Mne, DE ). 

P—E. Poxnce. 

P—x. Pusourx. 


Q—R—1%. QUATREMÈRE-Roissy. 


R. G. RoqQuerorT, revu par M. 
GINGUEXNÉ. 

R—1. RosseL (DE). 

R—\. Rogin. 

R—<s. Ruazis. 

R—7T. RoQuEFoRT. 

S—D. SUARDe " 

S—R. STAPFER, 

S—s. SENONES (DE). 

S. S—1. SIMONDE-SISMONDI. 

S—V—Y. SAVARY. 

S—Y. SALABERRY (DE ). 

T—». TABARAUD. 

T—\. Tocaox. 

Ur. UsTéeri, 

V,E—x\. Van ERTEORN. 

V.R—x. Vitar-Roux. 

Vs. VizLeRrs. 

V.S—1. VincENT-SAINT-LAURENT, 

V.S.M. Viarart-STt.-Morys. 

Ver; ViTET. 

V—z. Vannoz { Mme, DE). 

Vve. VicLenNAve. 

W—e. WALKENAER, 

W—s, Werss. 

X—s Revu par M. Suar». 

Z. Anonyme. 
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